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Gorpus  des  documents  sur  l'Inquisition  néerlandaise,  III.  —  Bachmann,  His- 
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Beatis.  —  Bothe,  Recherches  sur  Francfort.  —  Tronchin,  Théodore  Tronchin. 
—  Davies,  Le  Globe.  —  Max  Doumic,  La  franc-maçonnerie  juive  ou  anglaise.— 
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trad.  WiLKiNsoN.  —  Lietzmann,  Papyrus  grecs;  Le  prophète  Amos.  —  Marin, 
Saint   Théodore.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Vier  Philosophische  Texte  des  Mahâbhâratam  :  Sanat  sujâtaparvan,  Bhaga- 
vadgîtâ,  Mokshadharma,'Anugîtâ.  In  Gemeinschaft  mit  Dr.  O.  Strauss  aus  dem 
Sanskrit  ûbersetzt  von  Dr.  P.  Deussen.  —  Leipzig,  Brockhaus,  1906.  In-8, 
xviij-ioio  pp. 

Si  la  philosophie  de  l'Inde,  en  dehors  des  grandes  lignes,  n'est 
encore  qu'imparfaitement  connue,  ce  n'est  pas  —  tant  s'en  faut!  — r 
qu'elle  se  soit  abritée  du  manteau  du  silence  :  déconcertant,  sans 
doute,  est  le  laconisme  de  ses  aphorismes,  mais  bien  davantage  encore 
la  monotone  prolixité  de  ses  amplifications.  Quelle  patience  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  traduire  ces  quatre  traités  versifiés,  qui,  pour  ne 
refléter,  somme  toute,  que  deux  des  multiples  faces  de  cette  philoso- 
phie à  une  certaine  époque  de  son  développement,  n'en  occupent  pas 
moins  près  de  1,000  pages?  Et  cela,  bien  entendu,  sans  que  le  compte 
en  ait  été  accru,  du  fait  des  traducteurs,  par  le  moindre  commentaire, 
non  pas  même  par  la  plus  courte  note  :  à  peine,  çà  et  là,  un  utile  et 
bref  renvoi  à  quelque  variante  de  la  même  légende  (p.  8o3),  ou  bien, 
surtout  dans  l'Anugîtà,  dont  le  texte  paraît  avoir  le  plus  souffert, 
d'heureuses  corrections  (p.  936-937)  dont  bénéficient  la  métrique  et 
le  bon  sens. 

Les  Sanatsujâtaparvan  «  Livre  de  S.  »,  ainsi  intitulé  du  nom  du 
sage  qui  y  révèle  l'unique  et  éternelle  réalité,  est  un  fragment  du 
chant  V  du  Mahâbhârata,  qui  se  monte  au  total,  relativement  modeste, 
de  226  stances.  La  Bhagavad-Gîtâ  «  Cantique  du  Bienheureux  »,  vrai 
joyau  de  poésie  mystique  enchâssé  dans  le  chant  VI  du  même  recueil, 
en  enferme  703,  dont  on  n'oserait  supprimer   une  seule,  du  moins 
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Jusques  et  y  compris  la  splendide  «  Vision  d'Arjuna  »  qui  forme  le 
point  culminant  du  poème.  Mais  l'effrayant  Môkshadharma  «  Disci- 
pline de  la  Délivrance  »,  mis  au  chant  XII,  entre  autres  enseigne- 
ments, dans  la  bouche  de  Bhîshma  agonisant  (!j,  ne  comporte  guère 
moins  de  7500.  stances  (p.  109-882  de  la  présente  traduction).  Enfin, 
l'Anugîtâ  «  Nachgcsang  »  du  chant  XIV  clôt  de  ses  1071  stances  ce 
Selectae  de  la  philosophie  de  l'Inde  médiévale. 

Nul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Deussen,  l'éminent  sanscritiste, 
le  traducteur  de  60  Upanishads,  le  profond  métaphysicien  disciple  de 
Schopenhauer,  pour  mettre  à  la  portée  du  grand  public  lettré  les 
abstruses,  hardies  et  parfois  sublimes  spéculations  de  ce  monisme 
intempérant.  En  une  sobre  et  discrète  préface  il  nous  laisse  entrevoir 
la  portée  ultérieure  de  son  œuvre.  On  admet  généralement  que  la 
philosophie  du  Mahâbhârata,  telle  qu'elle  ressort  en  particulier  de 
l'exposé  de  la  Bhagavad-Gîtâ,  est  une  contamination  peu  cohérente 
des  deux  systèmes  du  Vêdânta  (idéalisme  moniste)  et  du  Sânkhya 
(matérialisme  dualiste).  La  question,  dit-il,  est  de  savoir  (p.  vi)  si 
nous  n'aurions  pas  plutôt  à  y  reconnaître  «  une  philosophie  de  tran- 
sition »  entre  celle  du  Véda  et  celle  de  l'âge  classique.  Les  deux 
points  de  vue  ne  me  paraissent  pas  inconciliables,  en  ce  sens  que  les 
époques  de  transition  se  montrent  partout  très  favorables  à  l'éclec- 
tisme. Mais  il  faut  imiter  sa  prudente  réserve  et  laisser  à  l'avenir  la 
solution  de  ce  complexe  problème. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  des  noms  et  des  concepts  les 
plus  importants.  —  dans  l'ordre  alphabétique  européen,  —  et  par  une 
eourte  table  des  passages  parallèles,  soit  d'écrits  indigènes,  soit  de 
notre  propre  littérature  sacrée.  Quelques-uns  de  ces  parallélismes  me 
semblent  devoir  être  ici  relevés,  à  titre  d'indication  de  conformité  de 
la  pensée  religieuse  dans  les  deux  domaines  où  elle  atteint  ses  plus 
hauts  sommets. 

«  De  quelque  contingence  que  puisse  nous  advenir  un  souci,  un 
tourment,  un  mal,  un  trouble  de  cœur,  il  faut  nous  libérer  de  force 
de  ce  principe  de  péché,  fût-ce  au  prix  d'un  membre  de  notre  propre 
corps  »  (Môksh.,  174,  43,  et  cf.  Ev.  Matth.,  5,  29). 

«  Qui  s'est  rassasié  de  toutes  friandes  douceurs  ne  réclame  plus 
aucun  aliment  :  ainsi,  celui  qui  s'est  rassasié  de  la  connaissance  est 
délicieusement  et  pour  jamais  assouvi  »  (Môksh.,  264,  21,  et  cf.  Ev. 
Joh.,  4,  13-14  '). 

«  Celui  qui,  étant  en  colère,  offre  un  sacrifice,  fait  un  don,  pratique 
la  pénitence  ou  verse  une  libation,  à  celui-là  le  dieu  de  la  mort  enlève 

I.  Que  l'on  compare,  en  outre,  les  deux  rédactions  :  combien  celle  de  l'Apôtre  est 
plus  suggestive  sous  la  simple  métaphore  dont  il  la  voile!  «  Quiconque  boit  de 
cette  eau  aura  encore  soif;  mais  qui  boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai,  n'aura 
jamais  soif;  car  l'eau  que  je  lui  donnerai  lui  sera  une  fontaine  jaillissante  dans  la 
vie  éternelle.  » 
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tous  les  mérites  de  son  œuvre  ;  vaine  est  toute  piété  de  Thomme  en 
proie  à  la  colère  »  (Môksh.,  3oi,  27.  et  cf.  Ev.  Matth.,  5,  23). 

«  Le  trésor  pour  lequel  tu  n'as  aucun  péril  à  craindre,  que  ni  roi 
ni  larron  ne  te  saurait  arracher  ni  dérober,  que  la  mort  elle-même  ne 
t'enlèvera  pas,  c'est  ce  trésor  qu'il  te  faut  amasser  »  (Môksh.,  323,  46, 
et  cf.  Ev.  Matih.,  6,  20). 

Je  signale  enfin,  à  la  dernière  page,  un  grand  tableau,  qui  n'est 
point  de  luxe  pour  se  retrouver  dans  l'écheveau  de  la  généalogie  des 
héros  du  Mahâbhârata. 

V.  Henry. 


Inscriptiones  Graecae  ad  inlustrandas  dialectes  selectae,  scholarum  in  usuni 
iteruin  edidit  V.  Solmsen.  Leipzig,  Teubner,  igoS'  viii-96  p.  (Bibl.  script, 
grcec.  et  rom.  Teubneriana), 

La  Revue  a  signalé  en  son  temps  cet  ouvrage  de  M.  Solmsen 
(4  avril  1904).  Dans  cette  seconde  édition  rien  n'a  été  modifié  au 
cadre  primitif.  M.  S.  s'est  contenté  d'introduire  dans  plusieurs  textes 
des  lectures  qui  lui  ont  semblé  meilleures,  et  qui  sont  meilleures,  en 
effet,  comme  n°  4  !T[Ta>,X]a  au  lieu  de  ^[xjjLja,  n°  3i  1.  yj  it,  corr.  de 
Blass  pour  ys.  L'inscription  des  Labyades,  n"  36,  est  plus  exacte- 
ment publiée  en  quelques  passages,  d'après  un  nouvel  examen  du 
monument  par  M.  Nikitskij .  Dans  certaines  inscriptions,  par 
exemple  dans  les  inscriptions  ioniennes,  le  texte  est  donné  plus 
conformément  aux  monuments,  en  ce  sens  que  les  caractères  O, 
E  =  oj,  Et  sont  transcrits  tels  quels,  alor§  que  dans  la  première 
édition  ils  étaient  transcrits  o(u)  et  s{:).  Enfin  M.  S.  avertit,  dans 
une  note  de  la  préface,  que  dans  les  n°^  6  et  7  les  génitifs  pluriels 
éoliens  comme  TroX-.Tav,  Nacriw-rav,  au  lieu  de  rester  sans  accent,  sont 
maintenant  accentués  sur  la  pénultième.  Ce  sont  là  des  améliorations 
qui  font  que  cette  nouvelle  édition  est  en  progrès  sur  la  première. 
— ■■  P.  80,  dern.  ligne  du  texte,  lire  fjirjo'  au  lieu  de  [jltjS'.  N°4i,  1.  9 
M.  Solmsen  lit  maintenant  AooTt'.;  avec  Studniczka  et  Bechtel,  au 
lieu  de  AocpT-t;  ;  il  faut  alors  corriger  Dophitidis,  qui  est  resté  dans 
le  titre  '. 

My. 


C.   Pascal.  Sopra  un  punto  délia  dottrina  Eraclitea  (Extr.  des  Rendiconii  del 
R.  ht.  Lomb.  dise,  e  lett.,  série  II,  vol.  XXXIX,  1906,  p.  199-205). 

Dans  un  fragment  d'Heraclite  rapporté  par  Sextus  Empiricus  (VII, 
I26),xaxo'.   [Jiâp'ï'jpEî   àvOpL'JTTOia'.v   oçp6aX[JLol   xa-.  coxa,  ^apêapouç   '^'jy'à;  Èyôv-cov, 

I.  Le  prix  de  cette  seconde  édition  a  été  abaissé  à    i  m.  60,   au  lieu  de  2  m. 
(■2  fr.    au  lieu  de   2    fr.   5o). 
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M.  Pascal,  professeur  à  l'Université  de  Catane,  traduit  ainsi  la  der- 
nière partie  de  la  phrase  :  «  parce  quils  ont  des  âmes  barbares 
(incultes,  inintelligentes)  »,  et  non  :  «  s'ils  ont  des  âmes  barbares  », 
interprétation  courante.  Il  s'appuie  pour  cela  sur  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  philosophie  d'Heraclite,  en  particulier  sur  ce  point,  que 
l'homme  est  de  sa  nature  aXoYo;.  La  phrase  en  question  serait  donc 
une  affirmation  d'ordre  général,  par  laquelle  Heraclite  exprimerait 
que  l'âme  humaine,  de  nature  ignée,  n'est  cependant  jamais  entière- 
ment débarassée  de  l'élément  humide,  est  par  conséquent  barbare,  et 
ne  peut  corriger  les  données  fournies  par  les  sens,  qui  sont  trompeurs. 
Il  y  a  lieu,  cependant,  de  remarquer  que  l'âme,  selon  Heraclite,  entre 
en  relation  avec  le  Xôyoc,  le  r.tpdyow,  par  l'intermédiaire  des  Tiopot 
a'.aOrjT'.xot,  cf.  Sext.  VII,  I  3o  :  otà  Twv  aiaÔrjT'.xwv  ttoowv  .  .  .ii^  Tzzpiéy^ovz'. 
aujjiêaXwv  (è  vo'j;)  lo'(iy.rt'j  Èvokxat  ojvaiji'.v  ;  si  donc  l'homme  prend  ainsi 
communication  avec  le  ^ôyoç,  comment  Heraclite  aurait-il  pu  poser 
cette  thèse  générale  avOpwnot  papêdcpouî  <}''-'X^'î  ^x°'-'^' ^  ^-  Pascal  suppose 
des  TTopot  XoYixo'!  distincts  des  Tropot  alaô-zjTtxot,  ceux-ci  ne  fournissant  que 
des  données  objectives,  tandis  que  les  premiers  sont  les  moyens  pour 
l'âme  de  communiquer  avec  la  XoYf/.r,  ojvajjii;;  mais  rien  n'autorise 
cette  supposition,  et  l'interprétation  proposée,  bien  qu'ingénieusement 
défendue,  laisse  encore  place,  pour  moi  du  moins,  à  des  doutes  qui  ne 
sont  point  dissipés.  Les  anciens  entendaient  d'ailleurs  différemment, 
comme  le  prouve  l'intrusion  de  à«fpôva>v  (àvOpwTiwv)  dans  leurs  citations, 
p.  ex,  Stobée  IV,  54. 

My. 


Polystrati  Epicurei  Ilepi  i\6you  xaTaœpovfiUEWî  libellus,  edidit  C.  Wilke.  Accedunt 
tabulae  duae.  Leipzig,  Teubner,  190"?  ;  xix-38  p.  [Bibl.  script,  grsec.  et  rotn. 
Teubneriana). 

Ce  petit  traité  d'un  philosophe  épicurien  du  iii«  siècle  —  Polystrate 
fut  le  successeur  d'Hermarchos  dans  la  direction  de  l'école  épicurienne 
—  avait  déjà  été  publié  dans  les  Vol.  Herculanensia  {\%'i2)^  &i  nne. 
seconde  fois  par  Gomperz  dans  le  tome  XI  de  Y  Hermès  (1876)  ;  mais 
il  était  possible  de  donner  un  meilleur  texte.  Le  premier  éditeur 
n'avait  pas  toujours  bien  lu  la  copie  de  Naples  (N),  et  Gomperz, 
malgré  son  étude  serrée  de  l'apographe  d'Oxford  (O),  avait  laissé  place 
à  de  nouvelles  corrections;  il  en  proposa  lui-même  quelques-unes 
peu  après.  M.  Wilke  a  repris  le  travail  sur  une  collation  nouvelle  du 
papyrus;  il  a  lu  quelques  fragments  nouveaux,  dont  il  donne  le  fac- 
similé;  mais  il  a  renoncé  à  en  tirer  quelque  chose  de  suivi.  La  préface 
décrit  le  papyrus  et  son  orthographe;  il  convient  d'ajouter  aux  obser- 
vations de  M.  W.  que  si  l'orthographe  constante  est  -spiTtEÎTîTc'.v,  on  lit 
au  contraire  Sta-rctTtTstv  col.  XIX  a  8.  Est-ce  une  faute  ?  L'index  porte 
SiaTteiTiTsiv.   L'annotation    critique  donne  toutes   les  lectures  de  N  et 
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de  O  ;  elle  est  suivie,  pour  faciliter  Tintelligence  du  texte,  de  l'indi- 
cation des  passages  analogues  dans  la  littérature  épicurienne. 
M.  Wilke  montre  enfin  dans  sa  préface  que  cette  diatribe  de  Polys- 
trate  est  dirigée  contre  les  sceptiques. 

My. 


N.  G.   PoLiTis.   ra[xf|>.'.a   ffû[x6o)va  (Extr.    de    1'  'Ei:£TT|pi;   toû   èOvixou   nxvcTîiffTTijxîov, 
1906,  p.  111-187).  Athènes,  Sakellarios,  1906;  79  p. 

Les  cérémonies  du  mariage  religieux  dans  les  pays  de  langue  et  de 
mœurs  grecques  ont  fourni  à  M.  Politis  la  matière  de  cet  article.  Le 
savant  folkloriste  s'y  est  proposé  d'interpréter,  parmi  ces  usages  sym- 
boliques, ceux  que  l'église  grecque  a  jugé  à  propos  de  conserver,  et 
de  montrer  qu'ils  remontent  aux  plus  anciens  temps  de  la  vie  grecque. 
L'anneau  des  fiançailles,  les  couronnes  des  époux,  le  verre  où  ils 
boivent  en  commun,  la  promenade  en  cercle  autour  de  la  table,  toutes 
les  cérémonies  liturgiques,  dont  M.  P.  découvre  la  mention  dans  de 
très  anciens  manuscrits,  sont  pour  lui  le  sujet  d'intéressantes  obser- 
vations, de  comparaison  suggestives,  et  l'interprétation  de  ces  sym- 
boles est  généralement  juste.  On  estimera  néanmoins  que  M.  P., 
dans  son  désir  de  retrouver  chez  les  anciens  Grecs  l'origine  de  ces 
coutumes,  se  laisse  parfois  entraîner  à  des  explications  peu  solides. 
Si  la  promenade  circulaire  au  moment  du  mariage  peut,  à  la  rigueur, 
bien  que  le  rapport  soit  loin  d'être  évident,  être  rapprochée  d'un 
usage  analogue  pratiqué  dans  la  Grèce  antique  lors  de  l'imposition  du 
nom  à  un  enfant  (-rà  à[jiçfiopo[j.ia),  il  est  bien  difficile  d'établir  un  paral- 
lèle entre  ce  fait  que  les  époux  boivent  dans  le  même  verre  avec 
l'épisode  connu  de  l'hymne  homérique  à  Déméter,  où  nous  voyons 
Hadès  faire  manger  un  grain  de  grenade  à  Perséphone.  M.  P.,  après 
d'autres  exégètes,  donne  à  vwijiaw  (àjjicpt  'è  vwfjLyjaat;,  v.  373)  le  sens  de 
«  diviser  »,  ce  qui  demande  à  être  prouvé;  Hadès  partage  donc  en 
deux  le  grain  de  grenade,  c'est-à-dire,  pour  M.  P.,  le  fruit  entier,  et 
il  en  fait  manger  la  moitié  à  Perséphone  ;  cela  veut  dire  qu'il  mange 
l'autre  ;  «  par  conséquent  manger  d'un  même  mets  était  considéré, 
déjà  à  l'époque  de  la  formation  du  mythe,  comme  le  symbole  de 
l'accomplissement  du  mariage  du  dieu  ».  Rien  n'est  moins  certain,  et 
je  crains  que  M.  Politis  ne  se  fasse  illusion  aussi  bien  sur  le  sens  du 
texte  que  sur  sa  portée.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  article,  et  surtout  les 
excursus  qui  le  suivent,  nous  font  connaître  de  curieux  détails  sur  la 
vie  intime  du  peuple  grec,  et  ils   ne  peuvent  être  que  les  bienvenus. 

My. 
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K.    Hetzer,  Die  Reichenauer  Glossen,  textkritische   und  sprachliche   Untersu- 
chungen.  —  Halle,  Niemeyer,  1906;  un  vol.  in-8,  de  x-191  pages. 

Depuis  le  magistral  commentaire  qu'en  fit  Diez  il  y  a  quarante  ans 
—  mais  qui  n'était  que  partiel,  et  surtout  lexicographique,  —  les 
Gloses  de  Reichenau  n'avaient  pas  été  étudiées  dans  leur  ensemble  ; 
on  n'avait  pas  cherché,  en  s'aidant  des  progrès  de  la  philologie,  à  en 
extraire  systématiquement  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  origines 
romanes  et  spécialement  nos  origines  françaises.  C'est  ce  travail  que 
vient  d'entreprendre  M.  Hetzer,  et  qu'il  nous  donne  formant  le 
tome  VII  des  Beihefte  de  la  Zeitschrift  de  Groeber.  Il  l'a  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode,  disons-le  tout  de  suite  :  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  l'excellente  édition  des  Gloses  donnée  par  Foerster  et 
Koschv^'itz  dans  les  Altfranioesisches  Uebungsbuch  en  1884  et  1902; 
il  a  consulté  par  lui-même  le  manuscrit,  s'est  entouré,  pour  avoir  un 
point  de  comparaison,  des  principaux  travaux  relatifs  au  latin  méro- 
vingien ou  au  français  prélittéraire  ;  il  a  enfin  dressé  de  son  matériel 
lexicographique  une  double  liste,  dont  l'une  est  une  table  alphabé- 
tique des  matières,  et  dont  l'autre  forme  une  sorte  de  complément  au 
Dictionnaire  latin-roman  de  Koerting.  Vient  ensuite  l'étude  propre- 
ment dite,  et  la  plus  grande  partie,  une  centaine  de  pages  (p.  59-145), 
en  est  consacrée  à  la  discussion  des  faits  de  phonétique  :  les  remar- 
ques relatives  aux  formes,  et  surtout  à  la  syntaxe,  tiennent  bien  moins 
de  place,  comme  on  pouvait  s'y  attendre.  D'ailleurs  la  morphologie 
est  ici  intimement  liée  à  la  phonétique;  ce  sont  deux  parties  d'un 
même  tout  qui  à  chaque  instant  se  pénètrent  et  se  conditionnent. 
Comment  M.  H.  les  a-t-il  traitées,  et  de  quel  point  de  vue? 

Je  crains  qu'entraîné  par  l'ardeur  des  recherches  et  le  besoin  des 
déductions  rigoureuses,  il  n'ait  voulu  un  peu  trop  systématiser,  voir 
par  exemple  dans  les  graphies  relevées  une  régularité,  une  constance, 
des  intentions  qui  n'y  sont  pas.  C'est  un  danger  en  un  sens  que  de 
vouloir  tirer  des  documents  plus  qu'ils  ne  renferment.  Je  sais  bien 
que  le  départ  est  en  général  délicat  à  faire,  et  qu'il  est  quelquefois 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  et  arbitraire,  de  distinguer  les 
faits  significatifs  de  ceux  qui  le  sont  moins,  ou  qui  ne  le  sont  pas  du 
tout.  En  ce  qui  concerne  le  document  de  Reichenau,  le  point  de  vue 
de  Diez  me  paraît  toujours  rester  juste  et  devoir  être  pris  en  considé- 
ration :  les  mots  qui  y  servent  de  gloses  sont  évidemment  des  mots 
romans,  mais  c'est  essentiellement  leur  portion  interne  qui  peut  nous 
donner  des  renseignements  utiles  sur  les  transformations  phonétiques 
accomplies  vers  l'époque  de  Charlemagne.  Les  terminaisons  au  con- 
traire doivent  être  envisagées  avec  une  certaine  méfiance,  refaites 
qu'elles  ont  été  par  un  scribe  plus  ou  moins  latiniste,  et  refaites  sou- 
vent un  peu  au  hasard,  semble-i-il,  présentant  par  là-même  ce  désordre 
qu'on  constate  dans  d'autres  documents  antérieurs  comme  les  For- 
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mules  d'Angers.  Ce  qui  suffirait  à  le  prouver,  c'est  qu'à  la  fin  du 
viii«  siècle,  —  qui  est  bien  la  date  des  Gloses,  comme  a  raison  de  le 
maintenir  M.  H.,  —  les  voyelles  finales  autres  que  a  s'étaient  déjà 
certainement  effacées  dans  la  prononciation  :  or  de  ce  fait  capital  nous 
ne  trouvons  guère  trace  ici,  mais  il  était  évidemment  de  nature  à 
laisser  le  champ  libre  aux  fantaisies  orthographiques  d'un  clerc.  Je 
ne  sais  pas  si  M.  H.  s'est  assez  pénétré  de  cette  vérité  :  en  tout  cas,  il 
ne  paraît  pas  non  plus  avoir  tenu  assez  compte  de  ce  que  j'appellerai 
l'égalisation  des  flexions  entre  le  mot  glosant  et  le  mot  glosé.  De  ce 
qu'on  trouve  par  exemple  des  formes  tramitam  :  viam,  ou  bien  encore 
vanam  :  inanam^  etc.,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Va  ait  déjà  la  valeur 
affaiblie  d'un  e  sourd;  cela  prouve  tout  simplement  que  Va  de  viam 
et  de  vanam  a  été  transporté  mécaniquement  et  par  inadvertance  dans 
tramitem  ou  inanem.  En  général  cependant  M.  H.  a  recueilli  et  com- 
menté avec  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  prudence  tous  les  indices 
qui  parlent  en  faveur  de  changements  phonétiques  déjà  accomplis  à 
la  fin  du  viii»  siècle,  tels  que  la  diphtongaison  probable  des  voyelles 
accentuées  è,  d,  ou  bien  encore  le  passage  possible  de  é  à  ei.  etc. 
Et  combien  sont  faibles  ces  indices,  d'une  façon  presque  désespérante, 
s'il  ne  fallait  tenir  compte  d'habitudes  graphiques  invétérées  chez  les 
clercs, et  aussi  delà  difficulté  presque  insurmontable  qu'il  devait  y  avoir 
à  noter  avec  précision  des  sons  nouveaux  !  J'irai  plus  loin,  et  je  crois 
bien  qu'il  faut  avouer  que  parfois  ces  données  de  la  graphie  sont  con- 
tradictoires entre  elles  et  à  peu  près  inconciliables.  J'en  trouve  une 
preuve,  semble-t-il,  dans  la  discussion  qui  est  faite  ici  (p.  loi  et  119) 
sur  l'assibilation  de  ty  et  cy.  Par  une  interversion  singulière  les 
Gloses  écrivent  viciata  (vitium),  mais  mana^faf  (minaciae),  et  de  même 
pour  beaucoup  d'autres  mots  analogues  ;  il  doit  forcément  y  avoir  là 
une  indication,  et  il  est  probable,  en  effet,  que  le  second  de  ces  mots 
se  prononçait  manatsat,  tandis  que  le  premier  sonnait  vey:{ada  (ou 
peut-être  seulement  vediyada}).  Mais  alors  ce  qui  est  singulier,  c'est 
de  trouver  une  orthographe  linciolo  (linteolumj,  là  où  l'on  s'attendrait 
à  rencontrer  lintiolo  comme  manatiat^  puisque  dans  les  deux  mots 
le  résultat  de  la  sifflante  sera  identique  en  français.  Il  y  a  là  une 
antinomie,  et  que  M.  H.  ne  paraît  pas  avoir  résolue,  quoiqu'il  ait 
bien  mené  toute  cette  discussion,  et  qu'il  y  ait  fait  intervenir  à  juste 
titre  un  mot  comme  le  germanique  anetsare  :  peut-être  devons-nous 
croire  que  dans  le  système  graphique  du  scribe  ci  est  toujours 
employé  pour  rendre  le  latin  f/,  et  inversement,  quelle  qu'ait  été  leur 
valeur  phonétique  exacte.  C'est,  en  somme,  l'hypothèse  la  plus  plau- 
sible. Il  y  a  d'ailleurs  quelques  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  M.  H.,  sans  pouvoir  y  insister  ici.  Ainsi  je 
n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'à  l'époque  des  Gloses  de  Reichenau  Va 
final  fût  définitivement  affaibli  en  e  sourd  :  ce  devait  être  une  simple 
tendance.  Plus  improbable  encore  me  paraît  l'effacement  de  s  finale, 
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même  étant  donnée  la  localisation  des  Gloses  dans  le  Nord-Est  de 
la  France  (localisation  qui  entre  parenthèse  a  été  ici  très  bien  démon- 
trée). Il  s'ensuit  que  les  tableaux  dressés  dans  la  Morphologie  restent 
à  mes  yeux  bien  hypothétiques.  Je  ne  crois  pas  à  un  pluriel  féminin 
en  -e  remplaçant  -as  :  de  plus  la  chute  récente  des  autres  voyelles 
finales  devait  donner  déjà  à  la  déclinaison  un  tout  autre  aspect,  dans 
la  langue  parlée,  que  celui  qui  ressort  des  p.  147  et  suivantes.  Puis  y 
a-t-il  jamais  eu  des  paradigmes  verbaux  comme  ceux  de  la  p.  1 63  ?  Que 
devons-nous  penser  de  premières  pers.  pi.  telles  que  portain,  ou  partin, 
et  surtout  vent/m  ?  Ont-elles  jamais  existé?  Il  semble  bien  que,  dans 
toute  l'étendue  de  la  Gaule,  vendïmus  est  passé  à  vendémus  dès 
l'époque  latine;  et,  pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que 
les  formes  germaniques  comme  yverfûmes  ont  exercé  de  bonne  heure 
une  influence  analogique  sur  ces  premières  personnes  au  nord  de  la 
Gaule,  spécialement  au  nord-est.  Tout  cela  d'ailleurs  n'est  qu'une 
hypothèse.  Mais  était-il  bien  nécessaire  d'exposer  ici  des  paradigmes 
purement  théoriques,  et  des  formes  dont  les  Gloses  de  Reichenau 
n'offrent  aucun  exemple?  N'est-ce  pas  là  précisément  vouloir  tirer 
des  textes  autre  chose  que  ce  qu'ils  renferment,  comme  je  le  disais  en 
commençant?  Ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  l'étude  de  M.  Hetzer 
d'être  pénétrante,  je  le  répète,  et  en  général  bien  conduite. 

E.    BOURCIEZ. 


Petit    supplément    au    Dictionnaire  de  Du  Gange,  par  Charles  Schmidt.  — 
Strasbourg,  J.-H.  Heitz,  1906;  un  vol.  in-8  devin-71  pages. 

Sous  ce  titre  des  mains  pieuses  viennent  de  publier  une  collection 
de  sept  ou  huit  cents  mots  bas-latins,  faite  jadis  par  Charles  Schmidt, 
professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Strasbourg,  et  mort  déjà 
depuis  une  dizaine  d'années.  Les  lexicographes  trouvent  toujours  leur 
compte  à  des  publications  de  ce  genre,  mais  il  ne  faudrait  pas  évi- 
demment s'exagérer  l'importance  de  celle-ci.  Les  mots  cités  avec 
exemples  à  l'appui  sont  ici  divisés  en  trois  catégories,  suivant  qu'ils 
manquent  dans  le  Du  Cange-Henschel,  ou  qu'ils  s'y  trouvent  seule- 
ment avec  un  autre  sens,  ou  bien  encore  qu'ils  n'apportent  qu'un 
complément  de  citations,  et  ces  derniers  forment  à  peu  près  la  moitié 
du  recueil.  Mais  dès  lors  je  ne  vois  pas  très  bien  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
citer  d'après  Menot  le  verbe  appreciare,  qui  se  trouve  déjà  dans  Ter- 
tullien,  dans  la  Vulgate,  et  un  peu  partout.  Et  il  se  peut  encore  que 
funestus  avec  le  sens  de  «qui  est  en  deuil»  ne  se  rencontre  pas  dans  Du 
Gange,  mais  ce  sens  est  fréquent  dans  la  bonne  latinité,  et  c'est  là  que 
les  humanistes  ont  été  le  chercher  vers  le  xv«  siècle.  D'autre  part  si 
suppa  (soupe)  manque  dans  Du  Gange,  on  en  a  un  exemple  bien  anté- 
rieur à  la  fin  du  moyen  âge,  et  qui  se  trouve  dans  le  fameux  texte 
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burlesque  de  la  Loi  Salique  écrit  sous  Charlemagne  par  le  bon  moine 
Agambertus  :  c'est  celui-là  qu'il  aurait  fallu  rappeler.  Bref  toutes  ces 
citations,  généralement  empruntées  à  des  auteurs  du  xv^  siècle,  chro- 
niqueurs ou  sermonnaires,  comme  Burchard,  Menot,  Maillard,  pour- 
ront offrir  quelque  intérêt  aux  médiévistes,  elles  n'en  ont  guère  pour 
les  études  romanes.  Çà  et  là  seulement  quelques  indications  seront  à 
glaner  dans  ce  modeste  recueil  :  ainsi,  quoique  le  mot  pamphlet  nous 
soit  sans  doute  revenu  d'Angleterre  au  commencement  du  xvm*  siècle, 
il  n'est  pas  inutile  de  constater  que  pan/letus  «  petit  livre  »  se  ren- 
contre déjà  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Paris  en  i  5oo. 

E.   BOURCIEZ. 


Valfrid  Vasenius.  Suomalainen  Kirjaltisuus  etc.  La  Littérature fimioise.  Cata- 
logue alphabétique  et  systématique.  Supplément  V,  1896- 1900,  avec  un  Index  des 
Traducteurs .  Helsingfors.  Imprimerie  de  la  Société  de  littérature  finnoise.  igoS. 
11-474  p.  in-8. 

Il  y  a  vraiment  plaisir  à  constater  les  progrès  d'un  petit  peuple  qui 
non  seulement  ne  se  laisse  pas  diminuer,  mais  qui  donne  constam- 
ment des  preuves  d'une  vigoureuse  vitalité.  Par. leur  attitude  militaire 
et  politique  en  1808- 1809,  les  Finlandais  avaient  mérité  l'avantage  et 
l'honneur  de  conserver  les  institutions  séculaires  auxquelles  ils 
étaient  attachés.  Ils  ont  pu  les  maintenir  ou  les  modifier  pacifique- 
ment grâce  à  l'autonomie  concédée  par  le  vainqueur  qui  les  avait  unis, 
sans  les  confondre,  avec  la  grande  nation  russe, 

A  côté  des  Finlandais,  commerçants,  industriels,  navigateurs,  agri- 
culteurs, établis  dans  les  villes  et  sur  une  partie  du  littoral  et  de  la 
Grande  Principauté,  parlant  le  suédois,  qu'il  ne  faudrait  pas  dédai- 
gner malgré  leur  petit  nombre  et  dont  les  ancêtres,  servant  d'intermé- 
diaires avec  la  Scandinavie,  l'Allemagne  et  les  autres  pays  catholiques 
du  moyen  âge,  ont  été  les  propagateurs  de  la  civilisation  occidentale 
en  Finlande,  —  il  y  a  eu,  de  temps  immémorial,  dans  l'intérieur,  sur 
les  côtes  ou  les  rives  des  cours  d'eaux  et  de  lacs  étendus,  une  popula- 
tion de  chasseurs,  de  pêcheurs,  d'éleveurs,  de  défricheurs,  qui  ne 
parlent  ni  le  suédois,  ni  le  russe,  mais  divers  dialectes  finnois,  dont  le 
plus  cultivé,  le  siwmalais,  est  devenu  l'idiome  commun  et  l'une  des 
deux  langues  officielles. 

C'est  aux  seules  publications  en  cet  idiome  qu'est  consacré  le  pré- 
sent catalogue.  Quoiqu'il  n'embrasse  qu'un  lustre,  il  est  presque 
aussi  volumineux  que  les  deux  précédents  suppléments  relatifs  à  la 
décade  de  1886  à  1895.  Les  publications  religieuses  en  remplissent 
une  bonne  partie.  Le  droit,  l'économie  politique,  la  pédagogie,  les 
belles-lettres  et  surtout  les  romans,  l'histoire  naturelle,  l'économie 
rurale,  domestique,  industrielle,  y  tiennent  également  beaucoup  de 
place.  Il  y   a  naturellement   dans  cette  littérature  en   formation  une 
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grande  quantité  de  traductions  du  suédois,  de  l'allemand,  du  français, 
du  russe,  de  l'anglais,  sans  intérêt  pour  ceux  qui  lisent  ces  langues  et 
notamment  le  suédois  employé  parallèlement  pour  les  publications 
gouvernementales  et  administratives.  Mais  les  sciences  historiques,  y 
compris  la  géographie,  l'ethnographie,  l'archéologie  et  la  linguistique, 
offrent  même  aux  étrangers  qui  veulent  approfondir  les  choses  de  la 
Finlande,  et  en  général  des  peuples  ougro-finnois,  un  grand  nombre 
de  mémoires  originaux  très  précieux,  publiés  soit  à  part,  soit  surtout 
dans  les  grands  recueils  de  la  florissante  Société  de  littérature  finnoise 
et  des  actives  Sociétés  finno-ougrienne  et  archéologique.  Il  y  a  aussi, 
dans  cette  courte  période,  plus  d'œuvres  dramatiques  et  de  romans 
que  dans  toute  la  décade  précédente. 

Le  pays  qui  fournit  des  étoiles  même  aux  premières  scènes  lyriques 
de  l'étranger,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  ses  compositeurs  et  ses 
éditeurs  de  musique  et  la  liste  des  publications  musicales  ne  remplit 
pas  moins  de  quinze  pages.  Les  beaux-arts  sont  loin  d'être  aussi 
abondamment  représentés.  Quant  à  la  cartographie,  si  elle  consiste 
surtout  en  adaptations  ou  en  publications  scolaires,  elle  comprend 
aussi  les  importants  travaux  de  l'Exploration  géologique,  l'Atlas  fin- 
nois de  la  Société  géographique  et  celui  de  l'Association  des  Tou- 
ristes. L'énumération  des  revues  aurait  pu  être  complétée  par  celle 
des  feuilles  périodiques  ou  tout  au  moins  des  journaux  qui  donnent, 
à  côté  des  nouvelles  courantes,  de  sérieux  articles  politiques,  litté- 
raires, historiques.  Tel  quel  ce  catalogue  montre  que  la  Finlande,  si 
récemment  entrée  dans  la  carrière  bibliographique,  dépasse  déjà  bien 
des  nations  plus  populeuses! 

Eug.  Beauvois. 


Corpus    documentorum    iuquisitionis  haereticae  praTÎtatis  Neerlandicae, 

verzameling  van  stukken,  etc.,  uitgeven  door  D°  Paul  Fredericq  en  zijne  leer- 
lingen.  Derde  Drel,  Gent  en  S.  Gravenhage,  Martinus  NijhofF,  1906,  XLVIII, 
447  p.  in-8°.  (Prix  :  12  fr.). 

Inutile  de  nous  étendre  bien  longuement  sur  ce  nouveau  volume 
publié  par  M.  le  professeur  Paul  Frédéricq,  de  Gand,  après  avoir  déjà 
si  souvent  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  de  ses  savants  travaux. 
Cette  fois,  l'infatigable  chercheur  dans  le  domaine  de  l'Inquisition 
néerlandaise  nous  offre  le  tome  III  de  son  Corpus^  qui  alterne  avec  sa 
Geschiedenis  der  Inquisitie  ;  dédié  à  M.  Charles  Molinier,  ce  volume 
de  près  de  cinq  cents  pages  est  rempli  presque  tout  entier  de  pièces 
complémentaires  («  tôt  anvulling  »)  des  tomes  I  et  II  du  recueil, 
s'étendant  de  i236  à  i5  i3.  Plus  notre  historien  creuse  son  sujet,  plus 
les  élèves  de  son  Séminaire  historique  s'appliquent  à  suivre  ses  traces, 
plus  nombreux  se  retrouvent  les  documents  inédits  relatifs  à  son 
sujet.  Il  en  surgit  à  toute  heure,  jusque  dans  la  préface  [laatste  nage- 
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komen  stukken,  p.  xii-xviu)  et  nous  savons  d'avance  que  ce  ne  seront 
pas  les  derniers.  Après  l'introduction,  l'on  trouvera  la  liste  chrono- 
gique  générale  des  hérétiques  des  deux  sexes  poursuivis  et  condamnés 
aux  Pays-Bas,  de  io25  à  i520  (p.  xx-xxxviii).  Puis  viennent  les 
suppléments  récemment  découverts  (p.  1-160),  suivis  d'un  anhangsel 
van  stiikken  particulier  (p.  160-169);  la  liste  chronologique  des 
pièces  du  Corpus  (tomes  II  et  III),  donnée  ensuite,  sera  très  utile 
aux  travailleurs  pour  se  retrouver  danc  ce  vaste  fouillis,  ainsi  que  le 
registre  général  des  trois  volumes  parus  Jusqu'à  ce  jour  (p.  240-447). 
Les  (JifFérentes  pièces  que  M.  F.  a  réunies  ici,  sont  de  nature  très 
diverse  :  on  y  rencontrera  des  fragments  de  chroniques,  des  extraits 
de  comptes  municipaux,  des  sentences  judiciaires,  des  statuts  syno- 
daux, des  lettres  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  etc.  L'abondance 
même  de  ces  documents  nous  montre  toujours  davantage  quelle 
Importance  eut  dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âge  le  mouvement 
d'émancipation  spirituelle  qui  se  produisit  aux  Pays-Bas  et  surtout 
aussi  avec  quelle  énergie  impitoyable  l'Église  combattit  ces  velléités 
d'indépendance  dès  qu'elles  se  manifestaient  au  grand  jour. 

R. 


Geschichte  Boehmen's  von  Adolf  Bachmann,  Band   II.   Gotha,   F. -A.   Perthes, 
1905,  XII,  849  p.  in-8°.  Prix  :  20  francs. 

La  collection  de  VAllgemeine  Staatengeschichte,  publiée  par  la 
librairie  Perthes,  de  Gotha,  s'est  augmentée  d'un  nouveau  volume  de 
V Histoire  de  Bohême^  de  M.  Ad.  Bachmann,  professeur  à  l'Univer- 
sité allemande  de  Prague.  Le  premier  volume,  qui  a  paru  en  18991 
ne  nous  est  point  parvenu  dans  le  temps;  il  racontait  les  origines  du 
peuple  tchèque  et  le  développement  historique  du  royaume  de 
Bohême  jusqu'en  l'année  1400.  Le  second  tome  reprend  cette  histoire 
à  la  dernière  date  et  continue  le  récit  jusqu'à  l'année  i5o6.  C'est  une 
période  un  peu  plus  que  séculaire  et  tumultueuse  par  excellence; 
elle  embrasse  la  fin  de  la  dynastie  luxembourgeoise,  le  règne  de  Wen- 
ceslas,  celui  de  son  frère  Sigismond,  ceux  d'Albert  II  d'Autriche,  et 
de  Ladislas  le  Posthume  et  les  atroces  luttes  religieuses  et  politiques 
qui  déchirent  le  pays  et  amènent  en  1458  George  de  Podiebrad,  le 
patriote  hussite,  sur  le  trône.  Il  s'y  maintient  avec  plus  ou  moins  de 
succès  jusqu'à  sa  mort,  en  1471,  puis  l'anarchie  recommence  par  la 
lutte  opiniâtre  entre  le  roi  de  Hongrie,  Mathias,  Corvin  et  Ladislas  II, 
le  roi  de  Pologne,  qui  réussit  à  s'assurer  d'abord  la  couronne  de 
Bohême,  puis,  Mathias  une  fois  mort  (1490),  réunit  également  la 
terre  des  Magyars  à  son  empire.  C'est  au  milieu  du  règne  de  Ladis- 
las que  s'arrête  provisoirement  le  récit  de  M.  Bachmann.  Bourré  de 
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faits,  avec  de  copieux  renvois  aux  sources,  VHistoire  de  Bohême  '  du 
professeur  allemand  de  Prague  traite  naturellement  cette  période 
mémorable  des  luttes  du  peuple  bohème,  à  un  point  de  vue  moins 
exclusivement  national  que  Palacky  et  ses  nombreux  disciples  ;  il 
réagit  en  maint  endroit  contre  les  opinions  qui  ont  cours,  tant  sur  le 
terrain  de  la  politique,  que  sur  le  terrain  religieux,  dans  les  milieux 
tchèques.  Mais  on  ne  peut  Taccuser  pourtant,  sans  injustice,  de  parti 
pris;  il  veut  être  impartial  et  comme  c'est  incontestablement  un 
savant  de  mérite,  un  manieur  érudit  des  sources  historiques,  auquel 
ses  études  antérieures  "  ont  donné  une  compétence  particulière  pour 
l'époque  du  quinzième  siècle,  on  ne  peut  que  tirer  profït  de  ses  diver- 
gences d'avec  les  écrivains  du  bord  opposé,  en  étant  amené  de  la 
sorte  à  étudier  plus  à  fond  les  nombreux  points  encore  en  litige  \ 
Malheureusement,  ce  qui  manque  un  peu  trop  à  son  récit,  c'est  la 
chaleur  et  la  vie.  Il  est  visible  que  l'auteur  reste  assez  froid  vis  à  vis 
du  mouvement  hussite,  auquel  il  attribue  principalement  la  déca- 
dence marquée  de  la  Bohême  \  mais  il  aurait  pu  néanmoins  mettre 
plus  de  couleur  et  d'animation  dans  le  tableau  de  tous  ces  bou- 
leversements terribles,  révolutions,  croisades,  guerres  civiles,  qui 
désolent  son  pays  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  C'est  un  travail 
consciencieux  et  certainement  utile;  ce  n'est  pas  un  de  ces  livres  qui 
procurent  une  jouissance  littéraire  à  leurs  lecteurs  et  dont  ils  se 
séparent  à  regret  \ 

R. 


1 .  C'est  en  effet  l'un  des  mérites  les  plus  incontestables  du  livre  de  M.  B.  que  la 
richesse  de  Vapparatus  criticus  (renvois  aux  sources,  discussion  des  détails  contro- 
versés, etc.);  il  contraste  agréablement,  par  là,  avec  d'autres  volumes  de  la  même 
collection,  dans  lesquels  la  partie  bibliographique  et  critique  est  infiniment  plus 
négligée. 

2.  M.  Bachmann  a  publié  de  nombreuses  études  sur  l'histoire  bohème  dans 
YArchiv  fur  oestreicliisclie  Gescliichte,  et  une  étude  très  développée  de  lui  sur 
George  de  Podiebrad  a  paru  à  Prague  dès   1878. 

3.  L'un  des  points  les  plus  discutés  dans  l'histoire  de  ces  luttes  politico-reli- 
gieuses est  évidemment  la  sincérité  plus  ou  moins  complète  des  principaux 
acteurs  du  drame  révolutionnaire.  Il  y  aura  toujours  là  une  forte  part  de  subjec- 
tivité dans  les  appréciations  des  historiens.  Cependant,  M.  B.  nous  semble  exa- 
gérer un  peu  les  dispositions  ultra-conciliantes  de  George  de  Podiebrad  vis-à-vis 
du  Saint-Siège. 

4.  La  décadence  matérielle  et  morale  de  la  Bohême  au  xv«  siècle  n'est  pas 
niable  en  elle-même;  mais  on  peut  se  demander  si  la  révolution  religieuse  devait 
forcément  l'amener  et  si  des  causes  économiques  et  politiques,  la  misère  des 
classes  laborieuses,  l'égoïsme  et  l'incapacité  de  la  noblesse,  soit  tchèque,  soit  alle- 
mande, n'ont  pas  été  les  causes  principales  de  cette  décadence. 

5.  Ça  et  là  il  y  a  des  fautes  d'impression;  ainsi,  p.  538,  il  faut  lire  :  darum 
mied  er  jede  Schroffheit,  au  lieu  de  darum  vird  er  jede  Scliroffheit^  etc. 
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Die  Reise  des  Kardmal's  Luigi  d'Aragona  durch  Deutschland,  die  Nieder- 
lande,  Frankreich  und  Oberitalien,  i5i7-i5i8,  beschrieben  durch  Antonio  de 
Beatis,  vcroeftentlicht  und  erlaeutert  von  Ludwig  Pastor  (Erlaeuterungen  und 
Ergaenzungen  zu  Jannssen's  Geschichte  des  deutschen  Volkes,  IV,  4).  Freiburg 
im  Breisgau,  Herder,  igob,  XII,  186  p.  in-8".  Prix  4  fr.  40. 

M.  Pastor  nous  offre  dans  ce  nouveau  cahier  complémentaire  à 
l'Histoire  du  peuple  allemand  de  Mgr  Janssen,  une  relation  de  voyage 
très  amusante,  et  très  intéressante  également,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, qu'il  a  découverte  à  la  Bibliotheca  Nationale  de  Naples.  Il 
s'agit  d'un  Journal  tenu  par  Antonio  de  Beatis,  durant  la  tournée  que 
son  maître,  le  cardinal  Louis  d'Aragon,  fit  à  travers  l'Europe  occi- 
dentale, de  1 517  à  i5  18,  à  la  fois  comme  touriste  et  comme  diplo- 
mate. De  race  royale  —  il  était  le  fils  légitime  d'un  bâtard  du  roi 
Ferdinand  I  de  Naples  —  dom  Louis  d'Aragon,  fort  mêlé  aux  affaires 
politiques  de  la  curie  romaine,  et  naguère  encore  favori  du  pape 
Léon  X,  avait  été,  dans  une  certaine  mesure,  compromis,  lors  des 
intrigues  de  palais  qui  aboutirent  à  la  mise  en  jugement  et  à  l'exécu- 
tion du  cardinal  Petrucci  (iSij).  Il  s'éloigna  pour  quelque  temps  de 
Rome,  voyagea,  puis  se  réconcilia,  lors  de  son  retour,  avec  le  souve- 
rain pontife,  et  quand  il  mourut  en  iSiq,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  ses  obsèques  furent  célébrées  avec  pompe  par  la  cour  pontificale. 

Ce  sont  les  impressions  de  ce  voyage,  —  sinon  celles  du  cardinal, 
du  moins  celles  de  son  secrétaire  —  que  nous  raconte  le  manuscrit 
découvert  à  Naples  par  M.  Pastor  et  complété  par  deux  autres  copies, 
que  l'auteur  avait  distribuées  à  des  amis  ',  Écrit  en  dialecte  apulien, 
avec  une  entière  absence  de  préoccupations  littéraires,  le  récit  est 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  fait  connaître  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  à  la  veille  même  du  jour  où  commence  à 
s'affirmer  le  futur  schisme  religieux,  dont  les  débuts  n'ont  pas  encore 
attiré  l'attention  du  touriste  italien.  Antonio  de  Beatis  est  d'ailleurs, 
tout  naïf  qu'il  nous  semble  parfois,  un  observateur  très  attentif  et  qui 
s'intéresse  aux  choses  les  plus  variées  ;  partout  les  chefs  d'œuvre  de 
l'art  religieux  et  profane  sont  visités  et  décrits  par  lui  ;  les  grands  per- 
sonnages qu'il  approche,  empereurs,  rois  et  banquiers,  appréciés,  les 
bibliothèques  explorées,  les  mœurs  des  seigneurs,  comme  celles  des 
bourgeois  et  des  paysans  consciencieusement  consignées  sur  ses 
tablettes.  L'auteur  ne  s'occupe  guère  de  politique;  on  voit  très  bien 
qu'il  tenait  à  ne  froisser  personne  et  ce  n'est  donc  pas  chez  lui  qu'on 
ira  chercher  des  révélations  sur  Charles  V  ^  ou  François  I  ;  mais  on 
trouvera  par  contre  dans  son  journal  une  foule  de  détails  curieux  sur 

1.  M.  Pastor  nous  donne  d'abord  la  traduction  allennande,  puis  le  texte  italien 
avec  les  variantes  (assez  insignifiantes)  des  diiFérents  manuscrits;  il  y  ajoute  une 
série  de  notes  utiles. 

2.  Il  a  vu  Charles-Quint  à  Middelbourg  (p.  60-62). 


14  REVUE  CRITIQUE 

la  vie  quotidienne  des  gens,  sur  les  vivres  et  les  boissons  '  des  pays 
qu'il  a  parcourus,  sur  les  moyens  de  locomotion  qu'on  y  emploie,  sur 
les  poêles  et  les  lits  d'auberge,  sur  les  villes  et  les  forêts,  les  champs 
et  leur  culture,  sur  la  langue  parlée  par  les  hommes  et  la  beauté  des 
femmes  ',  sur  les  reliques  des  cathédrales,  les  ruines  antiques,  les  cos- 
tumes modernes,  etc.  Il  a  grimpé  au  dôme  de  Cologne,  au  beffroi  de 
Gand;  il  a  contemplé  Strasbourg  de  la  plate-forme  de  sa  cathédrale  et 
Paris  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame;  il  a  visité  les  châteaux  histo- 
riques des  bords  de  la  Loire  \  Cette  curiosité  de  bon  aloi  est  encore 
fort  rare  à  cette  époque  et,  en  dehors  de  l'Italie,  les  premières  années 
du  xvi^  siècle  ne  nous  ont  fait  point  connaître  encore  des  voyageurs 
aussi  avisés  et  aussi  désireux  de  s'instruire.  Les  uns,  parmi  les  con- 
temporains, sont  des  érudits  nomenclateurs  plus  ou  moins  secs,  uni- 
quement occupés  de  l'antiquité  classique;  d'autres,  plus  capables 
comme  par  exemple,  Francesco  Vettori,  collectionnent  surtout  des 
faits  divers  anecdotiques  et  plus  particulièrement  des  anecdotes  scan- 
daleuses. A  de  Beatis,  lui,  prend  des  notes,  presque  à  la  façon  d'un 
globe-ti'otter  moderne  et  l'on  ne  peut  que  remercier  M.  Pastor  de 
nous  avoir  fait  connaître  son  amusant  et  instructif  récit. 

R. 


Beitraege  zur  Wirtschafts  =  und  Sozialgeschichte  der  Reichsstadt  Frankfurt 

von  D'  Friedrich  Bothe.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1906,  IX,  172  p.  in-8°. 
Prix  :  5  fr.  -jô. 

L'auteur,  professeur  de  l'enseignement  secondaire  à  Francfort  sur- 
le-Mein,  a  entrepris  une  série  de  recherches  préliminaires  sur  le  passé 
économique  de  la  ville  libre  impériale,  pour  aboutir  plus  tard  à  une 
histoire  complète  de  la  Révolution  urbaine  de  1612-1614,  connue 
sous  le  nom  du  soulèvement  de  Fettmilch  et  consorts.  Le  dernier 
auteur  qui  se  soit  occupé  plus  en  détail  de  cette  période  de  l'histoire 
de  Francfort,  l'archiviste  Kriegk,  ne  connaissait  pas  le  dossier  complet 

1.  Il  nous  apprendra  qu'il  n'y  a  point  de  bons  fromages  en  Allemagne;  par 
contre,  en  France,  on  a  d'excellentes  méthodes  pour  apprêter  les  mets  de  mille 
manières. 

2.  En  Allemagne,  les  femmes  tiennent  à  ce  que  leur  vaisselle  soit  propre,  mais 
elles-mêmes  sont  très  malpropres,  et  si  leurs  formes  sont  opulentes,  elles  sont  très 
froides,  de  l'avis  de  ses  compagnons  de  voyage.  Les  servantes  d'auberge  en  Ger- 
manie ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  embrasser  que  les  soubrettes  françaises, 
mais  elles  permettent  qu'on  leur  serre  la  taille  et  consentent  à  boire  avec  les 
étrangers  (p.  5o-5i).  Les  Flamandes  ont,  pour  la  plupart,  des  dents  gâtées,  man- 
geant trop  de  beurre  et  buvant  trop  de  bière,  mais  comme  elles  ont  un  bon  esto- 
mac, leur  haleine  n'est  pas  fétide  (p.  71). 

3.  Notre  pauvre  secrétaire  a  été  volé  pendant  son  séjour  à  Gaillon;  de  là,  sa 
mauvaise  opinion  sur  le  menu  peuple  en  France,  alors  qu'il  proclame  les  Alle- 
mands et  Flamands  foncièrement  honnêtes. 
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du  procès  Fettmilch,  dont  les  quatre-vingt-quinze  volumes  in-folio 
dormaient  encore  en  paix  dans  les  archives  grand-ducales  de  Darms- 
tadt  et  n'ont  été  que  récemment  restitués  par  le  gouvernement  hessois. 
M.  B.  en  se  mettant  courageusement  au  dépouillement  de  ce  bloc 
judiciaire,  a  donc  pu  renouveler  notablement  la  physionomie  de  cet 
épisode  curieux  du  passé  francfortois.  Il  se  dit  en  mesure  de  prouver 
que  l'insurrection  de  1612  ne  fut  pas,  comme  l'ont  prétendu  les  uns, 
une  lutte  des  corporations  d'arts  et  métiers  contre  le  patriciat,  ni, 
comme  l'ont  prétendu  les  autres,  une  manifestation  contre  les  Juifs 
accapareurs,  mais  que  la  cause  fondamentale  en  doit  être  cherchée 
dans  la  misère  économique  générale  de  la  population  d'alors  '. 

Ce   premier    fascicule   renferme  deux   études   :    la  première,  Aus 
Frankfiirts    alten   Rechenbiichern   (p.  1-49),    nous  donne  un  aperçu 
sommaire,  mais  lucide,  sur  la  comptabilité  officielle  de  la  république, 
sur  les  règlements  d'après  lesquels  sont  établis  les  vieux  registres  des 
comptes,   etc.   Il   explique    leur  importance,    comme   sources  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  ;   il  nous  entretient  des  impôts  successive- 
ment crées  sur  le  commerce  et  l'industrie,  et  nous   montre  comment, 
au  xvi^  siècle,  le  besoin  de  vivre  largement,  de  «  vider,  comme  il  dit, 
la  coupe  débordante  de  la  vie  »   (p.  29)  entraînait  non  seulement  les 
particuliers,  mais  le   Magistrat  lui-même  à   gaspiller   d'une   manière 
inexcusable  ses  ressources.  Aussi  le  deuxième   essai,  consacré  à  la 
Situation   économique  de  la  population   de  Francfort  au   début   du 
xviii»  siècle,  nous  montre  beaucoup  de  maisons  restant  inhabitées  ou 
tombant  en  ruines,  et  la  population  relativement  peu  nombreuse  ;  on 
ne  comptait  vers   i55oque  1,826  familles  dans  l'enceinte  des  murs, 
et  2,708  sur  tout  son  territoire  urbain.  A  ce  moment  la  crise  religieuse 
amena  beaucoup  d'immigrants  des   Pays-Bas,  de  France  et  d'Angle- 
terre, mais  les  querelles  religieuses  ^,  les  maladies  épidémiques  en 
firent  répartir  un  bon  nombre,  et  d'ailleurs  la  plupart  des  nouveaux 
venus  étaient  plutôt  pauvres.  Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle 
(1606),   Francfort  approchait   de   19,000   âmes;   M.  Bothe  nous  en 
donne  les  rubriques  ethniques  et  le  classement  social  (femmes,  enfants, 
ouvriers,  étrangers).  Dans  ce  nombre  on  trouve  environ  5oo  juifs  qui 
furent  expulsés  en  masse  par  le  mouvement  plus  ou  moins  démocra- 
tique de  161 2-16 14  ^ 

Ce  qu'on  peut  reprocher,  sans  leur  faire  tort,  aux  études  d'ailleurs 


1.  Nous  signalerons  dans  la  préface  (p.  iv-v)  queiques  remarques  fort  sensées 
sur  l'impossibilité  de  fixer  d'une  manière  certaine  la  valeur  véritable  des  sommes 
d'argent  mentionnées  dans  des  documents  anciens,  et  par  suite,  de  déterminer 
d'une  façon  scientifiquement  satisfaisante  le  pouvoir  de  l'argent  pour  une  époque 
tant  soit  peu  éloignée  de  nous. 

2.  En  ibgS  les  luthériens  chassèrent  tous  les  calvinistes  qui  ne  voulaient  pas 
abjurer  leur  foi. 

3.  Cela  semblerait  indiquer  partout  un  mouvement  anli-sémitique  sssez  prononcé» 
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intéressantes  de  M.  B.,  c'est  qu'elles  sont  trop  denses,  trop  compactes, 
et  qu'on  ne  s'y  oriente  pas  assez  facilement.  Tout  au  moins  aurait-il 
pu  découper  son  manuscrit  en  paragraphes  spéciaux,  et  y  placer  des 
sommaires  pour  permettre  au  lecteur  de  s'y  retrouver  sans  trop  de 
peine  '. 

N. 


Henry  Tronchin.  Un  médecin  du  xvin'  siècle,  Théodore  Tronchin  (i  709-1 781) 
d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Pion;  Genève,  Kûndig,  1906;  in-S"  de 
417  pages,  avec  un  portrait  et  une  gravure. 

Dans  un  ouvrage  sur  la  Médecine  d  Genève  dont  il  a  été  rendu 
compte  ici  (cf.  la  Revue  du  12  mars  1906),  le  D""  Léon  Gautier  annon- 
çait et  d'avance  délimitait  la  présente  étude.  «  Médecin  d'un  grand  et 
réel  savoir,  écrivait-il,  d'infiniment  d'esprit,  d'un  tact  remarquable  et 
doué  par  surcroit  de  beaucoup  de  savoir-faire...,  Tronchin  est  le 
véritable  type  du  médecin  homme  du  monde  pratiquant  dans  le 
grand  monde.  Si  la  place  de  Tronchin  doit  être  réduite  dans  l'his- 
toire de  la  science,  son  rôle  dans  la  haute  société  de  son  temps,  ses 
relations  avec  Voltaire,  l'influence  qu'il  exerça  sur  le  Conseil  et  sur  la 
Compagnie  feront  le  sujet  d'un  livre  intéressant. . .  » 

L'intérêt  de  cette  biographie  réside,  en  effet,  beaucoup  moins  dans 
la  détermination  du  mérite  scientifique  de  Tronchin,  —  hygiéniste  et 
«  directeur  de  santé  »  plutôt  que  savant  et  que  guérisseur,  et  ratta- 
chant sa  méthode  à  des  idées  point  spécifiquement  médicales  —  que 
dans  l'histoire  des  relations  du  fameux  médecin  genevois  avec  la 
société  de  son  temps  :  la  campagne  en  faveur  de  V  «  inoculation  », 
on  en  a  fait  très  justement  la  remarque,  touche  elle-même  à  l'histoire 
des  idées  tout  autant  qu'à  la  science.  Surtout,  par  la  situation  excep- 
tionnelle qu'il  eut  auprès  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  par  ses  relations 
dans  la  société  française,  principalement  après  son  installation  à 
Paris  en  1766,  Tronchin  est  un  des  témoins  —  parfois  même  l'un 
des  acteurs  —  les  mieux  placés  pour  connaître  et  pour  juger  bien  des 
hommes  et  des  choses.  Son  descendant,  avec  une  discrétion  assez  rare 
pour  être  signalée,  s'impose  «  la  réserve  que  nous  dicte  le  secret  pro- 
fessionnel, même  à  si  longue  échéance  »,  et  s'interdit  de  publier  tous 
les  détails  intimes  renfermés  dans  les  consultations  épistolaires 
qu'adressèrent  à  «  l'Esculape  de  Genève  »  tant  de  personnalités  mar- 
quantes du  xviiie  siècle.  Mais  il  donne,  à  propos  de  Voltaire,  de  Rous- 
seau et  des  affaires  de  Genève,  de  Paris  et  de  la  chute  de  Choiseul, 
nombre  de  documents  inédits  qui  font  mieux  apprécier  maint  épisode 
de  l'histoire  littéraire  ou  politique,  en   même  temps  qu'ils  mettent  en 

I.  En  appendice  se  trouvent  une  vingiaine  de  documents,  statistiques  diverses, 
comptes  sur  la  fortune  des  bourgeois,  etc.,  tirés  des  Archives  de  la  ville. 
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lumière  la  figure  un  peu  puritaine  de  cet  honnête  homme  dont  son 

biographe  nous  aide,   sans    insistance  trop  poussée,   à   comprendre 

l'ascendant  sur  tous  ceux  «.  pour  qui  la  mort  est  le  roi  des  épou- 

vantements  '  ». 

F.  Baldensperger, 


T.  R.  Davies.  French  Romanticism  and   the   Press;  the  Globe.  Cambridge  Uni- 

versity  Press,    1906;  in-S"  de  224  pages. 

Il  était  permis  d'espérer  qu'après  les  monographies  déjà  consacrées 
au  Globe  '',  un  nouveau  travail  sur  ce  sujet  donnerait  du  définitif  et  de 
l'excellent.  Il  n'en  est  rien,  et  le  présent  ouvrage  ne  vaut  guère  que 
par  les  extraits  plus  ou   moins  développés  qu'il  tire  de  ce  fameux 
périodique  :  remercions  l'auteur  d'avoir  fait  soigneusement  œuvre  de 
copiste  pour  des  pages  aussi  importantes  que  le  manifeste  du  premier 
numéro   ou  que  tel  compte-rendu  de  Sainte-Beuve.  Quant  au  reste, 
c'est  un  travail  manqué.  La  disposition  des  chapitres  (qui  fait  appa- 
raître l'attitude  du  Globe  en  face  du  romantisme  après  un  relevé  des 
comptes-rendus  consacrés  à  des  recueils  de  vers),  l'arrangement  typo- 
graphique  (qui,  en  dehors   de   quelques  pages,   89   et  suivantes,   ne 
permet  pas  de  distinguer  entre  le  nom  de  l'auteur  d'un  livre  et  celui 
de  l'auteur  d'un  article),  l'absence  d'index,  —  tout  concourt  à  faire  de 
cet  ouvrage    un    médiocre    instrument    de    travail.    Et  quant   à   lui 
demander  un  essai  de  synthèse,  un  complément  d'information,  il  n'y 
faut  pas  songer.  Le  groupement  de  définitions  du  romantisme  fourni 
par  le  chapitre   m  est  moins  gai,  mais  presque  aussi  baroque,  que 
celui  que  tentèrent  Dupuis  et  Cotonet  (dont  M.  D.  met  d'ailleurs  la 
Lettre  —  parue  en  i836  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  —  à  la  date 
des  Odes  et  Ballades  et  des  Nouvelles   Méditations).  L'auteur   des 
Barricades  bénéficie  de  la  mention   «  inconnu   »  (p.   21 5)  et  ainsi 
Vitet,  dont  les  essais  dramatiques  correspondaient  si  bien  à  l'ensemble 
de  l'effort  du  Globe  avant  CromwelU  se  trouve  parfaitement  négligé. 
Que  Freyschût:{  soit  de  Webcr  (p.  i63),  V Homme  du  monde  d'Ancelot 
(p.  1 79),  que  le  poème  de  Vigny  s'appelle  Paris  (p.  98)  et  le  mélodrame 
de  Ducange   Trente  ans  ou  la  vie  d'un  joueur,  c'est  ce  que  M.  D. 
laisse  à  suppléer  à  son  lecteur;  et  le  passage  suivant  peut  donner  une 

1 .  «  Faciliter  le  recteur  en  sa  recherche  »  (p.  2g),  qui  est  d'une  langue  terrible, 
est-il  une  citation  ?  Rétablir,  p.  225,  Vs  omis  dans  le  passage  cité  de  la  Guerre 
de  Genève  : 

()   vanité!   ô   fatale   science! 

2.  A.  Morel,  Un  journal  littéraire  sous  la  Restauration,  dans  la  Réforme  litté- 
raire, 16  mars,  6  avril,  4  mai  1862  ;  Th.  Ziesing,  le  Globe  de  1 824  à  1 83o  considéré 
dans  ses  rapports  avec  l'école  romantique,  Zurich,  1881;  Ad.  Lair,  le  Globe,  sa 
fondation,    sa   rédaction,  son   influence,    d'après  des   documents   récents,    dans   la 

Quinzaine  du  i"'  février  1904. 
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idée  de  ses  essais  de  groupement  (p.  40)  :  «  L'ouvrage  digne  d'être 
noté  ensuite  est  le  Smarra  de  Ch.  Nodier,  chef-d'œuvre  de  fantastique 
dans  l'intrigue,  issu  de  la  même  disposition  d'esprit  que  V Adolphe  de 
Constant.  En  1823,  Hugo  publie  Han  d'Islande,  un  livre  qui  témoigne 
d'une  grande  originalité,  mais  qui  est  gâté  par  une  langue  trop  ornée; 
Cinq-Mars ,  de  Vigny,  est  du  même  type. . .  » 

F.  Baldensperger. 


Max  DouMic,  La  Franc-maçonnerie  est-elle  juive  ou  anglaise?  Paris,  Pcrrin  et 
Comp.,  1906,  loi  p.  ini8°(Prix:  i  fr.). 

Peut-être  est-ce  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur  du  Secret  de  la 
Franc-maçonnerie  que  de  parler  dans  un  recueil  scientifique  de  cet 
opuscule  où  les  violences  préméditées  du  langage  accusent  l'intention 
bien  arrêtée  d'atteindre,  à  travers  les  «  niaiseries  réputées  à  tort 
inofTensives  »  de  la  franc-maçonnerie,  les  principes  même  delà  Révo- 
lution française,  comme  l'ont  essayé  déjà,  dans  ces  derniers  temps,  de 
nombreux  écrits  anti-maçonniques,  cités  dans  notre  brochure  avec 
beaucoup  d'éloges.  Le  seul  point  qui  puisse  intéresser  l'historien 
dans  ce  dédale  d'insinuations  et  d'affirmations  sans  preuves,  écho 
tardif  des  polémiques  furibondes  que  souleva  Jadis  l'affaire  Dreyfus 
(p.  10),  à  laquelle  est  consacrée  toute  la  seconde  moitié  de  la  bro- 
chure, c'est  l'examen  de  la  question  qui  lui  a  fourni  son  titre  :  la  franc- 
maçonnerie  serait-elle  d'origine  juive?  Tous  ceux  qui  savent  que  cette 
association  plus  ou  moins  secrète,  si  controversée  de  nos  jours,  est 
née  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle,  à  une  époque  où  les 
Israélites  étaient  persécutés  un  peu  partout,  que  c'est  sous  l'influence 
anglaise  que  les  loges  ont  été  fondées  par  toute  l'Europe,  au  cours  du 
xviii'  siècle,  trouveront  simplement  absurde  la  légende,  encore  répétée 
de  nos  jours.  Le  bon  sens  est  d'accord  avec  M.  Doumic  pour  déclarer 
que  les  Juifs  n'ont  pas  créé  la  franc-maçonnerie  ni  amené  la  Révolu- 
tion et  qu'ils  n'avaient  pas  un  intérêt  bien  pressant  à  hâter  la  chute  de 
Louis  XVI.  —  Pour  les  autres  parties  de  notre  opuscule  et  surtout 
pour  l'apocalypse  finale  sur  le  rôle  futur  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  la 
papauté,  nous  nous  contentons  d'y  renvoyer  les  lecteurs  désireux 
d'aller  se  promener  au  pays  des  chimères. 

N. 


—  Nous  avons  reçu  le  catalogue  n°  IV  :  Livres  rares,  autographes  et  manus- 
crits, publié  par  la  librairie  T.  de  Marinis  (Florence,  3,  via  Vecchietti,  1906; 
xxi-i64  pp.  in-S";  424  numéros).  11  commence  par  une  étude  sur  les  débuts  de 
l'imprimerie  arménienne  à  Venise.  Parmi  les  autographes,  on  remarque  une 
lettre  du  Tasse.  Les  imprimés  sont  en  grand  nombre,  d'anciennes  et  rares  édi- 
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lions.  Nous  y  relevons  :  Alcune  composi:^ioni  di  divevsi  aiitori  in  Iode  del  ritratto 
délia  Sabina,  Florence,  i583  (n"  9),  en  l'honneur  de  l'œavre  de  Jean  Bologne  ;  une 
série  lïAmericana;  l'AIdine  de  Boccace  (n"  80);  une  série  de  Dantesca  dont  un 
exemplaire  du  commentaire  de  Vellutello  (1544),  avec  les  corrections  manuscrites 
de  F.  A.  Ottavlani  da  Popoli,  chancelier  du  Saint-Office  à  Florence,  signées  et 
datées  du  3  octobre  1668  (n°  146);  Gafurius,  De  liarmonia  musicorum,  Milan,  i5i8 
n»  2o5)  ;  Hérodote  de  1494,  Venise  (n»  226);  Tite  Live  italien,  Venise,  i5ii 
(n*  268);  divers  Pétrarques,  notaniment  les  Sonnets  et  Triomphes,  Venise,  1490 
et  1497,  le  Secreto  en  italien,  Venise,  i52o  (n's  3 10,  3ii,  317);  le  Plaute  de 
Venise,  i5ii  (n»  325);  De  Sestertio,  etc.,  de  L.  Portius,  Rome,  1524  (n"  33o);  le 
Regiomontanus  de  Venise,  1496  (n»  342);  186  estampes  de  F.  Rops  (n"  348); 
Sansovino,  Venise,  1597  (n"  36i);  Vitruve  italien,  Côme,  i52i  (n"  423);  etc.  Ce 
catalogue,  édité  avec  goût,  est  illustré  à  profusion  ;  voir  p.  3,  la  vue  de  Florence, 
et  p.   i34,  celle  de  Venise.  —  S. 

—  M.  Th.  ZiELiNSKi  a  donné  un  supplément  à  son  livre  sur  les  clausules  dans 
Cicéron  (voy.  Revue,  igoS,  II,  p.  481)  :  Das  Aiisleben  des  Clauselgeset^es  in  der 
rdmischen  Ktinstprosa  (Leipzig,  Dieterich,  1906;  40  pp.  in-S";  supplément  du 
Philologus).  Il  étudie  les  panégynistes  et  Gyprien  et  applique  à  ces  textes  ses  for- 
mules mathématiques.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'analyse  est  précise  et 
approfondie.  La  conclusion  est  que  les  auteurs  de  la  décadence  ont  rendu  mono- 
tone et  simple  l'usage  des  cadences.  Cette  conclilsion  est  incontestable.  M.  Havet, 
qui  est  cité,  p.  32,  l'avait  prévue,  bien  qu'il  ait  choisi  pour  point  de  départ  un 
auteur  de  cette  époque,  Symmaque.  M.  Z.  montre  l'influence  de  l'accent  tonique 
chez  les  panégyristes.  Quel  que  soit  le  système  auquel  on  se  range,  il  a  réuni  des 
faits  dont  il  faudra  tenir  compte.  Je  suis  heureux  d'être  d'accord  ici  avec  M.  Zie- 
linski,  puisque  j'ai  été  sévère  pour  son  gros  livre.  Autant  il  me  paraît  dangereux 
de  faire  intervenir  l'intensité  initiale  ou  l'accent  tonique  dans  la  métrique  de  Cicé- 
ron, autant  il  me  semble  légitime  de  poser  la  question  à  propos  de  stylistes 
du  iv  siècle.  —  P.  L. 

—  M.  E.  KoESER  a  pris  pour  sujet  de  thèse  :  De  captiuis  Romanorum; 
Gissae,  mdcccciiii,  typis  officinae  de  Muenchow  ;  i35  pp.  in-S».  Il  a  fait  un 
dépouillement  méthodique  des  écrivains  profanes  jusqu'au  V  siècle  de  notre  ère 
et  a  réuni  sous  trois  chefs  l'ensemble  des  textes  :  i«  Comment  on  devenait  prison* 
nier  de  guerre  (belliim  iustum,  iniustum;  liostis,  sa  notion  et  idées  analogues  ou 
opposées;  legati;  uenia,  grâce  accordée  ou  refusée  aux  non-combattants,  clé- 
mence du  vainqueur,  etc.;  deditio,  itigiim);  2°  quelle  était  la  condition  des  captifs 
(victimes  humaines,  traîtres,  traitement  de  femmes,  liens,  rôle  du  général,  garde 
des  captifs,  triomphe,  supplices,  esclavage);  3»  Comment  les  captifs  pouvaien' 
recouvrer  leur  liberté  et  quelle  était  dans  leur  patrie  la  condition  des  prisonniers 
libérés;  M.  Koeser  réserve  pour  une  autre  étude  les  textes  épigraphiques  et  chré- 
tiens. Déjà  cette  brochure  est  un  utile  répertoire.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  The  history  of  early  Christian  literature,  The  writings  of 
the  New  Testament,  by  H.  von  Soden;  translated  by  J.  R.  Wilkinson,  edited  by 
W.  D.  Morrison;  Londres,  Williams  et  Norgate,  1906;  476  pp.  in-8».  L'ouvrage  de 
M.  von  Soden  est  connu;  nous  en  rappelons  les  grandes  divisions  :  Saint  Paul; 
les  synoptiques;  la  littérature  post  paulinienne  {Actes,  épitres  aux  Hébreux,  aux 
Éphésiens,  i«  de  Pierre,  épîtres  (épîtres  pastorales, Thessaloniciens),  la  littérature 
johannine   (avec   un  appendice  sur  Jacques,  Jude,   et   la  II«   de   Pierre),   Rien 
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n'annonce  que  cette  traduction  présente  des  changements.  Elle  fait  partie  d'une 
collection  où  à  côté  d'ouvrages  de  MM.  Cheyne,  Farrell,  etc.,  figurent  des  traduc- 
tions de  MM.  Delitzsch  {Babel  und  Bibel),  Harnack  {Essence  du  christianisme), 
Aug.  Sabatier,  Pfleiderer,  etc.  —  P.  L. 

—  Nouveaux  fascicules  des  Kleine  Texte  filr  theologische  Vorlesungen  de 
M.  LiETZMANN(Bonn,  Marcus  et  Weber,  1906)  :  14.  Griechische  Papyri  ausgewaehll 
u.  erklaert,  von  H.  Lietzmann  (16  pp.  in-S"  ;  prix  :  o  mk.  40)  :  quinze  pièces, 
principalement  des  lettres  particulières,  pour  servir  à  l'étude  du  grec  biblique; 
—  i5-i6.  Der  Prophet  Amos,  hebràisçh  u.  griechisch,  von  J.  Meinhold  und 
H.  Lietzmann  (32  pp.  in-S*»;  prix  :  i  mk.)  :  hébreu  et  grec  en  regard.  Ces  deux 
fascicules  sont  accompagnés  d'un  apparat  critique  et  de  notes.  —  P.  L. 

—  M.  Marin  a  publié  dans  la  collection  «  Les  Saints  >>  -.Saint  Théodore  {jSg-SsG); 
Paris,  Lecoftre,  1906;  iv-197  pp.  in-i8.  Cette  vie  est  racontée  d'après  les  biogra- 
phies anciennes  et  les  œuvres  du  Studite.  —  M.  D. 


Académie  DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  28  décembre  igo6. 
—  M.  Bréal  présente,  au  sujet  de  la  communication  faite  dans  la  dernière  séance 
sur  le  mot  sycophante,  une  série  d'observations  qui  confirment,  au  moins  sur 
un  point,  les  conclusions  de  M.  Salomon  Reinach. 

LAcadémie  procède  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice-président  pour 
l'année  iQo;^.  Sont  élus  :  M.  S.  Reinach,  président;  M.  Babelon,  vice-président. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  annuelles.  Sont  élus  : 

Travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Meyer, 
d'Arbois  de  Jubainville,  A.  Croiset,  R.  de  Lasteyrie. 

Antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Longnon, 
Viollet,  R.  de  Lasteyrie,  l'abbé  Tbédenat,  Lair. 

Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Heuzey,  Foucart,  Meyer,  Boissier, 
HomoUe,  CoUignon,  Pottier,  Châtelain. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient  :  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Hamy,  Barth",  Chavannes. 

Fondation  Garnier  ;  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Hamy,  Barth. 

Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  R.  de  Las- 
teyrie, Homolle,  CoUignon,  Pottier,  Haussoullier. 

Commission  administrative  :  MM.   Delisle  et  A.  Croiset. 

Prix  Gobert  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Valois,  Thomas. 

Corpus  des  Mosaïques  :  MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  Saglio  et  Babelon. 
L'Académie  déclare  que  cette  commission  sera  permanente. 

M.  Valois  fait  une  communication  sur  un  nouveau  témoignage  relatif  à  .leanne 
d'Arc.  C'est  une  réfutation  du  mémoire  célèbre  de  Gerson  en  faveur  de  la  Pucelle. 
Rédigée  par  un  décrétiste  parisien  vers  la  fin  de  1429,  elle  formule  déjà  un  certain 
nombre  des  chefs  d'accusation  qui  furent  repris  au  procès  de  Rouen.  L'une  de  ces 
accusations,  cependant,  est  nouvelle,  du  moins  à  cette  date  ;  elle  prétend  que  des 
images  et  des  statues  de  Jeanne  d'Arc  étaient  dès  lors,  contre  toute  prescription 
catholique,  vénérées  par  les  fidèles. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


Le  Puy.  Irap.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Libanius,  p.  Foerster,  III.  —  Meillet,  De  quelques^innovations  de  la  déclinai- 
son latine.  —  Endt,  Cruquius.  —  Tertullien,  p.  Kroymann,  III.  —  Le  code 
théodosien,  p.  Mommsen.  —  Mommsen,  Ecrits  historiques,  I.  —  Lucius,  Le 
culte  des  saints.  —  Nestorius,  Fragments,  p.  Loofs.  —  Besson,  Les  origines 
des  évêchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion.  —  Hermelink,  La  faculté  de  théo- 
logie de  Tubingue  avant  la  Réforme.  —  Nomenclator  literarius  theologiae 
catholicae,  II,  p.  Hurter.  —  Randolph,  La  mandragore.  —  Torp  et  Herbig, 
Inscriptions  étrusques.  —  Berthelot,  Science  et  libre  pensée.  —  Lapparent. 
Science  et  apologétique.  —  Maréchal,  Lamennais,  Philosophie  catholique  et 
Lettres  à  M'"°  Clément.  —  Poésie  latine.  —  Académie  des   inscriptions. 


Libanii   opéra  recensuit    R.    Foerster.    Vol.    III,    Orationes   XXVI-L.  Leipzig, 
Teubner,  1906;  Lxvi-487  p.  [Bibl.  script,  grsec.  et  rom.  Teubneriana). 

Le  tome  III  du  Libanius  de  M.  F'oerster  est  précédé  d'une  préface 
où  l'éditeur  ne  s'explique  pas  encore  sur  certaines  orthographes  con- 
traires à  l'usage  classique,  comme  5i,  9  Tapo^-jvov,  74,  17  xwXjov,  i38,  2, 
àTreppiçôat,  etc.  En  attendant  la  dissertation  promise  de  nouveau  (p.  ix) 
sur  ce  point  délicat,  nous  savons  seulement  qu'en  général  M.  F.  a 
suivi  les  meilleurs  manuscrits.  Il  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  ce 
point  de  conservatisme  dans  des  substantifs  comme  266,  5  X-iTiat  (codd . 
sauf  un  XjTiat),  et  484,  8  'lù/oc  (codd.  "I^j/oî).  La  question  est  d'autant 
plus  compliquée  que  les  meilleurs  manuscrits  ne  sont  pas  sans  varia- 
tions, et  que  ces  accentuations,  défectueuses  ou  non,  ont  souvent  été 
corrigées  de  seconde,  troisième  et  même  quatrième  main  \  Je  n'ai 
pas  besoin  de  revenir  sur  la  manière  dont  M.  F.  a  disposé  son  édition, 
et  que  j'ai  indiquée  à  propos  du  tome  II  [Revue  du  2  décembre  igoS); 
le  texte  est  établi  avec  beaucoup  de  soin,  les  parallèles  sont  assez 
abondants,  et  l'annotation  critique,  quoique  assez  sobre,  va  jusqu'à 
l'extrême  minutie;  l'étude  du  texte  est  ainsi  rendue  bien  plus  facile  et 
bien  plus  sûre.  De  bonnes  corrections  sont  dues  à  divers  savants  et 
à  des  éditeurs  antérieurs  :  98,  11  ou  add.  Monnier;  418,  14  'âv  pXi-rtoujt 
Cobet  pour  ÈiiêXlTrouTi  ;  447,  i  oiairotvav  Reiskepour  ocj-itoTôtav,  etc.  D'excel- 
lentes lectures  des  manuscrits  ont  été  rétablies,  par  exemple  7,  14 


I.  Je  réserve  d'ailleurs  mon  appréciation  au  sujet  de  certaines  variations  ortho- 
graphiques comme  jJaXavu-.ov  et  jâaXXiv-rwv  (cf.  417,  i  et  482,  16),  -cixstvojv  et  xà 
.'xeivwv  (cf.  456,  20  et  461,  24)  et  autres.  —  P.  72,  10  lire  v.t.  ô'  <àv>  ocs9a>.|jLor;  è'ëîiî^^a. 

Nouvelle  série  LXII.  a5 
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o'txta'.  au  lieu  de  oî/éxat;  lo,  i  taùxô  au  lieu  de  xaùxa;  BgB,  i  Trpoo{[i.[ov  au 
lieu  de  irpovoiJiiov.  M.  F.  lui-même  a  heureusement  corrigé  des  passages 
défectueux  :  95,  4  TroXeiafoui;  (codd.  TToXÉiJLOuç)  ;  i53,  9  àsreXYEÎai;  (codd. 
àffsêstaî)  ;  895,  8  laXwxei  av  (codd,  saXw/ivai)  ;  460,  l3  aTropr^crei  (codd. 
àTTOpï^aets);  388,  21  <^X£vo;]>  TttOot  ;  461,  I  <^T(va>  atpsvâôvr.v,  etc.  Ily  a 
cependant  quelques  additions  de  M.  F.  que  je  n'estime  pas  nécessaires. 
Répondant  p.  xlix  à  une  critique  d'Asmus,  qui  veut  lire  t.  II,  264,  i3 
xb  [JLe6'  'HpaxXÉo'jç  xai  Ilavoi;  Tipâ^ai  xà  X£YÔ|j.£va  Mapaôwvt  <^Trs7rpâj(^6at^,  il  dit 
que  ce  dernier  infinitif  est  inutile  et  doit  être  repris  dans  irpâ^at,  et 
ajoute  :  «  eiusmodi  vel  etiam  graviores  ellipses  Libanius  in  deliciis 
habuit  ».  C'est  une  ellipse  de  ce  genre  que  je  vois  1 14,  8  svv.  'iov.  oï 
aÙTov  <^[jLTi^  (aj.  avec  Monnier).  ..  xà  aauxoù  ôepaTteuetv  [XTjS'  ô'iTWç  iié-^oii;  sTvai 
Sôiri  (3ô^£i  conj.  F.).  M.  F.  lit  [xr^o  <6pâv>»,  mais  l'idée  exprimée  par 
ôpàcv,  ou  siriixeXeTuÔa'.,  oxotoTv,  que  proposait  Reiske,  se  reprend  bien  dans 
6epaTT£'jEiv,  dont  le  sens  est  très  voisin,  et  l'ellipse  n'est  pas  extraordi- 
naire pour  Libanius.  2o3,  18  svv.  kopaxajjisv  oi  ttou  xa-.  TTaiooxptêai;,  wç... 
TiatSe'JO'jai  TtaXaîetv,  xai  Trpo;  xo-jxoi;  xo^ôxa;.,.  àcptÉvxaç  péXr^,  xat  xôv  ys  'AttÔXXw 
iroXXoù;  xoÇôxa;  ouxcoî  àTr£ipYaa(x£vov.  L'ellipse  n'a  rien  de  trop  hardi,  et 
''a[ji£v,  que  M.  F.  ajoute  à  la  fin  de  la  phrase,  se  reprend  sans  peine 
dans  £copàxa[x£v.  Dans  la  préface,  M.  Foerster  répond  à  quelques 
critiques  d'ordre  général,  et  examine  en  particulier  un  grand  nombre 
de  passages  des  deux  premiers  volumes  (environ  25o),  sur  lesquels 
les  recenseurs,  notamment  v.  Herwerden,  ne  sont  pas  d'accord  avec 
lui  ;  il  se  rend  parfois  à  leur  avis,  mais  le  plus  souvent  il  défend  et 
justifie  ses  lectures.  Cette  préface  ne  pourra  être  négligée  par  ceux 
qui  voudront  étudier  le  texte.  Ce  troisième  volume  contient  les  dis- 
cours XXVI-L,  qui  sont  pour  la  plupart  peu  étendus,  mais  qui  sont 
intéressants  pour  la  connaissance  des  affaires  civiles  du  temps  de 
Théodose. 

My. 


De  quelques  Innovations  de  la  Déclinaison  Latine,  par  A.  Meillet.  —  Paris, 
Klincksieck,  1906,  In-8  (vj-)  52  pp. 

Tout  ce  qui  part  de  la  plume  de  M.  Meillet,  ne  fût-ce  qu'un  opus- 
cule, nous  est  bien  venu  et  profit  net  pour  la  science  :  à  supposer 
qu'on  n'en  doive  pas  tout  retenir,  —  et  qui  pourrait  se  flatter,  aujour- 
d'hui que  presque  tout  le  certain  est  découvert  et  classé,  d'échapper 
aux  hypothèses  éphémères?  —  il  en  demeure  toujours  mainte  sugges- 
tion féconde  pour  l'avenir;  mais  je  ne  crois  pas  que  jamais,  même 
dans  ses  plus  notables  ouvrages,  l'auteur  ait  été  mieux  inspiré  que 
dans  cette  simple  brochure. 

Il   s'est  attaqué  cependant   à   une    question  cent  fois   traitée,  qui 
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pouvait  sembler  connue  à  fond  :  celle  de  la  presque  totale  confusion, 
en  latin,  de  la  flexion  des  thèmes  en  -/-  avec  celle  des  thèmes  en  con- 
sonne, soit  respectivement  les  types  pês  ei  avis^  que  toutes  les  gram- 
maires pratiques,  avec  raison,  réunissent  sous  une  même  rubrique.  Il 
paraissait  acquis  que  la  similitude  des  datifs  du  singulier, /je^f-î  et  (par 
contraction)  avî,  avait  dû  suffire  pour  faire  modeler  le  datif  pluriel 
ped-i-bus  sur  avi-bus,  et  subsidiairement  ouvrir  l'accès  à  toutes  lés 
contaminations  réciproques  et  répercussives  qui  ont  passé  leur  niveau 
sur  ces  deux  flexions,  aussi  peu  semblables  à  l'origine  qu'en  grec 
celles  de  tco'j;  etTiôXn;.  Et  M.  M.,  évidemment,  n'y  contredit  pas;  mais 
il  a  trouvé  un  pont  de  plus  à  jeter  par  dessus  le  fossé  qui  les  séparait, 
sans  compter  quelques  passerelles  accessoires,  et  c'est  à  ces  recons- 
tructions ingénieuses  et  solides  qu'il  a  consacré  la  moitié  de  son  essai 

(P-  26-44).  _  _  .        ,  . 

L'idée  essentielle,  c'est  que  l'accusatif  régulier  de  avis  n'est  point 
*  avi-m,  ainsi  qu'on  l'avait  toujours  admis  sur  la  foi  de  gr.  irôXi-v  et 
sk.  kavi-m,  mais  bien  la  forme  réellement  existante,  avem,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  i.-e.  im  final  est  phonétiquement  devenu  lat.  em, 
à  preuve  quem  qui  remplace  *quim  sans  qu'on  puisse  alléguer  aucune 
action  analogique  pour  justifier  ce  changement.  Mais  que  dire  alors 
des  accusatifs,  en  petit  nombre,  qui  conservent  1'/,  soit  neptim pelvim, 
etc.  (p.  3o  sq.)  ?  Pour  quelques-uns  d'entre  eux  est  certaine,  et  pro- 
bable pour  la  plupart  des  autres,  la  longueur  primitive  de  la  voyelle  : 
les  mots  à  accusatif  en  im  seraient  donc,  soit  d'anciens  thèmes  en  -î-, 
soit  des  thème  en  -i-  bref  qui  auraient  subi  l'analogie  de  ceux  en  -î-  ; 
et  cette  dernière  hypothèse,  la  seule  hasardeuse  de  tout  le  système, 
est  nécessaire  pour  expliquer  l'embarrassant  type  adverbial  partim 
(p,  32),  qui  presque  sûrement  est  un  accusatif  figé  et,  plus  sûrement 
encore,  dépend  d'un  thème  â  finale  brève.  Ce  point  litigieux  mis  à 
part,  la  théorie  tient  debout  d'un  bloc,  et  l'on  comprend  à  merveille 
comment  avem  et  pedem  identiques  ont  amené  à  l'ace,  pi.  avês  comme 
pedês,  au  nomin.  pi.  pedés  comme  avês,  et  ainsi  de  proche  en 
proche. 

Ceci  est  le  morceau  de  résistance  de  l'essai  de  M.  M.,  ce  n'est 
point  l'essai  tout  entier.  Il  a  passé  en  revue  la  déclinaison  latine  dans 
son  ensemble,  nombre,  genre  et  cas  ;  et  même,  à  propos  du  genre 
(p.  12),  avec  sa  brièveté  coutumière,  il  laisse  tomber  en  trois  lignes 
une  idée  nouvelle,  qu'il  développera,  je  l'espère,  pour  la  rendre  aussi 
évidente  qu'elle  m'apparaît  dès  à  présent  acceptable,  —  à  savoir  que 
le  pluriel  neutre  du  type  ^\)-(i  =  juga  était  bien,  primitivement, 
comme  nous  l'a  appris  .T.  Schmidt,  un  collectif  singulier,  mais  un 
collectif  du  genre  neutre,  et  non  pas  du  genre  féminin.  —  Il  termine 
par  un  aperçu  de  la  déclinaison  pronominale,  où  il  nous  engage  à 
chercher  l'explication  du  type  illius  dans  l'analogie  de  l'unique  type 
cûjus  (=^mo/m5),  et  l'explication  de  celui-ci  dans  la  contamination  des 
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génitifs  du  thème  quo-  et  du  thème  qui-,  confondus  en  latin  ;  et  là 
encore  je  crois  qu'il  a  touché  juste  '. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  délicates  analyses  sont  domi- 
nées par  ridée  synthétique  chère  à  M.  Meillet  '  ?  Arévolution  du  lan- 
gage préside  une  admirable  logique  qui  s'ignore,  et  les  plans  succes- 
sifs sur  lesquels  elle  s'élabore,  aussi  rigoureux  que  d'ailleurs  incons- 
cients (p.  7),  demeurent  toujours  symétriques. 

V.  Henry. 


Stndien  zum  Commentator  Crnquianus  von  Johann  Endt,  herausgegeben  mit 
unterstùtzung  der  Gesellschaft  zur  fôrderung  deutscher  Wissenschaft,  Kunst 
und  Literatur  in  Bôhmen.  86  p.  in-8°.  Tcubner,  1906.  3  m. 

Voici  une  application  de  ce  que  peut  nous  apprendre  la  nouvelle 
édition  du  Pseudo-Acron  par  M.  Keller.  Cette  application  est  faite 
par  un  de  ses  disciples  et  elle  est  tournée  au  profit  d'une  thèse  chère 
au  professeur  de  Prague  qui  a  toujours  rabaissé  tant  qu'il  a  pu  Cru- 
quius  et  son  Horace  *. 

La  brochure  est  publiée  aux  frais  de  la  société  pour  le  développe- 
ment de  la  science,  de  l'art  et  de  la  littérature  en  Bohême.  Je  résume 
ce  qu'elle  contient  :  changements  apportés  par  Cruquius  dans  les  sco- 
lies  qu'il  utilisait  (variations  dans  la  forme,  la  coupe  des  phrases  ; 
additions,  suppressions)  ;  indications  (peu  sûres)  qu'il  donne  sur  ses 
manuscrits  et  sur  leur  texte  ;  résultat  de  lacomparaison  de  nos  manus- 
crits avec  le  Commentator  (sources  qu'employait  Cruquius;  classe  de 
manuscrits  qu'il  ne  connaissait  pas  ou  qu'il  n'employait  que  d'après 
des  éditions,  surtout  celle  de  Fabricius);  suscriptions  des  divers 
poèmes. 

L'effort  de  M.  E.  porte  sur  ces  deux  points  :  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  la  part  de  Cruquius  simple  négligence,  mais  très  souvent  un 
pur  arbitraire  et  bien  des  fantaisies  *  ;  d'autre  part  retrouver  autant 
qu'il  est  possible  les  manuscrits  ou  tout  au  moins  les  classes  de 
manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Cette  dernière  partie  de  la  brochure  est 
particulièrement  neuve  et  intéressante. 

Les  sévérités  à  l'égard  de  Cruquius  le  sont  moins  et  se  sentent  des 
exagérations  habituelles  à  M.  Keller  et  à  son  école.  Dès  que  Cru- 
quius se  proposait  de  réunir  {consarcinare,  adunare]  en  un  seul  texte 

i.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  qui  est  vrai  de  cûjus  peut  l'être  aussi  de 
êjus,  qui  relève  également  d'un  thème  mixte  de  2"-3«  déclinaison. 

2.  Cf.  Revue  critique,  LV(igo3),  p.  465. 

3.  M.  Keller  a  préludé  lui-même  dans  les  Wienev-Studien,  igoS,  p.  100,  à  la 
présente  publication,  par  l'étude  d'un  chapitre  du  Commentator  Cruquianus, 
Ep.  I,  i3. 

4.  M.  E.  ne  laisse  rien  passer  à  Cruquius:  ses  fautes  d'impression  dans  les 
lemmes  (43,  72,  83,  etc.)  sont  relevées. 
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continu  des  scolies  provenant  de  manuscrits  différents  et  entremêlés 
de  gloses,  il  se  mettait  par  là  même  dans  l'obligation  de  modifier  ces 
éléments  divers  pour  qu'ils  puissent  être  réunis  les  uns  aux  autres. 
C'est  le  plan  ou  l'idée  même  du  plan  qui  a  entraîné  tout  le  reste,  addi- 
tions, suppressions  et  changements.  Son  excuse  à  mes  yeux  n'est  pas 
settlement  dans  les  libertés  accordées  de  son  temps  à  tout  éditeur; 
elle  est  aussi  dans  son  légitime  souci  d'être  clair  avant  tout.  Sans  le 
vouloir,  par  les  exemples  qu'il  cite  (p.  24  etc.)  M.  E.  justifie  indirec- 
tement Cruquius.  Je  suis  persuadé  que  la  plupart  de  ses  emprunts 
ont  été  faits  naïvement,  pour  aider  à  comprendre  tel  détail  d'une  sco- 
lie.  Cruquius,  nous  dit-on,  employait  des  éditions  avec  commen- 
taires, Landino,  Joh.  Britannicus,  Ascensius,  Lambin  :  il  tire  de 
ces  livres  des  bouts  de  phrases  qu'il  insérait  au  milieu  des  scolies 
anciennes.  Ceci,  sans  doute,  est  beaucoup  plus  grave;  mais  il  semble 
bien  que  toute  idée  de  falsification  ou  de  mystification  véritable  doive 
être  écartée.  Par  la  conception  même  du  plan  d'origine,  plus  encore 
par  la  pratique,  il  est  entré,  il  devait  entrer  de  tout  dans  ce  «  com- 
mentaire »  (remarquer  le  titre  vague  de  ce  titre)  :  quoi  d'étonnant 
qu'il  soit  devenu  une  vraie  «  thériaque  »  ?  Mais  l'entreprise  de  Cru- 
quius est  intéressante  pour  nous  parce  qu'elle  nous  permet  de  saisir 
sur  le  fait,  à  notre  portée,  un  travail  qui  s'est  fait  bien  des  fois  et 
avec  plus  de  liberté  encore  dans  les  écoles  anciennes. 

Pour  que  nous  connaissions  entièrement  les  scolies  anciennes 
d'Horace,  il  nous  faudra  attendre,  nous  dit-on,  la  publication 
d'autres  groupes  de  scolies  inédites,  même  de  scolies  remaniées 
au  moyen  âge  (p.  16  vers  le  haut).  Telles  sont  bien  les  exigences 
de  notre  temps;  nous  ne  voulons  perdre  nulle  part  le  contact 
avec  les  manuscrits.  Mais  pour  l'usage  pratique,  est-il  si  sûr  qu'avec 
son  commentaire  mixte,  Cruquius  ne  garde  pas  longtemps  encore 
l'avantage  qu'il  avait  sur  les  autres  recueils?  Mes  objections  se  résu- 
ment d'un  mot  :  Jacques  Cruucke  ne  pouvait  vraiment  faire  en  1579 
l'édition  Keller  de  1902-1904  qui  a  paru  ou  encore  celle  qui  n'est 
encore  que  préparée. 

L'entière  bonne  foi  de  Cruquius  est  prouvée  parce  qu'il  dit  de  sa 
méthode,  de  ses  manuscrits,  de  leurs  parties  quasi-illisibles,  aussi  par 
ce  fait  qu'il  cite  lui-même,  à  propos  de  quelques  additions,  les 
auteurs  à  qui  il  a  fait  des  emprunts  :  Diogène  Laërce  (p.  i  5),  Zosime, 
Servius  (p.  19  etc.).  Abuser  contre  lui  de  ce  que  nous  ne  saurions 
peut-être  pas  sans  son  aveu  ne  serait  pas  très  honnête  de  notre  part.  Il 
est  piquant  de  constater  qu'il  y  a  moins  d'exactitude  dans  la  rédaction 
du  Commehtator  que  dans  les  indications  que  communique  directe- 
ment Cruquius  sur  les  données  de  ses  manuscrits.  Ce  n'est  pas  le  fait 
de  quelqu'un  qui  voudrait  nous  en  imposer. 

Des  indications  que  donne  Cruquius  sur  sa  méthode  de  travail 
(p.  43  bas  et  suiv.),  M.  E.  conclut  qu'il  a  employé  pour  constituer 
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son  Commentator  :  1°  le  Blandinius  vetustissimus  (mais  celui-ci  en  le 
désignant  expressément);  2°  les  autres  Blandinii]  3<^  à  leur  défaut 
d'autres  manuscrits  '. 

Les  arguments  contre  Cruquius,  pour  une  bonne  partie,  sont  tirés 
ici  de  la  Satire  II,  8,  avec  des  emprunts  aux  autres  parties  du  com- 
mentaire. M.  Keller  a  mis  pour  cela  à  la  disposition  de  l'auteur  son 
apparat  avec  toutes  les  scolies  et  toutes  les  gloses,  et  dans  les  dix  der- 
nières pages  de  la  brochure  nous  avons,  disposées  en  deux  colonnes 
(Cruquius-Keller),  les  scolies  et  gloses  de  cette  satire. 

J'ai  dit  que  l'idée  neuve  et  que  le  meilleur  résultat  du  travail  de 
M.  E.  sera  certainement  d'avoir  retrouvé  les  manuscrits  ou  du  moins 
les  classes  de  manuscrits  dont  Cruquius  se  servait,  aussi  celles  qu'il 
ne  connaissait  pas  directement  (c  p  C)  et  qu'il  n'a  utilisées  que  par  les 
éditions  (p.  43  et  s.).  M.  E.  s'efforce  de  démontrer  que  tout  ce  que 
Cruquius  donne  d'utile,  se  retrouve  dans  les  scolies  et  dans  les  gloses 
de  nos  manuscrits.  J'ai  peur  que  la  démonstration  vraiment  trop  diffi- 
cile ne  soit  pas  faite  *.  L'argumentation  est  forcément  incomplète  en 
ce  qui  concerne  les  additions  de  Cruquius.  Étant  donnée  sa  méthode, 
comment  être  sûr  qu'elles  ne  proviennent  pas  de  gloses  ou  de  scolies 
d'une  source  maintenant  perdue  pour  nous?  Mais,  grâce  à  M.  E., 
dans  tout  ce  commentaire  si  vanté  nous  verrons  désormais  beaucoup 
plus  clair.  On  exagérait  et  bien  des  savants  avaient  tort  de  professer 
une  sorte  de  culte  pour  le  Commentator  Cruquianus .  Il  nous  suffit 
d'éviter  de  tomber  aujourd'hui  dans  l'autre  excès.  Au  lieu  d'un  com- 
mentaire anonyme  auquel  on  se  réfère  en  gros,  avoir  des  textes  précis 
tirés  de  tels  manuscrits  connus  et  classés,  c'est  un  progrès  fort  appré- 
ciable qui  sera  dû  aux  publications  de  M.  Keller  et  de  ses  élèves  et 
notamment  de  l'auteur  de  la  présente  brochure. 

En  tête  bonne  table  des  matières,  mais  pas  d'Index  ^ . 

Emile  Thomas. 


Il 


I .  P.  42  au  bas  :  très  bonne  remarque  qui  a  son  importance.  Les  gloses  sont 
plus  exactement  reproduites  que  les  scolies  qui  sont  souvent  remaniées. 

I.  Pour  la  satire  II,  8,  ja  compte  en  tout  i5  scolies  dont  M.  E.  n'a  pas  retrouvé 
l'origine  dans  nos  manuscrits  et  dans  les  anciennes  éditions  [om.  à  la  seconde 
colonne).  Elles  sont  toutes  médiocres. 

3.  P.  38,  1.  18,  faux  renvoi  pour  l'article  de  Stowasser  dans  les  Wiener  Studien. 
—  M.  E.  renvoie  pour  les  rapprochements  entre  Cruquius  et  le  ms.  V  de  Keller 
à  son  programme  du  gymnase  allemand  de  Smichow  1905.  Je  ne  l'ai  pas  et  je 
crains  que  bien  des  lecteurs  ne  l'aient  pas  davantage.  —  La  sigle  R  (ici  p.  5, 
44  bas  et  ailleurs),  qui  n'est  pas  dans  Keller,  n'est  pas  expliquée.  Il  s'agit  sans 
doute  du  Paris.  7988,  xV  s.  contenant  Acron  et  Porphyrion  que  Hauthal  a  dési- 
gné par  cette  lettre.  —  Contrairement  à  M.  E.  (p.  24  au  bas)  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  :  I,  i32,  d'emprunt  à  Nannius;  celui-ci  bien  plutôt  est  tombé  sur  une  scolie 
qu'il  a  mal  lue  [cWibus,  pour  cW\tas).  —  Le  ^elari  du  v.  73  fin  pour  consolari 
(=  csolari)  est  une  faute  de  leciure  que  nous  nous  expliquons  fort  bien.  C'est 
aussi  une  preuve  indirecte  que  Cruquius  tâchait  de  reproduire  exactement  ce 
qu'il  lisait,  quel  qu'en  fût  le  résultat  pour  le  sens. 
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Quinti  Septimi  Florentis  TertuUiani  Opéra.  Ex  recensione  Aemilii  Kroymann  . 
Pars  III.  Vindobonae,  Tempsky  ;  Lipsiae,  Freytag,  mdgcccvi  [Corptis  scriptontm 
ecclesiasticorum  latinorum,  t.  XXXVII).  xxxvii-65o  pp.  in-S".  Prix  :  20  Mk. 

L'édition  viennoise  de  Tertullien  était  interrompue  après  le  pre- 
mier volume  (1890),  En  attendant  le  second,  voici  le  troisième.  IL 
comprend  les  traités  suivants  :  De  patientia,  De  carnis  resiirrectione^i 
Aduersus  Hermogenem^  Aduersus  Valentinianos,  Adiiersus  omnes 
haereses,  Aduersus  Praxean,  Aduersiis  Marcionem. 

Nous  avons  connaissance  de  trois  recueils  des  traités  de  Tertur-" 
lien,  celui  de  VAgobardinus,  celui  d'un  manuscrit  perdu  de  Cluny,i 
et  celui  d'un  ou  de  plusieurs  manuscrits  qu'ont  eus  en  main  Gagny 
(ou  Martin  Mesnart,  p.  xii)  et  Ghelen.  Les  deux  derniers  recueils  sont 
seuls  ici  en  cause,  puisque  ce  volume  ne  comprend  aucun  des  mor- 
ceaux de  VAgobardinus. 

Le  ms.  de  Cluny  est  représenté  par  deux  manuscrits  du  xi«  siècle, 
M,  ms.  54  de  Montpellier,  et  P,  ms.  439  de  Peterlingen  conservé  à> 
Schlestadt  parmi  les  papiers  de  Beatus  Rhenanus.  Le  manuscrit  de 
Montpellier  vient  de  l'Oratoire  de  Troyes  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'il  y  a  été  copié,  comme  semble  l'indiquer  M.  Kroymann 
(p.  IX  et  n.  3)  :  Pithou  est  un  plus  ancien  possesseur.  A  ces  deux 
manuscrits,  il  faut  ajouter  ceux  d'Hirschau,  perdus  aujourd'hui,  mais 
connus  par  la  première  édition  de  Beatus  Rhenanus  (i  52 1  )  et  par  un 
Magliabecchianus  du  xv"  siècle.  C'est  un  des  résultats  nouveaux 
apportés  par  M.  K.  d'avoir  déterminé  avec  rigueur  les  leçons  qui 
peuvent  être  dérivées  des  manuscrits  d'Hirschau.  Jusqu'ici  on  les 
citait  d'après  la  troisième  édition  de  Beatus  Rhenanus,  où  elles  sont 
confondues  avec  de  nombreuses  conjectures  personnelles  du  savant 
alsacien  et  avec  les  leçons  d'un  manuscrit  de  Gorze  (près  Metz).  Le 
manuscrit  de  Gorze  paraît  être  dérivé  du  manuscrit  de  Pithou,  ainsi 
qu'un  autre  Magliabecchianus  du  xv*  siècle.  Il  est  vraisemblable  que 
le  manuscrit  de  Pithou  n'est  qu'une  partie  d'un  recueil  en  deux 
volumes  et  que  les  traités  des  manuscrits  de  Gorze  et  de  Florence  que 
n'a  pas  le  Pithoeanus  proviennent  du  volume  perdu. 

L'autre  source  du  texte  est  très  incertaine.  Elle  n'est  plus  connue 
que  par  les  deux  éditions  Mesnart  et  Ghelen.  Les  renseignements 
donnés  ici  sont  fragmentaires  et  M.  K.  soupçonne  Ghelen  d'avoir 
mis  sous  l'autorité  du  manuscrit  ses  propres  conjectures. 

Cette  obscurité  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  manuscrit  de 
Cluny  est  une  recension  fort  arbitraire  du  texte  original.  Quand  on 
est  sûr  du  texte  des  manuscrits  de  Mesnart  et  de  Ghelen,  on  voit 
qu'ils  conduisent  à  un  texte  plus  conforme  aux  habitudes  de  Tertul- 
lien. En  d'autres  passages,  la  connaissance  de  sa  langue,  tirée  de 
VAgobardinus, permet  de  dénoncer  la  correction  ,  grammaticale.  Par 
suite,  l'éditeur -S_e  trouve  dans  une  situation  plus  dangereuse  qu'avçc 
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les  traités  de  VAgobardinus  et  doit  faire  intervenir  plus  souvent  la 
conjecture. 

Dans  l'apparat,  M.  K.  ne  se  contente  pas  d'indiquer  les  variantes  ; 
il  les  discute  et  les  explique.  Avec  une  tradition  aussi  incertaine  et  un 
auteur  aussi  difficile,  ces  notes  sont  nécessaires.  M.  K.  doit  être 
rernercié  de  ne  nous  avoir  pas  donné  une  de  ces  éditions  critiques  où 
le  sens  entendu  par  l'éditeur  reste  douteux. 

tJne  brève  revue  des  éditions  antérieures  termine  l'introduction. 
M.  Kroymann  est  particulièrement  sévère  pour  Pamelius  et  Œhler, 
Beatus  Rhenanus  et  Fr.  Dujon  (lunius)  sont  au  contraire  loués  pour 
leur  pénétration  et  leur  intelligence  du  style  de  Tertullien,  bien  que 
Dujon  ait  ajouté  ses  observations  et  ses  corrections  au  mauvais  texte 
de  Pamelius. 

Paul  Lejay. 


Theodosiani  libri  XVI  cum  constitutionibus  Sirmondianis  et  leges  nouellae  ad 
Theodosianum  pertinentes.  Consilio  et  auctoritate  academiae  litterarum  regiae 
Borussicae  edid  jrunt  Th.  Mommsen  et  Paulus  M.  Meyer.  Accedunt  tabulae  sex. 
Berolini,  apud  Weidmannos,  mdccccv-mdccccvi.  2  vol.  in-40;  ccclxxx-qSi  et  cix- 
219  pp.;  un  atLis  de  six  pi.  et  iv  pp.  in-f».  Prix  :  62  Mk. 

Nous  n'avions  d'autre  édition  critique  du  code  théodosien  que  celle 
de  Haenel  et,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  pu  avoir  qu'un  caractère  pro- 
visoire, elle  était  devenu  forcément  incomplète.  Ce  qui  assure  à  celle 
de  Mommsen  sa  valeur  en  quelque  sorte  absolue,  c'est  le  dépouil- 
lement de  tous  les  témoins  de  la  tradition. 

Le  code  théodosien  a  été  publié  officiellement  le  i5  février  438. 
Un  exemplaire  fut  envoyé  au  préfet  du  prétoire  d'Italie  qui  le  présenta 
au  sénat,  non  pour  le  faire  ratifier,  mais  pour  en  assurer  la  trans- 
mission authentique.  Un  procès-verbal  de  la  séance  du  sénat  nous  a 
été  conservé.  Nous  voyons  que  le  soin  de  reproduire  le  texte  est  confié 
aux  constitutionarii  sous  la  surveillance  du  préfet  de  la  ville  et  que  le 
texte  devra  être  écrit  en  lettres,  sans  abréviations  de  style.  C'est  d'un 
de  ces  manuscrits  que  dérive  ce  que  nous  av-ons. 

Un  palimpseste  de  Turin  T,  nous  présente  peut-être  l'image  la 
plus  fidèle  d'une  de  ces  copies  officielles  :  en  tête,  une  table  des  titres  ; 
puis  le  texte,  avec  un  titre  courant,  donnant  le  numéro  du  livre  et  du 
titre.  Malheureusement  il  ne  subsiste  plus  que  43  feuillets  de  ce 
manuscrit.  Ils  appartiennent  à  tous  les  livres,  sauf  VII,  XII  et  XV. 
Probablement  c'est  tout  ce  qui  restait  d'un  manuscrit  gâté  et  dont  les 
débris  ont  été  pris  au  vii^  ou  au  viii«  siècle  pour  recevoir  Julius  Vale- 
rius  Polemius. 

Les  autres  manuscrits  sont  :  R,  Paris,  B.  N.  lat.  9643,  livres  VI, 
VII,  VIII,  du  vi«  s.  ;  F,  Vatican  Regin.  886,  livres  IX-XVI,  du  vi^  s.  ; 
W,  feuillets  palimpsestes  du  Vatican,  5766,  et  de  Turin,  provenant 
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d'un  même  manuscrit,  se  rapportant  aux  trois  derniers  livres  ;  feuillets 
d'Halberstadt  des  livres  XII  et  XIV.  Les  renseignements  les  plus 
complets  sont  donnés  sur  le  contenu,  le  caractère  et  l'origine  de  ces 
manuscrits.  Le  classement  de  ces  manuscrits  n'est  pas  compliqué, 
puisqu'on  en  a  rarement  deux  pour  une  même  constitution.  Cepen- 
dant, quand  on  a  plusieurs  manuscrits,  on  voit  que  le  texte  a  été  sur 
bien  des  points  altéré.  On  s'est  borné  à  dresser  une  liste  des  fautes 
que  révèle  cette  comparaison.  C'était  peut-être  le  meilleur  parti.  Ces 
manuscrits  paraissent  provenir  de  la  même  région,  la  Gaule  et  spécia- 
lement la  région  lyonnaise.  J'ajouterai  que  peut-être  le  code  était 
généralement  conservé  en  deux  volumes,  de  huit  livres  chaque.  JR  est 
une  moitié  d'un  premier  volume,  comme  semblent  l'indiquer  les 
signatures  ;  V,  W,  dépendent  d'un  second  volume.  Cette  hypothèse 
n'est  pas  contredite  par  7';  rien  ne  prouve  que  le  manuscrit  d'où  pro- 
viennent ces  feuillets  n'était  pas  en  deux  volumes,  car  nous  n'avons 
de  signatures  que  pour  les  huit  premiers  livres. 

Mais  la  tâche  de  l'éditeur  n'est  pas  principalement  dans  la  discussion 
de  ces  manuscrits.  Une  œuvre  plus  complexe  et  plus  difficile  lui  est 
réservée  par  les  recueils  d'extraits  et  les  abrégés.  Cette  tradition  indi- 
recte est  la  seule  que  nous  ayons  pour  les  cinq  premiers  livres,  sauf 
seize  fragments  conservés  par  T.  Partout,  elle  sert  à  combler  les 
lacunes  et  à  contrôler  le  texte  des  manuscrits  du  code.  Elle  comprend 
deux  groupes  de  témoins,  le  Bréviaire  d'Alaric,  les  autres  documents. 
Ces  derniers,  assez  nombreux,  n'ont  pas  l'importance  du  Bréviaire. 
Ce  sont  les  novelles  post-théodosiennes,  les  arpenteurs,  les  recueils 
de  Justinien,  les  lois  barbares,  les  documents  ecclésiastiques  et  cano- 
niques, etc.  Les  recueils  de  Justinien  sont  surtout  utiles.  Ils  fournis- 
sent de  nombreuses  variantes,  qui  souvent  sont  des  altérations  du 
texte  original. 

Le  Bréviaire  d'Alaric  est  un  abrégé  du  code  Théodosien,  promul- 
gué en  5o6  par  le  roi  des  Wisigoths  pour  servir  de  loi  aux  Romains 
de  son  obédience.  Mommsen  paraît  avoir  mis  hors  de  doute  que 
Charlemagne  confirma  de  son  autorité  la  lex  Rotnana  en  788 
(p.  xxxvii).  Il  en  reste  un  très  grand  nombre  de  manuscrits,  déjà  étu- 
diés par  Haenel.  Le  Bréviaire  comprend  un  texte,  extrait  du  code,  et 
une  interprétation,  qui  est  généralement  un  résumé  en  d'autres 
termes,  parfois  une  modification  par  voie  de  commentaire.  L'inter- 
prétation, œuvre  des  juristes  d'Alaric,  relève  de  l'histoire  du  droit 
médiéval.  Mommsen  cependant  en  a  établi  le  texte  comme  de  l'extrait 
lui-même.  Le  manuscrit  qui  représente  le  mieux  le  recueil  promul- 
gué par  Alaric  est  O,  manuscrit  de  la  Bodléienne  d'Oxford,  Selden 
B  16,  écrit  par  Guillaume,  moine  de  Malmesbury,  entre  1 1 25  et  1 1 3/. 
Mais,  de  très  bonne  heure,  on  compléta  le  Bréviaire  par  collation 
avec  le  code.  Le  Bréviaire  était  devenu,  non  par  l'autorité  d'Alaric, 
mais  par  une  tradition  reconnue   généralement,  une  des  sources  du 
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droit,  au  même  titre  que  les  codes.  Peu  à  peu  on  l'interpola  d'après 
l'ouvrage  d'où  il  avait  été  extrait,  Mommsen  distingue  deux  classes 
de  manuscrits,  la  melior  et  la  deterior.  Mais  il  convient  que  l'on  est 
dans  l'incertitude  pour  tous  les  passages  conservés  seulement  par  lé 
Bréviaire,  quand  les  manuscrits  sont  en  désaccord,  nauigari  in  aquis 
turbidis  ;  que  la  première  classe  doit  être  souvent  corrigée  d'après  la 
seconde;  que  même  ces  deux  classes  ne  sont  pas  aussi  nettement  dis- 
'tinctes  qu'on  le  désirerait  et  que  tous  les  manuscrits  de  la  première 
'orrt  été  contaminés  plus  ou  moins  par  ceux  de  la  seconde.  Ces  cons- 
^'tatations  laissent  le  champ  libre  à  la  science  et  à  la  pénétration  de 
l'éditeur;  quand  cet  éditeur  est  un  Mommsen, il  n'y  a  qu'à  s'en  félici- 
ter. Et  il  ne  s'agit  que  du  Bréviaire  d'Alaricdans  sa  forme  pure.  Mais 
il  a  en  outre  dans  d'autres  manuscrits  subi  des  additions  considé- 
rables ou  au  contraire  une  abréviation  qui  l'ont  transformé  et  ont 
'•créé  d'autres  types,  que  l'on  trouve  dans  Haenel  et  dont  Mommsen  à 
tiré  le  parti  qu'il  pouvait.  Un  des  types  d'abrégés  provient  de  la  région 
-orléanaise  (II,  xxxii). 

Le  recueil  publié  pour  la  première  fois  par  Sirmond,  est  un 
échantillon  des  recueils  de  constitutions  impériales  qui  devaient  exis- 
ter avant  le  code  théodosien.  Formé  un  peu  au  hasard,  sans  but  pré- 
cis, il  renferme  dans  leur  teneur  complète  des  constitutions  qui  sont 
abrégées  dans  le  code.  Les  compilateurs  du  code  ont  dû  avoir  à  leur 
•disposition  un  recueil  de  ce  genre,  sinon  celui-là.  Il  a  été  dressé  en 
Occident.  La  constitution  la  plus  ancienne  est  de  333,  la  plus  récente 
de  425.  Le  mauuscrit  provient  de  Lyon,  où,  sous  Louis  le  Pieux,  le 
diacre  Florus  en  a  fait  des  extraits.  Il  a  passé  à  Berlin  avec  une  partie 
des  manuscrits  Phillipps  (Berlin  Phil.  1745,  vu'-viii'' s.).  Ce  recueil 
avait  aussi  servi  aux  inierpolateurs  du  Bréviaire  d'Alaric. 

Après  la  promulgation  du  code  théodosien,  il  avait  été  décidé  que 
les  lois  ultérieures  seraient  envoyées  d'un  Empire  à  l'autre  et  y  rece- 
vraient l'approbation  du  prince.  En  fait,  Théodose  II  envoya  à  Valen- 
tinien  III  en  448  les  lois  nouvelles,  nouellae.  Trois  recueils  posté- 
rieurs ont  successivement  réuni  les  novelles,  celui  de  Majorien,  celui 
du  Bréviaire  d'Alaric,  une  compilation  gallicane  du  vi«  siècle.  Le 
recueil  de  Majorien  contient  les  lois  envoyées  en  448  par  Théodose  II, 
des  constitutions  de  Valentinien  III  et  de  Majorien.  En  dehors  des 
sources  indirectes  et  des  fragments  de  Cujas,  il  est  représenté  par  le 
.  Vat.  7277,  écrit  au  ix*  s.  '  en  Gaule.  Les  rédacteurs  du  Bréviaire 
d'Alaric  ont  eu  à  leur  disposition  le  recueil  de  Majorien,  qu'ils  ont 
-abrégé,  et  un  recueil  de  constitutions  de  Marcien  dont  ils  sont  seuls 
à  nous  informer.  Quelques  lois  postérieures  de  Majorien  ont  été  ajou- 
tées au  Bréviaire  à  diverses  époque.  Enfin  le  recueil  gallican  est  sur- 


I.  Date  indiquée  p.  xxv;  p.  xiii^  oii  dit  :  «  saec.   xineunte  », 
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tout  fondé  sur  les  deux  précédents.  Il  y  a  joint  trois   constitutions 
d'Anthemius.  .  .         - .;. 

Le  texte  est  édité  d'après  ces  différentes  sources,  soigneusement 
indiquées  pour  chaque  loi.  Dans  un  cartouche,  on  trouve  les  variantes 
qu'elle  présente  dans  Justinien. 

Mais  une  partie  notable  de  l'introduction,  dans  les  deux  volumes, 
a  pour  titre  :  Constitutiones  auctores  et  acceptores  et  dies  locique. 
C'est  mieux  qu'un  tableau  chronologique  des  pièces.  L'histoire 
même  des  empereurs  en  reçoit  des  précisions  notables.  Chaque  année 
presque  est  l'occasion  d'une  notice  qui,  dans  sa  forme  concise,  dis- 
sipe bien  des  obscurités  sur  la  succession  des  événements  et  sur  l'iti- 
néraire des  empereurs,  La  liste  des  acceptores  est  dressée  d'après  leis 
charges  depuis  les  préfets  du  prétoire  Jusqu'au  tribunus  uoluptatum  ; 
en  tête,  figurent  les  corps  et  les  groupes. 

M.  L.  Traube  a  fait  précéder  les  six  reproductions  des  manuscrit 
d'une  notice  savante  où  il  définit  les  limites  dans  lesquelles  ils  ont  pu 
être  copiés  et  où  il  fait  l'histoire  de  la  formule  :  In  hoc  corpore  cort- 
tinetur  illud  et  illud.  Les  manuscrits  dont  nous  avons  ici  une  page 
sont  Paris  B.  N.  lat.  9643,  Vat.  Reg.  lat.  886,  Berlin  Phillippsiyôi, 
Munich  225oi  (vi«  s.);  marges  du  Vat.  Reg.  886;  notes  et  parties 
diverses  du  ms.  Phillipps  1761  et  du  ms.  de  Munich  225oi.  Ils  for- 
ment un  tout  paléographique,  puisqu'ils  proviennent  tous  de  Gaule  à 
une  même  époque. 

Je  ne  crois  pas  mieux  terminer  cet  article  que  par  cette  phrase  litur- 
gique de  M.  Traube  :  «  Theodorus  Mommsen  senex  admirandus,  qui 
in  uita  usque  ad  ultimos  aeui  terminos  producta  numquam  fuerat 
non  in  actu,  Theodosiani  editionem  inter  innumerabilia  et  immor- 
talia  opéra  reliquit  supremum  ». 

Paul  Lejay. 


Gesammelte  Schriften  von  Theodor  Mommsen.  Vierter  Band,  Historische  Schrif- 
ten,  Erster  Band.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  1906,  vui-566  pp.  in-8*. 
Prix  :   12  Mk. 

La  série  des  écrits  juridiques  de  Mommsen  n'est  pas  encore  termi- 
née que  nous  recevons  le  premier  volume  de  la  série  historique.  Si 
l'activité  de  Mommsen  reste  un  exemple  admirable,  celle  de  ses  édi- 
teurs ne  mérite  pas  moins  de  reconnaissance. 

L'avant-propos  est  signé  de  M.  Otto  Hirschfeld.  La  présente  série 
ne  contiendra  que  les  écrits  proprement  historiques,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  toujours  aisé  de  les  distinguer  parmi  d'autres  travaux.  Les 
petites  incertitudes  qui  peuvent  naître  ici  ou  là  seront  facilement  cor- 
rigées par  l'index  général,  dont  M.  H.  nous  parle  déjà. 
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Ce  volume  réunit  les  travaux  relatifs  aux  personnalités  isolées  et  à 
leur  temps.  Je  crois  rendre  service  en  les  indiquant  :  i"  La  légende 
de  Rémus  {Hermès,  1881)  ;  2°  La  légende  de  Tatius  [Hermès,  1886); 
3^  Zama  [Hermès,  i885);  4°  Le  roi  Philippe  V  et  les  habitants  de 
Larisse  [Hermès,  1882)  ;  5°  Remarques  sur  le  décret  de  Paul  Emile 
[Hermès,  1869);  6"  Sénatusconsulte  relatif  à  Pergame  (^ifA.  Mittei- 
lungen,  1899);  7°  Mithridates  Philopator  Philadelphos  (Z.  fur  Nu- 
mismatik,  1887);  8°  La  dynastie  de  Commagène  [Ath.  Mitteilungen, 
1876)  ;  9°  La  question  de  droit  entre  César  et  le  Sénat  [Abhandlungen 
der  hist.-phil.  in  Breslau,  1857);  10°  Le  sénatusconsulte  de  Josèphe, 
Ant.,  XIV,  viii,  5  [Hermès,  1875)  ;  1 1°  Le  système  militaire  de  César 
[Hist.  Zeitschr.,  1877);  ^2°  Pour  l'histoire  de  Tépoque  de  César 
[Hermès,  1893);  13°  La  date  de  l'apparition  de  la  comète  après  la 
mort  de  QésAv  [Rev.  belge  de  numism.,  1887);  14°  Les  images  des 
proconsuls  sur  les  monnaies  provinciales  de  l'époque  d'Auguste  [Her- 
mès, 1869);  Les  monnaies  avec  images  des  proconsuls  d'Asie  et 
d'Afrique  [Z.fur  Num.,  1874);  i5°Les  praefecti  frumenti  dandi 
[Hermès,  1870);  16°  Le  lieu  delà  bataille  de  Varus  (Ac.  de  Berlin, 
Sit:{.,  i885);  17°  Le  compte  rendu  d'Auguste  (i/wf,  Z.,  t.  LVII); 
18°  La  liste  des  fêtes  du  temple  d'Auguste  à  Cumes  [Hermès,  1882); 
19°  La  famille  de  Germanicus  [Hermès,  1878);  20°  Édit  de  Claude 
sur  le  droit  de  cité  des  Anauni  [Hermès,  1869)  ;  21°  Le  site  de  Tigra- 
nocerte  [Hermès,  1875);  22°  La  dernière  lutte  de  la  république 
romaine  [Hermès,  1878);  Adsertor  Ubertatis  [ib.,  1881);  inscription 
deVerginius  Rufus  [ib.,  1872);  23*  Les  deux  batailles  de  Betriacum 
[ib.,  1871)  ;  240  La  bibliographie  de  Pline  le  jeune  [ib.,  1869)  ;  25°  La 
chronologie  des  lettres  de  Fronton  [ib.,  1874);  26"  La  guerre  des 
Marcomans  sous  Marc-Aurèle  (addition  au  livre  de  Petersen,  Die 
Marcus-Sdule,  1896)  ;  27°  Le  miracle  de  la  pluie  sur  la  colonne  de 
Marc-Aurèle  [Hermès,  1895);  28°  Perennis  (z'è,,  i883);  29®  Stilicon 
et  Alaric  (îè.,  1903);  3o°  Aetius  (/^,,  1901);  3i°  Epinikos  (/^.,  1897); 
32°  Butin  vandale  en  Italie  [Neues  Archiv,  i883). 

Les  dissertations  des  Rômische  Forschungen  ne  seront  pas  com- 
prises dans  le  nouveau  recueil.  Comme  pour  les  œuvres  juridiques, 
des  références  aux  travaux  postérieurs  ont  été  ajoutées;  les  passages 
cités  ont  été  revus  sur  les  éditions  les  plus  récentes  ;  de  légères  méprises 
ont  été  corrigées;  la  contradiction  soulevée  par  telle  ou  telle  vue  de 
Mommsen  a  été  indiquée.  Rien  n'a  donc  été  négligé  pour  rendre 
l'usage  de  ces  volumes  commode  et  sûr, 

Paul  Lejay, 
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Die  Anfânge  des  Heiligenkults  in  der  christlichen  Kirche;  von  Ernst  Lucius, 
herausgegeben  von  Gustav  Anrich.  Ttibingen,  Mohr,  1904.  xi-526  pp.,  in-8°. 
Prix  :   12  Mk. 

Ernst  Lucius  est  mort  le  28  novembre  1902.  Le  présent  ouvrage  a 
été  publié  d'après  ses  papiers  par  M.  Anrich.  Il  est  donc  assez  diffi- 
cile d'en  porter  un  jugement  général.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  l'au- 
teur en  aurait  changé  dans  une  dernière  revision. 

Il  est  divisé  en  quatre  livres. 

Le  premier  traite  des  origines  du  culte  des  saints.  L'antiquité  pra- 
tiquait, surtout  sous  l'Empire,  le  culte  des  héros.  Ce  culte  des  héros 
a  été  continué  par  le  culte  des  saints.  L'intermédiaire,  si  je  comprends 
bien  la  pensée  de  L.,  a  été  le  culte  des  morts.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
rapprocher  ces  trois  termes,  culte  des  héros,  culte  des  morts,  culte  des 
saints,  pour  en  montrer  l'équivalence.  Ils  se  ressemblent  à  coup-sûr. 
Mais  l'analogie  des  objets  suffit  à  assurer  cette  ressemblance.  En 
somme,  L.  n'a  pas  prouvé  qu'ils  sortaient  l'un  de  l'autre.  Il  n'a  pas 
montré,  dans  les  héros,  les  deux  caractères  qu'il  reconnaît  aux  saints, 
la  perfection  de  la  vie  chez  les  ascètes  et  les  martyrs,  la  lutte  victo- 
rieuse contre  les  puissances  infernales,  La  conception  antique  est 
toujours  restée  nébuleuse  et  variable. 

Le  deuxième  livre,  Les  martyrs,  est  le  plus  étendu  et  forme  les 
trois  cinquièmes  de  l'ouvrage.  La  première  partie  de  ce  livre,  sur  la 
puissance  des  martyrs  au  temps  de  la  persécution,  réunit  les  faits 
connus,  La  deuxième  partie  comprend  huit  chapitres,  dont  les  prin- 
cipaux traitent  diverses  catégories  de  martyrs,  martyrs  indigènes, 
martyrs  étrangers,  thaumaturges,  saints  guerriers,  saints  guérisseurs; 
dans  la  plupart  des  chapitres,  on  trouve  groupé  de  nombreux  détails 
sur  la  formation  des  légendes  hagiographiques,  sur  les  reliques  et  les 
inventions  de  corps  saints. 

Le  troisième  livre  réunit  les  saints  évêques  et  les  ascètes;  ces  der- 
niers sont  l'occasion  d'une  étude  fort  intéressante  sur  les  légendes 
monastiques  et  sur  l'idéal  ascétique.  On  sait  que  ce  domaine  était 
familier  à  L, 

Le  dernier  livre  traite  de  la  Vierge  :  Marie  considérée  comme  le 
type  de  la  virginité,  Marie  mère  de  Dieu,  culte  de  Marie,  fêtes  de 
Marie,  hymnes  à  Marie. 

Dans  cinq  appendices,  L.  étudie  les  légendes  de  Protoniké  et  d'Hé- 
lène ;  des  parallèles  aux  histoires  merveilleuses  monastiques;  les 
diverses  formes  du  Transitus  Mariae  ;  les  Precationes  ad  Deiparam 
dans  saint  Ephrem  ;  Marie  héritière  des  divinités  païennes. 

Cet  ouvrage  contient  une  masse  énorme  de  matériaux  que  rendra 
facilement  accessibles  un  excellent  index,  œuvre  personnelle  de 
M.  Anrich,  Aussi  l'on  ne  peut  guère  être  sévère  pour  un  travail  cer- 
tainement utile.  Cependant  il  est  bon  d'avertir  qu'on  ne  saurait  le 
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consulter  sans  précautions.  L.  a  mêlé  deux  questions  qui  ont  le  plus 
étroit  rapport,  mais  qui  restent  distinctes,  la  croyance  à  la  puissance 
céleste  des  saints  et  le  développement  du  culte  particulier  de  chaque 
saint.  L'histoire  de  la  croyance  peut  s'établir  par  les  textes  des  auteurs 
ecclésiastiques.  A  elle  se  rattache  un  chapitre  écourté  du  second  livre 
sur  les  partisans  et  les  adversaires  du  culte  des  saints.  C'est  là  que  se 
place  la  recherche  des  origines  et  des  influences.  Le  culte  d'un  saint, 
pris  en  particulier,  doit  au  contraire  être  isolé;  il  faut  recueillir  chaque 
donnée,  ne  pas  mêler  les  lieux  et  les  temps,  ne  tenir  compte  que  du 
résidu  parfois  très  mince  que  laisse,  la  critique.  L.  a  étudié  les 
légendes  d'une  manière  qui  n'est  nullement  rigoureuse.  11  les  com- 
bine volontiers;  il  groupe  des  faits  appartenant  à  des  pays  et  à  des 
temps  différents.  N'avait-il  pas  songé  à  englober  dans  ses  recherches 
le  brahmanisme,  le  boudhisme  et  l'Islam?  Une  pareille  méthode  peut 
fournir  des  résultats  qui  paraissent  solides,  mais  qui  sont  de  simples 
trompe-l'œil. 

Nous  le  voyons  ici  par  le  mélange  que  L.  fait  des  légendes  païennes 
et  des  légendes  chrétiennes.  Il  est  très  possible  que  le  culte  d'un  saint 
ait  continué  celui  d'un  dieu.  Mais  il  est  très  difficile  de  le  prouver.  Le 
fait  de  la  succession  ne  suffit  pas,  non  plus  qu'une  analogie  superfi- 
cielle. Un  exemple  montrera  les  erreurs  que  l'on  peut  commettre.  Je 
choisis  à  dessein  un  des  plus  mauvais  cas  de  l'hagiographie,  celui  de 
sainte  Thècle.  P.  208,  Lucius  veut  prouver  que  sainte  Thècle  est 
l'héritière  d'Athéné.  Athéné,  déesse  de  l'orage  et  des  éclairs,  a  son 
temple  sur  les  hauteurs;  elle  est  la  protectrice  des  villes  qu'elle 
domine.  Thècle,  elle  aussi,  a  son  temple  sur  les  hauteurs  et  protège 
les  villes.  Thècle  remplace  donc  Athéné  à  Séleucie,  à  Dalisandus,  à 
Sélinonte.  L.  ne  se  demande  pas  un  instant  si  les  hauteurs  n'ont  pas 
toujours  été  le  site  préféré  des  temples,  païens  ou  chrétiens,  et  si  le 
dieu  ou  le  saint  honoré  spécialement  dans  une  cité  n'en  est  pas  habi- 
tuellement le  protecteur.  On  néglige  même  de  nous  dire  si  Dalisan- 
dus et  Sélinonte  avaient  Athéné  pour  protectrice. 

Le  lecteur  de  Lucius  fera  donc  bien  de  se  prémunir  de  critique. 
Il  la  trouvera  dans  le  récent  ouvrage  du  P.  Delehaye,  Les  légendes 
hagiographiques  et  dans  les  dernières  années  des  Analecta  bollan- 
diana.  M.  Meyer  de  Spire  a  dit  que  l'hagiographie  est  une  école  de 
critique.  Rien  n'est  plus  juste.  On  y  voit  en  action  les  croyances 
populaires,  la  logique  des  demi-savants,  les  partis  pris  des  théologiens 
et  les  systèmes  des  érudits. 

Paul  Lejay. 

Nestoriana.  Die  Fragmente  des  Nestoriusgesamnielt,  untersucht  und  heraus- 
"gegeben  von  Friedrich  Loofs.  Mit  Beitrâgen  von  St.  A.  Gook  und  Georg  Kampff- 
.  MEZER.  Halle,  M.  Niemeyer,  igoô.   x-407  pp.  In-S».  Prix  :   i5  Mk. 

-    Il  n'existe  pas  d'autre  recueil  des  fragments  de  Nestorius  que  celui 
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de  Jean  Garnier  dans  son  édition  de  Marins  Mercator  (Paris,  1673  : 
dans  MiGNE,  P.  L.,  t.  XLVIII).  Ce  recueil  est  ancien;  des  textes 
importants  ont  été  découverts  depuis;  Garnier  n'a  pas  connu  les 
sources  syriaques.  Enfin,  il  se  sert  mal  de  ce  qu'il  connaît.  Une  nou- 
velle édition  plus  complète  était  nécessaire. 

Les  ouvrages  où  sont  conservés  des  fragments  de  Nestorius  sont 
assez  nombreux.  Il  y  a  d'abord  les  documents  qui  se  rattachent  au 
-concile  d'Éphèse.  Le  concile  œcuménique  d'Ephèse  est  une  unité 
artificielle.  Il  y  eut  en  réalité  deux  synodes,  un  synode  cyrillien  et  un 
synode  antiochien,  dont  les  actes  ont  été  fondus  plus  ou  moins  arbi- 
trairement dans  le  sens  de  Cyrille.  Nous  en  avons  deux  rédactions 
différentes,  la  rédaction  qui  passe  pour  officielle,  et  qui  figure  comme 
actes  du  concile  d'Éphèse  dans  les  collections,  et  la  rédaction  ou  plu- 
tôt le  choix  antimonophysite  auquel  Baluze  a  donné  le  titre  de  Syno- 
dicon  aduersus  tragoediam  Ii'enaei  et  qui  n'a  été  bien  connu  que 
par  la  publication  intégrale  de  laBibliotheca  Casinensis ;  le  Synodicon 
-est  conservé  dans  le  ms.  2  du  Mont-Cassin.  Parmi  les  écrivains  pro- 
prement dits  qui  ont  des  fragments  de  Nestorius,  il  faut  placer  en  tête 
Cyrille  d'Alexandrie  et  en  particulier  ses  cinq  livres  contre  Nestorius, 
qui  ne  sont  qu'une  série  d'extraits  des  sermons  dé  Nestorius  suivis 
de  leur  réfutation;  Marins  Mercator,  Arnobe  le  jeune,  la  Contestatio 
d'Eusèbe  de  Dorylée,  Cassien,  Evagrius.  Des  fragments  rares  et  fort 
courts  peuvent  encore  être  glanés  dans  Socrate,  Théodoret,  Léonce 
de  Byzance,  Justinien,  etc.  Parmi  les  sources  syriaques,  il  faut  mettre 
à  part  neuf  manuscrits  du  British  Muséum,  que  M.  St.  A.  Cook  a 
copiés  et  que  M.  Kampffmeyer  a  traduits  pour  M.  L.  ;  on  recouvre 
ainsi  107  fragments  dont  quelques-uns  sont  étendus.  Il  y  aura  lieu 
(X'y  ')0\x\âivt\t  Liber  Heraclidis^  que  M.  Goussen  doit  publier  séparé- 
ment et  que  M.  L.  n'a  pu  comprendre  dans  sa  collection. 

Les  textes  sont  répartis  en  quatre  classes  :  Lettres,  Ecrits  divers 
qui  ne  sont  ni  des  lettres,  ni  des  sermons.  Sermons,  Fragments  d'ori- 
gine incertaine.  Chaque  fragment  est  précédé  de  références  biblio- 
graphiques et  accompagné  de  notes  qui,  outre  les  variantes  des  ma- 
nuscrits, expliquent  souvent  les  passages  obscurs  ou  en  indiquent  la 
suite.  Les  textes  syriaques  sont  publiés  en  appendice  par  M.  Kampff- 
meyer. Des  tables  très  soignées  terminent  cette  excellente  publication. 
M.  Loofs  avait  un  grand  mérite  de  la  tenter,  dans  la  complication 
que  présentaient  les  documents,  et  il  l'a  accomplie  de  manière  à  nous 
offrir  une  base  solide  pour  l'étude  de  Nestorius  '. 

Paul  Lejay. 


I.  Quelques-uns  des  résultats  de  son  travail  se  trouvent  déjà  réunis  dans  l'ar- 
ticle Nestorius  qu'il  a  publié  dans  la  Real  Encylopàdie  fur  prot.  Théologie^  XIII, 
736-749. 
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Marius  Besson,  Recherches  sur  les  origines  des  évêchés  de  Genève,  Lau- 
sanne et  Sion  et  leurs  premiers  titulaires  jusqu'au  déclin  du  vi«  siècle. 

Fribourg  (Suisse),  O.  Gschwend  ;  Paris,  A.  Picard,  1906. 

Excellent  livre  dont  l'auteur  a  pris  pour  modèle  les  Fastes  épis- 
copaux  de  M.  Duchesne  et  qui  ne  souffre  pas  de  la  comparaison.  Le 
titre  en  indique  la  division  :  Chiitas  Vallenshim  (Sion),  Ciuitas 
Genauensiiim  (Genève),  Ciuitas  Heluetiorum  (Lausanne).  Une  intro- 
duction donne  un  aperçu  sur  Thistoire  profane  et  traite  de  l'établis- 
sement du  christianisme  et  de  la  date  des  sièges  épiscopaux  de  la 
Suisse  romande.  Des  textes  réunis  par  M.  B.  dans  son  volume,  on 
tire  les  dates  les  plus  anciennes  suivantes  :  pour  Octodurum,  Théo- 
dore en  38i  et  390,  pour  Genève,  Isaac  vers  400,  pour  Windisch, 
Bubulcus  en  517.  Le  siège  d'Octodurum  est  transféré  à  Sion  dans  la 
seconde  moitié  du  vi""  siècle;  celui  de  Windisch  à  Avenches  entre 
549  et  585,  d'Avenches  à  Lausanne  entre  585  et  65o.  M.  B.  arrive 
pour  ces  divers  sièges  à  dresser  une  liste  sûre,  fondée  sur  des  ren- 
seignements incontestables  et  écarte  les  documents  faux  et  les  listes 
suspectes. 

Certaines  conclusions  ont  leur  importance  pour  l'histoire  littéraire. 
Théodore  n'est  pas  l'auteur  d'une  passion  des  martyrs  d'Agaune  et 
Eucher  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'une  tradition  orale.  L'épitaphe  de 
Marius  d'Avenches  peut  être  l'œuvre  de  Fortunat.  En  tout  cas, 
M.  B.  l'explique  et  la  corrige  par  un  grand  nombre  de  rapproche- 
ments tirés  le  plus  souvent  de  Fortunat.  Mais  c'est  surtout  Salonius, 
évêque  de  Genève,  qui  profite  des  travaux  de  M.  B,  Il  y  retrouve  son 
curriculum  :  fils  aîné  de  saint  Eucher  de  Lyon  ;  dédicataire  du  De 
gubernatione  Dei  et  destinataire  de  la  lettre  IX  de  Salvien  (440)  ; 
signataire  aux  conciles  d'Orange  (441),  Vaison  (442),  Arles  II  (445  ?)  ; 
en  correspondance  avec  Léon  le  Grand  ;  auteur  de  commentaires 
dialogues  sur  les  Proverbes  et  VEcclésiaste,  attribués  par  erreur  à  un 
évêque  de  Vienne  et  dont  la  liberté  mystique  rappelle  tout  à  fait  la 
manière  d'Eucher;  enfin  fêté  le  28  septembre.  Le  martyrologe  hiéro- 
nymien  porte  :  In  Genua  ciuitate  in  Gallia,  dep{ositio)  Saloni  {ou  Sa- 
luini)  episcopi.  Le  martyrologe  romain  en  a  fait  un  Salomon  évêque 
de  Gênes,  que  ne  connaît  pas  encore  Jacques  de  Voragine,  arche- 
vêque  de  Gênes. 

M.  Besson  annonce  une  histoire  des  origines  de  l'abbaye  d'Agaune 
(Saint-Maurice  en  Valais).  Le  présent  livre  la  fait  désirer;  nous 
sommes  sûr  qu'elle  remplacera  avec  avantage  certaine  histoire  publiée 
il  y  a  quelques  vingt  ans. 

Paul  Lejay. 
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Die  theologische  Fakultât  in  Tûbingen  vor  der  Reformation,  1477-1534; 
von  Heinrich  Her.melink.  Tûbingen,  Mohr,  1906.  viii-228  pp.  in-S".  Prix  : 
4  Mk.  80. 

M.  Hermelink  a  été  chargé  par  la  Commission  d'histoire  locale 
du  WiJrttemberg  de  publier  les  matricules  de  l'université  deTubingue. 
Il  a  eu  ridée  de  tirer  de  ce  travail  minutieux  les  renseignements  qu'il 
comporte  et  de  raconter  l'histoire  de  la  faculté  de  théologie  à  la  veille 
de  la  Réforme.  L'idée  est  heureuse  et  le  présent  livre  a  une  portée 
plus  générale  qu'on  ne  croirait. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  :  histoire  extérieure  de  la  faculté,  la 
théologie  enseignée  à  la  faculté.  La  première  partie  nous  fait  con- 
naître les  origines  de  la  faculté,  son  organisation  et  ses  rapports  avec 
les  autres  facultés,  le  plan  et  l'organisation  des  études,  la  situation  de 
la  faculté  vis-à-vis  de  l'Etat  et  de  l'Église.  Voilà  une  mine  de  rensei- 
gnements pour  l'histoire  de  l'enseignement  à  la  fin  du  moyen  âge. 
Mais  l'intérêt  en  est  surpassé  par  celui  de  la  seconde  partie. 

A  cette  époque,  il  existait  deux  courants  dans  l'enseignement  de  la 
théologie,  la  uia  moderna  et  la  uia  antiqua.  Ils  étaient  assez  puissants 
pour  que  les  règlements  leur  fissent  à  chacun  leur  part.  A  Tubinguc 
enseignaient  trois  professeurs  titulaires  de  théologie.  Chaque  parti 
devait  avoir  tour  à  tour   la  prépondérance.  Quand  il  y  avait  deux 
antiqui  et  un  modermis,  le  poste  devenu  vacant  d'un  antiquus  était 
réservé  à  un  modernus  et  inversement.  Les  modernes  adoptaient  le 
nouveau  nominalisme  et  se  réclamaient  d'Ockam  et  de  ses  partisans. 
Ils  ne  se  donnaient  pas  le  nom  de  nominalistes,  qui  sentait  l'hérésie 
et  que   leurs   adversaires  ne  se  privaient  pas  de  leur   appliquer;  ils 
s'appelaient    «  terministes    ».    Les  anciens  se  nommaient   réalistes; 
mais  l'autre  parti  les  traitaient  de  Scotisies  et  de  «  formalistes  ».  Leur 
doctrine  était  le  pur  aristotélisme  fortifié  par  Duns  Scot.  Un  édit  du 
roi  de  France  Louis   XI,  de   1473,  énumère   les    maîtres  des  deux 
partis  :  pour  les  ancienS:  Aristote,  Averroès,  saint  Thomas,  Gilles  de 
Rome,  Alexandre  de  Halès,  Scot,  Bonaventure;  pour  les  modernes, 
Guillaume   Ockam,   Grégoire  de    Rimini,    Buridan,   Pierre  d'Ailly, 
Marsile  de  Inghen,   Jean  Dorp,  Albert  de  Riggensdorf.  L'origine  de 
l'antagonisme  des  deux  écoles  était  une  différence  de  méthode  et  de 
logique;  mais  cette  différence  en  entraînait  une  autre  dans  la  con- 
ception de  la  science  et  dans  les  diverses  parties  de  la  philosophie. 
Au  milieu  du  xv«  siècle,  les  «  anciens  »  dominaient  dans  les  univer- 
sités du  Nord  de  l'Allemagne,  Cologne,  Prague,  Leipzig,  Greifswald  ; 
les  «  modernes  »  dans  l'Allemagne  centrale  et  méridionale;  les  nou- 
velles  universités   de  Vienne,   Heidelberg,  Erfurt,   Fribourg,    Bâle, 
leur  étaient  exclusivement  ouvertes.  Mais,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  une 
réaction    se  produit,  enlève  aux   modernes    Heidelberg  et   Bâle,   et 
oblige  les    fondations   nouvelles    d'Ingolstadt,   de  Tubingue    et   de 
Mayence  à  faire  une  place  aux  anciens. 


38  REVUE    CRITIQUE 

,  M.  H.  indique  les  principaux  maîtres  qui  ont  représenté  à  Tu- 
bingueles  deux  courants.  Parmi  les  «  modernes  »,  se  trouve  Gabriel 
Biel,  mort  en  1495,  compilateur  sans  originalité,  mais  professeur 
excellent.  Ses  écrits,  et  notamment  son  Collector.ium,  inspiraient  à 
Erfurt  Jod.  Trutfetter,  à  Wittenberg  Staupitz  et  Nathin,  c'est-à-dire 
les  maîtres  et  les  supérieurs  de  Luther.  On  les  appelait  les  Gabrié- 
listes,  du  prénom  de  Biel,  et  Luther  lui-même  appellera  ses  disciples 
mei  Gabrielistae.  C'est  par  ce  chemin  que  la  scolastique  est  entrée 
dans  l'œuvre  et  l'esprit  du  réformateur.  C'est  par  là  que  l'influence 
d'Ockam  et  de  Pierre  d'Ailly,  signalée  sur  les  doctrines  de  Luther, 
s'est  exercée,  et  non  par  une  théologie  propre  aux  Augustins.  Plus 
on  approfondit  les  origines  des  doctrines  réformées,  plus  on  trouve 
de  scolastique. 

Cependant  àTubingue  la  scolastique  devait  finir  par  céder  à  l'hu- 
manisme. Dès  l'origine,  l'humanisme  avait  traversé  l'université.  Il 
finit  par  l'emporter  et,  chose  curieuse,  les  théologiens  humanistes  de 
Tubingue  ont  été  hostiles  à  la  Réforme.  Le  principal,  Altensaig,  à 
côté  d'Érasme  et  de  Paolo  Cortese,  se  réclame  de  saint  Antonin.  En 
i525,  l'humanisme  est  le  maître.  L'introduction  de  la  Réforme,  en 
1534,  marque  la  fin  des  traditions. 

Cet  aperçu  fait  voir  l'intérêt  du  livre  de  M.  Hermelink.  11  est  ter- 
miné par  une  liste  des  gradés;  chacun  y  reçoit  une  notice,  précise 
comme  tout  l'ouvrage. 

P.  L. 


Nomenclator   literarius    theologiae   catholicae,     theologos  exhibens    aetate, 
.   natione,  disciplinis  distinctos.  Tomus  II,  Theologiae  catholicae  aetas  média,  ab 

exordiis  theologiae  scholasticae  usque  ad  celebratum  concilium    Tridentinum; 

ab  anno  iiog-iSôS.  Edidit  H.  Hurter,  S.  J.  Editio  altéra   emendata  et    pluri- 

mum    aucta.    Œniponte,    Libraria    academica  Wagneriana,  igo6,  1690  col.   et 

cLxxxii  pp.  in-8«. 

En  présentant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  à  la  Revue,  j'en  ai 
indiqué  le  plan,  le  caractère  et  la  tendance.  Je  n'y  reviendrai  pas. 
J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  ce  volume,  sinon  qu'il  sera  encore  plus 
utile  que  le  précédent.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  regarder  les 
dates  extrêmes,  1 109  et  i563.  Toute  la  scolastique,  tout  l'humanisme 
et  la  première  phase  de  la  Réforme  s'y  trouvent  compris.  La  biblio- 
graphie est  d'une  extrême  richesse.  Elle  a  été  soigneusement  mise  au 
courant.  Des  tables  très  commodes  permettent  de  se  retrouver  rapi- 
dement dans  cet  énorme  répertoire.  Il  rendra  les  plus  grands  services. 

P.  L. 


—  Une  excellente  étude  est  publiée  par  M.  Ch.  B.  Randolph,  The  mandragora  0 
the  ancients  in  folk  tore  and  medicine,  dans  les  Proceedings  of  the  American  aca- 
demy,  of  arts  and  sciences,  vol.  XL,   n»  12,  january  igoS  ;  pp.  487-537.    Tous  les 


d'histoire  et  de  littérature  39 

textes  sont  réunis  et  discutés.  Traduits  dans  la  dissertation,  ils  sont  reproduits 
textuellement  à  la  fin  dans  un  appendice.  Ce  mémoire  est  beaucoup  plus  complet 
que  tout  ce  qu'on  avait  jusqu'ici  sur  le  sujet.  —  S. 

—  Dans  :  Einige  neugefundene  etriiskische  Inschriften  (Munich,  1904,  Franz); 
Sitpingsberichte  de  l'académie  de  Bavière,  1904,  iv),  MM.  Alf  Torp  et  G.  Hehbig 
publient  61  inscriptions,  assez  courtes,  trouvées  en  Italie,  les  discutent  et  les 
reproduisent  en  fac-similé  sur  quatre  planches.  —  S. 

—  M.  Berthelot  a  recueilli  un  certain  nombre  de  morceaux  sous  le  titre  : 
Science  et  libre  pensée  (Paris,  Calmann-Lévy,  s,  d.  [igoSJ,  iv-411  pp.).  Il  lésa 
répartis  en  trois  groupes  :  Libre  Pensée,  Paix  et  arbitrage  international,  Science. 
Le  premier  s'ouvre  par  le  discours  de  Tréguier  en  l'honneur  de  Renan.  Ce  mor- 
ceau et  quelques  autres  de  la  même  veine  auront  dû  faire  sourire  Renan  dans  le 
Hadès.  M.  B.  n'a  pas  le  sens  de  l'ironie.  Le  dernier  morceau  de  cette  partie,  Cla- 
mageran,  explique  sa  psychologie  ;  M.  B.  y  reproduit  une  correspondance  ancienne, 
fort  curieuse,  avec  son  ami.  De  pareilles  lettres  de  jeunes  gens  laissent  prévoir  ce 
que  les  amis  deviendront  dans  l'âge  mûr.  Mais,  quand  M.  B.  parle  des  choses  qu'il 
connaît  bien,  il  retrouve  la  hauteur  et  l'ampleur  de  vues  que  Ton  attend  chez  un 
grand  savant.  Qu'on  lise,  dans  cette  partie  même,  ses  paroles  si  fermes  sur  le  but 
de  l'enseignement  supérieur  :  «  Les  universités  ne  représentent  pas  tout,  dans 
l'ordre  de  la  haute  science.  Leur  destination,  telle  qu'elle  a  été  surtout  comprise 
en  France  jusqu'à  présent,  est  essentiellement  professionnelle...  Il  convient  de  rap- 
peler constamment  que  ce  n'est  pas  là  le  degré  le  plus  élevé,  Vapex  de  la  culture, 
celui  qui  en  définitive  domine  tous  les  autres,  quoiqu'il  ne  convienne  pas  de  leur 
donner  à  tous  cette  direction  supérieure,  accessible  seulement  à  un  petit  nombre 
d'élèvesi  »  (P.  48).  M.  B.  rend  sa  pensée  encore  plus  concrète  en  défendant  le 
Collège  de  France  et  en  montrant  sa  place  au  sommet  de  notre  organisation 
intellectuelle.  Ces  paroles  devraient  être  méditées  par  des  réformateurs  impru- 
dents qui  croient  continuer  l'œuvre  des  Duruy,  des  Du  Mesnil  et  des  Dumont. 
Les  autres  morceaux  un  peu  étendus  de  ce  volume  et  qui  méritaient  d'être  recueil- 
lis sont  deux  notices,  sur  Chevreul  et  sur  Daubrée,  et  quatre  articles  de  vulgarisa- 
tion :  Les  merveilles  de  l'Egypte  et  les  prestiges  des  prêtres  et  des  savants  dans 
l'antiquité.  Histoire  de  la  découverte  des  substances  explosives.  Les  aérolithes  ou 
pierres  tombées  du  ciel,  Les  insectes  pirates  (les  cités  des  guêpes).  On  y  trouvera 
un  grand  nombre  de  notions  exactes  mises  à  la  portée  de  tous.  En  revanche,  on 
peut  se  demander  si  certaines  notes  et  lettres,  extrêmement  brèves,  avaient  un 
intérêt  dépassant  l'actualité.  La  lettre  de  la  p.  168  porte  une  date  erronée. —  P.  L. 

—  Dans  une  collection  intitulée  Etudes  de  philosophie  et  de  critique  religieuses, 
la  librairie  Bloud  a  publié  :  i"  Science  et  apologétique,  par  A.  de  Lapparent;  con- 
férences faites  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  mai-juin  igoS;  Paris,  [igo6], 
304  pp.  in-i6;  prix  ;  3  fr.  Ces  conférences  traitent  des  sujets  suivants  :  Les  con- 
ceptions de  la  géométrie;  la  science  des  nombres  et  la  mécanique;  les  sciences 
d'observation;  l'ordre  dans  la  Création;  le  principe  de  la  moindre  action;  les 
notions  d'origine  et  de  fin;  la  finalité  dans  le  monde;  l'évolution  des  doctrines 
scientifiques;  les  devoirs  et  les  droits  de  l'apologiste  en  matière  scientifique.  — 
2"  Essai  d'un  système  de  philosophie  catholique  {i 83o-i 83j)  par  F.  de  La 
Mknnais  [sic);  ouvrage  inédit,  recueilli  et  publié  d'après  les  manuscrits,  avec  une 
introduction,  des  notes  et  un  appendice,  par  Christian  Maréchal,  agrégé  de  l'Uni- 
versité; Paris,  1906;  xxxix-429  pp.  in-i6.  En  i83o  et  i832,  Lamennais  a  dicté  un 
cours  de  philosophie  à  quelques  disciples  dans  une  chambre  du  collège  de  Juilly, 
Trois  cahiers  de  cette  dictée  nous  sont  parvenus  et  c'est  d'après  ces  documents 
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que  M.  Maréchal  a  établi  le  texte  de  VEssai.  Le  manuscrit  original  est  devenu, 
par  correction,  remanienaents^  suppressions  et  additions,  le  manuscrit  de  VEsquisse 
d'une  philosophie,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  nouv.  acq. 
fr.,  2471-2474.  L'Essai  et  VEsquisse  sont,  à  vrai  dire,  deux  ouvrages  différents.  Il 
est  intéressant,  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  Lamennais,  de  les  comparer.  En 
appendice,  M.  Maréchal  publie  le  plan  de  VEssai  et  une  confrontation  de  VEssai 
avec  VEsquisse  d'après  les  corrections  du  manuscrit  de  la  Nationale.  —  Ajoutons 
à  ce  dernier  volume  un  tirage  à  part  :  Un  correspondant  inconnu  de  Lamennais, 
Lettres  inédites  de  Lamennais  à  M^<^  Clément,  publiées  par  Chr.  Maréchal; 
extrait  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  avril-juin  igoS  ;  54  pp.  in-S». 
Ces  lettres,  adressées  par  Lamennais  à  une  amie  très  intime,  sont  d'autant  plus 
intéressantes  qu'elles  ont  été  écrites  sans  arrière-pensée,  dans  l'abandon  le  plus 
familier.  Elles  vont  de  i836  environ  à  i852.  —  S. 

—  Les  poèmes  couronnés  par  l'Académie  d'Amsterdam  au  concours  de  poésie 
latine  de  1906  sont:  i'  Licinus  tonsor,  carmen  Aloisii  Galante  Florentini,  praemio 
aureo  ornatum;  18  pp.;  2°  Hirundo  alsatina,edyllium; carmen  F.  X.  Reuss  Alsa- 
tini,  magna  laude  ornatum  ;  i3  pp.;  3°  Ludi  magister  inuita  Minerua;  carmen 
P.  RosATi  Interamnatis,  magna  laude  ornatum;  i3  pp.  Une  brochure  in-8°.  Ams- 
telodami,  apud  lo.  MuUerum,  mcmvi. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  4  janvier  igoj. 
—  M.  R.  Gagnât,  président  sortant,  et  M.  S.  Reinach,  nommé  président  pour 
Tannée  1907,  prononcent  les  allocutions  d'usage. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  fait  connaître  la  situation  des  concours. 

M.  Senart  donne  d'excellentes  nouvelles  scientifiques  de  la  mission  au  Tur- 
kestan  chinois,  dirigée  par  M.  Pelliot.  Dans  deux  lettres  datées  du  5  et  du 
20  novembre,  M.  Pelliot  l'avise  de  découvertes  importantes  dans  les  ruines  de 
Toumchouq,  non  loin  de  Maral  bashi,  sur  la  route  méridionale  de  Kachgar  à 
Aksou.  Elles  étaient  réputées  musulmanes;  M.  Pelliot  y  a  reconnu  et  dégagé  un 
nombre  considérable  de  sculptures  gréco-indiennes  qui,  d'après  la  description 
sommaire  qu'il  en  fait,  et  notamment  à  en  juger  par  la  présence  de  bustes  qu'il 
signale,  ne  peuvent  manquer  de  présenter  le  plus  grand  intérêt  archéologique  et 
historique.  Quelques  fragments  manuscrits,  notamment  un  fragment  en  écriture 
brâhmî  de  l'Inde,  concourent  à  relever  le  prix  de  la  trouvaille. 

M.  S.  Reinach,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Otto  Benndorf,  de  Vienne, 
correspondant  de  l'Académie  depuis  1895. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  plusieurs  commissions  annuelles.  Sont  élus  : 

Prix  ordinaire  :  MM.  Delisle,  VioUet,    Longnon,  Omont; 

Prix  Allier  de   Hauteroche  :  MM.  de  Vogué,  Schluinberger,   Héron  de  Ville- 
fossé,  HaussouUier  ; 
,     Prix  Bordin  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Schlumberger,  Senart,  Ph.  Berger; 

Prix  extraordinaire  Bordin  et  prix  Saintour  :  MM.  Boissier,  Alfred  Croiset, 
Gagnât,  Bouché-Leclercq,  Maurice  Groiset,  Pottier; 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Barth,  Ghavannes; 

Prix  de  La  Grange  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Longnon,  Picot; 

Prix  Loubat  :  MM.  Senart,  Hamy,  Barth,   Léger  ; 
;     Prix  Delcros-Estrade   :    MM.    Delisle,   Heuzey,   Barbier   de   Meynard,   Senart, 
Boissier,  A.  Groiset,  R.  de  Lasteyrie,  Lair,  Châtelain. 

Prix  Auguste  Prost  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Longnon,  le  duc  de  La  Tré- 
moïlle,  Lair. 

Prix  Honoré  Chavée  :  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Meyer,  Ph.  Berger, 
Léger,  Thomas. 

M.  D.  Serruys,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  signale  un  frag- 
ment grec  du  Canon  historique  d'Eusèbe,  lequel  n'était  connu  que  par  des  tra- 
ductions arménienne,  latine  et  syriaque.  Ce  fragment  relativement  étendu  permet 
de  reconnaître  les  étapes  de  la  tradition  eusébienne  chez  les  chroniqueurs  byzan- 
tins et  démontre  qu'une  édition  posthume  d'Eusèbe  dut  être  publiée  à  Alexandrie 
avant  l'an  412  p.  G. 

Léon  Dorez. 

Le  Propj'iétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  Marchessou,  —  Peyriller,  Rouchon  etGamon,  S^s. 
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UssANi,  Hégésippe.  —  Schônfeld,  Noms  germaniques.  —  Vedel,  Romantisme  et 
chevalerie. —  Meier,  La  chanson  populaire. —  Lallemand,  Histoire  de  la  charité, 
III,  —  Dahlmann-Waitz,  Bibliographie  de  l'histoire  d'Allemagne,  p.  Branden- 
BURGj  II.  —  Documents  sur  le  grand  Électeur,  XIX,  p.  Hirsch.  —  Constantin 
Huygens,  Journaux.  —  Saige,  Les  Grimaldi  chez  eux  et  en  voyage.  —  Lang, 
Les  mystères  de  l'histoire.  —  Saitschick,  Sceptiques  allemands,  Lichtenberg  et 
Nietzsche;  Sceptiques  français.  Voltaire,  Mérimée,  Renan.  —  Lanson,  Voltaire, 
—  Desbrière  et  Sautay,  La  cavalerie  de  1740  à  1789.  —  Lesage,  L'achat  des 
actions  de  Suez.  —  Schefer,  La  France  et  le  problème  colonial,  —  Bories, 
Histoire  du  canton  de  Meulan. 


V.  UssANi,  La  questione  e  la  critica  del  cos'i  detto  Egesippo  (Estratto  dagji 
Studi  italiani  di  Filologia  classica,  vol.  XIV).  Firenze,  Seeber,  1906;  pp.  245- 
36 1.  In-8°. 

Hégésippe  est  le  nom  d'un  remaniement  latin  de  Flavius  Josèphe. 
Les  Bénédictins,  éditeurs  de  saint  Ambroise,  supposaient  deux  Josè- 
phes,  Fauteur  et  le  traducteur.  Cette  méthode  d'interprétation,  encore 
appliquée  par  les  théologiens  catholiques  aux  premiers  documents 
chrétiens,  n'a  aucune  chance  d'être  prise  au  sérieux  par  nos  contem- 
porains. M.  Ussani  montre,  une  fois  de  plus,  que  Egesippus  est  une 
altération  de  losepus,  prononcé  losippus [avec  itacisme). 

M.  U.  croit  que  le  traducteur  est  saint  Ambroise.  Quand  il  fit  ce 
travail,  il  n'était  pas  encore  évêque,  et  il  était  sous  la  première  impres- 
sion de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  le  comte  Théodose  vers  3/0. 
Mais  probablement  l'œuvre  resta  dans  ses  papiers.  Elle  commence  à 
circuler  au  temps  de  sa  mort,  ou  après  cet  événement  (BgS),  comme 
semble  le  prouver  une  lettre  de  saint  Jérôme  écrite  entre  386  et  400 
[Epist.  Lxxi).  La  principale  preuve  est  la  similitude  de  langue  et  de 
style.  M.  U.  écarte  les  objections  opposées  par  Vogel  à  cette  identifi- 
cation et,  à  cette  occasion,  reprend  la  question  des  sources  histo- 
riques et  des  modèles  littéraires  d'  «  Hégésippe  »,  à  la  fois  compila- 
teur et  traducteur. 

Une  deuxième  partie  traite  la  question  des  manuscrits  et  la  renou- 
velle. M.  U.  les  a  coUationnés  et  en  donne  les  variantes  pour  H,  9.  Il 
montre  qu'un  manuscrit  de  Turin,  D  IV  7,  du  x«  s.,  est  une  copie 
d'une  des  moitiés  du   manuscrit  de  Milan  Ambros.  C  io5   inf.  Il  est 

Nouvelle  série  LXIII.  3 
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donc  inutile  pour  cette  partie,  mais  il  représente  l'autre  partie  perdue, 

et  M.   U.  en  donne  la  collation. 

Ces  indications  donnent  une  idée  incomplète  du  travail  de  M.    Us- 

sani.  A  propos  des  sources,  nous  voyons  reparaître  la  question  de  la 

chorographie    utilisée  par  Pline  l'Ancien    et  celle  de  VEpitoma   de 

Tite-Live.  M.  U.  touche  aussi  aux  sources  de  Tacite.  Il  ne  paraît  pas 

avoir   eu   connaissance  du  travail  de    M.    Berendts   sur   le  Josèphe 

slave.  Il  y  a  là  un  élément  nouveau,  dont  il  faudra    tenir  compte. 

P.   249,  note   2    :    ajouter    que    M.   Châtelain,    Vncialis   Scriptura, 

pi.  LXXIII,  Explanatio,  p.  i34,  place  l'Ambrosianus  C  io5  inf.  à  la 

fin  du  vi^  s.,  pour  la  partie  écrite  en  semi-onciale,  et  au  vni'  s.,  pour 

la  partie  écrite  en  minuscule. 

P.  L. 


Moritz  ScHôNFELD,  Proeve  einer  kritische  Verzameling  van  germaansche 
Volks-  en  Personnamen,  voorkomende  in  de  littéraire  en  monumentale 
overlevering  der  Grieksche  en  Romeinsche  oudheid;  Groningen,  1906, 
M.   De  Waal  ;   xxvii-i32  pp.  111-4". 

M.  S.  est  germaniste  et  son  travail  est  une  thèse  de  doctorat  en 
littérature  néerlandaise.  De  cette  discipline  relèvent  l'introduction, 
sur  la  phonétique  des  noms  recueillis,  et  les  notes,  où  M.  S.  discute 
l'étymologie.  Mais  la  plus  grande  partie  du  mémoire  est  un  recueil  de 
noms  appartenant  aux  deux  premières  lettres  de  l'alphabet,  suivis  de 
leurs  différentes  formes,  latines  et  grecques,  gardées  par  les  documents, 
de  la  liste  des  passages,  des  variantes  des  manuscrits,  de  la  date  et  de 
la  provenance.  On  voit  quel  intérêt  présente  un  vocabulaire  de  ce 
genre  pour  l'historien  et  le  philologue.  De  César,  Strabon,  Tacite 
jusqu'à  Jordanès,  c'est  une  bonne  partie  de  la  littérature  historique  de 
l'antiquité  qui  reçoit,  sur  un  point  délicat,  l'avis  d'un  spécialiste.  Les 
inscriptions  et  les  monnaies  ont  été  interrogées  comme  les  textes 
littéraires.  En  somme,  l'entreprise  de  M.  S.  est  une  sorte  de  pendant 
germanique  à  VAltkeltischer  Sprac}iscliat:{  de  M.  Holder.  M.  S. 
arrête  ses  dépouillements  à  la  mort  de  Justinien  et  en  exclut  la  litté- 
rature proprement  ecclésiastique.  Dans  ces  limites,  le  recueil  de 
M.  Schônfeld  sera  fort  utile.  Il  le  sera  davantage,  s'il  est  rédigé  dans 
une  langue  plus  répandue  que  le  néerlandais. 

P.  L. 


*1 


ValdemarVEDEL.RidderromantikenifrenshogtyskMiddelalder.  Copenhague, 

1906.  Libr.  Gyldendal.  In-8°  de482-ix  p. 

A  ses  précédentes  études  sur  «  La  vie  héroïque  »  et  les  «  Villes  et 
Manoirs  »,  M.  le  Prof.  V.  Vedel,  de  l'Université  de  Copenhague,  vient 
d'ajouter  un  volume  sur  «  Le  romantisme  et  la  chevalerie  au   moyen 
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âge  en  France  et  en  Allemagne  ».  En  ce  style  séduisant  et  limpide, 
qui  est  sa  caractéristique,  Fauteur  évoqile  toute  la  vie  féodale  du 
«  burg  »,  habité  par  les  rudes  barons  du  xi«  siècle,  à  travers  les  chro- 
niques latines  et  les  chansons  de  gestes,  jusqu'au  moment  où,  un 
nouvel  ordre  social  s'étant  peu  à  peu  constitué,  des  maisons  s'étant 
groupées  autour  du  château,  une  nouvelle  culture  s'épanouit  au  foyer 
du  chevalier  sous  la  triple  influence  de  la  morale  chrétienne,  de  la 
littérature  classique  et  de  l'Orient.  Pour  charmer  les  réunions  cour- 
toises, ce  sont  alors  des  romances  et  des  pastourelles  d'un  genre  tout 
nouveau,  des  contes,  des  histoires  merveilleuses,  que  troubadours  et 
trouvères  empruntent  à  l'antiquité;  c'est  «  la  matière  de  Bretagne  », 
mystique  et  rêveuse,  toute  hantée  d'êtres  mystérieux  et  troublants, 
dont  ils  tirent  de  longs  poèmes  aux  extraordinaires  aventures.  Puis 
vient  la  désagrégation.  Le  monde  insensiblement  se  transforme.  Une 
autre  société  naît  qui,  elle  aussi,  aura  sa  littérature  propre,  et  si  diffé- 
rente; mais  l'influence  de  l'esprit  chevaleresque  n'en  persistera  pas 
moins  à  travers  les  siècles  :  et  peut-être,  conclut  l'auteur,  pourrions- 
nous  encore,  en  notre  temps,  trouver  quelque  profit  à  la  lecture  de 
ces  vieilles  et  romanesques  histoires  exaltant  l'honneur  et  l'amour. 

Léon  Pineau. 


John  Meier,  Kunstlied  und  Volkslied  in  Deutschland.  Halle  a.  S.,  Niemeyei', 

1906,  in-8°,  p.  59. 
John  Meier,  Kunstlieder  im  Volksmunde.   Materialien  und  Untersuchungen, 

(Même  éditeur),  1906,  in-S",  pp.  cxliv,  92. 

L  M.  J.  Meier  a  publié  en  brochure  deux  anciens  articles  qu'il  avait 
écrits  pour  VAllgemeine  Zeitung  en  1898  sur  les  rapports  de  la  chan- 
son populaire  avec  le  Kunstlied,  disons  poésie  littéraire.  En  esquissant 
à  grands  traits  l'histoire  des  opinions  émises  sur  le  Volkslied  par  Her- 
der,  Burger,  les  Romantiques,  les  Grimm  et  les  savants  modernes, 
comme  Tobler  et  Steinthal,  il  montre  leur  erreur  commune  qui  est 
d'avoir  attribué  à  ce  genre  une  origine  mystique  et  nébuleuse,  en  le 
faisant  sortir  spontanément  d'un  groupe  ethnique.  Il  n'y  a  pas  pour 
lui  de  différence  organique  entre  la  poésie  populaire  et  la  poésie  litté- 
raire. L'une  est  comme  l'autre  l'œuvre  d'une  individualité  ;  il  y  a 
toujours  à  l'origine  d'un  Volkslied  un  Kunstlied.  Quand  celui-ci  est 
tombé  dans  le  domaine  du  peuple  qui  sans  respect  de  l'auteur  le 
déforme  et  le  transforme  à  son  gré,  au  cours  d'une  incessante  évolu- 
tion, il  est  devenu  Volkslied.  Le  critique  montre  quelques  cas  de  ces 
transformations  extérieures  et  intérieures  subies  par  un  Kunstlied,  qui 
parfois  a  pu  lui-même  s'inspirer  d'une  poésie  populaire,  avant  de 
devenir  ou  de  redevenir  Volkslied.  Il  semble  qu'il  y  aurait  ici  une 
distinction  essentielle  à  faire  entre  la  poésie  populaire  et  la  poésie  lit' 
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téraire  popularisée  ;  la  réunion  d'abondants  documents  permettra 
seule  d'éclairer  la  question. —  L'autre  article,  plus  court,  traite  de  ces 
mêmes  rapports  entre  la  création  populaire  et  la  création  littéraire 
pour  un  genre  particulier,  les  SchnaderhVipfeU  ces  quatrains  si  fami- 
liers à  toute  la  région  des  Alpes  autrichiennes.  Saisir  l'origine  vul- 
gaire ou  savante  de  ces  productions  est  un  problème  impossible  et 
M.  M.  fait  voir  par  de  piquants  exemples  que  tels  échantillons  de 
cette  poésie  donnée  comme  éminemment  populaire,  parce  qu'elle  est 
d'impression  naïve  et  de  forme  dialectale,  sont  de  Scidl,  de  Stelzha- 
mer,  de  Kobell,  d'autres  encore. 

II.  Le  second  ouvrage  de  M.  M.  est  l'application  de  la  théorie 
esquissée  dans  sa  petite  étude.  Il  représente  un  répertoire  de  567 
Kunstlieder  qui  ont  pénétré  dans  le  peuple  ;  le  critique  a  pu  détermi- 
ner l'auteur  de  336  d'entre  eux.  Pour  chacun  de  ceux  qui  forment  les 
deux  groupes,  il  a  ajouté  des  renseignements  sur  la  première  publica- 
tion, les  recueils  qui  en  contiennent  une  rédaction,  la  région  où  telle 
version  a  été  notée  et  bien  d'autres  détails  constituant  pour  chaque 
Lied  un  dossier  nécessairement  incomplet,  mais  dont  l'ensemble 
représente  déjà  une  abondante  et  précieuse  moisson  de  matériaux 
indispensable  désormais  à  qui  abordera  l'étude  du  Volkslied.  En  tête 
de  sa  bibliographie,  M.  M.  a  mis  une  longue  introduction  où  il  a 
approfondi  et  précisé  la  démonstration  dont  la  précédente  brochure 
n'avait  pu  mettre  tous  les  points  dans  une  suffisante  lumière.  Il  a 
touché  en  particulier  le  côté  historique  de  la  question  ;  il  a  insisté  à 
nouveau  sur  l'impossibilité  de  reconstruire  un  Volkslied,  en  prenant 
exemple  d'une  pièce  dont  il  donne  vingt-quatre  versions  particulières. 
Il  a  décrit  avec  plus  de  soin  les  procédés  de  transmission  des  Volks- 
lieder  et  les  différentes  formes  d'altération  subie  par  le  texte  et  la 
musique,  le  plus  souvent  contaminations  dues  à  des  analogies  dans 
les  situations,  les  sentiments,  l'expression  et  aussi  la  mélodie.  C'est 
cet  ensemble  de  changements  presque  toujours  inconscients,  mais 
auxquels  peuvent  s'en  ajouter  d'intentionnels,  qui  constitue  la  vie  du 
Volkslied.  La  discussion  de  M.  M.,  quelques  limites  qu'elle  se  soit 
imposées,  est  partout  illustrée  de  curieux  exemples  et  n'aboutit  jamais 
qu'à  des  conclusions  qu'autorise  la  comparaison  des  différentes  ver- 
sions populaires  d'une  poésie  primitivement  individuelle.  A  mesure 
que  s'accroîtra  la  richesse  des  matériaux,  les  résultats  de  cette 
enquête  deviendront  plus  précis  et  plus  étendus.  Déjà  M.  M.  nous 
promet  une  seconde  édition  augmentée  de  tous  les  nouveaux  docu- 
ments qu'il  a  réunis  depuis  la  préparation  de  son  volume  qui  était 
destiné  d'abord  à  paraître  en  1902  :  elle  sera,  comme  la  première,  la 
bienvenue. 

L.  R. 
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Histoire  dé  la  charité  par  Léon  Lallemand,...  Tome  III.  Le  moyen  âge  du  x»  au 
xvic  siècle).  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1906.  In-8"  de  372  pages. 

M.  Léon  Lallemand  continue  avec  activité  la  publication  de  son 
Histoire  de  la  Charité,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont  été  signa- 
lés dans  cette  revue.  Le  tome  III  qu'il  vient  de  donner,  comprenant 
une  période  de  six  ou  sept  siècles  pour  lesquels  existent  de  nombreux 
documents,  a  nécessité  de  longues  recherches  et  de  copieux  dépouille- 
ments. M.  L.  L.  connaît  bien  son  sujet  et  si  l'on  relève  par  ci  par  là 
quelques  lacunes,  même  dans  sa  bibliographie  des  ouvrages  français, 
on  est  en  droit  de  déclarer  qu'il  n'a  rien  négligé  d'important. 

Le  sujet  étudié  par  lui  dans  ce  volume  est  vaste,  trop  vaste  même  : 
c'est  aux  xf  et  xn«  siècles  que  les  historiens  ont  constaté  l'éclosion 
d'une  foule  d'institutions  charitables,  avec  un  caractère  nouveau  ;  c'est 
au  xiii'^  siècle  que  les  maisons  Dieu,  les  léproseries,  les  établissements 
de  charité  et  même  des  confréries  d'assistance  mutuelle  paraissent 
être  le  plus  florissantes,  et  l'exposé  de  toutes  les  institutions  de  ce 
genre  depuis  le  début  de  la  monarchie  capétienne  jusqu'à  l'avènement 
des  Valois  aurait  largement  suffi  pour  remplir  un  gros  volume.  Les 
siècles  suivants  ne  marquent  pas  en  effet  un  progrès  ;  excepté  pour 
certaines  associations  que  nous  appellerions  presque  aujourd'hui  syn- 
dicales et  qui  se  développèrent  dans  les  villes  industrielles  et  commer- 
çantes, les  fondations  charitables  semblent  tomber  en  décadence.  La 
faute  en  fut  surtout  à  l'appauvrissement  général,  aux  guerres  conti- 
nuelles et  à  leur  cortège  de  malheurs,  aux  pestes  qui  ravageaient  per- 
pétuellement l'Europe.  Si  donc,  M.  L.  avait  toujours  cru  néces- 
saire de  réunir  en  un  même  volume  l'étude  d'une  période  aussi 
longue,  il  me  semble  qu'il  aurait  eu  avantage  à  établir  des  divisions 
chronologiques  au  moins  dans  certaines  parties  de  son  livre,  de  façon 
à  montrer  la  marche  ascendante  ou  décroissante  des  institutions  cha- 
ritables. Dans  tous  les  cas,  il  avait  intérêt  à  ne  pas  mélanger,  comme 
il  l'a  fait  partout,  les  documents  du  xv^  avec  ceux  du  xi'  ou  du 
XII®  siècle;  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'amener  la  confusion. 

La  nécessité  qu'il  s'est  imposée  d'embrasser  une  telle  matière  l'a 
obligé  parfois  à  une  trop  grande  brièveté  ;  l'introduction,  par 
exemple,  raconte  trop  sommairement  et  expose  trop  superficiellement 
les  calamités  qui  ont  affligé  notre  pauvre  humanité  du  x°  au  xvi«  siècle. 
Là,  comme  dans  beaucoup  d'endroits,  M.  L.  s'est  trouvé  en  présence 
de  tant  de  faits  qu'il  a  cru  devoir  ne  présenter  que  des  mentions  som- 
maires de  documents  typiques,  et  ces  mentions,  il  les  aligne  bout  à 
bout,  sans  les  fondre  dans  une  composition  qu'on  est  toujours  en 
droit  de  réclamer  d'un  historien  comme  lui. 

Mais  ces  observations  ne  m'empêchent  pas  de  reconnaître,  au  con- 
traire, que  son  ouvrage  est  des  plus  intéressants.  Très  documenté,  il 
donne  bien  la  physionomie  générale  des  hospices,  hôpitaux,  maladre- 
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ries,  etc.  surtout  en  France  :  il  faudra  désormais  toujours  le  citer, 
quand  on  voudra  parler  de  la  charité  au  moyen  âge.  Chemin  faisant 
il  détruit  avec  grande  ardeur  certaines  erreurs  que  la  passion  politique 
ou  religieuse  a  propagées  et  il  montre  que  l'action  de  l'Église  a  tou- 
jours été  l'initiatrice  et  la  propagatrice  des  œuvres  de  bienfaisance. 

Parmi  les  lacunes  bibliographiques  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il 
en  est  une,  qui,  si  elle  avait  été  comblée,  aurait  permis  à  M.  L. 
d'ajouter  des  traits  curieux  à  son  exposé  :  se  sont  les  simples  posi- 
tions de  thèse  d'un  élève  de  l'École  des  Chartes,  M.  Joseph  Deloye, 
quia  présenté  en  1892  des  Recherches  sur  les  institutions  charitables 
d'Avignon  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Le  séjour  des 
papes  avait  en  effet  donné  une  physionomie  toute  particulière  à  la 
ville  d'Avignon  et  il  était  bon  de  vérifier  ce  que  leur  sollicitude  pour 
les  malheureux  et  la  foule  des  misérables  pèlerins  assiégeant  leur 
palais,  leur  avait  suggéré.  A  cet  égard,  je  signalerai  encore  l'étude  de 
M.  l'abbé  Mollat,  parue  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  (t.  VI, 
n"  i)  :  Jean  XXII fut-il  un  avare?  Ce  dernier  auteur  a  montré  tout 
ce  que  le  premier  pape  d'Avignon  fit  pour  les  pauvres,  il  a  raconté  la 
fondation  de  l'aumône  de  la  Pignotte  et  il  a  mentionné,  d'après  les 
registres  de  comptes  du  Vatican,  les  distributions  aux  pauvres  de  blé, 
de  vin  et  de  vêtements. 

Pour  les  confréries  industrielles,  caisses  de  retraite,  de  chômage, 
etc.,  je  mentionnerai  également  le  livre  de  M.  G.  des  Marez,  L'orga- 
nisation du  travail  à  Bruxelles  au  xve  siècle,  que  M.  L.  n'a  pas  connu 
et  où  il  aurait  puisé  des  renseignements  particulièrement  précieux. 

Sur  la  séparation  des  lépreux  des  personnes  saines,  il  y  aurait  eu 
à  citer  le  passage  si  émouvant  d'Antoine  de  la  Salle,  publié  par 
M.  J.  Nève  (p.  242-244)  dans  son  livre  sur  ce  littérateur  (2«  édi- 
tion, igo3).  Je  ne  veux  pas  allonger  démesurément  cette  liste,  mais 
on  voit  que  pour  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  compréhensif,  il  est 
toujours  possible  d'augmenter  la  documentation. 

Je  serai  bref  maintenant,  car  les  assertions  de  M.  L.,  toujours 
appuyées  de  preuves,  n'appellent  guère  de  réflexions.  Peut-être  aurait- 
il  pu,  à  propos  de  l'extension  considérable  que  semble  prendre  la 
lèpre  au  xi*  siècle,  faire  remarquer  que  ce  mal  contagieux  n'était  pas 
alors  nouveau  en  Europe,  comme  bien  des  auteurs  l'ont  dit  ;  il  a 
trouvé  un  foyer  de  propagation  particulièrement  actif  dans  l'atroce 
misère  où  étaient  plongées  les  populations  aux  environs  de  l'an  mil  • 
les  malheurs  publics,  les  invasions,  les  guerres,  les  famines,  avaient 
fait  abandonner  peu  à  peu  les  pratiques  hygiéniques  des  Romains; 
conservées  par  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens,  elles  disparurent 
dans  les  désastres  du  x^  siècle  et  les  contagions  qui  avaient  été  assez 
bien  contenues  jusqu'alors,  ne  trouvèrent  plus  d'obstacle.  -— ■  A  pro- 
pos des  usures,  M.  L.  a  oublié  de  rappeler  les  efforts  de  l'Église,  les 
prescriptions  des  souverains  pontifes  et  des  conciles  pour  combattre 
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les  exigences  par  trop  scandaleuses  des  maîtres  de  l'argent  ;  au 
xiv^  siècle  même,  un  pape  d'Avignon,  Urbain  V,  créa  toute  une  com- 
mission qui  instrumenta  dans  le  Sud-Est  de  la  France,  jusqu'en 
Suisse  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  fit  rendre  gorge,  en  faveur  de  leurs 
victimes,  à  des  trafiquants  par  trop  durs. 

L.  H.  Labande. 


Dalhmann-Waitz,  Quellenkunde  der  deutschen  Geschichte,  herausgegeben 
von  Erioh  Brandenburg,  7"=  Auflage,  Z-weiter  Halbband.XIII,  p.  337-1020. 

Leipzig,  Dieterich  (Weicher),  igo6,  gr.   in-8°. 

La  seconde  et  dernière  moitié  de  cette  très  utile  et  très  bien  venue 
édition  nouvelle  du  Dahlmann-Waitz  a  suivi  rapidement  le  tome 
premier,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  l'année  dernière  '. 
L'édition  de  cette  Bibliographie  de  l'histoire  d'Allemagne,  donnée 
par  Steindorff,  en  1894,  comptait  65  5o  numéros  ;  M.  Erich  Branden- 
burg,  avec  ses  quatre  collaborateurs,  MM.  P.  Herre,  B.  Hilliger, 
B.  Meyer  et  R  Scholz,  a  réuni  10.882  numéros,  tout  en  ne  grossissant 
le  volume  que  de  trois  cents  pages  environ.  C'est  une  augmentation 
de  près  de  quatre  mille  numéros,  et  qui  fournit  une  preuve  presque 
effrayante  de  l'intensité  du  labeur  scientifique  de  l'Allemagne  sur  le 
domaine  de  l'histoire,  car  l'immense  majorité  de  ces  travaux  nou- 
veaux appartient  aux  vingt  dernières  années.  Si  grâce  aux  Séminaires 
des  Universités,  aux  programmes  des  Gymnases,  aux  recueils  d'his- 
toire générale  et  locales,  de  plus  en  plus  nombreux,  ce  mouvement 
ascendant  continue  pendant  un  demi-siècle  seulement,  comment 
feront  nos  malheureux  successeurs;  et  combien  de  volumes  aura  le 
Dahlmann-Waitz  (si  on  lui  conserve  ce  nom)  vers  l'année  igSo  ? 

Et  pourtant  cette  édition  nouvelle,  que  nous  saluons  avec  recon- 
naissance et  que  nous  recommandons  —  s'il  en  était  encore  besoin  — 
à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent,  de  près  ou  de  loin,  de  l'his- 
toire de  l'Allemagne  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle, 
n'est  pas  encore  complète  ^  ainsi  que  le  reconnaît  d'ailleurs  très  fran- 
chement l'éditeur  dans  sa  préface,  «  Chaque  travailleur  sur  son  champ 
spécial  y  signalera  des  lacunes  ou  des  indications  inutiles,  et  chacun 
d'eux  aura  raison.. .  Nous  prions  les  critiques  de  ne  pas  oublier  que 
le  but  poursuivi  par  cet  ouvrage  n'est  pas  d'arriver  à  être  absolument 
complet,  mais  d'orienter  rapidement  et  commodément  les  travailleurs 
(p.  i)  »,  M.  B.  annonce  d'ailleurs  qu'il  compte  publier  un  supplément 
l'année  prochaine  et  qu'il  recevra  avec  plaisir  toutes  les  additions  et 
rectifications  qu'on  voudra  bien  lui  communiquer  à  temps. 

1.  Voy.  R.  Cr.  du  25  novembre   igoS. 

2.  Elle  ne  pouvait  pas  l'être,  l'impression  ayant  commencé  dès   1904,  de  sorte 
que  la  littérature  la  plus  récente  fait  défaut. 
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Une  modification  de  la  présente  édition  que  nous  regrettons,  sur- 
tout dans  l'intérêt  des  débutants,  c'est  la  disparition  des  petites  étoiles 
dont  on  avait  marqué  jusqu'ici  les  ouvrages  plus  importants  sur  tel 
ou  tel  sujet.  M  B.  trouve  que  c'était  un  procédé  trop  «  subjectif»; 
sans  doute,  mais  appliqué  avec  prudence,  il  rendait  de  grands  services 
aux  novices,  en  leur  épargnant  le  danger  de  s'égarer  dans  un  fatras  de 
travaux  vieillis,  qui  les  dégoûteront  peut-être  de  continuer  leurs 
recherches  ou  leur  feront  prendre  pour  résultats  assurés  des  hypo- 
thèses depuis  longtemps  abandonnées. 

Il  convient  de  signaler  plus  particulièrement  la  richesse  des  para- 
graphes consacrés  à  l'histoire  des  moeurs,  des  idées,  de  la  littérature, 
des  arts,  à  l'histoire  économique,  à  tout  ce  qu'on  appelle  d'un  mot 
l'histoire  de  la  civilisation.  On  se  rend  compte,  en  parcourant  ces 
nomenclatures  en  apparence  si  arides,  combien,  depuis  un  âge 
d'homme,  l'esprit  des  historiens  et  les  tendances  du  public  cultivé 
ont  changé  en  Allemagne,  comme  ailleurs,  et  que  l'attention  des  uns, 
comme  l'intérêt  de  l'autre  se  sont  portés  vers  ces  côtés  si  négligés,  on 
peut  dire  dédaignés,  par  les  professionnels  d'autrefois. 

M.  B  dit  dans  sa  préface  que  c'est  avec  un  sentiment  de  soulagement, 
plutôt  que  de  satisfaction  joyeuse  qu'il  se  sépare  d'un  travail  «  infini- 
ment pénible  et  qui  lui  a  pris  beaucoup  de  temps  ».  Nous  espérons 
qu'il  trouvera  quelque  consolation  dans  la  pensée  qu'il  a  épargné  des 
pertes  de  temps  infiniment  plus  considérables  à  une  foule  de  collabo- 
rateurs dans  le  domaine  historique,  en  fourbissant  à  neuf  un  excel- 
lent instrument  de  travail  légèrement  émoussé  par  un  long  usage, 
et  qu'il  peut  être  assuré  de  leur  reconnaissance,  même  quand  ils  font 
leur  métier  de  critique  '. 

R. 


Urkunden  und  Actenstûcke  zur  Geschichte  deg  Kurfûrsten  Friedrich 
Wilhelm  von  Brandenburg.  Tome  XIX,  publié  par  le  D""  Ferdinand  Hirsch, 
in-8°,  VI,  907  p.  Berlin,  G.  Reimer,  1906. 

La  publication  des  Actes  du  Grand  Électeur,  commencée  en  1864, 
se  poursuit  lentement.  Toutefois  la  série  des  Politische  Verhand- 
lungen  touche  bientôt  à  sa  fin,  et  le  dix-neuvième  volume  de  la  col- 
lection est  le  douzième  et  peut-être  l'avant-dernier  de  cette  série.  On 
aura  de  la  sorte  d'ici  peu  un  ensemble  de  documents  permettant  de 
faire  la  lumière  à  peu  près  complète  sur  la  politique  extérieure  de 
Frédéric  Guillaume. 

I.  P.  355  (n°  4570)  le  livre  cité  de  Boyer,  Rodolphe  de  Habsburg  ou  V Alsace  au 
xiw  siècle,  n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  simple  roman.  —  P.  385  (n°  4851) 
1.  Collignon  pour  Collignan.  —  P.  484  (n»  5969)  lire  i534  au  lieu  de  i53o.  — 
P.  498  (n°  61 16)  1.  Hepp  pour  Heppe,  etc. 
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Le  tome  XlX,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  à  la  période  entre 
la  paix  de  Saint-Germain  (29  juin  1679)  et  la  trêve  de  Ratisbonne 
(i5  août  1684).  Il  contient  pourtant  des  actes  relatifs  à  la  période 
antérieure  (de  1673  à  1679),  et,  d'autre  part,  on  n'y  trouve  pour  les 
cinq  années  1679-84  que  ce  qui  concerne  les  relations  avec  la  France, 
le  Danemark  et  l'Empire  germanique.  Cette  disposition  nuit  singu- 
lièrement à  l'unité,  sinon  à  l'intérêt  du  tout;  mais  ce  sont  là  maté- 
riaux à  mettre  en  œuvre  ;  l'important  est  qu'ils  soient  fournis  avec 
abondance  et  présentés  avec  clarté,  double  qualité  dont  nous  est 
garant  le  seul  nom  qui  a  présidé  à  leur  choix  et  à  leur  classement. 
M.  Hirsch  est  l'auteur  d'un  nombre  respectable  de  travaux  estimés 
sur  l'époque  du  Grand  Électeur;  il  a  également  publié,  en  1887  et 
1892,  les  tomes  XI  et  XII  des  «  Urkunden  ».  On  retrouve  dans  le 
tome  XIX  sa  méthode  d'investigation  serrée  et  consciencieuse,  et  sa 
scrupuleuse  érudition.  Les  introductions  qui  précèdent  chaque 
groupe  de  documents  sont  parfois  un  peu  longues;  elles  sont  toujours 
instructives  et  exactes.  Les  notes  explicatives  nombreuses  et  l'index 
alphabétique,  placé  à  la  fin  du  volume,  en  font  un  instrument  de  tra- 
vail infiniment  précieux. 

Les  documents  sont  répartis  entre  cinq  divisions  :  1°  Brandebourg 
et  Pologne  (1673-79).  On  y  suit  les  péripéties  de  l'élection  royale  de 
1674,  pour  laquelle  Frédéric  Guillaume  poussa  un  moment  son  fils, 
puis  les  rapports,  plutôt  froids  et  sans  cesse  incertains,  de  Jean 
Sobieski  et  de  l'électeur.  2°  Brandebourg  et  Russie  (1673-79).  Dans 
sa  minutieuse  introduction,  M.  H.  a  cru  devoir  remonter  jusqu'en 
1660,  malgré  l'insignifiance  de  relations  diplomatiques  qu'on  aurait 
pu  sans  inconvénient  résumer  en  quelques  lignes.  Le  tsar  Alexis, 
puis  son  fils  Fédor  étaient  à  peine  entrés  dans  le  concert  européen  ; 
ils  se  refusèrent  obstinément  à  recommencer,  pour  plaire  au  Bran- 
debourg, une  guerre  contre  la  Suède.  3°  Brandebourg  et  France 
(1679-84).  C'est  l'époque  de  l'alliance  franco-brandebourgeoise,  sur 
laquelle  de  récents  ouvrages  ont  jeté  un  jour  nouveau.  M.  H.  ne 
paraît  pas  avoir  consulté  le  livre  de  M.  Pages,  sur  le  Grand  Electeur 
et  Louis  XIV,  qui  a  extrait  des  documents  berlinois,  avant  leur  publi- 
cation, ce  qu'ils  renfermaient  de  plus  intéressant.  Les  textes  n'en  sont 
pas  moins  utiles  et  peut-être  y  trouvera-t-on  encore  à  glaner. 
4.°  Brandebourg  et  Danemark  (1679-84).  C'est  avec  le  Danemark, 
plutôt  qu'avec  la  France,  que  Frédéric  Guillaume  complota  alors 
d'arracher  à  la  Suède  ses  territoires  allemands  ;  les  documents  qui 
permettent  de  suivre  cette  intrigue  sont  donc  des  plus  curieux. 
5"  Brandebourg  et  Empire  (1679-84).  Soit  à  la  diète  où  le  représen- 
tait Godefroy  d'Iéna,  soit  auprès  des  électeurs  et  princes  allemands, 
Frédéric  Guillaume  chercha  avant  tout  à  empêcher  une  rupture  avec 
la  France,  non  qu'il  nourrît  dans  son  cœur  pour  Loijis  XIV  l'amitié 
sincère   qu'il    professait  des  lèvres,   mais  parce  qu'il  était   devenu, 
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depuis  les  incidents  douloureux  de  1679,  profondément  pessimiste,  et 
qu'il  redoutait  une  guerre  fatalement  désastreuse  pour  l'Allemagne. 

En  terminant  sa  dernière  introduction,  M.  H.  exprime  l'espoir  de 
donner  ailleurs,  après  avoir  fouillé  les  Archives  de  Hanovre  comme 
celles  de  Berlin,  une  étude  d'ensemble  sur  les  négociations  de  l'élec- 
teur avec  la  maison  de  Brunswick.  C'est  là  un  dessein  plein  de  pro- 
messes, et  dont  nous  attendrons  impatiemment  la  réalisation. 

Albert  Waddington. 


Register  op  de  Journalen  von  Constantin  Huygens  J%  publié  par  la  Société 
historique  d'Utrecht,  in-8«,  viii,  33o  p.,  Amsterdam,  J.  MûUer,  1906. 

Les  journaux  du  secrétaire  de  Guillaume  III^  Constantin  Huygens 
le  fils  ',  ont  été  publiés  dans  les  Œuvres  (Werken)  de  la  Société  his- 
torique d'Utrecht,  en  1876,  1881  et  1888.  Le  célèbre  historien  hol- 
landais, R.  Fruin,  avait  promis  de  compléter  la  publication  par  une 
introduction,  un  index  et  des  notes.  Un  autre  savant,  qui  tient  à  gar- 
der l'anonyme,  vient  de  réaliser  en  partie  la  promesse  du  regretté 
Fruin.  L'index  des  noms  de  personnes  et  des  noms  géographiques, 
contenus  dans  les  Journaux  de  Constantin  Huygens  le  fils,  rendra  de 
grands  services  aux  historiens,  en  facilitant  leurs  recherches  dans 
cette  précieuse  source  d'informations. 

A.  W. 


Gustave  Saige,  Glanes  d'archives.  Les  Grimaldi  chez  eux  et  en  voyage.  Monaco, 
1906,  296  p.  in-4''f 

Ce  dernier  ouvrage  sorti  de  la  plume  de  M.  Gustave  Saige,  le 
regretté  archiviste  de  la  principauté  de  Monaco,  renferme  quatre  études 
historiques,  d'intérêt  inégal,  mais  se  rapportant  toutes  à  des  membres 
de  la  famille  princière  des  Grimaldi,  et  toutes  également  rédigées 
d'après  des  documents  inédits,  tirés  des  archives  confiées  à  ses  soins. 
Les  deux  premières  s'occupent  d'Honoré  II  et  de  ses  rapports  avec  la 
cour  de  France,  alors  que,  renonçant  par  le  traité  de  Péronne  (1641), 
à  l'alliance  ou  plutôt  à  la  tutelle  gênante  de  la  couronne  d'Espagne,  il 
se  mit  sous  la  protection  de  Louis  XIII,  et  s'en  vint  faire  sa  cour  au 
monarque  lors  du  dernier  voyage  du  roi  et  de  Richelieu  dans  le  midi. 
Nous  y  voyons  la  façon  toute  aimable  dont  on  accueillit  cet  allié  nou- 
veau. Nous  suivons,  dans  un  second  mémoire.  Honoré  II  dans  son 
voyage  à  Paris,  de  novembre  1646  à  mai  1647,  ^^  le  voyons  également 
bien  reçu  par  la  régente  Anne  d'Autriche  et  le  cardinal  Mazarin.  Quant 
au  morceau  le  plus  considérable  du  volume  par  son  étendue,  le  Joiir- 

I.  Fils  du  premier  Constantin  Huygens,  qui  vécut  de  iSgô  à  1687,  et  avait  été 
secrétaire  du  stathouder  Frédéric  Henri. 
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nal  de  voyage  du  pt^ince  Antoine  en  Italie  et  en  Allemagne  (1679- 1680), 
on  se  demande  vraiment  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  S.  à  le  livrer  à 
l'impression.  Que  le  petit  prince,  âgé  de  dix-huit  ans,  tenu  en  laisse 
par  son  compagnon  de  voyage,  M.  de  la  Polinière,  n'ait  pu  être  encore 
un  observateur  profond,  ni  un  peintre  de  mœurs  ou  de  paysages  très 
habile,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Mais  nous  n'avons  vraiment  ici  qu'un 
maigre  extrait  des  Guides  du  voyageur  de  l'époque  rédigé  comme  un 
pensum,  dirait-on,  sous  la  férule  du  précepteur,  et  l'on  n'y  retrouve 
aucun  accent  personnel,  rien  de  la  vivacité  naturelle  de  son  âge,  aucun 
détail,  je  ne  dis  pas  piquant,  mais  utile  à  connaître,  sur  les  lieux  qu'il 
traverse  et  qu'il  a  d'ailleurs  à  peine  le  temps  de  voir.  C'est  au  même 
prince,  devenu  Antoine  I,  après  la  mort  de  son  père  Louis  I,  qu'est 
consacrée  la  dernière  étude  du  livre  de  M.  S.  Elle  nous  entretient  de 
ses  goûts  artistiques,  des  nombreux  portraits  de  guerriers  illustres  qu'il 
fit  peindre  pour  la  «  Salle  des  Conquêtes  »  dans  son  palais  de  Monaco  ', 
et  surtout  elle  nous  apporte  la  correspondance  du  prince  avec  son 
agent  à  Paris,  l'auditeur-général  Bernardoni,  pour  obtenir,  en  habile 
courtisan,  les  portraits  de  Louis  XV  et  de  la  reine  Marie  Lescynska, 
qui  ornent  encore  aujourd'hui  la  résidence  monégasque  et  qui  finirent, 
après  d'incessantes  démarches,  par  lui  arriver  en  octobre  1728.  M.  S. 
a  donné  quelque  intérêt  à  cette  correspondance  en  y  joignant  des 
détails  assez  nombreux  et  parfois  piquants  sur  les  peintres  employés 
par  Antoine  à  décorer  son  palais  et  sur  la  façon  dont  il  les  faisait  tra- 
vailler pour  lui. 

R. 

Andrew  Lang.  Les  mystères  de  l'histoire,  traduits   de  l'anglais  par  Teodor  de 
Wyzewa.  Paris,  Perrin  et  C'*,  1907,  i  vol.  in-i6,  35i  p.,  3  fr.  5o. 

Si,  comme  le  dit  M.  de  Wyzewa,  dans  une  courte  préface,  il  n'y  a 
pas  un  ouvrage  de  M.  Lang  «  qui  n'ait  eu  toute  l'importance  d'un 
événement  littéraire  ou  scientifique,  aussi  bien  par  sa  valeur  propre 
que  par  les  discussions  qu'il  a  soulevées  »,  nous  doutons  que  l'œuvre 
présente  obtienne  le  succès  de  ses  aînées. 

La  faute  en  est  probablement  au  sujet.  Au  lieu  de  «  Les  mystères 
de  l'histoire  »  il  eût  été  beaucoup  plus  juste  d'écrire  «  Histoires  mys- 
térieuses » .  Nous  y  trouvons  en  effet  l'exposé  et  la  discussion  de  trois 
procès  datant  l'un  du  xvii^  l'autre  du  xviii*  siècle  et  le  troisième  plus 
récent  mais  qui  a  eu  pour  théâtre  l'Australie.  Tous  trois  évidemment 
sont  curieux,  mais  ont  pour  nous  le  même  attrait  que  les  affaires 
Lesurques  ou  Lafarge  auraient  pour  des  Anglais. 

Pourtant,  à  côté  de  ces  chroniques  de  cour  d'assises,  un  certain 

I .  Ce  n'étaient  pas  rien  que  des  chefs-d'œuvre,  car  Bernadoni  écrivait  à  propos 
de  celui  du  maréchal  de  Créquy  :  «  C'était  une  vraye  enseigne  à  bière  que  j'ay 
jugé  à  propos  de  laisser  au  peintre,  afin  qu'il  s'en  défasse  en  faveur  du  premier 
cabaret  où  l'on  débite  cette  marchandise  »  (p.  271) 


ili  REVUE  Critique 

nombre  de  chapitres  sont  consacrés  à  de  petîis  problèmes  historiques. 
Celui  du  Masque  de  fer  ne  pouvait  y  manquer.  M.  L.  n'accepte  pas 
la  solution  de  M.  Funck-Brentano,  considérée  par  beaucoup  comme 
définitive.  Il  croit  que  Roux  de  Fazaillac  avait  raison,  en  1801,  lors- 
qu'il affirmait  que  «  l'homme  au  masque  de  fer  n'était  pas  en  réalité 
un  homme,  mais  un  mythe  constitué  avec  des  faits  qui  se  rappor- 
taient au  moins  à  deux  personnages  distincts  »  ;  et  d'après  M.  L.  celui 
«  à  qui  se  rapporterait  la  plupart  des  faits  que  l'on  nous  raconte  du 
masque  de  fer  »  serait,  non  Mattioli,  mais  un  obscur  valet.  M.  L.  a 
consulté  avec  fruit  une  source  négligée  avant  lui  :  la  correspondance 
des  ambassadeurs,  agents  et  hommes  d'état  anglais.  Néanmoins  il  n'a 
pu  expliquer  les  motifs  du  traitement  barbare  qui  aurait  été  infligé  à 
l'infortuné  laquais,  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  (p.  40)  que  ce  fut  «  une 
victime  de  la  routine  administrative  »,  ou  d'imaginer  que  «  le  roi  et 
Louvois  étaient  simplement  et  sottement  inquiets  de  ce  que  Danger 
pouvait  peut-être  savoir  »  (p.  65).  Aussi  M.  L.  ne  nous  convainc-t-il 
réellement  que  lorsqu'il  s'écrie:  v  En  vérité  nous  laissons  le  mystère 
plus  noir  encore  que  nous  ne  l'avons  trouvé  »  (p.  64).  Il  faut  lui 
rendre  d'ailleurs  la  justice  de  reconnaître  qu'il  a  rarement  la  préten- 
tion de  trancher  la  question  :  le  problème  de  Jacques  de  la  Cloche, 
fils  naturel  de  Charles  II,  se  réduit  à  deux  hypothèses  et  «  à  les  étu- 
dier de  près  chacune  paraît  aussi  impossible  que  l'autre  »  (p.  106); 
quant  à  l'assassinat  d'Escovedo  «  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en 
ignore  à  jamais  les  motifs  »  (p.  i53);  enfin,  à  propos  de  Saint-Ger- 
main, l'immortel,  «  je  n'ai  malheureusement  aucune  lumière  à  proje- 
ter sur  ses  aventures  »  (p.  210).  Ce  n'est  que  lorsqu'il  discute  l'imbro- 
glio Shakespeare-Bacon  qu'il  se  montre  d'une  sévérité  intransigeante 
pour  les  auteurs  atteints  de  la  «  Baconomanie  »  (p.  327).  Ce  sont  des 
gens  «  sans  aucune  érudition  »  (p.  329),  dont  «  l'incompétence  et 
la  déraison  ne  sauraient  être  poussés  plus  loin  »  (p.  334).  Enfin 
(p.  337)  «  l'hypothèse  baconienne  repose  entièrement  sur  l'incrédulité 
avec  laquelle  les  sots  regardent  le  génie.  »  Nous  aimerions  à  savoir  ce 
que  M.  L.  dit  de  la  nouvelle  hypothèse  qui  attribue  les  œuvres  de 
Shakespeare  à  un  lord  diplomate. 

Bien  que  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  dépourvu  de  qualités,  les  lec- 
teurs français  devront  se  garder  de  juger  le  remarquable  talent  de 
M.  Andrew  Lang  sur  un  livre  d'intérêt  médiocre  et  dans  lequel  le 
traducteur  a  laissé  échapper  quelques  incorrections  '. 

A.  BiovÈs. 


I.  P.  24  «  pour  quelque  motif  inscrutable  »  —  p.  y'i  «  jusqu'à  ce  qu'enfin  à  son 
Ht  de  mort  il  a  osé  faire  son  plongeon  »  —  p.  79  «  prendre  la  précédence  sur  son 
frère  »  —  p.  143  «  rêva  des  rêves  »  —  p.  i56  «  En  vain  son  vieux  camarade  Ferez 
qui  à  ce.tte  date  était  encore  son  ami,  il  le  suppliait  d'être  plus  prudent  »  — 
p.  274  :  «  jamais  on  n'avait  plus  eu  de  ses  nouvelles  jusqu'à  ce  que  le  soir  du 
jeudi  suivant  on  avait  découvert  son  chapeau  sur  la  route  ».  —  Et  aussi  page  i3 
lire  1669  au  lieu  de  1660  —  p.   17  Foucquet  est  mort  non  en  1660  mais  en  1680. 
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Robert  Saitschick.  Deutsche  Skeptiker  :  Lichtenberg.  Nietzsche.  Zur  Psycho- 
logie des  neueren  Individualismus.  Berlin,  Hofmann,  1906,8",  p.  239.  Mk.  5,5o. 

Robert  Saitschick.  Franzôsische  Skeptiker  :  Voltaire,  Mérimée,  Renan  (môme 
éditeur),  1907,8°,  p.  304.  Mk.  5,5o. 

G.  Lan  SON.  Voltaire  (Collection  des  Grands  écrivains  français).  Paris,  Hachette, 
1906,  in-i6,  p.  221.  Fr.  2. 

I.  M.  Saitschick  a  réuni  dans  un  même  volume  deux  études  sur 
Lichtenberg  et  Nietzsche  dont  le  rapprochement  ne  saute  pas  aussitôt 
aux  yeux.  S'il  y  a  des  points  communs  entre  ces  deux  sceptiques,  il 
y  a  des  différences  si  grandes  que  ce  voisinage  ne  laisse  pas  de  sur- 
prendre. D'ailleurs  l'auteur  n'a  fait  aucune  tentative  pour  établir  la 
moindre  filiation  entre  les  deux  penseurs.  On  ne  peut  sans  doute  par- 
ler d'une  influence  de  Lichtenberg  sur  Nietzsche,  mais  il  eût  été  inté- 
ressant de  relever  de  nombreuses  analogies  dans  l'antichristianisme, 
le  don  d'observation  et  même  dans  des  détails  d'expression  de  ces 
deux  maîtres  de  l'aphorisme.  Les  deux  études  de  M.  S.  sont  restées 
isolées;  elles  n'ont  de  commun  que  l'identité  de  l'exposition  :  dans 
chacune  trois  chapitres,  consacrés  à  l'homme,  au  philosophe,  à  l'écri- 
vain. Ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre,  l'auteur  n'a  apporté  de  documents 
nouveaux;  il  s'est  borné  à  faire  de  copieux  emprunts  à  la  correspon- 
dance et  aux  œuvres  de  Lichtenberg  ou  de  Nietzsche,  leur  donnant  la 
parole  plus  souvent  qu'il  ne  la  prend  lui  même.  En  ce  sens  sa  double 
étude  a  un  caractère  objectif  très  marqué.  La  première  donnera  à 
beaucoup  de  lecteurs  auxquels  Lichtenberg  n'est  pas  très  familier, 
une  idée  exacte  de  son  caractère,  de  sa  vie  d'ailleurs  bien  unie,  de  ses 
voyages,  de  ses  amitiés,  des  écrivains  qu'il  a  connus.  Elle  a  laissé  le 
savant  complètement  de  côté,  pour  ne  s'attacher  qu'au  psychologue 
et  au  satirique.  Mais  quelque  piquante  que  soit  la  forme  dont  Lich- 
tenberg enveloppe  ses  observations,  il  faut  bien  avouer  qu'elles  ont 
un  peu  perdu  de  leur  nouveauté. 

L'étude  sur  Nietzsche,  beaucoup  plus  étendue  (p.  81-227),  était  un 
sujet  moins  neuf,  mais  le  grand  public  auquel  M,  S.  a  songé,  pourra 
néanmoins  tirer  profit  de  son  volume.  Il  y  trouvera  surtout  un  excel- 
lent résumé  de  la  partie  négative  de  la  doctrine  nietzschéenne,  abon- 
damment illustré  des  étincelanies  formules  du  philosophe.  M.  S.  qui 
est  très  loin  de  compter  parmi  ses  disciples,  l'a  jugé  avec  une  réelle 
sympathie,  essayant  partout  où  il  le  pouvait  d'atténuer  ce  que  pré- 
sente de  choquant,  pour  des  lecteurs  non  avertis,  la  morale  de 
Nietzsche  ;  il  a  relevé  chez  le  penseur  des  contradictions  qu'il  a  jugées 
honorables  et  excusé  par  la  franchise  courageuse  de  son  auteur  son 
culte  excessif  de  l'individualisme. 

II.  Du  second  volume,  qui  est  consacré  à  des  sceptiques  français, 
Voltaire  occupe  la  moitié.  M.  S.  a  conservé  dans  ce  nouvel  essai  le 
même  procédé  de  composition  et  jusqu'à  sa  division  en  trois  points. 
Si  son  étude  n'est  que  très  peu  personnelle,  du  moins  elle  ramasse  et 
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résume  une  foule  de  traits  épars  dans  la  correspondance  et  les  œuvres 
et  dont  l'ensemble,  judicieusement  groupé,  présente  de  l'homme  un 
portrait  assez  complet  et  intéressant.  Les  «  idées  »  de  Voltaire  sont 
traitées  un  peu  plus  superficiellement  ;  les  citations  ici  ne  suffisaient 
plus,  il  aurait  fallu  y  joindre  une  plus  grande  part  d'information  et 
de  discussion.  Le  dernier  chapitre  enfin,  Esprit  iind  Stil,  est  d'un 
titre  assez  décevant  :  le  lecteur  n'y  trouvera  aucune  analyse  de  l'esprit 
de  Voltaire,  à  peine  une  caractéristique,  et  encore  très  banale,  de  son 
style,  en  revanche,  d'abondants  extraits  des  jugements  de  Voltaire 
sur  les  Anglais,  les  Français,  sur  ses  auteurs  favoris  ou  antipathiques, 
sur  l'opéra,  le  théâtre,  l'art  de  l'historien,  etc.  Le  seul  service  que  les 
compatriotes  de  l'auteur  peuvent  attendre  de  son  livre,  c'est  de  les 
familiariser  avec  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Voltaire,  par  le  soin  qu'il 
a  pris  de  traduire  et  d'ordonner  ses  excerpta. 

Les  deux  autres  études,  complètement  indépendantes  de  la  pre- 
mière et  sans  lien  entre  elles,  sont  beaucoup  plus  brèves:  mais  elles 
traitent  pour  la  masse  des  lecteurs  allemands  une  matière  un  peu 
plus  neuve.  Mérimée  est  bien  présenté,  avec  sa  raison  froide  et  sa 
sensibilité  affinée,  sa  curiosité  d'observateur  cosmopolite,  son  goût 
classique,  sa  correction  d'homme  du  monde.  L'auteur  a  donné 
d  amples  détails  sur  sa  vie  sentimentale,  en  particulier  sur  ses  rela- 
tions avec  M'^*  Dacquin.  Il  a  caractérisé  avec  précision  aussi  les  doc- 
trines philosophique,  sociale  ou  littéraire  de  Mérimée  et  cité  les  plus 
remarquables  de  ses  jugements;  mais  l'art  de  l'écrivain  n'est  qu'à 
peine  esquissé. 

Renan  était  plus  difficile  à  saisir.  L'essai  de  M.  S.  trahit  l'embarras 
qu'il  a  éprouvé  à  fixer  en  traits  nets  cette  fuyante  physionomie.  Il  a 
vu  en  lui  un  spectateur  amusé  de  la  vie,  idéaliste  par'  le  tempérament 
et  l'éducation,  fin  psychologue  des  phénomènes  religieux  et  inapte 
cependant  à  les  sentir  véritablement,  parce  qu'il  manque  d'émotion, 
avant  tout  métaphysique  et  que  le  point  de  vue  historique  intéresse 
seul.  Dans  cette  étude,  comme  dans  les  précédentes,  M.  S.,  s'il  a  voulu 
se  borner  surtout  au  rôle  d'interprète,  y  a  du  moins  apporté  une 
information  très  étendue  et  beaucoup  d'exactitude  :  les  nombreux 
textes  français  qu'il  donne  en  traduction  sont  bien  rendus  et  pour  les 
citations  de  l'original  il  ne  s'est  glissé  de  coquilles  que  dans  les  notes 
rejetées  à  la  fin  du  volume  '. 

III.  Il  serait  difficile  de  faire  tenir  dans  ce  cadre  étroit  de  deux 
cents  pages  une  étude  plus  snbstantielle  et  plus  savoureuse  que  celle 
que  vient  de  nous  donner  M.  Lanson.  Il  a  tracé  de  Voltaire  en  courant 
un  portrait  vif,  minutieux  et  juste,  sans  chercher  à  déguiser  les  ombres, 


I .  P.  12,  lire  Sully  et  non  Siilley;  p.  22,  Mimeure,  et  non  Mineure;  p.  206  (deux 
fois),  Baudelaire  au  lieu  de  Beaudelaire ;  p.  29?,  Temple  de  Gnide  au  lieu  de 
Guide. 
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quoique  rimpression  définitive  soit  surtout  sympathique.  Au  récit 
biographique  nécessairement  rapide,  mais  abondant  néanmoins  en 
détails  précis  et  toujours  soucieux  d'esquisser  le  milieu  social  et  intel- 
lectuel, de  pénétrer  la  formation  du  caractère  et  de  l'esprit  de  son 
auteur,  se  mêle  l'examen  des  œuvres  et  de  l'action  soit  littéraire  soit 
philosophique  exercée  par  Voltaire.  Les  Lettres  anglaises^  la  Hen- 
riade,  le  théâtre,  en  général  l'esthétique  du  poète  et  la  technique  de 
l'écrivain  sont  analysés  avec  un  sens  exact  et  fin  des  mérites  de  cet 
esprit  si  novateur  et  si  conservateur;  il  faut  signaler  ces  chapitres  sur 
le  goût,  sur  l'art  de  Voltaire,  où  l'on  sent  l'information  étendue  du 
critique.  "Peut-être  jugera-t-on  que  pour  les  œuvres  historiques. 
M.  L.  a  passé  un  peu  les  bornes  de  l'indulgence;  la  solidité  de  Vol- 
taire historien  paraîtra  encore  à  certains  assez  suspecte.  La  deuxième 
partie  de  l'existence  de  son  héros,  l'action  sociale,  le  rôle  philoso- 
phique et  la  campagne  anti-religieuse  du  patriarche  de  Ferney,  n'est 
pas  moins  intéressante,  quoique  traitée  plus  rapidement  et  offrant 
des  vues  moins  neuves.  Quant  à  l'influence  voltairienne  qui  forme  le 
chapitre  final  de  son  livre,  M.  L.  ne  veut  pas  essayer  de  l'esquisser, 
parce  que  nous  manquons  en  effet  des  travaux  préparatoires  autori- 
sant des  conclusions  précises;  il  a  cependant  ajouté  quelques  pages 
attachantes  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  courbe  du  débit  des  œuvres 
de  Voltaire,  sur  le  genre  d'ouvrages,  la  famille  d'esprits  qu'il  a  inspi- 
rés, la  lignée  même  où  il  se  reconnaîtrait  autour  de  nous.  De  son 
influence  à  l'étranger  qui  ne  fut  pas  moindre,  M.  L.  ne  dit  presque 
rien  :  pour  l'Allemagne,  par  exemple,  c'est  trop  peu  de  citer  le  seul 
Wieland  ;  même  les  moins  suspects  de  voltairianisme  lui  doivent 
quelque  chose,  car  son  action  rejoint  celle  de  Kant  et  de  Herder. 
Mais  le  mince  volume,  dont  disposait  l'auteur,  ne  lui  permettait  guère 
ces  développements;  tel  quel,  il  est  très  nourri,  plein  de  mérites  et 
digne  défigurer  en  belle  place  dans  la  collection  '. 

L.    ROUSTAN. 


Publication  de  la  section  historique  de  Tétat-major  de  l'armée.  Organisation  et 
tactique  des  trois  armes  (1°''  fascicule).  La  cavalerie  de  1740  à  1789  par  le 
commandant  breveté  Edouard  Desbrière,  chef  de  la  section  historique  et  le  capi- 
taine Sautai,  attaché  à  la  section  historique.  Paris,  Berger-Levrault,  1906,  in-S», 
de  vi-i3i  pages. 

Cette  étude  montre  une  fois  de  plus  que  la  tactique  et  l'organisation 
sont  en  dépendance  l'une  de  l'autre,  comme  l'organisation  elle-même 
est  dépendante  des  mœurs  et  de  l'état  social. 

I.  P.  71,  l'enseignement  de  la  physique  est  bien  antérieur  à  Nollet  et  à  ly'iô  ; 
dès  1709,  Polinière  l'avait  donné  daus  les  collèges  des  Jésuites  (V.  Quignon,  Vabbé 
Nollet  physicien^  iQoS);  p.  78,  lire  Wesei,  et  non  Vesel  ;  p.  80,  le  Juif  du  procès 
de  1751  à  Berlin  s'appelle  Hirschel  et  non  Hirsch.  M.  L.  ne  cite  pas  l'ouvrage  si 
documenté  de  Mangold,  Voltaires  Rechtsstreit..,  Berlin,  igoS;  p.  82.  lire  Chasoti 
Pôllnitz,  au  lieu  de  Cliai^ot,  Pollnit^. 
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La  vie  organique  de  la  cavalerie  sous  l'ancien  régime  consistait, 
comme  on  sait,  dans  ce  fait  que  le  capitaine  était  propriétaire  de  sa 
compagnie.  En  retirant  au  capitaine  lentretien  de  la  compagnie,  que 
le  roi  prend  dès  lors  à  sa  charge,  Choiseul  accomplit  une  réforme 
capitale  dans  l'histoire  de  la  cavalerie.  La  tactique  de  l'arme  en  ressent 
aussitôt  les  heureux  effets.  L'ordonnance  de  1760  édicté  des  disposi- 
tions «  conformes  aux  vrais  principes  de  la  tactique  cavalière  ».  Pen- 
dant quelques  années,  la  cavalerie  est  en  pleine  période  de  rénovation  ; 
cette  arme,  dont  la  lourdeur  et  l'incapacité  manœuvrière  dans  la  guerre 
de  sept  ans  nous  sont  révélées  au  cours  du  présent  ouvrage  par  les 
rapports  du  marquis  de  Castries  et  les  observations  sagaces  de  divers 
officiers,  s'instruit  et  reprend  confiance.  Malheureusement,  l'ère  de 
progrès  dure  peu  :  l'ordonnance  du  17  avril  1772  marque  un  retour 
aux  errements  du  passé.  Dès  lors.  Jusqu'à  la  Révolution,  la  cavalerie 
retombe  dans  ses  défauts  d'avant  la  guerre  de  sept  ans.  En  1789, 
l'arme  est  en  décadence  sous  le  rapport  de  l'instruction  et  des  effectifs. 
Les  auteurs  concluent  par  ce  jugement  sévère  sur  les  causes  de  la 
désorganisation  de  la  cavalerie  au  début  de  la  Révolution;  «  ce  n'est 
pas  uniquement  à  l'agitation  intérieure,  au  trouble  des  esprits  qu'il 
faudra  imputer  les  défaillances  et  les  graves  insuccès  qui  marqueront 
les  premières  campagnes...  Ces  fâcheux  débuts  devant  l'ennemi  sont 
dus  principalement  aux  vices  de  l'armée  royale»  (p.   i3o-i3i). 

Le  prochain  fascicule,  que  la  section  historique  doit  consacrer  à 
l'étude  de  la  cavalerie  pendant  la  période  révolutionnaire,  ne  peut 
manquer  de  fournir  la  démonstration  complète  et  circonstanciée  de 
cette  intéressante  constatation. 

Ty. 


L'achat  des  actionB  de  Suez,  par  Charles  Lesage,  inspecteur  des  finances,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  des  sciences  politiques.  Paris,  Pion,  1906,  i  vol.  in-i6, 
290  p.,  3  fr.  5o. 

M.  Lesage  a  tenté  d'élucider  un  point  délicat  et  intéressant  «  de 
l'invasion  anglaise  en  Egypte  »,  et,  disons  le  tout  de  suite,  il  nous 
paraît  y  avoir  réussi,  en  dépit  des  passions  politiques  encore  brûlantes 
et  de  la  rareté  des  documents  accessibles. 

D'après  M.  L.,  le  ministère  Decazes  ne  repoussa  pas  les  offres  du 
khédive  pour  la  bonne  raison  qu'Ismaïl  ne  lui  en  fit  point.  L'auteur 
n'apporte  aucune  preuve  matérielle  à  l'appui  de  cette  affirmation  ; 
mais  son  raisonnement  (p.  235-25  1)  nous  satisfait  bien  mieux  que  les 
assurances  des  historiens  qui  ont  soutenu  la  thèse  contraire.  Cepen- 
dant le  duc  Decazes,  absous  de  cette  faute,  n'en  reste  pas  moins  cou- 
pable, car  la  combinaison  Dervieu  a  échoué  à  cause  de  l'opposition 
des  gouverneurs  du  Crédit  foncier,  en  particulier  du  baron  de  Sou- 
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beyran  ',  et  M.  Decazes  refusa  d'intervenir  auprès  de  Léon  Say,  son 
collègue  aux  tinances,  pour  obtenir  une  pression  sur  le  Crédit  foncier 
(p.  5g).  M.  L.,  toujours  équitable,  excuse  presque  notre  ministre  des 
Affaires  étrangères,  désireux  avant  tout  de  conserver  l'amitié  anglaise 
si  précieuse  au  lendemain  de  l'alerte  de  1875   (p.  6o-65). 

Sur  la  question  de  savoir  comment,  par  quelle  voie  le  cabinet  bri- 
tannique fut  mis  au  courant  des  négociations  engagées  entre  Ismaïl 
pacha  et  le  groupe  Dervieu.  M.  L.  accuse  assez  clairement  (p.  92) 
M.  de  Soubeyran  d'avoir,  dans  un  intérêt  purement  financier,  ce  qui 
ne  rend  pas  l'action  moins  criminelle,  informé  M.  Henry  Oppenheim 
qui  s'empressa  de  communiquer  la  nouvelle  à  M.  Greenw^ood,  «  ami 
fidèle  du  premier  ministre  de  la  Reine  »  (p.  g3>).  M.  L.  nous  per- 
mettra de  lui  signaler  à  ce  sujet  que,  dans  les  cercles  égyptiens  bien 
informés,  on  attribua  la  fissure  à  un  personnage  mieux  à  portée  des 
nouvelles  que  n'importe  quel  financier  et  prêt  à  tout  pour  gagner  la 
bienveillance  de  l'Angleterre,  simplement  au  ministre  même  d'Ismail, 
à  Nubar  pacha.  D'après  cette  tradition  l'intermédiaire  serait  toujours 
M.  Oppenheim.  Peut-être  n'est-ce  qu'une  légende,  mais  nous  regret- 
tons que  M.  L.  ne  l'ait  pas  rencontrée  dans  ses  recherches. 

L'ouvrage  de  M.  Lesage  se  lit  très  facilement  et  avec  beaucoup 
d'intérêt;  il  est  de  ceux  qui  méritent  de  retenir  l'attention,  car,  sans 
admettre  absolument  avec  l'auteur  (p.  23  i)  «  que  le  protectorat  actuel 
de  l'Angleterre  sur  l'Egypte  a  été  la  grande  conséquence  politique  de 
l'achat  des  actions  »,  on  est  forcé  de  reconnaître  l'importance  de 
l'opération  faite  par  le  ministère  Disraeli,  avec  le  concours  de  la  mai- 
son Rothschild. 

A.  BiovÈs. 


Christian  ScHEFER.  L4a  France  et  le  problème  colonial  (i8i5-i82o).  Alcan.  igoS. 
In-S"  [Bibl.  d'hist.  contemp.),  xx-460  p. 

La  Restauration  songea  tout  d'abord  à  replacer,  par  des  voies  paci- 
fiques, Saint-Domingue  sous  la  souveraineté  de  la  France.  Cette  ten- 
tative faisait  partie  d'un  plan  général  pour  «  restaurer  »  l'ancien  sys- 
tème colonial,  plan  qui  fut  mis  une  première  fois  à  l'épreuve  en  18 14. 

M.  Christian  Schefer,  dans  ce  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  La 
France  et  le  problème  colonial,  explique  fort  bien  comment  le  gou- 
vernemeni  royal,  sous  la  pression  des  circonstances,  fut  amené  à 
modifier  son  programme  :  l'abolition  de  la  traite  proclamée  par  le 


I.  M.  Lesage  ne  cite  pas  l'ouvrage  de  M.  Brazon  :  {La  commission  d'enquête  et 
M.  le  Baron  de  Soubeyran.  Histoire  des  affaires  égyptiennes  et  du  crédit  agricole. 
Paris,  1888)  qui  éclaire  d'un  jour  particulier  le  rôle  de  M.  de  Soubeyran. 
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Napoléon  des  Cent  jours  et  jalousement  surveillée  par  l'Angleterre, 
l'influence  des  armateurs  bordelais,  les  attaques  de  l'opposition  libé- 
rale, le  développement  de  la  fabrication  européenne  du  sucre  le 
forcent  à  renoncer  à  «  l'exclusif»  et  l'empêchent  de  persévérer  com- 
plètement dans  ses  vues  d'assimilation  centralisatrice.  Au  milieu  de  ces 
difficultés  imprévues,  la  Restruration  hésite,  et  c'est  tout  à  fait  sans 
s'en  rendre  compte  qu'en  i83o  elle  pose  devant  la  France  un  pro- 
blème colonial  d'espèce  nouvelle,  qui  n'avait  guère  d'analogue  dans 
le  passé  que  le  problème  canadien  '.  M.  Schefer,  qui  n'a  pas  voulu 
écrire  à  proprement  parler  un  livre  d'histoire  coloniale,  s'est  attaché  à 
nous  faire  pénétrer  dans  les  «  bureaux  »  de  l'administration,  à  nous 
faire  comprendre  leur  politique;  il  a  également  exposé  (avec  trop  de 
prolixité  peut-être)  les  luttes  parlementaires  qui  s'engageaient  autour 
de  ces  questions.  L'histoire  diplomatique  et  celle  de  l'expansion  com- 
merciale trouveront  leur  compte  dans  ce  travail,  préparé  aux  Archives 
des  Colonies,  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères  \  Sur  Madagas- 
car, sur  le  Sénégal,  il  y  a  là  des  choses  neuves.  L'impression  finale, 
c'est  que  dès  i8i5  commence  ce  travail  de  reconstitution  et  d'expan- 
sion dont  nous  devions  entrevoirie  terme. 

H.  Hauser. 


Histoire  du  canton  de  Meulan,  comprenant  l'historique  de  ses  vingt  communes, 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Edmond  Bories.  Paris,  Champion, 
1907,  in-40  de  763  pages,  illustré  de  400  dessins  de  l'auteur  et  accompagné  de 
3o  plans.  i5  fr. 

Le  livre  de  M.  Bories,  n'était  son  format  quelque  peu  encombrant, 
pourrait  servir  de  guide  au  curieux  qui  voudrait  parcourir  en  touriste 
cette  partie  de  la  banlieue  parisienne  dont  Meulan  est  le  chef-lieu  de 
canton;  encore  faudrait-il  le  réduire  aux  justes  proportions  d'un 
guide  archéologique  et  en  extraire  les  généralités  historiques  qui, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  ont  sans  doute  eu  pour  but  de  préparer  le 
lecteur  en  l'amenant  de  l'histoire  générale  à  l'histoire  locale. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  œuvre  est  une  de  celles  dont  on 
voit  toujours  l'apparition  avec  satisfaction,  quand  bien  même  on  y 
constaterait  quelques  défauts,  inhérents  pour  ainsi  dire  aux  vastes 
proportions  du  sujet. 

1.  Sur  le  Canada,  colonie  «  bâtarde  «  et  considérée  par  le  cabinet  de  Versailles 
comme  d'espèce  inférieure,  comme  ne  cadrant  pas  avec  le  système  colonial,  il  y  a 
plus,  à  mon  sens,  dans  la  seule  introduction  de  M.  Schefer  que  dans  plus  d'un 
gros  volume  consacré  à  la  Nouvelle-France. 

2.  La  correction  n'est  pas  impeccable.  A  plusieurs  reprises  Huskinson  pour  Hus- 
kisson. 
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L'histoire  des  comtes  de  Meulan  e'tait  un  thème  magnifique  qui  eût 
fourni  matière  à  un  long  travail;  nous  regrettons  de  le  voir  réduit  à 
à  de  si  minimes  proportions  dans  un  livre  où  il  devait  occuper  une 
aussi  large  place.  Les  documents  recueillis  par  le  président  Lévrier 
et  reproduits  en  entier  dans  un  des  volumes  de  preuves  de  sa  magis- 
trale collection  du  Vexin,  dans  le  xiii*  volume  notamment,  permet- 
taient de  reconstituer,  d'une  façon  à  peu  près  complète,  l'histoire  et  les 
actes  de  ces  comtes  de  Meulan  dont  le  nom  se  retrouve  si  souvent 
dans  les  chartes  et  dans  les  cartulaires  de  la  région.  Nous,  qui  avons 
tout  spécialement  étudié  l'histoire  de  ces  seigneurs,  nous  avons  été 
surpris  de  ne  trouver  aucune  mention  des  nombreuses  libéralités  que 
ces  comtes  firent  si  souvent  aux  établissements  religieux  de  la  contrée. 
A  l'époque  où'les  comtes  de  Meulan  étaient  seigneurs  de  Beaumont- 
le-Roger,  ils  comblèrent  de  dons  l'église  collégiale  de  la  Trinité,  fon- 
dée par  leur  aieul  Roger  de  Beaumont,  ainsi  que  le  constate  le  cartu- 
laire  dont  nous  préparons  l'édition.  M.  B.  n'en  dit  pas  un  mot.  Il 
existe  pourtant  des  chartes  originales  à  la  Bibliothèque  nationale,  le 
cartulaire  est  conservé  à  la  Mazarine  et  Lévrier  a  reproduit  une 
grande  partie  de  ces  documents  dans  ses  preuves,  qui  forment  pour 
ainsi  dire  un  véritable  cartulaire  des  comtes  de  Meulan,  et  M.  B.  n'en 
parle  pas!  Il  s'est  montré  par  trop  synthétique  dans  cette  partie  de 
son  travail  qui  semble  avoir  été  rédigée  avec  des  documents  de 
seconde  main  et  qu'il  a  d'ailleurs  interprétés  d'une  façon  imparfaite  : 
parlant,  page  28,  du  fameux  Onfroi,  fondateur  de  l'abbaye  de  Préaux 
[de  Pratellis  et  non  de  Proslalli,  p.  476),  il  l'appelle  Onfroi  de 
Veules  au  lieu  d'Onfroi  de  Vieilles,  reproduisant  l'erreur  de  De  La 
Roque  qui  l'a  écrit  ainsi.  C'est  à  peine,  dans  cette  partie,  si  nous 
rencontrons  la  mention  de  Lévrier;  tout  le  récit  est  appuyé  sur  le 
témoignage  d'ouvrages  imprimés,  se  rapportant  bien  plus  à  l'histoire 
générale  qu'à  l'histoire  locale.  Nous  aurions  préféré  de  plus  amples 
citations  empruntées  aux  cartulaires  ou  aux  chartes  originales,  que 
des  extraits  de  Malmesbury,  des  Historiens  de  la  France  ou  du 
P.  Anselme. 

Il  nous  faut  renoncer  à  faire  la  critique  de  la  partie  historique  d'une 
période  pourtant  si  curieuse;  on  nous  saurait  mauvaise  grâce  de  nous 
montrer  aussi  exigeant  vis  à  vis  d'un  auteur,  qui,  après  tout,  avait 
peut-être  un  autre  but  que  celui  de  faire  de  l'érudition. 

N'oublions  pas  que  l'ouvrage  se  recommande  à  plus  d'un  titre  par 
des  qualités  que  nous  aurons  plaisir  à  énumérer  à  mesure  qu'elles  se 
présenteront  sous  notre  plume.  Il  faut  d'abord  féliciter  M.  B.  du 
soin  qu'il  a  apporté  dans  l'illustration  de  son  livre,  de  l'intérêt  des 
sites  et  des  monuments  qu'il  a  reproduits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  animant  pour  ainsi  dire  la  sécheresse  du  langage  archéo- 
logique qui  déroute  bien  souvent  même  les  gens  de  bonne  volonté. 

Nous  aimons  à  suivre  l'auteur  dans  ses  courses  par  monts  et   par 
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vaux,  nous  arrêtant  avec  lui  devant  les  vestiges  du  passé,  admirant  les 
châteaux  et  pénétrant  dans  les  églises  dont  il  nous  décrit  les  moindres 
particularités  avec  une  concision  qui  témoigne  de  sa  parfaite  connais- 
sance en  fait  d'archéologie.  Cette  partie  de  son  livre  fait  songer  aux 
pittoresques  excursions  de  l'association  normande  à  l'époque  de 
M.  de  Gaumont,  genre  qui  a  trouvé  depuis  bien  peu  d'imitateurs  et 
dont  un  de  nos  compatriotes,  M.  Louis  Régnier,  a  peut-être  aujour- 
d'hui seul  le  monopole. 

M.  B.  a  même  poussé  la  complaisance  jusqu'à  relever  toutes  les 
inscriptions  qu'il  a  rencontrées,  même  celles  des  cloches,  et  il  n'a  pas 
reculé  devant  la  reproduction  figurée  des  pierres  tombales,  comme 
à  Tessancourt,  p.  343  et  à  Maule,  p.  61 2-61 3.  Son  livre  est  un  véri- 
table inventaire  archéologique  du  canton  de  Meulan  bien  plus  qu'une 
œuvre  historique,  surtout  à  cause  des  lacunes  que  nous  avons  signa- 
lées pour  la  période  du  moyen  âge.  L'histoire  moderne  y  est  beau- 
coup mieux  traitée;  on  y  trouve  même  reproduits  in  extenso  des 
documents  qui,  à  cause  de  leur  longueur,  auraient  pu  être  analysés, 
mais  les  curieux  ne  s'en  plaindront  pas.  Quelques-unes  des  notices 
atteignent  de  notables  proportions,  surtout  celle  de  Maule  et  de  son 
prieuré.  Il  est  très  intéressant  de  lire  la  description  de  la  seigneurie 
de  Maule  d'après  le  Polyptique  d'Irminon,  p.  55o-59;  inventaire  des 
titres  du  prieuré  de  Maule  p.  569,  et  la  liste  de  ses  bienfaiteurs,  p.  589  ; 
l'histoire  des  fiefs  de  Mézy,  p.  287,  de  la  seigneurie  d'Hardricourt, 
p.  3ii  et  du  château  de  Fresnes  à  Ecquevilly.  Si  l'auteur  avait  pro- 
cédé pour  Meulan  et  ses  comtes  comme  il  l'a  fait  pour  les  fragments 
que  nous  venons  de  citer,  son  livre  serait  parfait. 

Si  nous  osions,  pour  terminer,  émettre  une  opinion  tout  à  fait  per- 
sonnelle, nous  reprocherions  à  l'auteur  d'avoir  un  peu  trop  abusé  du 
préhistorique  et  d'avoir  eu  le  tort  de  laisser  à  son  crayon  la  licence 
de  reproduire  des  cailloux  dont  la  destination  nous  paraît  très  contes- 
table :  le  préhistorique  n'est  pas  encore  de  l'histoire  et  il  a  été  déjà  si 
ingénieusement  exploité! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  la  louable  tentative  entreprise 
par  M.  Bories  et  le  féliciter  d'un  pareil  labeur;  on  ne  saurait  trop 
encourager  de  semblables  initiatives,  surtout  lorsque  le  crayon 
seconde  si  bien  la  plume  :  un  historien  et  un  artiste  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  chez  le  même  personnage. 

Etienne  Deville. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


Le  Puy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Aymonier  et  Cabaton,  Dictionnaire  tcham-français.  —  Dioscoride,  p.  Wei.lmann, 
II. —  Premerstein,  Wessely,  Mantuani,  Le  manuscrit  d'Anicia  Juliana.—  César, 
p.  Meusel.  —  Tite  Live,  XXII,  p.  Wôlfflin,  XXIII,  p.  Luterbacher.—  Tacite, 
Annales,  p.  Fisher.  —  Historicorum  romanorum  reliquiae,  II,  p.  Peter.  — 
Detlefsen,  La  carte  d'Agrippa.  —  Klotz,  Les  lectures  de  Pline.  —  Fried- 
laender,  Pétrone,  i*  éd.  —  Siebert,  La  philosophie  moderne.  —  Guttmann, 
L'idée  de  Dieu  chez  Kant.  —  L.  Goldschmidt,  Études  diverses. —  G.  Hoffmann, 
Le  revoir  futur.  —  Dûssel,  Logique.  —  Schaeffle,  Sociologie.  —  Ziehen, 
Maladies  de  l'enfance.  —  Dugas,  Cours  de  morale.  —  Philippovich,  Econo- 
mie politique.  —  H.  de  Frisch,  La  renonciation  au  trône.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Dictionnaire  Tcham  '-Français,  par  E'.  Aymonier  et  A.  Cabaton.  (Publications 
de  l'École  Française  d'Exlréme-Orient,  vol.  VIL)—  Paris,  Imp.  Nat.,  E.  Leroux, 
1906.  Gr.  in-8,  xlviij-588  pp.  Prix  :  32  fr. 

L'activité  de  notre  belle  École  d'Extrême-Orient  n'a  d'autres  limites 
que  celles  de  son  budget,  heureusement  assez  élastique  pour  lui  per- 
mettre de  temps  à  autre  une  coûteuse  publication  dont  elle  sait  faire 
intelligente  largesse.  Aujourd'hui  elle  nous  ouvre  l'accès  d'une 
langue  encore  presque  inconnue,  dont  le  vocabulaire,  d'après  le 
relevé  final,  se  monte  à  un  total  de  9,35o  mots.  Autant  dire  que  du 
premier  coup  tout  y  aura  passé  et  qu'il  ne  restera  plus  qu'à  glaner 
après  les  diligents  et  consciencieux  initiateurs. 

Le  premier  fonds  de  cet  énorme  travail  est  dû  à  M  .  Etienne  Aymo- 
nier, à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  signalé  au  monde  savant  l'im- 
portance de  la  langue  tchame,  en  tant  que  survivance  d'un  puissant 
empire,  démembré  et  détruit  au  xv«  siècle  de  notre  ère,  et  d'une  civi- 
lisation d'origine  hindoue,  supplantée  par  celle  des  Annamites  enva- 
hisseurs venus  du  Tonkin  \  Mais  ce  fonds  a  été  considérablement 
accru  par  les  apports  de  M.  Antoine  Cabaton,  qui  a  voyagé  et 
séjourné  en  pays  tcham  et  publié  déjà  nombre  de  précieuses  infor- 
mations sur  les  mœurs  et  la  religion  des  quelque  100,000  sujets  dis- 
persés et  asservis  qui  gardent  à  peine  le  souvenir  de  leur  glorieux 
passé. 

1.  Exactement  «  Cam  »,  avec  un  c  orné  d'un  signe  diacritique  qui  manque  à 
nos  composteurs. 

2.  Cf.  Bergaigne,  l'ancien  Royaume  de  Campa  d'après  les  inscriptions,  Paris, 
Imp.  Nat.,  1888  (extrait  du  Journal  Asiatique). 

Nouvelle  série  LXIII.  4 
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L'ouvrage  <.<  répond,  dans  la  pensée  des  auteurs,  à  un  triple  but  : 
fixer,  dans  la  mesure  du  possible,  la  langue  d'une  race,  d'une  civilisa- 
tion jadis  brillante,  qui,  après  avoir  joué  un  grand  rôle  en  Indo- 
Chine,  s'éteint  aujourd'hui  misérablement  ;  faciliter  la  lecture  des 
inscriptions  et  des  manuscrits  qui  nous  restent  pour  reconstituer  le 
passé  de  cette  race  ;  enfin,  contribuer  à  élucider  le  très  curieux  pro- 
blème de  ses  origines,  en  établissant  par  de  nombreux  points  de 
comparaison  ses  affinités  avec  les  idiomes  indo-chinois  et  maléo- 
polynésiens  ».  Sur  ce  dernier  point  déjà  la  lumière  semble  bien  près 
de  se  faire  :  à  la  première  page  de  l'introduction,  on  nous  apprend 
qu'il  faut  décidément  rattacher  le  tcham,  non  pas  au  groupe  môn- 
khmèr,  comme  on  l'a  cru  quelque  temps,  mais  à  la  famille  maléo- 
polynésienne;  d'autre  part,  et  tout  récemment,  le  P.  W.  Schmidt  '  a 
rendu  infiniment  vraisemblable  le  rattachement  du  groupe  môn- 
khmèr  lui-même  au  maléo-polynésien,  en  sorte  que  les  deux  opinions 
jusqu'ici  divergentes  se  concilient  en  une  synthèse  supérieure,  dont 
la  haute  compétence  de  M.  Cabaton  en  linguistique  malaise  nous, 
permet  d'entrevoir  l'ultérieur  développement. 

La  grammaire,  dès  lors,  de  cette  langue  tchame,  est,  ainsi  qu'on 
doit  s'y  attendre,  d'une  extrême  simplicité,  qui  confine  à  l'indigence, 
et  a  pu  tenir  en  dix  pages,  si  l'on  défalque  celles  qui  sont  consacrées 
à  l'écriture  et  à  quelques  renseignements  de  caractère  usuel.  Elle  se 
divise  en  deux  dialectes,  celui  du  Cambodge  et  celui  de  l'Annam,  qui, 
malgré  leur  scission  radicale  et  de  longue  date,  ne  diffèrent  que-  très 
peu  par  la  morphologie,  mais  sensiblement  par  la  graphie,  la  phoné- 
tique et  —  il  va  sans  dire  —  par  les  éléments  d'emprunt,  qui  dépen- 
dent des  groupes  ethniques  avec  lesquels  ces  dialectes  se  sont  trouvés 
ou  se  trouvent  en  contact  immédiat.  Le  jeu  des  préfixes  est  particu- 
lièrement intéressant,  et  il  y  aurait  profit  à  en  faire,  au  point  de  vue 
sémantique,  un  examen  détaillé,  qui  naturellement  n'a  pu  entrer 
dans  les  intentions  des  auteurs  ;  mais  ils  ont  préparé  cette  étude  aux 
travailleurs  de  l'avenir,  en  relevant  le  mot  à  préfixe  dans  l'ordre  alpha- 
bétique de  son  préfixe  et  renvoyant  chaque  fois  soigneusement  au  mot 
primitif  sans  préfixe.  Il  est,  par  exemple,  déjà  permis  de  conjecturer 
que  la  particule  ha-  doit  avoir  un  sens  copulatif  et  perfectif  à  la  fois, 
analogue  à  celui  du  sk.  sam  ou  du  lat.  cum. 

Les  emprunts  au  sanscrit,  qui  fut  la  langue  savante  du  pays  tcham 
et  des  plus  anciens  textes  épigraphiques  qu'on  en  ait  exhumés,  sont 
nécessairement  fort  nombreux,  et  les  auteurs  n'ont  jamais  manqué 
de  les  signaler  au  passage  :  grû  «  précepteur  »  =  guru^  samu  (et 
hamu)  «  égal  »  =  sama  ^  etc.  Il  en  est  de  même  des  emprunts  au 
pâli  ou  éventuellement  à  d'autres  sources  prâcritiques,  à  l'arabe,  aux 

1.  Die  Mon-Khmer  Vôlker,  Brunswick,  Vieweg,  1906. 

2.  Je  note  que  ce  mot,  qui  signifie  aussi  «  moitié  »,  pourrait  être  contaminé  de 
sama  et  sâmi. 
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autres  langues  asiatiques,  et  des  équivalences  malaises  qui  foisonnent 
dans  leurs  pages.  Ils  ont  également  distingué  par  un  sigle  les  mots  qui 
relèvent  d'un  certain  langage  mystique,  fait  de  métaphores  et  de  péri- 
phrases souvent  pittoresques,  —  «  Toiseau  qui  pique  =  la  hache  »,  — • 
et  exclusivement  employé  par  les  Tchams,  comme  par  d'autres  popu- 
lations malaises,  en  telles  occurrences  d'un  caractère  au  moins  pri- 
mitivement rituel,  comme  la  récolte  d'une  denrée  précieuse,  du 
camphre  ou  du  bois  d'aigle.  Ce  domaine  qui  confine  au  folklore 
réserve  sans  doute  encore  une  grande  partie  de  ses  secrets. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  additions  dont  l'utilité  pratique 
n'échappera  à  personne.  Les  mots  tchams  étant  rangés  dans  l'ordre 
alphabétique  sanscrit,  —  classement  excellent  en  soi,  mais  qui  risque- 
rait de  déconcerter  quelque  peu  nos  administrateurs  et  nos  colons,  — 
on  a  pris  la  peine  de  les  relever  à  nouveau  dans  l'ordre  de  l'alphabet 
français.  D'autre  part,  on  a  dressé  la  liste  alphabétique  des  mots 
français,  avec  renvoi  à  la  page  où  le  lecteur  trouvera  leur  traduction 
en  tcham,  en  sorte  que  le  dictionnaire  tcham-français  se  trouve  être 
en  même  temps  un  vocabulaire  français-tcham,  appelé  à  rendre  les 
plus  grands  services  à  ceux  qui  voudront  se  mettre  en  relations 
directes  avec  les  colonies  tchames,  sans  l'entremise,  toujours  sus- 
pecte, d'interprètes  annamites  ou  cambodgiens. 

'V^.  Henry. 


Pedanii  Dioscuridis  Anazarbei  de  Materia  medica  libri  quinque,  edidit  Mat 
Wellmann.  Vol.  II,  quo  continentur  libri  III  et  IV.  Berlin,  Weidmann,  1906; 
xxvi-339  p. 

De  codicis  Dioscuridei  Anicise  Julianae,  nunc  Vindobonensis  Med.  Gr.  I,  histo- 
ria,  forma,  scriptura,  picturis,  modérante  J.  de  Karabacek,  scripserunt  Ant.  de  Pre- 
MERSTEiN,  C.  Wessely,  J.  Mantuani.  Accedunt  tabulae  très  lithographicae  et  figura; 
sex  textui  insertae.  Leyde,  SijthofF,  1906;  un  feuillet  non  paginé  +  491  p.  in-4°. 

L  Le  traité  de  Dioscoride  intitulé  llspi  uXr);  la-cpcxf^çse  compose  de  cinq 
livres,  que  M.  Wellmann,  dont  les  travaux  sur  les  médecins  grecs  sont 
bien  connus  de  nos  lecteurs,  a  entrepris  de  publier,  après  une  colla- 
tion nouvelle  des  manuscrits.  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes; 
nous  avons  ici  le  second,  qui  contient  les  livres  III  et  IV,  accompagnés 
d'une  préface  dans  laquelle  M.  W.  donne  seulement  quelques  brefs 
renseignements  sur  les  manuscrits  et  leur  autorité  respective.  Son 
intention  est  de  traiter  cette  question  plus  amplement;  mais  il  a  exposé 
ses  principes  de  critique  dans  plusieurs  articles  très  étudiés,  notam- 
ment dans  YHermes  et  dans  les  Abhandlungen  der  kôn.  Gesellsch.  der 
Wissenscha/ten  de  Gœmng\ie,  etce  qui  est  dit  dans  la  préface  suffit  am- 
plement pour  orienter  le  lecteur.  On  sait  que  le  Uepl  uXt^ç  latp'.x^c  nous 
est  parvenu  dans  des  manuscrits  appartenant  à  l'une  ou  l'autre  de 
deux  recensions  :  Tune,  qui  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
classes,  est  représentée  principalement  par  le  Parisinus  2179  (P),  du 
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IX*  siècle,  écrit  en  onciales  ;  elle  donne  la  forme  primitive  et  authen- 
tique du  traité;  Tautre,  remaniée  vers  le  m*  ou  le  iv«  siècle,  a  disposé 
l'ouvrage  selon  Tordre  alphabétique  des  plantes  décrites,  et  a  pour 
représentants  les  deux  manuscrits  de  Vienne  Vindobonensis  mcd. 
gr.  I  ou  Constantinopolitanus  (G)  du  vi'  siècle,  et  Vindob.  suppl. 
gr.  28  ou  Neapolitanus  (N)  du  vii«  siècle,  issus  d'un  même  archétype 
que  M.  W.  désigne  par  R.  D'autres  manuscrits  appartiennent  à  un 
groupe  que  M.  W.  rattache  à  la  première  famille,  et  qui  a  son  origine 
dans  une  contamination  des  deux  recensions.  Il  résulte  de  cet  état  de 
la  tradition  que  le  texte  de  Dioscoride  doit  être  établi  d'après  P,  et 
que,  là  où  ce  manuscrit  fait  défaut  (il  a  perdu  en  effet,  pour  la  partie 
qui  nous  occupe,  plusieurs  feuillets  dans  le  livre  IV),  il  est  suppléé 
par  les  manuscrits  de  la  première  recension.  M.  W.  a  donc  disposé 
son  édition  comme  il  suit  :  le  texte  de  P,  corrigé  et  suppléé  quand 
il  y  a  lieu  ;  au-dessous,  les  synonymes  grecs,  latins,  égyptiens,  etc. 
des  noms  de  plantes,  tels  qu'ils  sont  fournis  principalement  par  les 
manuscrits  G  et  N  de  la  recension  alphabétique  ;  ces  synonymes,  pour 
la  plupart,  n'ont  pas  été  ajoutés  au  texte  par  Dioscoride  lui-même, 
mais  remontent,  comme  l'avait  déjà  soupçonné  Lambeck  et  comme 
M.  W.  lui-même  Ta  démomré  [Hermès  XXXIII,  1898),  au  rctpl  ^oxa- 
vîôv  du  grammairien  Pamphile  d'Alexandrie.  Au-dessous  encore,  l'in- 
dication des  passages  analogues  dans  d'autres  auteurs,  notamment 
dans  le  traité  Trôpl  ejTropÎTTwv  (M.  W.  admet  que  cet  opuscule  est  de 
Dioscoride),  et  dans  des  extraits  de  Dioscoride  insérés  par  Oribase, 
d'après  un  exemplaire  de  la  recension  alphabétique,  dans  les  livres  XI- 
XI  II  des  "Ifftopixai  (juvaYcoYaî,  encore  inédits.  Enfin  l'annotation  cri- 
tique, qui  donne,  avec  les  variantes  des  principaux  manuscrits,  les 
leçons  d'une  très  ancienne  traduction  latine,  faite  sur  un  bon  manus- 
crit de  la  première  recension.  L'édition,  publiée  avec  beaucoup  de 
soin  ',  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Sprengel,  qui  d'ailleurs 
ne  connaissait  que  les  manuscrits  de  la  recension  alphabétique,  et  le 
travail  de  M.  Wellmann  fait  désirer  vivement  que  la  publication  de 
l'ouvrage  de  Dioscoride  soit  promptement  achevée. 

II.  L'édition  de  M.  Wellmann  n'était  pas  encore  donnée  au  public 


I.  II  y  a  cependant  à  ajouter  à  l'erratum.  P.  220,  1.  3  àoû,  1.  woS;  261,  7  aî|xoit- 
tuixot;,  1. -ittu't'x.;  id.  èfntuixot; ;  de  même  270,  2;  264,  14  èTrairxtxôv,  1.  èiraXT.;  268, 
10  êoûyXwaïuv,  1.  -uaov  ;  332,  5  IvSoSsv,  l.-6ev;  id.  8  aTtXT^fXvôi;,  1.  ffitXT.vôi;;  255,2  sépa* 
rer  )kîïa'cà  ;  XII,  4  u  pro  01, 1.  01  pro  u.  —  P.  1 5 1 ,  2  je  n'hésiterais  pas  à  corriger  ofxota 
i>>aîaî  en  éXai'a,  donné  d'ailleurs  par  E  (Escoriaiensis  III  R  3),  dont  les  leçons  sont 
souvent  excellentes;  c'est  un  exemple  unique  dans  P  du  génitif  avec  ojjiotoi;.  P.  78, 
8  M.  Wellman  écrit  è/  uudxioi;  <tôt:oii;>  ;  l'addition  de  tÔTrot;  ne  me  semble  pas 
nécessaire  en  pareil  cas,  à  moins  que  le  mot  ne  se  trouve  dans  d'autres  bons  manus- 
crits, par  ex.  245,  3  td-reoiî  ajouté  d'après  E;  d'ailleurs  nous  lisons  237,  i  Iv  i:a%icr- 
xioi;;.de  même  328,  3  iv  èpetvoîî.  L'addition  de  xa"Xoûartv  25,  5  est  à  apprécier  de  la 
même  manière;  le  mot  est  absent  dans  le  texte  plusieurs  fois,  comme  44,  i  ;  237, 
12;  320,  I  etc.  Il  ne  saurait  y  avoir  deux  méthodes. 
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quand   la  librairie   Sijthoff   de  Leyde    fit    paraître,  comme  dixième 
volume  de  sa  collection  Codices  grœci  et  latini  photographiée  depicti 
la  reproduction  du  célèbre  manuscrit  Cjpolitanus,  aujourd'hui  Vin- 
dob.  med.gr.    i  (C),  précédde  d'une  importante  préface,  publiée  éga- 
lement en  un  volume  distinct.  Ce  manuscrit,  écrit  vers  5  12,  en  onciales, 
est  d'un  intérêt  exceptionnel,  non  seulement  parce  qu'il  est   le  plus 
ancien  témoin  de  la  recension  alphabétique  du  Ilôpt  uXrjç  taTptxYÏ;,  mais 
surtout  parce  qu'il  est  illustré   de  splendides   peintures,   précieuses 
pour  l'histoire  de  l'art.  Il  fut  écrit  et  orné  des  figures  des  plantes  pour 
être  offert  à  Anicia  Juliana,  fille  du  consul  Flavius  Anicius  Olybrius, 
qui  devint  empereur  d'Occident  en  472.  M.  v.   Premerstein,  qui  a 
composé  la  première  partie  de  la  préface,  de  codicis...  historia,  forma^ 
argumento  (p.  1-228),  fait  du  manuscrit,  dans  une  solide  étude,  l'his- 
toire minutieusement  détaillée,  depuis  son  origine  jusqu'au  moment 
où  il  fut  acheté  par  Busbecq,  et  apporté  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  en    1.^69;  il  décrit  ensuite  les  modifications  qu'il  a  subies 
depuis  cette  époque,  et  restitue  très  ingénieusement  son  contenu  pri- 
mitif. Cette  partie  de  la  préface  traite  également  des  sources  de  la 
rédaction  conservée  par  C  et  son  jumeau  N  (v.  plus  haut)  et  des  études 
faites   antérieurement  par  les  savants   sur  l'ouvrage  de  Dioscoride, 
jusqu'à  l'édition  de  Wellmann,  qui  y  est  annoncée.  Dans  ce  qui  suit, 
M.  V.  P.  s'occupe  des  dernier  feuillets  de  C,  où  sont  contenus  des 
opuscules  divers,  puis  des  dérivés  de  ce  manuscrit,  et  en  donne,  en 
sept  pages  doubles,  le  contenu  folio  par  folio,  ce  qui  sera  très  utile 
pour  ceux  qui  se   serviront  de   la  reproduction  phototypique.  —  La 
seconde  partie  de  la  préface,  de  Diosc.   codice  observationes  palœo- 
graphicœ,  est  due  à  M.  Wessely,  qui  a  réuni  (p.   229-352)  tous  les 
exemples  des  signes  spéciaux  employés  dans  cet  antique  monument 
paléographique  :  signes  pour  la  séparation  des  mots  et  des  syllabes, 
double  point  ou  autres  signes  sur  u  et  t,  signes  des  esprits,  même  sur 
des  voyelles  médiales  et  finales,  après  une  autre  voyelle;  signes  de 
ponctuation,  place  qu'ils  occupent  et  mots  qu'ils  séparent.  Suivent 
des  observations  sur  la  forme  des  lettres,  les  abréviations  et  les  lettres 
liées.  M.  W.  estime,  contre  Gardthausen,  que  le  manuscrit  tout  entier 
est  d'une  seule  main,  et  donne,  dans  une  planche  finale,  un  spécimen 
de  l'alphabet  des  derniers  feuillets,  comparé  avec  ceux  de  plusieurs 
papyrus  de  l'archiduc  Renier,  qui  sont  des  vi«  et  vii«  siècles.  —  La 
dissertation  de  M.  Mantuani,  die  Miniaturen  im  Wiener  Codex  med. 
gr.  I  (p.  353-491)  est  vraiment  pleine  d'intérêt  (elle  est  écrite  en  alle- 
mand, tandis  que  les  deux  précédentes  sont  en  latin).  M.  M.  insiste 
spécialement  sur  la  haute  valeur  des  miniatures  du  manuscrit  (il  le 
désigne  à  tort  par  K,  au  lieu  de  C,  ce  qui  peut  donrier  lieu  à  confu- 
sion) ;  elles  ont  d'ailleurs  à  juste  titre  attiré  l'attention  des  savants,  et 
nombreux  sont  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Un  premier  chapitre  en 
donne  une  description  intégrale;  un  second  les  étudie  sous  le  rapport 
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de  la  composition,  de  l'exécution,  de  rornementation,  en  analyse  la 
technique,  le  coloris,  le  style  et  en  recherche  les  analogies  avec 
d'autres  productions  antiques,  peintures,  mosaïques,  vases  peints, 
Jusqu'en  dehors  de  l'art  grec.  M.  M.  arrive  à  cette  conclusion,  que 
dans  les  miniatures  du  manuscrit  de  Dioscoride  se  retrouvent  des 
éléments  à  la  fois  orientaux  et  hellénistiques,  mais  que  cependant  elles 
ne  sont,  à  proprement  parler  ni  hellénistiques,  ni  purement  byzan- 
tines; elles  sont  le  produit,  dit-il,  d'un  art  de  transition,  qu'il  appelle, 
faute  d'un  meilleur  mot,  gréco-chrétien.  Le  manuscrit  de  Vienne  ne 
contient  pas  seulement  des  figures  de  plantes  et  d'animaux  (ceux-ci 
dans  les  textes  qui  suivent  Dioscoride)  ;  les  miniatures  qui  sont  avant 
le  texte,  au  verso  des  ff.  2-7,  sont  de  véritables  compositions,  dont 
l'une  (f.  6)  est  particulièrement  intéressante;  elle  représente,  en  effet, 
l'offrande  du  manuscrit  à  Anicia  Juliana,  et  il  semble  que  l'artiste  ait 
voulu  y  déployer  tout  son  talent  d'expression  et  de  coloris.  C'est  sur- 
tout de  ces  sujets  hors  texte  que  M.  Mantuani  a  fait  l'objet  de  son 
étude;  on  lui  sera  reconnaissant  de  les  avoir  si  élégamment  décrits 
et  si  finement  appréciés,  et  il  serait  à  désirer  que  ce  remarquable  tra- 
vail fût  publié  à  part  '. 

Mv. 


C.  Julii  Caesaris  commentarii  de  bello  civili  erklaert  von  Friedrich  Kraner  u. 
Friedrich  Hofmann.  Elfte  vollstândig  umgearbeitete  von  D""  Heinrich  Meusel 
direktor  des  kôllnischen  Gymnasiums  in  Berlin,  mit  fùnf  Karten.  Berlin,  Weid- 
mann,  1906,  xvi-374  p.  in-8°.  3  m.  40. 

La  librairie  Weidmann  a  voulu  faire  réviser  l'excellent  César  de  sa 
collection,  et.  pour  cela,  elle  s'est  adressée  à  M.  H.  Meusel.  Il  est  sûr 
qu'elle  ne  pouvait  mieux  choisir.  Si  quelqu'un  devait  renouveler  lé 
livre  et  faire  profiter  nos  textes  de  tout  ce  qui  a  été  gagné  dans  les 
vingt  dernières  années,  c'est  sûrement  l'auteur  du  Lexicon  Caesaria- 
num,  du  de  Bello  Gallico,  (Weber,  1894),  enfin  de  tant  d'articles  sur 
ou  autour  de  César. 

L'ouvrage  est  dédié  au  colonel  Stoffel,  dont  le  livre  est  loué  ici  (p.  x), 
comme  il  convenait.  Déjà  pour  la  dixième  édition  de  1890,  Friedr. 
Hofmann  avait  mis  à  .profit  l'Histoire  de  la  guerre  civile  qui  est  de 
1887,  et  il  lui  avait  emprunté  quelques  cartes. 

En  dehors  de  ce  qui  a  été  publié  (le  résumé  de  tout  ce  qui  précède 
1891  a  déjà  été  donné  par  M.  M.  dans  ses  Conjecturœ  Caesarianœ)^ 
M.  M.  a  fait  des  recherches  personnelles  et  collationné  lui-même  les 
principaux  manuscrits  (le  ms.  d'Ashburnham,  celui  de  de  Thou,  le 
Vindobonensis,  l'Ursinianus  et  en  partie  le  Laurentianus.  Il  annonce 

I.  Deux  planches  lithographiques,  en  guise  de  spécimen,  sont  jointes  à  ce 
volume  :  l'une  représente  la  miniature  du  f.  6  v»,  Anicia  Juliana  recevant  le  manus- 
crit, et  l'autre  la  figure  du  f.  yS  v",  la  plante  àxxr,,  le  sureau. 
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une  édition  critique  qu'il  donnera  dès  qu'il  aura  pu  faire  lui-même 
toutes  les  collations  nécessaires. 

L'épithète  insérée  dans  le  titre  :  voUstyndig  umgearbeitete  Auflage, 
est  ici  de  mise  plus  qu'ailleurs,  puisque  malgré  sa  volonté  de  rester 
fidèle  à  la  tradition,  M.  M.  a  changé  le  texte  de  l'édition  (orthographe 
et  ponctuation  mise  à  part)  en  plus  de  5oo  passages.  Il  est  vrai  qu'il 
l'a  fait  bien  des  fois  dans  un  sens  conservateur.  Les  secours  offerts 
au  lecteur  sont  bien  plus  nombreux.  Le  nouveau  livre  a  quelques 
120  pages  de  plus  que  l'ancien,  et  l'appendice  critique,  d'une  dizaine 
de  pages,  monte  à  une  quarantaine.  Citations,  cartes,  index  anté- 
rieurs sont  été  rectifiés  et  complétés.  Dans  les  notes,  on  relèverait  de 
même  nombre  d'additions  provenant  des  recherches  personnelles  de 
M.  Meusel. 

L'introduction  et  en  général  les  notes  historiques  ont  été  revues 
par  Paul  Groebe,  le  nouvel  éditeur  du  Drumann.  Le  même  savant  a 
aussi  dressé  un  tableau  chronologique  (Zeittafel)  très  commode  avec 
références  au  calendrier  julien,  tel  qu'il  est  dans  le  système  de  Le 
Verrier  et  d'autre  part  (à  une  autre  colonne)  dans  le  système  des 
savants  allemands. 

Je  goûte  beaucoup  la  loyauté  avec  laquelle  M.  M.  avertit  que  ses 
notes  de  l'appendice  ne  peuvent  tenir  lieu  d'un  véritable  apparat  cri- 
tique. On  fait  trop  souvent  cette  confusion.  Nombreux  sont  les  essais 
de  modification  au  texte  ;  il  suffit,  pour  le  comprendre,  de  voir  dans 
l'appehdice  critique  toute  la  suite  des  leçons  accompagnées  du  signe 
-H.  M.  Beaucoup  de  ces  essais  me  paraissent  heureux  et  tous  sont 
sérieux.  Parfois,  tout  en  conservant  telle  leçon  et  telle  explication  de 
l'éditeur  précédent  (ainsi  I,  46,  4;  79,  i,  etc.),  M.  M.  fait  à  l'appen- 
dice ses  objections  et  expose  ses  doutes.  Passim  dans  le  commen- 
taire d'utiles  remarques  sur  les  habitudes  de  la  langue  de  César  '.  Sur 
la  valeur  historique  di\  Bellum  Civile^  sur  les  réserves  qui  s'imposent 
dans  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  je  recommande  la  note  générale  qui 
se  trouve  à  l'Appendice  critique,  p.  3o5  au  bas,  sur  14,  i .  Très  sage- 
ment M .  M.  admet  que,  dans  la  rédaction  rapide  de  César,  ont  pu  se 
glisser  des  formules  d'usage  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ^  Le 
point  de  vue  nouveau  se  marque  surtout  dans  les  notes  où  l'on  se 
demande  si  et  jusqu'à  quel  point  telle  partie  du  texte  peut  être  attri- 
buée à  César  lui-même  \ 

Voici  quelques  desiderata.  Je  me  demande  pourquoi  M.  M.  n'a  pas 

1 .  Comme  exemple  de  la  méthode  de  M.  M.  jecite  la  note  de  l'appendice  sur  I, 
56,  3,  contenant  les  raisons,  tirées  de  l'usage  de  César,  qui  font  préférer  là  comme 
nominatif  pluriel  hae  à  haec.  Voir  aussi  p.  202,  3,  une  note  curieuse  sur  le  sens  de 
auxilia  dans  César  (cf.  p.  3 14,  sur  I,  79,  5).  Sur  la  forme  dexteram  (M.  M.  admet 
que  César  l'aura  laissée  échapper  par  mégarde,  I,  69,  3)  voir  l'appendice. 

2.  III,   I,  I,  sur  His  rébus  confectis. 

3.  Par  ex.  sur  I,  39  :  Ob  dies  Capitel  von  Caesar  herrûhrt,  erscheint  recht 
zweifelhaft;  mindestens  ist  der  Text  stark  zerrûttet. 
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eru  devoir  mentionner  quelque  part  la  curieuse  étude  de  M.  Lebre- 
ton  sur  les  différences  de  la  langue  de  César  et  de  Cicéron  [Caesa- 
riana  syntaxis  qiiatenus  a  Ciceroniana  différât,  Paris,  Hachette, 
1901).  Il  est  vrai  qu'il  laisse  entièrement  de  côté,  aussi  pour  les 
publications  allemandes,  cette  partie  de  la  bibliographie  du  sujet. 
J'aurais  attendu  une  explication  des  points  par  lesquels  M.  M.  après 
Paul,  indique  une  lacune  après  I,  18,  3  :  dejecerunt  et  un  mot  sur 
les  raisons  qui  la  font  supposer.  Inconséquence  :  le  ms.  de  Petau  est 
désigné  par  N  (sigle  du  lexique),  p.  3o6,  sur  18,  6,  tandis  qu'ailleurs, 
par  ex.  p.  3o8,  2  5,  i,  on  lit  :  cod.  Petav.  Je  dois  dire  qu'à  mon  sens, 
malgré  les  objections  de  M.  M.,  la  leçon  des  mss.  praesentium  (edd. 
praesentiam),  ï,  67,4  est  obscure  et  bizarre.  Pourquoi,  pour  la  clarté, 
n'avoir  pas  indiqué  dans  l'appendice  critique  que  les  mots  :  III,  9,  8  : 
Hic..,,  exitus  avaient  été  mis  entre  crochets  par  Forchhammer  et 
qu'ils  manquent  dans  le  ms.  de  Louvain  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  nette- 
ment aux  notes,  qu'on  ne  sait,  sur  L.  Rubrius  (I,  23,  2),  rien  de  plus 
que  ce  que  rapporte  là  César? 

Je  n'ai  vu  à  relever  que  ces  vétilles  et  d'autres  pareilles  '.  Pour  l'en- 
semble je  ne  me  souviens  pas  avoir  vu  depuis  longtemps  un  livre 
contenant  autant  de  bonnes  choses  et  d'une  forme  aussi  soignée. 

E.  T. 


Titi  Livii  ab  urbe  condita  liber  XXII  fur  den  Schulgebrauch  erkiârt  von^i^duard 
von  WôLFFLiN,  mit  einem  Kârtchen.  Vierte  Auflage.  Teubner,  igo5,  114p. 

Même  auteur,  môme  librairie,  livre  XXIII,  par  F'ranz  Luterbacher.  Zweite,  verbes- 
serte  Auflage,  1906,  io3  p. 

M.  Fr.  Luterbacher,  professeur  au  gymnase  de  Berthoud  (Burgdorf 
bei  Bern)  est  un  des  plus  anciens  élèves  de  M.  Wôlfflin.  Par  ses 
livres,  par  ses  articles  il  a  une  compétence  particulière  en  ce  qui  con- 
cerne les  discours  de  Cicéron  dont  il  fait  les  comptes  rendus  dans  les 
Jahresberichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin;  de  même  en  ce 
qui  regarde  Tite-Live.  Comme  le  témoignait  la  préface  de  la  troi- 
sième édition,  c'est  lui  qui  avait  été  chargé,  en  1891,  de  la  correction 
des  épreuves  du  Tite-Live  XXII  de  M.  Wôlfflin.  Cette  fois  c'est  lui 
seul  qui  s'est  occupé  de  la  revision.  L'auteur  et  la  librairie  lui  lais- 
saient, pour  ce  nouveau  travail,  toute  liberté.  Il  n'en  a  usé  que  très 
discrètement.  Le  cadre  et  le  fonds  restent  tels  que  les  avait  voulu  le 
maître;  mais  le  livre  a  été  remis  au  courant,  et  surtout  l'appendice 
critique  a  été  très  remanié  '. 

1.  P.  164,  commencement  de  la  note  :  lire  2,  21  fin.  P.  3o5,  sur  12,  2.  Aldus 
aurait  dû  être  en  lettres  droites.  —  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  à  i'Errata, 
M.  M.  rétablit  p.  179  Epivos  contre  Epiriis  leçon  des  meilleurs  manuscrits. 

2.  A  louer  notamment  la  conjecture  10,  2  :  dis  tum  (pour  da\.nm)',  peut-être 
aussi  12,  4^;/i  esse  (pour  ^«os).  —  Sur  Gereonium,  32,  4,  il  n'aurait  pas  été  inutile 
de  renvoyer  à  18,  7. 
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En  i883,  après  avoir  achevé  les  éditions  des  livres  XXI  et  XXII, 
M.  Wôlfflin,  quittant  Zurich  pour  Erlangen,  puis  pour  Munich, 
renonça  à  donner  lui-même,  comme  il  l'avait  promis,  le  livre  XXIII; 
M.  Luterbacher  fut  chargé  de  publier  cette  édition  promise  sur  les 
notes  et  d'après  le  plan  de  M.  Wôlfflin.  On  la  reprend  présentement 
en  un  livre  remis  au  courant  et  pour  lequel  ont  été  utilisées  les  édi- 
tions de  Riemann,  de  Zingerle  et  de  Luchs.  Pour  le  texte  et  pour 
l'appendice  critique,  Luchs  naturellement  sert  de  base.  Comme  je  n'ai 
sous  la  main  que  le  nouveau  volume,  une  comparaison  m'est  impos- 
sible; mais  je  constate  qu'il  se  lit  avec  plaisir  et  qu'il  figure  fort  bien 
à  côté  des  deux  autres  Tite-Live  qui  portent  le  nom  de  Wôlfflin  '. 

E.  T. 

Scriptorum  Classicorum  Bibliotheca  Oxoniensis.  Cornelii  Taciti  Annalium  ab 
excessu  divi  Augusti  libri.  Recognovit  brevique  adnotatione  critica  instruxit 
C.  D.  FisHER,  aedis  Christi  alumnus.  Préface  datée  de  mai  1906.  Index  nominum, 
Fort  in-12. 

Le  nouvel  éditeur  de  Tacite,  dont  voici  les  Annales,  a  étudié  les 
manuscrits  eux-mêmes  en  dehors  de  la  reproduction  en  photogra- 
phure  ;  il  connaît  aussi  les  travaux  importants  sur  les  Medicei 
(Andresen,  Rostagno,  K.  Heraus).  Son  but  était  (praef.,  p.  v  en  haut 
et  n.  i)  de  suivre  les  manuscrits  de  plus  près  que  les  autres  éditeurs. 
En  quinze  passages  seulement,  il  écarte  leurs  leçons.  Les  corrections 
faites  de  la  main  même  du  copiste  (M'),  auxquelles  M.  F.  attache 
avec  raison  grande  importance,  sont  partout  notées. 

L'édition  concurrente  que  tout  le  monde  comparera  à  celle-ci  est 
sûrement  la  quatrième  de  Halm.  J'ai  rapproché  les  deux  livres.  Dans 
celui  de  M.  F.  l'apparat, tout  en  restant  très  clair,  est  d'ordinaire  plus 
complet,  sur  ce  qui  concerne  M.  Par  contre  les  conjectures  des  savants 
sont  plus  nombreuses  dans  Halm.  A  cause  de  cette  lacune,  aussi  parce 
que  de  petites  fautes  de  copiste  sont  assez  souvent  omises  à  tort  par 
M.  F.  %  je  crois  qu'il  sera  toujours  prudent  de  consulter  les  deux 
apparats;  à  mes  yeux,  le  livre  de  M.  F.  ne  peut  en  fait  remplacer 
entièrement  celui  de  Halm. 

M.  F.  ne  risque  de  conjecture  personnelle  qu'en  trois  passages; 
encore  pour  l'un  n'y  a-t-il  qu'un  changement  de  ponctuation.  L'im- 
pression est  des  plus  correctes  ^ 

É.  T. 


1.  Page  102,  sur  14,  i3,  lire  Cluvier.  On  ne  voit  pas  assez  clairement  pour  7,  2 
que  P'  a  deux  fois  captivis.  —  Un  mot  d'explication  n'aurait  pas  été  inutile  sur  : 
16,  14  :  paucitatem...  spernentibus.  —  P.  7,  sur  4,  i,  à  la  fin  de  la  note,  à  côté  du 
nom  :  Marins  Blossius,  j'aurais  voulu  un  renvoi  à  7,  8.  —  Un  assez  grand  nombre 
de  corrections  de  Luterbacher,  signalées  à  l'appendice,  sont  reçues  dans  le  texte. 
Elles  sont  intéressantes  :  je  reprocherais  à  quelques-unes,  comme  par  ex.  à  celle 
de  12,  I  :  tris,  de  tourner  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre. 

2.  L'omission  est  surtout  fâcheuse  quand  il  s'agit  de  noms  propres. 

3.  I,  8,  M  :  écrire  Morawski.  —  XI,  2  3  fin;  bien  plutôt  que  ce  que  propose 
M.  F.  -.périssent  satis,  je  lirais  quo5...  périsse  scitis. 
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Historicorum  Romanorum  reliquiae.  Collegit  disposuit  recensuit  praefatus  est 
.    Hermannus   Peter.    Volumen   alterum.  In    aedibus    B.    G.    Teubneri,    Lipsiae 

MCMVl,  in-8»,  208-ccx  p.  12  m. 

M.  Hermann  Peter,  directeur  du  grand  établissement  de  Sainte-Afra 
in  Meissen,  est  bien  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  et  par  d'excel- 
lents articles  dans  les  Journaux  et  revues  savantes.  Tous  les  historiens 
ont  manié  ses  Historicorum  Romanorum  fragmenta  (Bib.  Teubner, 
i883).  A  ce  livre  répondait  un  ouvrage  précédent,  touchant  au  même 
sujet  :  Historicorum  Romanorum  reliquiae^  dont  la  première  partie 
seule  [Veterum  historicorum...  vol.  prius)  avait  paru  chez  Teubner, 
in-8°,  en  1870).  La  différence  principale  des  deux  livres  consistait  en 
ceci  :  que,  dans  l'édition  in-80,  les  textes  sont  accompagnés  d'un  appa- 
rat critique  au  moins  sommaire  ;  et  qu'en  tête  de  ce  grand  recueil  se 
trouve  une  longue  introduction  qui  s'étend  environ  à  la  moitié  du 
volume;  c'est  une  série  de  notices  en  latin  où  l'on  trouve  résumé  ce 
qu'on  sait  de  chacun  des  historiens  (sa  vie,  son  œuvre,  date  de  publi- 
cation, etc.)  ;  le  tout  présenté  avec  clarté  et  partout  avec  beaucoup  de 
soin.  Ajoutons  encore  qu'outre  ces  deux  livres,  M.  P.  a  publié  un 
ouvrage  général  sur  la  littérature  historique  des  anciens  dont  j'ai 
rendu  compte  autrefois  ',  ouvrage  qu'on  a  beaucoup  discuté,  auquel 
on  se  réfère  et  on  se  référera  longtemps  encore. 

Telles  sont  les  œuvres  précédentes  sur  lesquelles  vient  s'appuyer 
le  nouveau  livre.  Il  forme,  d'après  le  titre,  la  seconde  partie  des  Reli- 
quiae; au  fond,  c'est  une  sorte  de  commentaire  de  la  deuxième  moitié 
(ici  revue)  des  Fragmenta,  et  une  application,  sur  des  noms  et  des 
textes,  des  idées  développées  dans  la  Geschichtliche  Literatur. 

En  tête  belle  dédicace  latine  à  Fr.  Buecheler.  Le  livre  est  partout 
mis  au  courant  ;  on  ne  s'étonnera  pas  des  nombreux  renvois  à  l'En- 
cyclopédie de  Wissowa,  à  la  Prosopographia  imperii  Romani  ;  sont 
cités  souvent  aussi  Drumann-Groebe  ;  Gardthausen  pour  Auguste  ; 
pour  Hadrien,  les  ouvrages  de  Schulz  (1904)  et  de  Kornemann  (iqoS), 
etc.  ;  de  même,  d'une  manière  générale,  les  travaux  récents  d'histoire, 
qu'ils  portent  sur  la  chronologie  romaine,  sur  les  sources  de  Varron 
ou  de  Pline,  sur  ce  qui  reste  passim  de  Varron  dans  Saint-Augustin, 
ou  encore  sur  l'Histoire  Auguste.  Dans  la  trame  de  l'introduction  sont 
introduits  les  résultats  de  recherches  originales  ';  mais  en  général  il 

1.  Revue  du  22  novembre  1897.  ' 

2.  Par  ex.  p.  lxxxviii,  et  s.  M.  P.  soutient  que  l'histoire  de  Pollion  est  la  source 
commune  à  laquelle  ont  puisé  Plutarque  et  Appien  pour  les  événements  qui  vont  de 
60  avant  J.-C,  jusqu'à  la  mort  de  César;  ils  y  auraient  puisé  par  un  intermédiaire 
inconnu  appelé  Trallianus,  qui  aurait  traduit  en  grec  l'histoire  de  Pollion  (Opp. 
Schwartz  qui  supposait  un  résumé  ou  quelque  histoire  en  latin).  Je  cite  aussi  un 
excellent   argument   donné  (p.  cm)  pour   appuyer  la  supposition  de  Merkel  que, 

^dsns  les  Tristes  d'Ovide,  l'élégie  III,  14,  était  adressée  à  Hygin  (explication 
des  mots  :  autistes  doctorum...  virorum;  même  allusion  dans  III,  1).  Ou  encore 
l'hypothèse  que,  dans  la  phrase  célèbre  de  Plutarque  sur  le  mot  de  César  après 
;Pharsale  (ch.  46),  il  faut  permuter  la  place  des  deux  adverbes  Pw(j.aVaTi  et  'eXXt.vicjtL 
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jsera  bon  de  compter  ici  non  sur  des  résultats  nouveaux,  mais  bien 
plutôt  sur  un  contrôle  des  recherches  et  des  publications  antérieures. 

Le  texte  n'est  pas  partout  le  même  que  dans  les  Fragmenta  ;  et  il 
était  juste  que  l'auteur  mît  à  profit  tout  ce  qu'ont  donné  ces  quelque 
vingt  ans.  Du  moins  le  cadre  et  les  numéros  n'ont  pas  été  modifiés. 
A  la  différence  de  l'édition  in  12,  on  a  ici,  outre  les  textes  et  l'apparat 
critique  sommaire,  tous  les  rapprochements  utiles  et,  dans  le  texte 
même,  des  morceaux,  en  plus  petit  caractère,  qui  complètent,  en  par- 
tie, nos  renseignements  sur  les  ouvrages  perdus. 

Une  des  difficultés  les  plus  graves  était  d'arrêter  le  choix  des  frag- 
ments. Quand  on  sait,  quand  on  voit  ici  '  qu'il  est  lié  étroitement  avec 
les  idées  qui  présentement  ont  cours  sur  les  sources  de  tel  historien 
(par  ex.  Appien  ou  Dion)  et  sur  sa  méthode  de  travail,  base  instable, 
où  nous  avons  déjà  vu  des  bouleversements,  on  peut  rester  sceptique 
et  se  demander  jusqu'à  quel  point  le  recueil  de  M.  P.  paraîtra,  dans 
quelques  années,  exact  et  complet.  Sur  combien  de  points  ne  répéte- 
rait-on pas  lubrica...  quaestio  ?  le  mot  de  M.  P.  à  la  p.  lxxvi.  Je  dois 
dire  pourtant  que  les  conclusions  auxquelles  se  rallie  M.  P.  sont  très 
soigneusement  étudiées,  ses  jugements  pleins  de  sens  et  de  modéra- 
tion, et  que  je  crois  que  son  oeuvre  est  durable,  du  moins  autant 
qu'elle  peut  l'être  en  un  pareil  sujet.  J'ajoute  que  de  longue  date,  dès 
i865,  en  étudiant  les  sources  de  Plutarque  dans  les  Vies,  M.  P.  avait 
touché  à  la  question  des  Sources  de  Tacite;  il  en  connaît  bien  la  lit- 
térature et  aussi  les  difficultés  ;  il  la  résume  ici  à  propos  de  Pline 
(p.  cxLvi  et  s.)  ;  surtout  il  exprime  ses  doutes  et  ses  hésitations. 

M.  P.  a  laissé  de  côté  Trogue-Pompée,  sans  doute  comme  trop 
important  ;  aussi  Granius  Licinianus  à  cause  des  éditions  Camozzi  et 
Flemisch.  Je  crains  que  des  deux  parts  une  telle  lacune  ne  cause  de 
déception  à  certains  lecteurs. 

Voici  des  criti(|ues  de  détail.  Pour  la  clarté,  j'aurais  voulu  trouver 
ici  en  tête  une  explication  des  signes  employés  :  astérisques,  caractères 
d'imprimerie  plus  petits,  etc.  Dans  tout  le  livre  des  indications,  très 
importantes,  bibliographiques  ou  autres,  sont  perdues  au  milieu  d'une 
page  ou  dans  quelque  note  où  elles  ne  se  voient  pas  ou  ne  se  retrou- 
vent pas.  M.  P.  aurait  dû  avertir  que  VIndex  librorum  général,  de  la 
•p.  206,  doit  être  complété  par  les  petites  bibliographies  qui  se  trouvent 
dans  les  notes,  en  tête  de  chacun  des  chapitres  de  l'introduction.  Je  ne 
m'explique  pas  pourquoi  l'Essai  de  Macé  sur  Suétone,  cité  ici  p.  clxiv, 
ne  l'est  pas  à  l'Index  général,  p.  206?  —  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
(p.  Lxv)  que  \eVolusius  de  Catulle  ne  soit  pas  Tanusius  et  que,  dans 
une  allusion  à  ces  vers  célèbres,  Sénèque  ait  pu  faire  confusion.  — 
Pour  éclaircir  les  points  obscurs  de  la  vie  de  Messala  (p.  clxix)  M.  P. 
veut  s'appuyer  sur  une  prétendue  règle  des  dialogues,  à  la  manière 

I.  P.  Lxxiv  etsuiv,  et  les  notes. 
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d'Hcraclide,  règle  applicable  à  Tacite  et  d'après  laquelle  aucun  des 
interlocuteurs  ne  serait  vivant;  pour  la  poser,  il  s'appuie  sur  divers 
passages  des  lettres  de  Cicéron  ;  vrai  château  de  cartes  à  mon  avis. — 
Pourquoi  est-il  dit  de  Secundus  que,  dans  le  dialogue  de  Tacite,  il  ne 
reste  rien  de  lui  {ipsum  ejus  sermonem  intercidisse  constat  ;  p.  clxx  au 
milieu  ;  comment  M.  P.  comprend-il  donc  les  chapitres  36-40?  Je  sup- 
pose qu'ils  représentent  pour  lui,  comme  on  le  croyait  autrefois,  une 
partie  du  discours  de  Maternus  ? —  Passim  recours  dangereux  aux 
raisonnements  ex  silentio;  par  ex.  clxlviiii  :  neque  eas  (historias  Mes- 
sala)  commemorare  omisisset ;  p.  i  i6,Testim.  i  :  saepe  enim  Plinius 
occasionem  habuisset...  commemorandi... 

La  rédaction  latine  prête  surtout  le  flanc  aux  critiques.  Je  n'en 
finirais  pas  si  Je  voulais  en  relever  les  défauts  :  incorrections  nom- 
breuses ';  surtout  obscurités  de  tout  genre;  certaines  phrases  sont 
enchevêtrées  au  point  d'être  inextricables.  On  ne  s'en  tire  d'ordinaire 
qu'en  rétablissant  la  phrase  en  allemand;  c'est  le  seul  moyen  d'entre- 
voir ce  que  M.  P.  a  voulu  dire.  Cela  certes  manque  d'agrément  pour 
nous  et  plutôt  que  de  déchiffrer  ces  rébus,  maint  lecteur  préférera 
reprendre  directement  la  Geschichtliche  Literatur.  Comme  il  n'y 
avait  rien  ou  quasi  rien  de  pareil  dans  le  tome  I  des  Reliquiae,  je 
suppose  que  M.  P.,  ne  se  souciant  que  du  fond,  aura  confié  le  travail 
de  rédaction  à  quelque  secrétaire  qui  l'a  mal  servi.  Ajoutons  qu'à  ce 
livre  plein  de  choses,  il  manque  à  tout  le  moins  un  Errata  '. 

Pour  être  juste,  rappelons-nous  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  patience 
pour  mener  à  bout  un  tel  ouvrage  et  n'oublions  pas  les  premiers  mots 
de  la  nouvelle  préface  :  «  sterilitate  rei  saepe  numéro  deterritus...  » 

É.  T. 


1.  Qu'est-ce  que  ce  digriâverit  (p.  cxxvri,  10  1.  avant  le  bas)?  Au  milieu  de  la 
p.  cxxxiii;  legatio  Parthorum  irritum  fuit.  P.  xvim,  1.  6,  dans  le  membre  de 
phrase  :  Plutarchum . . .  adhibenda  adquievisse,  il  y  a  une  faute  d'impression  ou 
de  rédaction.  P.  lxxii,  1.  8  :  opus  non  habebat  cur  excusaret...  (il  n'avait  pas 
besoin  de...).  P.  xxxviiii,  5  lignes  avant  le  bas  :  habebat  ut  gloriaretur.  Un  mot 
comme  cura  a  été  omis  au  milieu  de  la  p.  cxx,  dans  la  phrase  sur  Sulpicius. 
Voir  la  construction  de  ne  au  bas  de  la  p.  lxxxxvii.  Que  veut  dire  p.  lxxxi,  1.  i  i  : 
patet;  à  la  page  suivante  1.  4  :  w^  tum. 

2.  P.  Lxxim,  1.  21,  lire  descnptam.  P.  lxxxi,  un  peu  après  le  milieu  ;  lire  prae- 
ferat  ou  prae  se  ferat.  Dans  la  phrase  très  obscure  qui  termine  la  dernière  note 
de  la  p.  cxxxii,  5  lignes  avant  le  bas, lire  :  Qxitio.  P.  clxxxiv,  4  1.  avant  le  bas, 
Ure  obstric^iJm.  P.  clxxxxv,  1.  8,  lire  ipsi.  P.  56,  aux  notes  critiques,  1.  2  et  1,  4, 
Lemov.  P.  67.  1.  6,  écrire  comme  M.  P.  l'a  fait  pour  le  même  texte,  p.  lxviii  : 
transnY.  Pourquoi  p.  xxxvi  :  Jugurtam}  P.  i52,  dans  le  passage  de  Vopiscus, 
I.  21,  il  me  semble  qu'il  faut  lire  cui  (au  lieu  de  cum). 
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Quellen  und  Forschungen  zur  alten  Geschichte  und  Géographie  herausg.  von 
W.    Sieglin    prof.  Berlin.  Heft  i3  :    D.  Detlefsen.  Ursprung,  Einrichtung  und 

■  Bedeutung  der  Ërdkarte  Agrippas.  Berlin.  Weidmann,  1906,  117  p.  in-4%  4  m. 

Même  collection  et  même  librairie:  Heft  11  :  Alfredus  Klotz,  Quaesxiones 
Plinianae  geographicae,  227  p.,  7  m. 

Deux  publications  importantes  qui  se  rencontrent  justement  avec 
la  nouvelle  édition  par  laquelle  M.  Mayhoff  a  repris,  dans  la  Biblio- 
thèque Teubner,  le  premier  volume  de  Pline,  en  y  appliquant  l'expé- 
rience acquise  par  lui  dans  la  réédition  des  quatre  volumes  suivants 
dans  l'ordre  numérique  (II-V). 

Commençons  par  VAgrippa  de  M.  Detlefsen.  Le  directeur  du 
gymnase  de  Glitckstadt  nous  a  donné  précédemment,  outre  son  édition 
(1866-1873),  toute  une  longue  suite  d'excellents  travaux  sur  Pline; 
mais  il  me  semble  que  celui-ci,  aussi  bien  par  les  résultats  acquis  que 
par  la  méthode  suivie,  devra  compter  parmi  les  meilleurs. 

Contenu  du  livre  :  après  une  introduction  sur  la  carte  d'Agrippa, 
son  origine,  ses  dispositions  essentielles,  ce  que  nous  en  savons  par 
Pline,  par  la  Divisio  orbis,  Dicuil,  la.  Dimensuratio  provinciarum,  par 
Orose  et  Strabon,  suit  l'examen  des  données  géographiques  provenant 
d'Agrippa  et  se  rapportant  d'abord  aux  24  provinces  continentales  de 
la  carte,  puis  aux  sept  îles,  enfin  aux  indications  accessoires  portant 
sur  les  différentes  mers  (Méditerrannée,  Pont-Euxin,  Caspienne,  etc.) 
et  leurs  côtes;  conclusions  générales  :  idée  que  rious  devons  nous  faire 
de  la  carte,  de  sa  forme,  de  sa  valeur  pour  l'histoire,  de  l'origine  des 
renseignements  qu'elle  donnait. 

M.  D.  avait  préludé  au  présent  livre  lorsque,  dans  les  Commenta^ 
ti 0 nés  in  honorent  Mommsenni  et  dans  le  Philologus,  il  a  traité  des 
emprunts  de  Pline  au  tableau  de  l'empire,  tel  qu'il  avait  été  dressé  sur 
les  ordres  d'Auguste. 

Lé  souci  de  l'auteur  a  été  de  reconstituer,  aussi  exactement  que 
possible,  la  carte  d'Agrippa;  il  s'appuie  pour  cela  avant  tout  sur  les 
indications  de  Pline,  soit  qu'il  nomme  expressément  Agrippa,  soit 
qu'il  paraisse  avoir  employé  la  carte  ;  ces  données  sont  contrôlées  par 
la  Divisio  et  la  Dimensuratio  dont  l'accord  est  surtout  probant  ; 
ensuite  par  Dicuil  et  les  autres  auteurs.  L'important  est  de  préciser 
de  quelles  inexactitudes  on  peut  croire  capables  ces  auteurs,  Pline 
comme  les  autres.  Ensuite  jugement  général.  Toute  cette  étude  me 
paraît  conduite  avec  beaucoup  de  logique.  Certaines  retnarques  de 
détail  sont  fort  ingénieuses,  surtout  ce  qui  est  tiré  du  schéma  habituel 
à  Agrippa  :  nom,  frontières,  mesures,  de  l'E.  à  l'O.  ;  puis  du 
N.  au  S.,  etc. 

Les  Commentarii  d'Agrippa  ne  seraient  pas,  comme  on  l'a  soutenu, 
un  ouvrage  distinct,  mais  un  recueil  accessoire  de  notes  et  de  chiffres 
qui  primitivement  ont  pu  se  trouver  sur  la  carte  elle-même. 

M.  D.  fait  ressortir  le  but  tout  pratique  qu'a  poursuivi  Agrippa, 
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Libre  à  Eratosthène  de  s'appuyer  sur  l'astronomie  et  de  donner  les 
parallèles;  Agrippa  a  pris  simplement  comme  base  et  suivi,  sans  se 
soucier  de  critique,  la  carte  traditionnelle  qu'il  trouvait  dans  ses  pré- 
décesseurs grecs,  Polybe,  Posidonius  et  Artémidore.  Il  n'a  eu  d'autre 
désir  que  d'être  exact  et  de  faire  un  travail  utile.  Il  décrit  non  pas  la 
terre,  mais  l'empire  romain  qui  pour  lui  se  rapproche  toujours  plus 
de  Vorbis  terrarum.  L'Italie  et  les  régions  avoisinantes  étaient  des- 
sinées, on  le  comprend  aisément,  avec  un  soin  particulier.  Pour  le 
reste  l'auteur  s'occupait  moins  du  détail. 

La  carte  avait  la  forme  d'un  rectangle,  le  Nord  en  haut.  Les  ïton- 
tières  étaient  indiquées  avec  précision  ;  à  défaut  de  montagne  oU  de 
rivière,  un  trait  marquait  la  séparation  des  provinces.  L'œuvre 
d'Agrippa  d'ailleurs  n'a  plus  été  reprise  après  lui;  la  carte  employée 
jusqu'à  Dioclétien  n'a  jamais  été  rectifiée  ni  mise  au  courant  ;  elle  a 
fourni  l'essentiel  aux  Itinéraires  romains;  le  nom  de  l'auteur  s'est 
très  vite  perdu  et,  dans  la  tradition  populaire,  on  lui  a  substitué  celui 
d'Auguste. 

Je  ne  sais  si,  par  ce  qui  précède,  j'ai  donné  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de 
clair,  de  précis,  de  neuf  dans  le  livre  de  M .  Detlefsen.  Les  objections 
ou  critiques  de  détail  seraient  insignifiantes  '. 

M.  Alfred  Klotz,  professeur  au  gymnase  de  Berlin  à  Strassbourg, 
jusqu'ici  connu  surtout  par  ses  études  sur  Stace  ',  fait  ici  sur  un 
nouvel  auteur  une  excursion  qui  parait  être,  en  somme,  fort  heureuse; 
il  recherche  quels  auteurs  a  consultés  Pline  et  dans  quel  ordre;  quels 
sont  leurs  ouvrages  et,  parmi  eux,  à  quels  auteurs  Pline  donne  la  pré- 
férence. Sujet  difficile,  qu'ont  essayé  de  traiter  bien  des  savants  ^  et 
pour  lequel  nous  n'avons  pas  jusqu'ici,  peut-être  parce  qu'elle  est 
impossible,  une  solution  facile  et  simple.  Aux  difficultés  proprement 
dites  du  sujet  s'ajoutent  celles  de  la  critique  du  texte  de  Pline  où  il 
importe  de  distinguer  les  additions  ultérieures  (après  lecture  de  tel  ou 
tel  ouvrage)  et  passim  l'insertion  à  faux  de  notes  marginales.  M.  Kl. 
a  repris  ce  sujet  sans  s'y  perdre;  mais  je  crains  qu'on  ne  lui  objecte 
qu'il  n'a  pas  su  toujours  très  bien  conduire  le  lecteur;  ceux  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  patience  ne  le  suivront  pas  d'abord  à  cause  de  son 
latin  souvent  enchevêtré  et  impropre,  à  cause  de  sa  méthode  pleine  de 

1.  P.  loi  un  peu  après  le  milieu,  lire  Gcrmanien.  P.  i5  en  haut  :  aux 
remarques  sur  les  pauvres  vers  cités  par  Dicuil,  ajouter  que  le  premier  mot  du 
vers  8  :  supplices  (crétique  pour  dactyle)  prouve  que  l'auteur  ne  savait  plus  la  quan- 
tité. —  Sur  Strabon  et  son  yojpoypi'fo;  il  eût  fallu  une  discussion  plus  approfondie. 
M.  D.  n'a  pas  prévu,  ce  semble,  les  objections  et  le  système  tout  opposé  que 
défendra  M.  Klotz,  dans  un  de  ses  appendices. 

2.  Thèse  de  Leipzig,  1896,  Curae  Statianae ;  éditions  de  Stace  dans  la  Biblio- 
thèque deTeubner;  articles  dans  la  Wochenschrift  de  Berlin. 

3.  Ici  reviennent,  surtout  à  propos  de  polémique,  les  noms  de  Detlefsen,  Oehmi- 
chen,  Schweder,  Cuntz,  MûUenhoff",  MûUer,  Parlsch  etc.  Voir  entre  autres  la  Revue 
du  3  janvier  1898;  et  du  21  avril  1902, 
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renvois  et  de  «  repentirs»,  bref  de  maladresses  '.  Il  n'y  avait  vraiment 
pas  lieu  d'ajouter  aux  difficultés  d'un  tel  sujet.  Les  prétextes  ou  même 
les  raisons  de  fermer  un  livre  comme  celui-ci  ne  manqueront  jamais. 

Pourtant  laisser  ainsi  celui-ci  serait  fâcheux  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  conscience  et  d'excellentes  choses  dans  toutes  ces  pages  hérissées 
de  textes  *. 

A  la  fin  du  livre  deux  appendices  :  l'un  sur  la  chrorographie  citée 
plusieurs  fois  par  Strabon  (M.  Kl.  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  de  la 
carte  d'Agrippa);  l'autre  sur  les  rapports  de  Salluste,  Pline  et  Mêla. 

Les  raisonnements  de  M.  Kl.  certes  ne  sont  pas  partout  convain- 
cants et  j'aurais  bien  des  objections  à  faire  •\  Pour  me  borner  à  un 
exemple,  j'admets  qu'on  explique  que  Polybe  n'ait  pas  été  employé 
directement  par  Pline,  surtout  par  la  raison  que  Polybe  n'a  pas 
écrit  de  traité  proprement  géographique  et  qu'il  fallait  chercher  les 
indications  qu'il  donne  dans  des  œuvres  historiques;  mais  comment 
affirmer  (p.  41  en  haut)  :  nullo  loco  Polybium  ipsum  Plinio  praesto 
fuisse  demonstratur  ? 

Ai-je  besoin  de  dire  que,  dans  ce  travail,  celui  qui  pâtit  plus  que 
tous,  est  le  pauvre  Pline.  De  combien  de  négligences,  de  bourdes,  de 
confusions  de  tout  genre  n'est-il  pas  convaincu  I  Cela  donne  envie  de 
prendre  sa  défense  ;  car  sans  son  livre,  que  feraient,  que  sauraient 
tous  ceux  qui  l'accablent? 

Prière  de  ne  pas  négliger  l'indication  qui  termine  l'Errata  :  editione 
'Mayhoffiana  librorum  I-VI  quae  his  diebus  prodiit,  uti  me  non 
potuisse  doleo  *. 

É.  T. 


I.  Dans  combien  de  pages  on  a,  par  demi  douzaine  et  plus,  des  renvois  à  ce  qui 
a  précédé,  à  ce  qui  suivra,  ...  supra  ...  infra  ...  ;  il  faudrait  être  Janus  pour  voir 
tout  cela. 

3.  Noter  tout  ce  qu'on  tire  pour  l'histoire  et  pour  la  méthode  et  l'âge  de  ces 
auteurs  de  la  citation  dans  les  textes  de  l'île  de  Thia  sortie  de  la  mer  en 
46  après  J.-G.  (p.  8  en  haut  et  p.  5i  appel  de  la  n.  i).  P.  5o  au  bas,  très  curieux 
passage  sur  l'altération  de  quelques  noms  géographiques  dans  Mêla,  altération  due 
à  sa  négligence  et  à  ses  fantaisies  de  rhéteur.  —  Très  bonnes  remarques  sur 
l'emploi  d'expressions  propres  à  Varron  [irrumpere,  frons,  les  quatuor  sinus  :  voir 
l'Index  final)  qui  permettent  de  lui  attribuer  des  phrases  où  il  n'est  pas  nommé; 
d'autres  expressions  qui  marquent  une  addition  ultérieure  de  Pline;  p.  Sy,  sur 
ipse  etc. 

3.  Ainsi  p.  5i,  sur  les  arguments  par  lesquels  M.  Kl.  croit  avoir  ruiné  le  sys- 
tème d'Œhmichen,  d'après  lequel  Mêla  aurait  copié  Varron;  sur  les  cascades  de 
•sources  de  Tite-Live  à  Célius  ;  des  raisonnements  bien  risqués,  p.  85  en  haut 
à  propos  de  II,  169. 

4.  Pourquoi  pas  d'index  bibliographique  général;  on  l'eût  préféré  de  beaucoup 
à  ces  notes  qu'il  faut  pécher  au  bas  des  pages  et  qui  se  répètent  à  l'infini. 
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Petronii  Cena  Trimalchionis  mit  deutscher  ûbersetzung  und  erklSrenden  An- 
merkungen  von  Ludwig  Friedlaender,  Zweite  neu  bearbeitete  und  vermehne 
Auflage.  Leipzig,  Hirzel,  1906,  362  p.,  in-8°,  6  m.  • 

Quand  a  paru  la  première  édition  de  ce  livre,  il  y  a  juste  quinze  ans, 
en  1891,  une  telle  lumière  a  été  projetée  sur  une  bonne  moitié  de 
Pétrone  qu'aussitôt  les  travaux  sur  l'auteur  ont  afflué  ;  le  livre  même 
a  fait  souche,  et  l'on  a  vu  surgir,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, telle  et  telle  Cena,  petites  ou  grandes,  toutes  dérivées  ouverte- 
ment ou  non  de  la  même  source  ',  Il  était  bien  juste  qu'un  peu  de 
ce  succès  remontât  à  l'ouvrage  original,  et  tous  les  lecteurs  de  Pétrone 
seront  heureux  d'apprendre  que  M.  Friedlaender  donne  à  nouveau 
sa  Cena,  enrichie  de  tout  le  regain  que  nous  ont  valu  les  quinze  ans 
écoulés. 

La  première  édition,  de  même  disposition  et  même  format,  avait 
327  pages.  Il  y  a  donc  ici  35  pages  en  plus.  L'introduction  nouvelle  a 
76  pages  au  lieu  de  68.  Enfin  les  notes  commencent  cette  fois  à  la 
p.  208  au  lieu  de  198.  On  voit  que  les  additions  ont  porté  surtout  sur 
les  Anmerkungen. 

Le  nouveau  livre  est  dédié^  comme  le  précédent,  à  Buecheler;  il  n'a 
pas  de  préface.  Le  texte  est  celui  de  la  quatrième  édition  de  Buecheler 
avec  quelques  libertés  de  plus,  puisque  M.  Fr,  se  limitant  à  la  Cena, 
disposait  de  plus  de  place  ;  ces  divergences  même  restent  dans  l'esprit 
de  Buecheler  que  M.  Fr.  consultait  par  lettre  (p.  17  au  bas).  Tout 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  quatrième  édition  de  Buecheler  ' 
a  été  incorporé  dans  la  Cena  nouvelle  ^  Les  dissentiments  avec 
Buecheler  portent  surtout  sur  les  lacunes  qui,  d'après  M.  Fr., 
seraient  bien  plus  nombreuses.  On  a  pris  le  soin  cette  fois  d'indi- 
quer les  chapitres  au  titre  courant,  ce  qui  rend  toute  recherche 
plus  facile,  M.  Fr.  donne,  au  moins  en  de  brèves  analyses,  le  contenu 
des  principaux  travaux  qui  ont  paru  depuis  1891  en  Allemagne  ou 
ailleurs  *.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'à  ces  indications  éparses  quelques 
lecteurs  n'aient  pas  préféré  un  index  complet  \ 


î.  Sur  l'une  d'elles,  celle  de  M.  Lowe,  Cambridge,  igo5,  voir  par  ex.  le  Zentral- 
blatt  du  28  avril  1906,  p.  626.  —  M.  Fr.  cite  lui-même  ici  p.  140,  celle  de  Waters. 

2.  Revue  de  igob,  I,  p.  207. 

3.  Le  relevé  des  divers  essais  de  correction  dans  les  quatre  éditions  de  Buecheler, 
essais  qui  forcément  se  contredisent,  est  plutôt  ici  une  cause  de  confusion  et  n'était 
pas,  ce  semble,  tellement  nécessaire. 

4.  Ainsi  p.  9  et  passim  :  Klebs;  les  articles  de  MM.  Sogliano,  Cocchia,  etc.; 
ailleurs  les  articles  de  Heinze,  de  Bùrger,  les  ouvrages  de  Collignon,  etc.  Mais 
pourquoi  rien  sur  Ussani  ? 

5.  Je  ne  vois  pas  mentionnées  les  éditions  anglaises  ou  américaines  dont  je  par- 
lais plus  haut.  M.  Fr.  renierait-il  toutes  ces  filiales?  II  en  est  plusieurs  cependant 
à  qui  lui-même  donnait  des  éloges. 
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Le  changement  qui  s'est  fait  dans  l'étude  de  Pétrone,  se  marque 
surtout  par  les  extraits  des  gloses  latines.  Le  nom  de  W.  Heriius 
revient  ici  très  justement  coup  sur  coup  dans  les  notes.  II  est  sûr  que 
de  son  travail  une  bonne  partie  restera  '.  Nous  devons  être  recon- 
naissants à  M.  Fr.  d'avoir  mis  à  notre  portée,  d'une  manière  com- 
mode, tous  ces  nouveaux  résultats*. 

E.T. 


—  L'histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  Hegel,  par  M.  Otto  Siebert,  a 
paru  en  2'  édition  {Gescliichte  der  neueven  deutschen  Philosophie  seit  Hegel, 
Gœttingue,  Vandenhœck,  et  Ruprecht,  igoS,  SgS  p.  10  M.  Elle  est  enrichie  d'un 
chapitre  de  notes  bibliographiques  et  critiques  sur  l'état  actuel  des  branches 
spéciales  :  esthétique,  éthique  et  sociologie,  etc.  De  plus,  un  appendice  donne  une 
sorte  de  lexique  des  principaux  termes  avec  explication  de  leur  origine  et  de  leur 
évolution.  Dans  le  corps  même  de  l'ouvrage,  il  n'y  a  guère  à  noter  d'autres  modi- 
fications que  l'addition  ou  le  retranchement  de  quelques  auteurs  secondaires, 
certaines  améliorations  de  forme  et  d'exposition,  et  une  critique  plus  précise  des 
principaux  systèmes.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Jules  GuTTMANN  3  écrit  le  i*'  Ergàrt^iingsheft  der  KantsUidien  en  traitant 
de  Kants  Gottesbegriff'  in  seiner  positiven  Entwickliing  (Berlin,  Reuther  et 
Reichard,  1906,  104  p.  2  M.  80).  Il  suit  pas  à  pas  les  phases  successives  de  l'idée 
de  Dieu  dans  le  développement  de  la  pensée  de  Kant,  d'abord  avant  la  période 
critique,  puis  pendant  cette  période,  et  ici  d'abord  au  point  de  vue  théorique,  puis 
au  point  de  vue  moral,  et  termine  par  l'examen  des  écrits  posthumes.  La  3*  partie, 
sur  la  portée  éthique  de  la  notion  kantienne,  est  la  plus  importante  comme  étendue 
et  comme  valeur;  elle  commence  par  établir  les  fondements  de  la  métaphysique 
morale  de  Kant  et  s'achève,  dans  un  intéressant  chapitre  sur  le  panthéisme,  pat- 
une  polémique  contre  Paulsen,  Schultess,  Fleischer  et  Heinze.  —  Th.  Son. 


1.  Telle  de  ses  conjectures  me  paraît  évidente  :  par  ex.  47  fin  :  boiaiorMm. 

2.  Est  inséré  ici  comme  dans  Buecheler  (40  éd.),  au  texte  et  justifié  aux  notes  vers 
le  début  du  ch.47:  ne  (devant  Jovis)  pour  ne...  quidem.  —  Je  comprends  très  bien 
qu'au  chap.  38  (p.  104,  6)  M.  Fr.  ait  adniis  la  leçon  et  l'orthographe  de  Herâus  : 
subalapo.  — Pourquoi  au  chapitre  lviii,  p.  134,  14,  ne  pas  conserver,  en  modifiant 
une  seule  lettre,  le  texte  du  ms.  de  Trau  demadefecit  (t'a  déniaisé),  allusion  au 
lacticulosus  (p.  i52,  4)  du  chapitre  précédent?  —  P.  98,  1.  12,  lire  fe^ticulos. — 
P,  1 18,  à  la  l.  3  des  notes,  lire  si  simila.  —  P.  1 16,  note  sur  la  ligne  12  :  les  mots 
qu'ajoutent  ici  Muncker  et  Buecheler,  mêlés  à  leurs  noms  en  italiques,  font  confu- 
sion; je  les  aurais  placés  entre  crochets.  —  P.  i32,  à  l'apparat  sur  la  ligne  7,  Tile- 
bomenus  aurail  dû  être  en  italiques.  —  Au  bas  de  la  p.  i58,  lire  24  devant  diduc- 
tis.  — A  l'apparat  de  la  p.  160,  sur  12,  i3,  écrire  deux  fois  conswrreximus. — 
P.  i66,  18,  il  eût  fallu  indiquer  que  l'addition  stridere  est  de  Jacobs.  —  P.  232, 
dans  la  note  sur  et  Trimalchionis,  au  début  de  la  parenthèse,  lire  Liv.XL,  11,  3. 
—  P.  282,  1.  9,  lire  statim. 
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—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  Louis  Goldschmidt  (Thienemann,  Gotha,  1906, 
i38  p.  3  M.)  comprend  :  1°  dix  pages  sur  Kant  und  Haeckel  parues, en  réponse  aux 
Berliner  ^ortràge  ;  même  conclusion  que  chez  Adikes  [R.  critique,  6  août  1906, 
p.  96)  :  Haeckel  est  un  grand  naturaliste,  mais  un  métaphysicien  ridicule; 
2°  une  étude  fort  sérieuse  sur  Freiheit  und  Natui-nottvendigkeit,  qui  développe  les 
idées  de  Kant  dans  ce  domaine  :  la  contradiction  apparente  entre  nécessité  et 
liberté  peut  se  résoudre  seulement  en  ce  sens  que  toute  nécessité  naturelle  n'est, 
reconnue  qu'hypothétiquement  sous  des  conditions  déterminées  et  n'est  donc 
point  absolu  e;  mais  aucune  spéculation  ne  peut  prouver  la  possibilité  ou  la  réalité 
de  la  liberté,  qui  est  une  notion  transcendante  [Uberschwenglich)  appartenant  à 
un  domaine  inaccessible  à  l'esprit  humain  ;  3°  une  Replik  an  Julius  Baumann 
devant  servir  à  réfuter  la  Welt-und  Lebensansicht  signalée  dans  la  Revue  critique 
du  6  août,  p.  97;  le  caractère  de  cette  polémique  qui  dure  un  peu  trop  longtemps 
reste  celui  que  nous  formulions  déjà  p.  120  de  la  Revue  critique  du  i3  août.  — 
Th.  ScH. 

—  M.  G.  Hoffmann,  pasteur  à  Breslau  et  privaldozent,  fait  l'histoire  des  idées 
chrétiennes  sur  la  vie  future,  dans  Das  Wiedersehen  jenseits  des  Todes  [Leipzig, 
Hinrichs,  1906,  79  p.  i  M.)  Partant  du  consensus  gentium  dans  la  foi  au  revoir 
futur  des  siens,  l'auteur  étudie  successivement  les  croyances  de  la  Bible,  des  Pères, 
des  mystiques  et  des  scolastiques,  de  l'Église  catholique  jusqu'à  ce  jour,  de 
l'humanisme  et  de  la  Réforme,  examine  ensuite  l'influence  de  la  philosophie 
moderne,  du  rationalisme  et  du  romantisme,  de  Schleiermacher  et  de  Strauss,  les 
affirmations  de  la  théologie  contemporaine  (Schenkel,  Hase,  Rothe,  Luthard, 
Vilmar,  Lipsius,  Ritsch,  Kattenbusch)  et  des  cantiques  protestants.  Conclusion  : 
toutes  les  prétendues  preuves  de  l'immortalité  ne  sont  que  des  postulats  de  l'esprit 
qui  se  juge  au  point  de  vue  religieux  et  moral.  Pour  le  christianisme,  cette  notion 
n'est  point  formelle,  mais  notion  de  valeur  :  son  dernier  mot  est  :  confiance  et 
résignation.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Karl  Dûssel  explore  un  domaine  de  la  logique  dans  son  étude  intitulée 
Anschauung,  Begriff  und  Wahrheit  (Tubingen,  Mohr,  1906,  71  p.  3  M.).  Comme 
elle  n'a  pas  de  table  des  matières,  nous  la  dressons  ici  :  P.  11,  Intuition  et  notion 
(auteurs  particulièrement  mentionnés,  utilisés  ou  discutés  :  Hunerl,  Gôring, 
Windelband,  Sigwart,  Rickert.  —  P.  19,  l'évidence.  —  P.  33, -la  vérité  systéma- 
tique; Hertz,  Poincaré,  Lotze.  —  P.  67,  vérité  systématique  et  pensée  «  signitive  ». 

—  P.  64,  Heuristique  et  critique.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Albert  Schaeffle,  de  Stuttgart,  était  en  train  de  publier  des  Neue  Bei- 
tràge  ^ur  Grundlegung  der  Sociologie  dans  la  Zeitschrift  filr  die  gesamte  Staats- 
wissenschaft,  lorsqu'il  mourut  (Noël  1903).  Son  ami,  Karl  Bûcher,  vient  de  réunir 
ces  articles  en  un  Abriss  der  Sociologie  (Tûbingue,  Laupp,  1906,  252  p.  4  M.)  qui 
trace  les  lignes  fondamentales  de  la  sociologie  générale,  en  envisageant  tour  à 
tour  la  société,  prise  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  l'univers,  la  cons- 
cience sociale,  les  éléments  sociaux,  la  société  nationale  et  internationale,  le  dé- 
veloppement de  la  société  ou  les  faits  historico-politiques,  enfin  les  troubles 
sociaux  et  leur  traitement.  Un  registre  des  termes  et  des  auteurs  sociologiques 
clôt  le  volume,  qui  nulle  part  ne  trahit  son  origine  posthume.  Il  faut  donc  remer- 
cier M.  Bûcher  de  l'œuvre  méritoire,  quoiqu'ingrate,  qu'il  a  su  si  bien  parachever. 

—  Th.  Sch. 
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—  M.  ZiEHEN  a  terminé  ses  Geisteskrankheiten  des  Kindesalters  mit  besonderer 
Beriicksichtigung  des  schulpjlichtigen  Alters  (i"  fascicule,  Berlin,  Reuther  et 
Reichard,  i3o  p.  3  M.).  Il  analyse  d'abord  la  démence  compulsive  ou  obsessive, 
puis  les  constitutions  psychopathiques,  tant  les  dégénératives  en  général  que  les 
hystériques,  neurasthéniques,  choréatiques,  épileptiques,  obsessives,  etc.  Il  passe 
ensuite  aux  psychoses  composées,  manies,  mélancolies  et  hallucinations  pério- 
diques, folies  circulaires,  et  donne  enfin  un  Appendice  bibliographique  suivi  d'un 
guide  schématique  pour  l'examen  psychique  d'enfants  atteints  de  maladies  men- 
tales. Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  liste  bibliographique.  —  Th.  Sch. 

—  M.  L.  DuGAS,  professeur  au  lycée  de  Rennes,  a  déjà  écrit  une  série  d'ou- 
vrages sur  L'imagination,  L'amitié  antique,  La  psychologie  du  rire,  La  timidité, 
etc.  Son  dernier  ouvrage.  Cours  de  morale  théorique  et  pratique  (Paulin,  1906, 
in-S"  de  464  p.  5  francs,  paru  aussi  en  2  vol.)  n'est  pas  seulement  un  excellent 
manuel  pour  la  classe  de  philosophie,  dont  il  traite  à  fond  le  programme,  mais 
peut  servir  de  précieux  instrument  de  travail  et  d'information  même  pour  un  spé- 
cialiste et  de  livre  de  lecture,  intéressant  et  instructif,  à  tout  homme  cultivé.  Le 
plan  est  celui  du  programme,  éloquemment  interprété  et  prudemment  élargi.  Le 
dernier  mot  du  livre  est  à  noter  :  «  Le  problème  du  gouvernement  en  général, 
celui  de  la  démocratie  en  particulier,  relève  de  la  morale  ».  Erratum,  p.  Sgi,  1.  18, 
lire  celles  qu'il  est.  —  Th.  Sch. 

—  Le  tome  I  du  Grundriss  Jer  politischen  Oekonomie  du  professeur  E.  de  Phi- 
LippovicH,  de  l'université  de  Vienne,  vient  de  paraître  en  6"  édition  revue  et  aug- 
mentée, et  peut  servir  d'introduction  au  mantiel  de  droit  public  (Tûbingue,  Mohr, 
1906,  grand  in-4°  de  43  i  p.  10  M.).  Son  titre  spécial  est  Allgemeine  Volkswirtschafts- 
lehre.  11  commence  par  étudier  l'essence  de  l'économie  publique,  ses  unités  et  ses 
formes  d'organisation,  ses  degrés  de  développement  et  les  différentes  périodes  de 
relations  commerciales,  enfin  l'économie  en  tant  que  science.  Puis  le  livre  I  expose 
ses  conditions  de  développement,  conditions  naturelles,  sociales,  politiques,  per- 
sonnelles; le  26  traite  de  la  production  et  du  gain,  au  triple  point  de  vue  des  fac- 
teurs de  la  production,  de  son  organisation  et  de  son  principe  régulateur;  le  3» 
envisage  le  commerce  proprement  dit  [Verkehr),  la  valeur,  le  prix,  l'argent) 
le  crédit;  le  4*  s'occupe  du  revenu,  d'abord  de  sa  formation,  puis  de  son 
emploi;  le  5"  éclaire  les  tendances  actuelles  de  l'économie  politique,  l'indivi- 
dualisme (les  physiocrates,  Adam  Smith),  le  socialisme  en  x^ngleterre  (Thomp- 
son, Owen,  les  chartistes,  le  socialisme  chrétien  de  1848,  les  syndicats,  état  actuel, 
Sidney  Webb),  en  France  (avec  une  note  sur  la  Belgique),  et  surtout  en  Allemagne 
(Karl  Rodbertus,  Marx  et  Engels,  la  So:{ialdemokratie,  Bernstein  contre  Marx)' 
enfin  la  réforme  sociale,  y  compris  le  christianisme  social  tant  catholique  que 
protestant.  Pour  les  non-spécialistes,  c'est  naturellement  ce  dernier  chapitre  qui 
sera  le  plus  intéressant  avec  ses  incursions  constantes  dans  le  domaine  brûlant  de 
l'actualité  politique.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Hans  von  Frisch,  professeur  à  l'université  de  Bàle,  étudie  dans  Der 
Thronver:{icht  (Tûbingue,  Mohr,  1906,  136  p.,  2  M.)  le  côté  juridique  de  la  renon- 
ciation au  trône.  Après  une  introduction  terminologique,  il  fait  l'histoire  de  son 
sujet,  c'est-à-dire,  raconte  successivement  les  différentes  renonciations  au  trône 
faites  en  Allemagne,  et  dans  les  autres  pays,  et  yjoint  un  court  çxarr.çn  des  théories 
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usitées  dans  ces  divers  cas;  puis  il  aborde  le  fond  même  du  sujet  en  le  traitant 
d'après  le  droit  actuel  (p.  62-117),  enfin,  consacre  un  chapitre  final  à  la  renoncia- 
tion au  pontificat,  tant  au  point  de  vue  historique  que  juridique.  —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  etBeli.es-Lkttres.  —  Séance  du  1 1  janvier  igoj.  — 
L'Académie  procède  au  vote  pour  la  désignation  de  deux  candidats  à  chacune  des 
deux  chaires  vacantes  au  Collège  de  France.  Sont  nommés  : 

Chaire  de  langue  et  littératures  de  l'Europe  méridionale  :  en  première  ligne, 
M.    Morel-Fatio  ;  en  seconde  ligne,  M.  Jeanroy. 

Chaire  d'histoire  et  littérature  latines  :  en  première  ligne,  M.  P.  Monceaux  ;  en 
seconde  ligne,  M.  René  Pichon. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  une  colonie  gauloise  en 
Irlande  au  iii«  siècle  a.  C.  Les  Manapii,  que  le  géographe  Ptolémée  place  dans  la 
région  S.-E.  de  l'Irlande,  sont  des  Menapii  venant  du  continent,  des  environs  de 
Cassel,  département  du  Nord.  Ils  vinrent  en  Irlande  vers  la  fin  du  m'  siècle.  Un 
roi  irlandais  exilé  s'était  réfugié  chez  eux  et  rentra  en  Irlande  avec  une  armée  de 
Menapii.  De  là  une  colonie  gauloise  en  Irlande,  les  Galiain,  comme  disaient  les 
Irlandais.  Ils  furent  les  meilleurs  soldats  de  l'armée  qui  envahit  l'Ulster  pour 
conquérir  le  taureau  divin. 

M.  Chavannes,  au  nom  de  M.  Senart,  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Pelliot  sur 
deux  sites  archéologiques  de  la  région  de  Kachgar.  Le  premier  est  celui  des 
«  Trois  Grottes  »,  à  i5  kil.  environ  au  N.  de  Kachgar;  le  second  est  celui  des 
ruines  de  Tegurman,  à  2  kil.  environ  plus  à  l'E.  Dans  ces  ruines,  M.  Pelliot  a 
découvert  un  morceau  de  planchette  portant  sur  une  de  ses  faces  des  caractères 
en  brahmî.  Ce  fragment  est  le  premier  spécimen  d'écriture  hindoue  qui  ait  été 
trouvé  jusqu'ici  dans  les  environs  de  Kachgar. 

M.  Léon  Dorez  croit  pouvoir,  à  l'aide  de  documents  contemporains  et  du 
volume  en  question,  établir  que  le  manuscrit  latin  5784  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, contenant  la  Vie  de  César  par  Pétrarque,  est  celui-là  même  auquel  le  poète 
travaillait  lorsqu'il  fut  surpris,  dans  la  nuit  du  18  au  ig  juillet  1374,  par  la 
dernière  crise  d'épilepsie  sénile  à  laquelle  il  succomba  quelques  heures  plus  tard. 
Une  reproduction  phototypique  complète  de  ce  manuscrit  paraîtra  dans  quelques 
jours. 

M.  Salomon  Reinach  donne  une  explication  nouvelle  du  geste  de  l'ange  dans  le 
tableau  de  la  Vierge  aux  Rochers,  de  Léonard  de  Vinci,  conservé  au  Musée  du 
Louvre.  Remarquant  que  l'ange  désigne  du  doigt  saint  Jean-Baptiste,  patron  de 
Florence,  M.  Reinach  pense  que  le  tableau  a  été  exécuté  à  Florence,  et  non, 
comme  on  l'a  dit  jusqu'ici,  à  Milan,  où  Léonord  ne  se  rendit  qu'en  1483.  Le 
tableau  du  Louvre,  loin  d'être  une  réplique,  serait  donc  antérieur  à  celui  de  la 
National  Gallery  de  Londres,  expressément  peint  pour  un  couvent  de  Milan. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


Le  Puy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Dalmasso,  La  grammaire  de  Suétone.  —  Gagnât,  Les  bibliothèques  municipales 
dans  l'Empire  romain.  —  Origènc,  Commentaire  sur  Saint  Jean,  p.  Preuschen. 
—  LiETZMANN,  Apollinaire  de  Laodicée,  I.  —  Sphaera,  p.  Boll.  —  Hrosvitha,  p. 
Strecker.  —  BoYÉ,  Abeilles,  cire  et  miel  en  Lorraine.  —  Siegfried,  Le  Ca- 
nada. —  Déroulède,  Feuilles  de  route,  I.  —  Bréal,  Pour  mieux  connaître 
Homère.  —  Académie  des  inscriptions. 


Lorenzo  Dalmasso.  La  grammatica  di  C.  Suetonio  Tranquillo.  Turin,  Casanova^ 
1906,  143  p.  gr.  in-S»  (Introduction  et  préface,  17  p.  Fonologia,  3  p.;  Morfologia, 
9  p.;  le  reste  pour  la  syntaxe).  2  1.  5o. 

L'ouvrage,  dédié  à  M.  Valmaggi,  est  d'un  de  ses  élèves.  C'est  avec 
des  modifications  une  thèse  universitaire.  En  tête  de  son  introduction 
(8  p.)  M.  D.  renvoie  à  une  autre  étude  qu'il  a  publiée,  avec  plus  de 
développements  et  avec  un  caractère  proprement  historique  et  litté- 
raire, dans  les  Actes  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  t.  XLI.  Je 
ne  le  connais  pas. 

Le  travail  est  d'un  débutant  ;  cela  ne  se  voit  que  trop,  à  la  forme 
/les  fautes  d'impression  sont  infinies),  mais  aussi  aux  remarques  de 
fond.  M.  D.  s'attarde  à  des  faits  qui  n'ont  pour  nous  aucun  intérêt  : 
que  tirer  de  la  construction  de  cum  ou  sine  avec  leur  régime,  à  côté 
d'un  substantif  (p.  29,  §  18)?  Sur  la  plupart  des  points  le  sujet  n'est 
pas  épuisé  et  la  collection  des  exemples  n'est  pas  présentée  comme 
complète  ;  la  formule  est  :  altri  es.  ou  Alcuni  esempli.  Enfin  le  nombre 
des  erreurs  assez  graves  est  vraiment  trop  élevé.  Je  ne  cite  ci-dessous 
que  quelques  unes  de  celles  qui  m'ont  frappé  '.  Les  indications  biblio- 

I.  Le  môme  pluriel  (Tib.  2,  87,  2)  per  clientelas  est  cité  deux  fois  p.  3i  et  Sa 
et  interprété  de  deux  manières  différentes.  —  Au  milieu  de  la  p.  36,  sur  praeter 
eum,  il  serait  impossible  d'employer,  dans  ce  contexte,  praeter  se.  —  M.  D.  pourrait 
voir  par  Madvig  485,  b,  qu'il  a  tort  de  dire  :  p.  36,  20  qu&  ille,  désignant  ce  qui 
suit,  a  la  valeur  de  hic.  —  P.  38,  au  milieu,  M.  D.  paraît  avoir  mal  compris  : 
affinitatis  cujusque,  où  ce  dernier  mot  est  adjectif  (et  non  pronom)  et  devait  venir 
au  g  3.  —  P.  39  en  haut  :  iillos  est  très  mal  cité  en  supprimant  le  ueque  par  lequel 
débute  la  phrase.  —  Comment  relever  (p.  33,  1.  12)  parmi  les  substantifs  abstraits 
pour  les  concrets,  avec  le  gérondif  ou  le  participe,  des  expressions  telles  que  :  ob 
repulsam  consulatus;  post  cujus  hiteritum,  post  necem  Caesaris,  etc.  —  Dans 
l'exemple  cité  p.  33,  1.  9  .  non  sine  insectatione . . ,  M.  D.  serait  bien  incapable  de 

Nouvelle  série  LXIII.  5 
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graphiques,  éparses  dans  la  préface  et  au  bas  des  pages  avec  renvoi 

de  Tune  à  l'autre  ne  sont  pas  toujours  commodes  à  retrouver.  Donc 

beau  sujet  ici  assez  mal  traité. 

Emile  Thomas. 


Les  bibliothèques  municipales  dans  l'Empire  romain  par  René  Gagnât. 
Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  XXXVIII,  i""'  partie.  Paris,  Klincksieck,  mdccccvi;  3o  pp.  in  4  et  2  pi. 
Prix  :  2  fr.  10. 

Par  bibliothèques  municipales,  M.  Gagnât  entend  toute  biblio- 
thèque ouverte  au  public  dans  une  ville  de  province.  11  établit,  avec 
références  et  indications  sommaires,  la  liste  de  celles  qui  sont  connues. 
11  décrit  en  détail  celle  d'Ephèse,  qui  e«t  l'occasion  de  cette  étude,  en 
utilisant  les  publications  des  archéologues  autrichiens,  et  celle  de 
Timgad,  qu'il  a  déjà  fait  connaître,  sans  en  savoir  l'usage,  dans  son 
ouvrage  sur  cette  ville  romaine.  Une  inscription,  dont  les  trois  frag- 
ments ont  été  trouvés  successivement,  est  ici  publiée  pour  la  première 
fois  intégralement  et  révèle  la  destination  de  l'édifice  et  le  nom  de  son 
fondateur.  Ces  découvertes  permettent  de  définir  les  conditions  maté- 
rielles généralement  observées  dans  ces  monuments  et  amènent 
M.  Gagnât  à  reconnaître  une  bibliothèque  dans  une  construction  de 
Pompéi  qualifiée  diversement  jusqu'ici  par  les  archéologues.  La  bro- 
chure réunit  donc  toutes  les  données  connues  avec  des  résultats  nou- 
veaux particulièrement  intéressants.  Pour  certains  détails  et  des 
rapprochements  avec  les  bibliothèques  du  moyen  âge,  on  aurait  pu 
citer  J.  W.  Glark,  The  care  o/books,  Gambridge,  1901  (il  existe  une 
seconde  édition). 

P.    L. 


ûtfgenes  Werke.  Vierter  Band,  Der  Johannescommentar  [Die  griechischen 
christlichen  Schrifisteller  der  ersteyi  drei  Jahrhunderte,  herausgegeben  von  der 
Kirchenvàter-Commission  der  k.  preussichen  Akademic  der  Wissenschaften, 
Bd.  X).  Herausgegeben  von  Erwin  Preusciien.  Leipzig,  i9o3,cvm-668  pp.  in-8°. 
Prix  :  24  Mk.  5o. 

Ge  commentaire  d'Origène  a  été  conservé  dans  deux  manuscrits 
d'où  dérivent  toutes  les  autres.  Nous  les  connaissons  assez  exactement 
depuis  quelques  années  par  l'édition  Brooke  (Gambridge,  1896). 

Le  plus  ancien  des  deux  est  le  manuscrit  grec  191  de  Munich,  du 
XIII*  siècle.  Il  a  eu  à  souffrir  de  l'humidité  et  M.  Preuschen  a  recueilli 
du  son  collé  au  papier.  Gomme  il  a  observé  la  même  particularité 

rétablir  l'  «  expression  concrète  avec  le  gérondif  ou  le  participe  ».  Que  vient  faire 
à  propos  de  la  contraction  de  eo  quo  la  citation  de  la  thèse  de  Dabi  sur  Ut  et  le 
génitif  (p.  46,  n.  i),  ouvrage  que  M.  D.  semble  bien  n'avoir  pas  eu  en  main?  — 
Etrange  lapsus  :  p.  3 1,  9  1.  avant  le  bas  :  M.  D.  comprend  sectionibus  (facendo  il 
sario).  —  Pour  les  fautes  d'impression,  elles  sont  en  nombre  dans  chaque  page. 
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dans  le  manuscrit  de  Venise,  Marciatws  27,  apporté  par  Bessarion 
en  Occident,  il  en  a  conclu  que  le  manuscrit  de  Munich  était  venu 
par  la  même  voie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  manuscrit  de  Munich  me 
paraît  réunir  deux  manuscrits  antérieurement  séparés,  le  commentaire 
d'Origène  sur  saint  Matthieu  et  le  commentaire  sur  Saint  Jean.  Ils  ne 
sont  écrits  ni  de  la  même  main  ni  sur  le  même  papier,  et  les  signatures 
de  cahiers  forment  des  séries  distinctes.  Le  commentaire  sur  saint 
Jean  est  accompagné  de  notes,  que  M.  P.  compare  à  celles  du  ma- 
nuscrit d'Aréthas  (voy.  Revue^  1906,  II,  p.  4o5).  En  fait,  ces  scolies 
n'ont  ni  l'importance  ni  le  but  de  celles  du  manuscrit  de  Clément 
d'Alexandrie.  Ce  sont  surtout  des  gloses  et  souvent  des  corrections  ou 
des  blâmes  dirigés  au  nom  de  l'orthodoxie  contre  les  doctrines  d'Ori- 
gène. Une  note  préliminaire  annonce  que  le  copiste  (ou  celui  de  son 
modèle)  a  trouvé  déjà  ces  notes  de  lecture  sur  son  original.  Plutôt 
qu'aux  scolies  du  manuscrit  d'Aréthas,  elles  ressemblent  à  celles  que 
l'on  trouve  dans  certains  manuscrits  d'Eusèbe  et  qui  prétendent  cor- 
riger son  subordinatianisme. 

Dans  ce  manuscrit,  se  trouve  un  blanc  correspondant  environ  à 
2,400  lettres.  M.  P.  en  infère  la  perte  d'un  feuillet  de  l'original  et 
déduit  de  l'étendue  du  blanc  des  conclusions  sur  la  disposition  de 
cet  original.  Il  faut  supposer  que  le  copiste  du  manuscrit  de  Munich 
a  bien  calculé.  Le  manuscrit  modèle  correspondrait  à  un  format 
abandonné  au  x«-xi«  siècle  et  cette  hypothèse  est  confirmée  par  un 
caprice  du  copiste  ;  il  a  reproduit  une  page  dans  une  écriture  archaïque, 
qui  est  celle  du  x*  siècle.  L'archétype  était  donc  probablement  de 
cette  époque.  Diverses  lacunes  prouvent  qu'il  n'était  pas  parfaitement 
conservé. 

Tous  ces  détails  ne  sont  pas  sans  importance  ;  car  le  manuscrit  de 
Munich  est,  en  réalité,  la  seule  source  de  la  tradition.  L'autre  manus- 
crit, Venise  Marcianus  43,  daté  de  i  374,  et  qui  provient  de  Bessarion, 
est  une  copie  du  précédent.  C'est  ce  qu'avait  établi  M.  Brooke.  Cepen- 
dant il  restait  des  doutes.  Le  manuscrit  de  Venise  a  souvent  des  leçons 
différentes  et  meilleures.  Après  un  examen  détaillé,  M.  P.  attribue  ces 
leçons  à  la  revision  d'un  humaniste.  Probablement,  une  copie  du 
manuscrit  de  Munich  a  été  exécutée  par  lui  et  il  a  corrigé  cette  copie. 
Le  texte  remanié  a  été  mis  au  net  dans  le  manuscrit  de  Venise.  Ce  tra- 
vail est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  philologie  à  la  fin  du  xiv^  siècle. 
M.  P.  l'étudié  longuement,  comme  la  première  édition  critique  du 
commentaire. 

Les  trois  principales  éditions  sont  celles  de  Huet  (  1 668),  des  La  Rue 
(1738- 1759)  et  de  Brooke.  Cette  dernière  est  excellente  et  M.  P.  n'a 
pu  la  surpasser  que  par  une  étude  plus  pénétrante  des  données  de  la 
tradition  '. 

I.  Diverses  inexactitudes  de  collation  ont  été  signalées  depuis  par  M.  Koetschau. 
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Un  certain  nombre  de  fragments  ont  été  conservés  par  les  chaînes. 
Trente  pages  de  l'introduction  forment  une  étude  historique  et  lit- 
téraire de  l'œuvre  d'Origène.  Le  commentaire  a  été  entrepris  à  la 
demande  du  bienfaiteur  d'Origène,  Ambroise  à  qui  il  est  dédié.  Les 
cinq  premiers  livres  étaient  terminés  à  Alexandrie  quand  Démétrius 
contraignait  Origène  à  se  réfugier  en  Palestine.  Ils  étaient  vraisem- 
bablement  commencés  depuis  218/219.  ^^  Vi'^re  XXXII  doit  être  de 
235/237.  Il  est  probable  que  l'ouvrage  n'a  jamais  été  poussé  plus  loin. 
Origène  avait  commencé,  après  une  introduction,  à  expliquer  longue- 
ment chaque  mot  du  texte.  Naturellement  il  n'a  pu  continuer  de  cette 
façon.  Ses  tâtonnements  s'expliquent  par  le  fait  qu'il  ouvrait  la  voie. 
Avant  lui,  on  se  bornait  à  des  notes  fragmentaires.  Il  trouvait  cepen- 
dant dans  Philon  un  précurseur  dont  il  s'est  inspiré.  Il  résoud  les 
contradictions  des  évangiles  par  l'interprétation  mystique.  Aussi  ne 
les  cache-t-il  pas,  comme  on  peut  le  voir  à  propos  de  la  purification 
du  temple  ou  de  saint  Jean-Baptiste.  Cependant  Origène  ne  néglige 
pas  les  questions  de  grammaire  ou  d'archéologie.  Ses  citations  du  texte 
ont  été  malheureusement  changées  par  les  copistes.  Le  moyen  le  plus 
sûr  pour  le  retrouver  est  d'étudier  ses  explications.  Ce  texte  n'a  pas 
un  caractère  bien  défini  et  montre  une  certaine  liberté.  Souvent  Ori- 
gène cite  non  d'après  un  texte,  mais  d'après  des  «  sentences  ». 

L'ouvrage  était  dirigé  contre  les  gnostiques  et  spécialement  contre 
Héracléon.  M.  P.  dresse  la  liste  des  fragments  d'Héracléon  et  carac- 
térise sa  méthode.  L'hérétique  avait  fait  un  recueil  de  simples 
notes,  dans  le  genre  des  Hypotyposes  de  Clément  et  d'Origène.  Là 
encore,  M.  P.  a  été  précédé  par  M.  Brooke  qui  a  publié  un  recueil 
des  fragments  d'Héracléon.  Ils  mettent  en  lumière  la  tendance  théo- 
logique et  moralisante  de  leur  auteur.  Héracléon  identifie  le  monde 
et  le  péché.  C'est  une  doctrine  voisine  de  celle  de  saint  Paul.  Mais 
peut-être  quarante-sept  fragments  ne  suffisent-ils  à  nous  donner  une 
idée,  sinon  exacte,  du  moins  complète,  de  cette  exégèse. 

Les  tables  sont  excellentes.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  cita- 
tions, noms  propres,  mots  divers.  M.  Preuschen  nous  apprend  que  la 
troisième,  sans  être  absolument  complète,  contient  plus  de  12,000 
mots.  Chaque  article  est  très  bien  disposé.  Toutes  les  fois  qu'il  est 
utile  paur  renseigner  sur  l'emploi  du  mot,  le  contexte  est  cité  :  ainsi 
les  substantifs  auxquels  on  joint  une  épithète  ;  les  verbes,  les  adjectifs 
ou  les  appositions  qui  accompagnent  un  substantif;  les  adverbes  qui 
modifient  le  sens  d'un  verbe.  Dans  l'index  des  noms  propres,  on  trou- 
vera un  relevé  des  manières  dont  l'auteur  use  pour  introduire  une 
citation.  Il  y  a  là  de  bons  matériaux  pour  une  étude  sur  la  langue 
d'Origène 

Paul  Lejay. 
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Apollinaris  von  Laodicea  und  seine  Schule.  Texte  und  Untersuchungen  von 
Hans  LiETZMANN.  I.  Tûbiagen,  Mohr,  1904,  xvi-32.3  p.  in-S".  Prix  ;  9  Mk. 

En  1896,  la  Société  des  sciences  de  Gœttingue  mettait  au  concours 
Tétude  et  la  publication  des  œuvres  d^Apollinaire.  En  1899,  M.  Lietz- 
mann  obtenait  le  prix.  En  1904,  il  publiait,  en  même  temps  que  le 
présent  volume,  et  avec  le  concours  de  M.  Flemming,  les  traductions 
syriaques  d'œuvres  apollinaristes  et  leur  reconstruction  grecque  (voy. 
dans  la  Deutsche  Literatur^eitung^  27  mai  1905,  n"  21,  1290- 1294,  le 
compte  rendu  de  M.  Eb.  Nestlé). 

Pendant  que  travaillait  M.  L.,  M.  Voisin  publiait  son  remarquable 
ouvrage  sur  L'apollinarisme  (1901)  '.  M.  Voisin  était  surtout  resté  sur 
le  terrain  théologique.  Il  avait  longuement  exposé  le  système  d'Apol- 
linaire et  les  variations  doctrinales  de  ses  disciples;  même  dans  la 
partie  proprement  historique  de  son  livre,  il  avait  surtout  insisté  sur 
le  côté  ecclésiastique  de  la  querelle.  M.  L.  a  pris  la  question  d'un 
point  de  vue  plus  extérieur  dans  son  premier  chapitre,  qu'il  intitule  : 
Politische  Geschichte.  Il  fait  effort  pour  montrer  la  liaison  des  intri- 
gues apollinaristes  avec  le  schisme  d'Antioche  et  les  controverses 
ariennes.  Il  est  d'ailleurs  plus  bref  et  moins  détaillé  que  M.  Voisin. 
Mais  il  apporte  une  attention  particulière  aux  problèmes  chrono- 
logiques. 

Ce  chapitre  n'est  guère  qu'une  introduction.  Le  but  de  M.  Lietz- 
mann  est  l'édition.  Les  deux  chapitres  suivants,  sources  et  chronologie, 
histoire  de  la  tradition,  nous  y  acheminent.  La  tradition  indirecte 
joue  le  plus  grand  rôle,  puisque  beaucoup  de  fragments  apollinaristes 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  réfutations.  Grégoire  de  Nysse,  Gré- 
goire de  Nazianze,  Théodoret,  Cyrille,  les  deux  Léonce,  des  docu- 
ments officiels  sont  autant  de  témoins  dont  M.  L.  a  dû  établir  les 
sources  manuscrites  et  la  critique. 

Les  textes  forment  trois  séries  :  Ecrits  d'Apollinaire,  Écrits  sortis 
de  son  école  (Vital,  Polémon,  Eunomius,  Julien,  Timothée,  Jobius, 
Valentin,  Magnus),  Ecrits  d'auteurs  incertains  (Pseudo-Jules,  Con- 
fession d'Antioche,  Pseudo-Athanase,  Pseudo-Félix).  Les  textes  con- 
servés en  syriaque  sont  donnés  en  traduction  allemande.  Les  testi- 
monia  sont  groupés  avec  les  textes,  mais  en  caractères  plus  petits. 

Un  deuxième  volume  contiendra  les  fragments  exégétiques,  une 
une  étude  littéraire  et  les  tables.  Nous  ne  pouvons  qu'en  souhaiter  la 
prompte  publication.  L'ouvrage  de  M.  Lietzmann  sera  la  base  solide 
pour  toute  étude  de  l'apollinarisme. 

Paul  Lejay. 


I.  Revue,  1902,  II,  504. 
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Sphaera.  Neue  griechische  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  dcr  Sternbil- 
der.  Von  Franz  Boll.  Mit  einem  Beitrag  von  Karl  Dvroff,  sechs  Tafeln  und 
neunzehn  Textabbildungen.  Leipzig,  Teubner,  igoS.  xii-564  pp.  in-8».  Prix  : 
24  Mk.  • 

Les  textes  que  publie  pour  la  première  fois  M.  Boll  sont  donnés 
comme  l'œuvre  de  Teukros  les  Babylonien,  d'Antiochos  d'Athènes, 
de  Valens.  Il  faut  y  joindre  le  vers  de  Jean  Kamatéros,  un  Byzantin 
du  XII®  siècle,  qui  a  eu  sous  les  yeux  un  mauvais  texte  de  Teukros 
et  l'a  rendu  pire.  Valens  est  du  11*  s.  après  J,-C.  Teukros  est  le  plus 
important  et  est  plus  ancien,  sans  qu'on  puisse  fixer  sa  date  d'une 
manière  précise. 

Ces  textes  donnent  une  description  du  ciel  en  vue  de  l'astrologie. 
Leur  intérêt  et  leur  nouveauté  se  trouvent  dans  des  noms  de  constel- 
lations inconnus  des  Grecs.  Les  auteurs  mélangent  deux  cartes  du 
ciel,  que  Nigidius  Figulus  avaient  distinguées,  la  Sphaera  graeca- 
nica  et  la  Sphaera  barbarica.  Grâce  à  M.  B.,  cette  distinction  devient 
intelligible. 

Une  question  qui  domine  l'interprétation  de  ces  textes  est  le  sens  de 
itapavaTsXXstv,  Trapava-céXXovTa.  Ce  mot  indique  la  position  d'une  cons- 
tellation par  rapport  à  un  signe  du  zodia(^ue.  Diodore  de  Tarse  divise, 
par  suite,  l'ensemble  des  astres  en  trois  catégories  ;  les  planètes  ;  les 
itasava-céXXovxa,  c'est-à-dire  les  étoiles  fixes,  au  nord  et  au  sud  du 
zodiaque;  le  zodiaque.  Mais  le  mot  a  un  sens  plus  général.  Comme 
les  constellations  du  zodiaque  ne  correspondent  pas  aux  signes,  à  la 
division  mathématique  du  cercle  de  l'écliptique  en  12  portions  de 
3o  degrés,  une  astronomie  plus  précise  rapporte  irapavatéXXEiv,  non  aux 
constellations  du  zodiaque,  mais  aux  signes  ou  divisions  du  cercle. 
Chaque  division  esta  son  tour  partagée  en  trois  parties  de  10  degrés, 
les  décans.  On  arrive  ainsi  à  une  exactitude  beaucoup  plus  rigoureuse, 
et  les  constellations  du  zodiaque,  distinctes  des  signes,  sont  rangés 
dans  les  uapava-cÉXXovxa.  Mais  si  l'on  étudie  Teukros,  on  voit  qu'il  a 
fondu  deux  catalogues,  où  TtapavaxîXXeiv  repérait  des  points  différents, 
un  premier  catalogue  donnant  les  xévxpa,  cardines  geniturarurn  des 
astrologues,  le  lever,  le  coucher,  la  culmination  et  le  passage  inférieur 
(point  opposé  à  la  culmination)  ;  un  deuxième  catalogue  ne  donnant 
que  la  longitude.  Le  premier  suppose  un  globe  céleste.  Il  comprend 
les  constellations  dont  les  noms  étaient  ordinaires  chez  les  Grecs.  Le 
deuxième  contenait  les  noms  «  barbares  ». 

Pour  fixer  la  méthode,  M.  B.  commence  par  étudier  la  première 
liste.  Il  prend  chaque  constellation  en  particulier  et  joint  aux  données 
des  textes  ses  remarques  qui  sont  souvent  d'importantes  dissertations. 
Plus  d'une  éclaire  des  passages  de  Manilius  qu'on  avait  mal  compris. 
La  tendance  générale  des  astrologues  est  de  multiplier  dans  les  noms 
de  constellations  les  identifications  mythologiques  qui  permettaient 
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de  déduire  plus  aisément  des  conclusions.  Teukros  n'y  échappe  pas  : 
la  Couronne  est  celle  d'Ariadne,  l'Engonasin  est  Hercule  ou  Thésée, 
l'Oiseau  est  le  cygne  de  Léda,  Ophiucus  est  Hygie  ou  Asklépios,  le 
Cheval  est  Pégase,  les  Jumeaux  sont  Héraklès  et  Apollon,  le  Fleuve 
est  l'Eridan,  le  Centaure  est  Chiron. 

L'élément  «  barbare  »  a  nettement  un  caractère  égyptien,  comme  le 
prouvent  les  noms  :  Osiris,  Isis,  Anubis,  Typhon,  etc.  Déjà  le  nom 
d'Horus  est  connu  de  Properce  (IV,  1,78).  La  comparaison  avec  les 
représentations  de  Dendérah  achève  la  démonstration.  D'après  le 
même  plan  que  précédemment,  M.  B.  étudie  successivement  chaque 
constellation  «  barbare  ».  Le  Sagittaire  est  donné  comme  SrapôcrcoTrov, 
xô  paat)ay.ov  zj}o^i.  Or  les  deux  visages  et  l'insigne  royal  se  retrouvent 
sur  un  bas-relief  assyrien,  une  borne  babylonienne  du  xii«  siècle 
avant  notre  ère;  au-dessous  du  centaure,  on  voit  un  scorpion,  le  signe 
voisin.  Ce  rapprochement  permet  de  conjecturer  d'où  l'Egypte  a  tiré 
le  zodiaque.  En  effet,  le  Capricorne,  le  Poisson  ont  la  même  origine. 
La  sphère  «  barbare  »  nous  a  donc  conservé,  par  l'importation  d'une 
représentation  égyptienne,  une  très  ancienne  forme  du  zodiaque,  qui 
nous  permet  de  remonter  aux  origines  babyloniennes.  Même  limité  à 
un  certain  nombre  de  signes,  le  résultat  est  considérable.  D'autres 
constellations  «  barbares  »  trahissent  la  même  origine  :  le  Styx,  cf. 
Macrobe,  I,  21,  i  ;  Vénus  et  Adonis,  le  Berger. 

Il  est  d'autres  points  qui,  dans  les  représentations  de  Dendérah, 
trahissent,  en  revanche,  une  influence  grecque.  On  y  saisit  ce  syncré- 
tisme qui,  de  bonne  heure,  a  brouillé  et  compliqué  l'astrologie. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  la  Sphaera  barbarica  est  le  cycle 
de  douze  bêtes  que  Teukros  appelle  -^j  3(oÔ£-/.ào)pos.  Il  les  met  en  relation 
avec  les  signes  du  zodiaque.  Une  autre  liste  (de  même  origine  peut- 
être)  les  met  en  regard  de  douze  climats.  Voici  ce  double  tableau  : 


Le  Chat 

Le  Bélier 

Perse 

Le  Chien 

Le  Taureau 

Babylone 

Le  Serpent 

Les  Gémeaux 

Cappadoce 

Le  Scarabée 

Le  Cancer 

Arménie 

L'Ane 

Le  Lion 

Asie 

Le  Lion 

La  Vierge 

lonie 

Le  Bouc 

La  Balance 

Lybie 

Le  Taureau 

Le  Scorpion 

Italie 

L'Epervier 

Le  Sagittaire 

Crète 

Le  Singe 

Le  Capricorne 

Syrie 

L'Ibis 

Le  Verseau 

Egypte 

Le  Crocodile 

Les  Poissons 

Inde 

.  Les  constellations  de  la  Dodékaôros  ont  une  documentation  inatten- 
due dans  Manilius;  pour  la  première  fois  on  s'explique  ce  qu'est  ce 
Bouc  qui  apparaît  V,  3x2  suiy.,  et  qui  mettait  Scaliger  dans  l'embar- 
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ras.  Mais  il  y  a  mieux.  Le  planisphère  de  Bianchini,  maintenant  au 
Louvre,  un  planisphère  trouvé  en  Egypte  et  publié  par  M.  Daressy, 
représentaient  sur  deux  zones  concentriques,  la  Dôdékaôros  et  le 
zodiaque.  Dôdékaôros  désigne  une  série  de  douze  heures.  Il  s'agit 
d'heures  doubles.  Or,  malgré  la  négation  de  Ideler,  un  tel  système  a 
existé  chez  les  Babyloniens.  Hérodote,  II,  109,  l'affirme  et  son  asser- 
tion se  trouve  mise  à  l'abri  de  toute  contestation  par  les  découvertes 
modernes.  Nous  avons  là  un  système  tout  à  fait  général,  la  division 
en  douze  parties  de  Téquateur,  de  l'écliptique,  du  jour  astronomique, 
de  Tannée.  L'origine  assyrienne  n'est  pas  douteuse.  Il  faut  admettre 
que  les  Égyptiens,  quand  ils  ont  emprunté  le  système,  ont  remplacé 
certains  animaux  par  d'autres  qui  leur  étaient  familiers.  Mais  ce 
système  a  eu  une  autre  extension.  M.  B.  le  rapproche  du  cycle  duo- 
décimal qui  se  retrouve  dans  tout  l'Extrême-Orient,  et  qui  est  appli- 
qué aux  années.  Déjà  Scaliger  et  Ideler  avaient  supposé  l'identité  de 
la  Dodekaétéris  des  Babyloniens  et  de  celle  de  l'Extrême-Orient.  On 
a  en  Chine  des  cycles  de  12  heures,  de  12  jours,  de  12  mois,  de 
12  ans,  désignés  par  les  tchi  ou  caractères,  c'est-à-dire  par  douze 
animaux.  Ces  parallèles  présentent  plus  d'une  complication  et  d'une 
difficulté.  Cependant,  ils  nous  ramènent  tous  à  une  origine  commune. 
à  la  Chaldée.  C'est  de  là  qu'est  partie  cette  division  duodécimale 
décrite  dans  Manilius,  III,  5io,  et  que  Scaliger  commentait  par  une 
référence  à  Marco  Polo  :  Sic  annum  mensesque  suos  natura  diesque  \ 
atque  ipsas  uoliiit  numerari  signa  per  horas,  |  omnia  ut  omne  foret 
diuisum  tempus  in  astra. 

On  pourrait  objecter  que  dans  Swôcxàwpoç,  topa  ne  désigne  pas  l'heure 
du  jour,  puisque  ce  sens  est  récent  en  grec.  M.  B.  a  prévu  l'objection, 
p.  314,  n.  3.  La  notion  de  l'heure  est  un  emprunt  fait  à  l'Orient  à 
l'époque  hellénistique  et  cet  emprunt  a  limité  le  sens  de  wpa. 

La  sphère  «  barbare  »  est  donc,  en  dernière  analyse,  une  importa- 
tion orientale,  «  chaldéenne  ».  Des  témoins  anciens  qui  en  parlent, 
Nigidius  F'igulus  seul  l'a  distinguée  de  la  sphère  grecque.  Tous  les 
autres,  Manilius,  Firmicus  Maternus,  Teukros,  ont  mêlé  les  deux 
ciels.  Mais  une  découverte  de  M.  Cumont  permet  d'indiquer  une 
date  plus  précise.  Au  i^""  siècle  avant  notre  ère,  Asclépiade  de  Myrleia 
présentait  déjà  le  mélange  des  deux  sphères.  On  peut  se  demander  s'il 
n'est  pas  une  des  sources  de  Manilius. 

Depuis  la  fin  de  l'antiquité,  la  sphère  barbare  n'a  pas  cessé  d'être 
connue.  Les  auteurs  arabes  et,  d'après  eux,  Scaliger  en  parlent.  Mais 
Scaliger  s'est  trompé  sur  sa  nature  et  n'a  pu  en  soupçonner  le  rôle. 
M.  B.  termine  en  appréciant  brièvement  les  travaux  postérieurs.  Son 
jugement  de  Dupuis  est  particulièrement  intéressant. 

Plusieurs  suppléments  donnent  des  textes  inédits  ou  traitent 
quelques  questions  particulières,  le  zodiaque  et  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, le  zodiaque  et  les  douze  dieux.  Le  plus  important  de  ces  appen- 
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dices  est  un  long  extrait  du  Gt^and  livre  de  V introduction,  par  Abu 
Ma'sar,  texte  écrit  vers  848.  M.  Dyroff  en  publie  le  texte  arabe  avec 
une  traduction  allemande.  Des  notes  forment  une  sorte  de  parallèle 
continu  avec  les  textes  et  les  résultats  rassemblés  dans  le  volume. 

Trois  index  des  noms  propres  et  des  matières,  des  noms  astrono- 
miques, des  mss.,  terminent  le  volume.  Les  planches  reproduisent  le 
planisphère  du  Vaticanus  gr,  1087  ;  le  zodiaque  rond  de  Dendérah, 
d'après  la  Description  de  l'Egypte  et  d'après  la  photographie  du  mou- 
lage du  Louvre,  le  zodiaque  rectangulaire  de  Dendérah  d'après  la 
Description;  le  planisphère  de  Bianchini  et  le  planisphère   Daressy. 

Cette  analyse  laisse  mal  soupçonner  les  richesses  de  ce  volume  '. 
M.  Boll  a  tiré  le  plus  brillant  parti  d'une  découverte  importante. 

Paul  Lejay. 


Hrotsvithae  opéra.  Edidit  Karolus  Strecker.  Lipsiae,  in   aedibus    B.  G.  Teub- 
neri,  mciMVi.  vii-272  pp.  in-8°.   Prix  :   4  Mk. 

Une  courte  préface  sur  Hrotsvit  et  les  sources  du  texte,  particu- 
lièrement l'unique  ms.  de  Munich,  un  apparat  de  variantes,  un  index 
des  noms  propres,  tels  sont  les  secours  de  cette  nouvelle  édition.  Elle 
ne  saurait  remplacer  l'excellente  publication  du  regretté  Paul  von 
Wintesfeld  ;  un  riche  recueil  de  notes  et  de  références  et  d'admirables 
index  font  de  cette  édition  l'instrument  du  travail  scientifique  '.  Mais 
un  volume  plus  portatif  sera  peut-être  bien  accueilli  par  certains 
lecteurs. 

La  part  personnelle  de  M.  Strecker  à  l'étude  de  Hrotsvit  consiste 
en  de  très  nombreuses  conjectures.  Il  en  a  distingué  lui-même  les 
degrés  de  créance  :  les  unes  sont  insérées  dans  le  texte,"  les  autres 
sont  indiquées  à  l'apparat,  d'autres  enfin  sont  précédées  à''nn  fartasse. 
Même  celles  qui  sont  admises  dans  le  texte  ne  sont  pas  toujours  néces- 
saires ou  probables.  Maria,  d'impie  ;  sibi  ms.:  sibi  doit  être  conservé, 
au  moins  provisoirement,  et  peut-être  définitivement  ;  car  il  est  possible 
que  l'auteur  emploie  sibi  comme  une  sorte  de  possessif,  par  une  imita- 
tion peu  habile  de  l'expression  de  Térence  :  suo  sibi  gladio  hune  iugulo.. 
Voy.  d'autres  emplois  du  réfléchi,  éd.  Winterfeld,  p.  520,  Ib.,  i63,  la 
ponctuation  introduite  est  contredite  par  la  rime  intérieure  du  vers. 
Ib.y  399,  mansit  quia  uirga  patenter,  pourrait  bien  être  le  texte  origi- 
nal. En  revanche,  je  considère  comme  certaines  les  corrections  :/or- 
mam  (398),  supinum  (412),  Sephiphora  (498),  sancta  (704).  On  voit, 
par  l'examen  de  ce  seul  poème,  que  le  travail  de  M.  S.  n'aura  pas  été 
inutile. 

1.  Voy.  par  exemple,  p.    362,  le  commentaire  de  Lucain,   I,  6.^9  suiv.  ;  p.  271, 
celui  de  triste  Minevuae  sidiis ,  Virgile,  En.,  XI,  261. 

2.  Vo'w  Revue,  1902,  II,   207. 
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Ces  conjectures  personnelles  sont  signalées  par  une  astérisque. 
M.  S.,  n'indique  la  provenance  d'aucune  de  celles  de  ses  devanciers. 
Cette  addition  ne  demandait  pas  beaucoup  de  place.  Il  est  vrai,  la 
plupart  des  corrections  introduites  dans  le  texte  sont  dues  à  P.  von 
Winterfeld. 

Les  deux  pièces  éditées  par  Winterfeld  dans  son  introduction  :  Caute 
cane,  cantor  care,  et  Terentius  et  persona  dehisoris,  ne  sont  pas 
réimprimées  dans  le  volume  de  M.  Strecker. 

P.    L. 


Les  abeilles,  la  cire  et  le  miel  en  Lorraine  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle 
étude  d'économie  historique  par  Pierre  Boyé.  Paris  et  Nancy,  Berger-LevrauU 
et  Comp.  1906,  108    p.     in-8°. 

Dans  cette  plaquette  M.  Pierre  Boyé,  auquel  nous  devons  déjà  tant 
de  travaux  érudits  sur  le  passé  de  sa  province  natale,  entreprend  de 
nous  donner  une  esquisse  de  l'agriculture  en  Lorraine,  d'après  les 
documents,  patiemment  recueillis  dans  les  dépôts  des  archives  locales. 
Il  nous  montre  comment  les  «  mouchettes  »  ont  formé  de  bonne 
heure  (les  premiers  textes  qu'il  cite  sont  du  xiii*  siècle)  une  part  du 
revenu  des  seigneurs  fonciers,  ecclésiatiques  ou  laïques,  et  sous  quelles 
formes  variées  ce  droit  d'abeillage  s'est  produit  et  développé  en  Lor- 
raine. De  l'exploitation,  plutôt  brutale,  des  ruches  d'abeilles  sauvages, 
cherchées  et  découvertes  dans  les  bois,  on  a  passé  à  l'élevage  des 
abeilles  domestiquées;  mais  grâce  aux  procédés,  passablement  meur- 
triers aussi,  des  bons  ruraux  qui  s'y  livraient  au  moyen  âge,  l'apicul- 
ture n'a  guère  donné  de  résultats  satisfaisants;  elle  a  baissé  dans  la 
province  au  xvi»  siècle  et  les  ravages  incessants  de  la  guerre  de  Trente 
ans  lui  ont  donné  pour  longtemps  le  coup  de  grâce.  Ce  n'est  qu'assez 
tard,  durant  le  règne  de  Louis  XVI,  quand  Palteau,  de  Metz,  eut 
inventé  la  ruche  à  tiroir  et  quand  François  de  Neufchateau,  le  futur 
ministre,  essaya  d'intéresser  à  cette  branche  de  l'économie  domestique 
les  pouvoirs  publics  en  Lorraine,  qu'une  espèce  de  renaissance  s'y 
produisit  dans  le  monde  des  abeilles.  M.  B.  nous  entretient  encore  de 
la  production  de  la  cire,  des  usages  qu'on  en  faisait,  des  impôts  dont 
cette  industrie  était  frappée;  il  nous  raconte  les  superstitions  qui  se 
rattachaient  —  et  se  rattachent  sans  doute  encore  —  dans  les  cam- 
pagnes lorraines,  aux  mouches  à  miel.  Son  travail  est  d'une  lecture 
attrayante  et  forme  une  contribution  fort  bien  documentée  à  l'histoire 
économique  de  la  province. 

R, 
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André  Siegfried.  Le  Canada.  Les  deux  races.  Problèmes  politiques  contempo- 
rains. Paris,  Armand  Colin,  1906,.  4i5  p.  in-i8\  Prix  :  4  fr. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  autrefois  attentivement  le  livre  de  M.  André 
Siegfried  sur  la  démocratie  en  Nouvelle  Zélande  ont  certainement 
ouvert  d'une  main  sympathique  son  nouveau  volume  sur  le  Canada, 
sachant  qu'ils  avaient  à  faire  à  un  esprit  investigateur,  très  curieux 
du  fond  même  des  choses  et  ne  reculant  pas  devant  certaines  consta- 
tations, désagréables  au  grand  public,  parce  qu'elles  dérangent  des 
préjugés  acquis. 

Son  livre  n'est  en  aucune  façon  une  Histoire  du  Canada,  je  dirais 
même  volontiers  (à  moins  que  ce  ne  soit  ici  qu'un  premier  volume) 
qu'on  y  rencontre  trop  peu  de  données  historiques.  Les  problèmes  de 
la  race  et  de  la  question  religieuse  y  sont  seuls  posés  et  analysés  avec 
une  pénétration  rare  et  un  grand  effort  d'impartialité,  et  de  cette 
étude  un  lecteur  attentif  concluera  à  la  prolongation  peut-être  indé- 
finie de  la  lutte  déjà  séculaire  entre  l'Anglo-Saxon  protestant  et  le 
Canadien  catholique  jusqu'à  l'heure  encore  inconnue  du  xx«  ou  du 
xxi«  siècle  où  la  vague  immense  de  l'américanisme  triomphant  mettra 
d'accord  les  belligérants  en  les  submergeant  tous  deux  de  son  flot 
égalitaire. 

En  effet,  si  les  60,000  Français  de  1763  sont  devenus  i,65o,ooo 
aujourd'hui,  il  y  a  dans  les  territoires  de  la.  Dominion  3, 061, 000  Cana- 
diens d'origine  britannique  et  l'opposition  de  ces  deux  groupes,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  semble  absolument  irréductible.  Ils  sont  en 
état  de  guerre,  guerre  parfois  ouverte,  toujours  active,  dont  il  est  inu- 
tile de  vouloir  dissimuler  Tâpreté.  L'Église  catholique,  qui  a  été  le 
facteur  le  plus  puissant  de  la  formation  et  du  maintien  du  peuple 
franco-canadien,  entend  qu'il  reste  sa  chose  et  lui-même,  en  majorité, 
en  très  grande  majorité,  ne  demande  qu'à  se  reposer  dans  le  giron 
de  l'Eglise  et  à  repenser  indéfiniment  les  enseignements  du  passé.  S'il 
n'était  enserré  entre  les  Yankees  des  Etats-Unis  et  ses  rudes  compa- 
triotes anglo-saxons,  il  se  laisserait  aller  sans  doute  à  vivre  d'une  vie 
paisible,  presque  idyllique;  il  y  aurait,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
une  espèce  de  Paraguay  boréal,  ruminant  satisfait  sous  la  houlette 
sacerdotale,  et  «  le  mal  delà  pensée  »  n'aurait  jamais  effleuré  ces  âmes 
frustes  et  naïves.  Aussi  les  chapitres  du  livre  de  M,  S.  qui  sont  con- 
sacrés au  rôle  de  l'Eglise  dans  l'Etat  sont  tout  particulièrement  inté- 
ressants, soit  qu'ils  traitent  de  son  activité  dans  son  domaine  propre, 
soit  des  questions  scolaires,  domaine  voisin  où  la  lutte  n'est  pas  moins 
brûlante,  et  où  nous  avons  bien  souvent  quelque  peine  à  nous  orienter, 
nous  qui  ne  voyons  les  choses  que  de  loin,  alors  qu'il  s'agit  «  d'un 
chaos  de  sentiments  entrecroisés  et  divers  »,  plus  difficile  encore  à 
débrouiller  par  le  fait  incontestable  que  certains  représentants  .des 
partis  canadiens  ont  des  opinions  successives,  des  opinions  de  milieu, 
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qui  changent  selon  le  public  devant  lequel  ils  parlent;  quand  on  fait 
des  discours  ou  des  toasts  à  Québec  ou  sur  les  bords  de  la  Seine,  les 
mots  ont  parfois  un  tout  autre  sens  qu'au  parlement  d'Ottawa  ou  sur 
les  bords  de  la  Tamise. 

Dans  notre  société  française  moderne,  transformée,  quoiqu'on  en 
ait  dit  par  la  Révolution,  nous  ne  pouvons  plus  nous  faire  une  idée 
bien  exacte  de  l'influence  énorme  de  l'Eglise  su  ries  Canadiens  français, 
puissance  politique,  économique 'et  sociale,  qui  pèse  sur  l'ensemble  et 
sur  chaque  individu,  qui  s'affirme  avec  une  hardiesse  incroyable  en 
maintes  «  survivances  archaïques  »  et  de  laquelle  il  est  quasiment 
impossible  de  s'affranchira  Je  ne  puis  en  parler  de  visu,  mais  je  puis 
dire  que  la  plupart  des  voyageurs  intelligents  de  France  que  j'ai  vus, 
et  qui  avaient  séjourné  assez  longtemps  au  Canada  pour  s'y  faire  une 
opinion  raisonnée,  (bien  entendu  si  leur  connaissance  delà  langue  et 
leurs  relations  de  société  leur  permettaient  d'étudier  impartialement 
les  deux  milieux)  m'ont  affirmé  que  le  courant  des  idées  modernes,  ce 
qui  constitue  en  définitive  pour  nous  l'air  respirable  dans  le  monde 
de  la  pensée,  était  infiniment  plus  prononcé  (malgré  des  étroitesses 
nationales  inévitables)  chez  les  Anglo-saxons  du  Canada  que  chez  les 
Canadiens  français. 

Il  y  a  même  quelque  équivoque  à  parler  des  sentiments  «  français  » 
des  habitants  de  Montréal  ou  de  Québec.  Ce  qu'ils  connaissent  et  sur- 
tout ce  qu'ils  aiment,  ce  n'est  pas  la  France  contemporaine,  c'est  celle 
de  Saint-Louis  ou  de  Louis  XIV;  non  seulement  ils  «  ne  désirent  pas 
revenir  à  nous  »  —  ce  que  personne  ne  peut  songer  à  leur  reprocher  — 
mais  ils  «  redoutent  notre  influence  ^  »,  au  point  que  des  membres 
même  du  clergé  de  France,  de  la  plus  irréprochable  orthodoxie,  ont 
été  reçus  froidement  quand  ils  songeaient  à  s'établir  dans  les  pro- 
vinces où  le  clergé  canadien  règne  en  maître  absolu  ''. 

1.  C'est  ainsi  que  tout  Canadien  catholique  est  encore  tenu  de  payer  la  dîme  à 
l'Église,  et  au  besoin  l'Etat  prête  ses  tribunaux  et  la  force  publique  pour  punir  les 
récalcitrants. 

2.  Il  ne  reste  en  effet  à  celui  qui  voudrait  échappera  cette  tutelle  gênante,  qu'à 
se  convertir  au  protestantisme  ou  à  se  déclarer  absolument  irréligieux  ;  lune  de 
ces  alternatives  le  met  au  ban  de  ses  compatriotes  romains,  l'autre  l'exclut  à  la  fois 
de  la  communauté  de  ceux-ci   et  de  celle  des  Canadiens  anglais. 

3.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  S.  par  quels  moyens  on  combat  l'influence  de  la 
pensée  libre  venant  de  France,  et  quelle  peine  on  a  de  trouver  un  ouvrage,  livre 
de  philosophie,  d'histoire  ou  même  tel  roman,  chez  les  libraires,  menacés  des 
foudres  de  l'Eglise  s'ils  vendaient  des  livres  qui  ne  sont  pas  autorisés  par  l'Église. 
Nos  conférenciers,  venus  d'outre-mer,  sont  applaudis  par  des  auditoires  anglais 
bien  plus  que  français^  et  si  M.  F.  Brunetière  a  été  goûté  là-bas,  c'est  assurément 
moins  comme  Français  et  pour  son  grand  talent  littéraire  que  pour  son  zèle  catho- 
lique. 

4.  Quand  le  collège  des  Jésuites  de  Montréal  a  célébré  en  grande  pompe  le  cin- 
quantenaire du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  il  n'a  pas  craint,  dans  un  pays 
de  majorité  protestante,   de  faire  flétrir,  par  ses  élèves,  en  séance  publique;   «  les 


d'histoire  et  de  littérature  93 

Pendant  longtemps  il  a  pu  croire  qu'il  resterait  toujours  le  maître, 
car,  ainsi  que  le  dit  M.  S.,  «  l'Eglise  tient  solidement  les  avenues  de 
l'avenir  »  ;  les  femmes  surtout  lui  appartiennent,  car  toutes,  ou  presque 
toutes,  elles  passent  par  l'éducation  des  couvents.  Tous  les  dix-neuf 
collèges  français  de  la  province  de  Québec  sont  confessionnels,  et 
cela  au  point  que  dans  tout  leur  personnel  enseignant,  il  n'y.  a  que 
32  laïques  contre  527  prêtres  ou  religieux.  L'Université  Laval,  de 
Québec,  s'est  consacrée  solennellement,  en  1873,  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Seulement  si  la  natalité  des  Canadiens  français  est  très  grande 
(les  familles  ayant  dix  à  quinze  enfants,  et  même  davantage  n'y  étant 
pas  rares)  la  mortalité  infantile  est  grande  aussi,  et  surtout  une  fraction 
notable  des  générations  récentes  émigré  vers  le  climat  plus  doux  des 
Etats-Unis,  d'où  bien  peu  songent  à  revenir;  et  moins  encore  y  con- 
servent la  mentalité  de  leurs  ascendants  restés  au  pays.  De  plus 
l'immigration  française,  venue  d'Europe,  est  maintenant  à  peu  près 
nulle,  alors  que  les  masses  anglo-saxonnes  continuent  à  traverser 
l'Atlantique.  L'espoir  caressé  longtemps  par  le  clergé  canadien,  de 
conquérir  à  la  vraie  foi  les  vastes  territoires  du  Grand-Ouest,  vers  le 
Pacifique,  s'est  trouvé  chimérique  et  de  côté-là,  la  lutte  n'est  plus 
guère  possible  contre  l'envahisseur  hérétique. 

Il  serait  erronné  d'ailleurs  de  croire  que  les  Canadiens  anglo-saxons 
soient  plus  patriotes  anglais  que  les  Canadiens  d'origine  française 
sont  patriotes  français.  Ils  ont  su  jouer  habilement  le  rôle  de  loyalistes, 
contre  leurs  compatriotes  de  race  différente,  pour  s'assurer  la  supé- 
riorité dans  les  luttes  d'autrefois;  ils  ont  naguère  encore,  lors  de  la 
guerre  contre  les  Boërs,  manifesté  leur  enthousiasme  pour  la  Greater 
Britain,  en  équipant  quelques  corps  de  volontaires;  mais,  au  fond,  ils 
tiennent  avant  tout  à  leur  autonomie,  ils  entendent  se  protéger- effi- 
cacement contre  la  concurrence  de  leurs  propres  compatriotes,  par 
des  tarifs  douaniers  ;  ils  entendent  ne  laisser  à  la  couronne  d'Angle- 
terre qu'un  rôle  de  présidence  honoraire  sur  les  états  confédérés  du 
Dominion,  et  le  soin,  plus  onéreux,  de  les  protéger  au  besoin  contre 
les  appétits  de  la  grande  République  voisine.  Le  jour  où  les  destins 
seront  accomplis,  le  jour  où,  sous  la  poussée  de  l'opinion  publique, 
toujours  plus  avide  d'impérialisme,  le  mouvement  d'extension  se  pro- 
noncera vers  le  sud  et  le  nord,  ce  ne  seront  ni  les  Canadiens  de  l'une 
ou  de  l'autre  race,  ni  l'empire  dont  ils  font  nominalement  partie,   qui 


sectes  de  Luther  et  de  Mahomet.  »  Il  est  vrai  que  dans  cette  même  cérémonie,  on 
a  acclamé  Verlaine  et  M.  Coppée  comme  les  deux  grands  poètes  catholiques  du 
xix«  siècle  !  —  L'esprit  de  tout  cet  enseignement  est  d'ailleurs  vieillot,  étriqué,  ne 
répondant  pas  aux  besoins  d'une  démocratie  moderne.  Les  Anglais  avec  leurs  Uni- 
versités vraiment  indépendantes,  où  les  deux  sexes  étudient  librement  toutes  les 
sciences,  ont  suivi  là-bas  (plus  que  chez  eux,  pourrait-on  dire)  le  mouvement  dç 
la  vie  contemporaine, 


94  REVUE  CRITIQUE 

pourront  se  flatter  d'arrêter  l'invasion  menaçante  et  peut-être   même 
ne  Tessaieront-ils  pas. 

Il  y  aurait  dans  l'ouvrage  de  M.  S,  bien  d'autres  chapitres  encore 
qu'on  prendrait  plaisir  à  analyser  en  passant  '.  Il  y  a  peu  d'ouvrages 
récents,  je  le  répète,  qui  fassent  autant  réfléchir,  et  donnent  autant  à 
penser;  c'est  un  apport  précieux  à  cette  psychologie  des  nations  que 
la  science  moderne  s'efforce  de  construire  peu  à  peu,  en  dehors  et  au 
dessus  des  préjugés  nationaux.  Alors  même  qu'on  serait  disposé  à 
contester  telle  ou  telle  affirmation  de  l'auteur,  on  le  sent  si  bien 
documenté,  si  plein  de  son  sujet,  qu'on  préfère  en  définitive  s'en  rap- 
porter à  lui  ;  on  désirerait  seulement  qu'à  ses  observations  de  philo- 
sophie sociale  il  eût  joint,  ça  et  là,  quelques  croquis  de  types  ou  de 
paysages  canadiens,  qui  eussent  égayé  la  gravité  presque  austère  de 
son  tableau. 

R. 


Paul  DÉRouLÈDE.  1870.  Feuilles  de  route.  Des  bois  de  Verrières  à  la  forte- 
resse de  Breslau.  Paris,  Juven,  122,  rue  Réaumur,  1907,  in-So  xn  et  319  p. 
3   fr.  5o. 

Déroulède  nous  raconte  dans  ce  premier  volume  sa  vie  de  soldat 
depuis  la  déclaration  de  guerre  jusqu'à  sa  captivité  en  Allemagne.  En 
juillet  1870  il  ne  détestait  que  l'Empire  et  n'aimait  que  les  lettres  et  sa 
mie,  et  il  assure  même  qu'il  déclamait  follement  contre  la  guerre  et 
l'armée  lorsque  Victor  Duruy  le  fit  nommer  sous-lieutenant  au 
i6«  bataillon  de  mobiles  composé  de  jeunes  gens  de  Belleville.  Quel- 
ques jours  suffirent  pour  faire  de  lui  l'homme  que  l'on  sait  :  une 
passion,  dit-il,  le  domina  désormais,  la  passion  de  la  France,  «  pas- 
sion exclusive,  farouche,  brutale  presque  et  dont  les  entraînements 
l'ont  plus  d'une  fois  poussé  à  des  actes  de  violence  jalouse  et  d'irrésis- 
tible révolte  »,  et  il  rappelle  ce  mot  de  Falateuf  sur  lui,  qu'il  a  la  folie 
de  la  patrie,  comme  certains  dévots  ont  la  folie  de  la  croix.  Sitôt  qu'il 
apprend  l'invasion  du  territoire,  il  court  à  Metz  pour  s'engager  dans 
l'armée  du  Rhin.  On  le  refuse  ;  il  retourne  à  son  bataillon,  et  le  voilà 
au  camp  de  Châlons  avec  son  cadet  André.  Lorsque  les  mobiles  sont 
renvoyés  à  Paris,  il  entre,  ainsi  que  son  frère,  au  3^  zouaves,  et  il  assiste 


I.  Il  y  aurait  à  signaler  spécialement  le  chapitre  sur  la  vie  politique  au  Canada.  Ils 
ont  là-bas  certains  arrangements  qui  auraient  aussi  du  succès  chez  nos  politiciens. 
Ainsi  le  leader  de  l'opposition  au  Parlement  d'Ottawa  touche  35, 000  francs  de  trai- 
tement et  tout  député  ayant  été  cinq  ans  ministre  (l'auteur  ne  nous  dit  pas  si  c'est 
par  tranches  successives)  a  droit  à  17,500  francs  de  pension.  Si  l'on  décrétait  pareille 
faveur  en  France,  quelle  lutte  épique  pour  chaque  portefeuille! 
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à  la  bataille  de  Sedan  ;  il  voit  André  tombergravement  blessé  à  ses 
côtés;  il  est  fait  prisonnier,  interné  à  Breslau. 

Cette  suite  d'aventures,  étapes,  haltes,  combats,  est  racontée  en  un 
style  vif  et  alerte.  On  remarquera  surtout  les  pages  consacrées  à  la 
journée  de  Sedan.  L'auteur  cite  le  Fabrice  de  Stendhal,  et,  de  même 
que  le  héros  de  Beyle,  il  narre  avec  un  accent  de  saisissante  vérité  les 
épisodes  auxquels  il  est  directement  mêlé,  les  marches  et  contre- 
marches de  sa  troupe  sur  le  vaste  champ  de  bataille  parles  routes,  les 
ravins  et  les  bois.  Nombre  de  traits  sont  curieux,  attachants,  émou- 
vants: Jules  Ferry  annonçant  avec  joie  que  les  armées  de  l'Empereur 
sont  battues;  le  ministre  Maurice  Richard  croyant  au  8  août  que  les 
armées  vont  se  replier  dans  l'instant  sur  Paris  ;  les  moblots  de  Belle- 
ville  outrageant  Napoléon  III  au  camp  de  Châlons;  la  mère  des  deux 
Déroulède  venant  les  voir  durant  la  marche  sur  Sedan  au  village  de  la 
Neuville  et  leur  disant  en  se  séparant  d'eux  :  «  je  vous  donne,  mais  je 
demande  à  Dieu  de  ne  pas  vous  prendre  ».  Citons  aussi  les  apprécia- 
tions de  l'auteur  sur  l'utilité  de  l'incorporation  immédiate  de  la  mobile 
dans  l'armée  active,  sur  les  réservistes  à  l'affaire  deMouzon,  sur  les 
«  marsouins  »  au  combat  de  Bazeilles,  sur  le  rôle  de  l'artillerie  à 
Sedan. 

Le  livre  a  quelques  défauts.  Il  offre  çà  et  là  des  lapsus  '.  Déroulède 
outre  évidemment  les  choses  et  les  pousse  au  noir  dans  la  description 
de  cette. armée  de  Metz  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir  :  cette  armée,  au 
8  août,  était  toujours  disciplinée,  animée  de  l'esprit  militaire,  et  le 
lieutenant  Fortoul  faisait  preuve  d'ignorance  ou  d'un  singulier  pessi- 
misme en  affirmant  que  lesdéfaites  deWissembourg  et  de  Frœschv^iller 
avaient  eu  lieu  parce  qu'une  partie  des  troupes  avait  lâché  pied  et  que 
s'étaient  produits  des  sauve-qui-peut;  le  jeune  médecin  que  Dérou- 
lède rencontre  à  Châlons  (p.  73)  juge  bien  mieux  les  événements. 
Dirons-nous  aussi  qu'on  s'étonne  que  Déroulède,  durant  ce  court 
séjour  à  Metz,  n'ait  rien  remarqué  de  l'impression  produite  par  la 


I.  Il  n'y  a  pas  eu  le  19  juillet  une  escarmouche  àSpickeren  entre  cavaliers  français 
et  allemands.  —  P.  148,  ce  n'est  pas  le  28  août,  mais  le  i^""  septembre  queDumou- 
riez  et  Thouvenot  ont  décidé  de  marcher  sur  TArgonne.  —  P.  149  qu'est-ce  que 
«  la  stratégie  de  Villars  en  1684»  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  stratégie  de  Villars  en 
1705,  lorsqu'il  prit  la  position  de  Sierck  pour  couvrir  Thionville  et  Metz  ?  — 
P.  227,  l'expression  allemande  :  Stockpretisse,  n'est  pas  comprise;  l'auteur  tra- 
duit par  «  bâton  prussien  »;  mais,  en  ce  cas,  on  dirait  Preiissenstock ;  stock, 
ainsi  usité  en  composition,  a  le  sens  de  «  complètement,  franc,  archi,  fieffé  »  et 
dans  les  mots  Stockpreusse,  Stockfran:{ose,  Stocken glander,  signifie  «  Prussien, 
Français,  Anglais  de  souche»  {Stock  =  Stamm).  —P.  229  dire,  non  pas  nichts 
mehr  Wasser,  mais  «  nichts  mehr  als  Wasser  »  —  Reichshoffen  est  toujours  écrit 
Reischoffen  (p.  38,  60,  73,  74,  83,  87,  io3)  et  Morsbronn,  Morsbrônn  (p.  74  et  102) 
—  lire  p.  85  d'Autemarre  et  non  d'Hautemare;  p.  i5i  Remilly  (comme  à  la  p.  171) 
et  non  Ramillies ;  p.  171  Tann  et  non  Thann.  — P.  gS  pourquoi  rie  pas  dire  le 
nom  du  général  de  G...?  Tout  le  monde  devinera  Castelnau. 
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nouvelle  de  Spîckeren?  Dirons-nous  qu'il  a  tort  de  croire  que  c'est 
Bismarck  qui  fit  répandre  le  7  août  dans  Paris  le  bruit  d'une  grande 
victoire? 

Mais  son  récit  nous  entraîne.  On  le  suit  avec  le  plus  vif  intérêt  des 
bois  de  Verrières,  par  Metz,  Châlons,  Sedan  et  Bruxelles,  à  la  forte- 
resse de  Breslau  ;  on  sympathise  comme  lui  avec  les  Saxons  ;  on  mau- 
dit avec  lui  le  docteur  Cabasse,  et  on  ne  peut  fermer  le  livre  sans  esti- 
mer ce  courageux  soldat,  cet  homme  de  cœur  que  fut  Déroulède, 
et  sans  admirer  son  «  inlassable  espoir  qui  ne  le  quittera  qu'avec  la 
vie.  » 

A.  C. 


Michel  B«ÉAL,  Pour  mieux  connaitre  Homère.  Paris,  Hachette,  1906,  viiii-Sog  p. 

La  science  et  le  bon  sens  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  bien  qu'on 
puisse  penser  le  contraire  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  question  homé- 
rique, perpétuellement  renouvelée,  il  semble  que  leur  divorce  s'accen- 
tue au  point  d'en  faire  d'irréconciliables  ennemis.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  accuser  de  manquer  de  bon  sens  tant  de  maîtres  éminents 
dont  les  travaux  ont  tellement  avancé  notre  connaissance  d'Homère 
et  de  la  civilisation  que  nous  représentent  ses  poèmes  ;  cette  pensée 
est  bien  loin  de  mon  esprit.  Et  pourtant,  il  faut  bien  reconnaître  que 
c'est  à  propos  d'Homère  que  se  sont  développées  les  plus  étonnantes 
combinaisons,  construits  les  plus  aventureux  systèmes,  soutenues  les 
plus  extraordinaires  hypothèses.  Dès  qu'on  parle  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée,  l'imagination  règne  en  souveraine  ;  des  intelligences  d'ail- 
leurs très  pondérées  battent  la  campagne  ;  l'exacte  compréhension  du 
texte  passe  à  l'arrière-plan,  pour  faire  place  à  une  sorte  de  dissection 
anatomique  d'où  il  ne  sort  le  plus  souvent  que  trouble,  incertitude  et 
confusion  ;  la  raison  est  bannie  par  le  raisonnement.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  M.  Bréal  ;  qu'il  parle  de  la  question  homérique  ou  d'autres 
sujets,  la  science  et  le  bon  sens  sont  toujours  de  compagnie  ;  et  si  l'on 
en  veut  une  preuve  nouvelle,  on  n'a  qu'à  lire  son  dernier  livre  :  Pour 
mieux  connaitre  Homère. 

Connaissons-nous  donc  si  mal  le  vieux  poète,  ou  du  moins  les 
immortelles  compositions  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom, 
leur  origine,  le  temps  et  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  portée  histo- 
rique et  sociale?  Il  faut  bien  le  croire,  puisque  tant  de  systèmes  divers 
ont  été  proposés,  et  que  ce  sont  les  'plus  contestables  qui  semblent 
avoir  le  plus  de  rigueur  scientifique;  et  je  ne  vois  guère  comment  le 
public  lettré,  et  qui  s'intéresse  aux  choses  de  l'ancienne  Grèce,  peut 
arriver,  au  milieu  de  conceptions  si  diverses,  à  un  point  stable  et 
précis  de  connaissance  sur  la  nature  de  ces  antiques  épopées,  L'Iliade 


d'histoire  et  de  littérature  97 

(M.  B.  s'occupe  d'elle  plus  particulièrement)  a  été  le  sujet  des  plus 
minutieuses  études,  et  l'on  n'est  guère  d'accord  que  sur  un  point,  c'est 
qu'il  y  a  en  elle  des  parties  rapportées.  Mais  pour  les  uns,  l'Iliade 
nous  reporte  à  une  société  toute  primitive,  qu'un  poète  d'un  âge  très 
reculé  s'est  complu  à  décrire,  tout  en  retraçant  un  épisode  de  la  lutte 
entre  deux  grandes  races;  pour  d'autres,  le  poème  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  œuvre  impersonnelle  formée  de  diverses  traditions, 
chantées  ici  et  là  en  des  poèmes  distincts,  primitivement  sans  lien, 
qui  se  réunirent  peu  à  peu  pour  constituer  l'épopée  ;  c'est  une  pro- 
duction spontanée  du  génie  populaire;  c'est  le  peuple,  souverain 
créateur,  qui  chantait  ses  légendes,  et  l'antiquité  de  l'Iliade  est  ainsi 
hors  de  doute.  Il  y  a  là,  pour  qui  veut  bien  connaître  Homère,  deux 
questions  d'intérêt  supérieur  :  Quelle  civilisation  nous  représente 
l'Iliade?  Gomment,  par  qui  a-t-elle  été  composée?  M.  B.  nous  donne 
en  quelque  sorte  une  solution  mixte.  Les  théories  ont  du  bon,  pense- 
t-il  ;  mais  encore  faut-il  qu'elles  reposent  sur  quelque  chose  ;  l'ima- 
gination n'a  rien  que  de  légitime  ;  mais  il  convient  qu'elle  ne  fasse 
pas  fi  de  la  logique.  Or  nous  sommes  en  présence  d'un  vaste  poème 
de  près  de  seize  mille  vers;  c'est  d'abord  beaucoup  pour  un  seul 
individu,  beaucoup  aussi  pour  que  l'œuvre  d'un  seul  ait  pu  se  trans- 
mettre dans  son  unité  jusqu'à  la  recension  d'Hipparque,  si  elle 
remonte  aussi  haut  qu'on  se  plaît  à  le  dire.  En  outre,  il  faut  voir  les 
choses  comme  elles  sont,  sans  les  grossir  ni  les  rapetisser;  la  civilisa- 
tion homérique  n'est  pas  celle  d'un  peuple  enfant,  mais  bien  au  con- 
traire celle  d'une  société  très  avancée.  Qu'il  ne  soit  pas  question  de 
l'écriture,  ni  de  la  monnaie  de  métal,  qu'on  ne  parle  pas  de  l'art  du 
cavalier,  ni  de  statues  et  de  peintures,  tout  cela  ne  peut  être  que  le 
résultat  des  exigences  du  genre.  Pour  l'écriture,  par  exemple,  les 
fouilles  de  Crète  nous  la  révèlent  à  une  époque  bien  antérieure  à  la 
plus  reculée  qu'on  puisse  assigner  à  la  composition  de  l'Iliade;  et 
d'ailleurs  l'amour  du  luxe,  le  sentiment  du  beau,  la  considération 
attachée  à  la  richesse,  qui  se  font  voir  à  chaque  instant,  ne  sont-ce 
pas  là  des  indices  d'une  civilisation  raffinée?  La  langue  elle-même, 
l'aisance  du  style,  la  noblesse  de  la  pensée,  ne  sont-elles  pas  aussi 
des  témoignages  d'une  culture  intellectuelle  développée,  que  met 
encore  en  relief  le  décor  antique  dans  lequel  le  poète  a  voulu  placer 
ses  héros?  D'autre  part,  l'Iliade  présente  si  peu  les  caractères  de  la 
poésie  populaire  qu'il  faut  bien  renoncer  à  en  faire  la  production 
commune  de  tout  un  peuple.  Elle  n'est  pas  populaire  d'origine  ;  elle 
n'a  ni  la  brièveté,  même  si  l'on  n'envisage  que  des  épisodes  séparés, 
ni  l'incertitude  de  développement  des  chants  sortis  du  peuple,  auxquels 
manquent  généralement  la  continuité  du  récit,  le  goût  de  la  descrip- 
tion, l'art  tout  littéraire  des  comparaisons.  Elle  n'est  pas  davantage 
populaire  de  destination  ;  le  peuple  est  absent  de  ces  vers,  qui 
s'adressent  en  réalité  à  un  auditoire  cultivé,  familier  avec  les  généalo- 
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gies  des  héros,  Jouissant  d'assez  de  loisir  pour  entendre  ces  longs 
récits  à  la  gloire  des  ancêtres,  en  un  mot,  à  l'aristocratie  d'alors. 

A  les  regarder  de  près,  à  les  considérer  avec  réflexion  et  logique,  en 
se  gardant  du  paradoxe  et  de  l'esprit  du  système,  que  sont  donc  les 
poèmes  homériques,  si  nous  ne  devons  pas  les  concevoir  comme 
l'œuvre  personnelle  d'un  seul  ni  l'œuvre  collective  d'une  foule  ?  Ici 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  à  M.  Bréal  :  «  Les 
chants  homériques  ont  été  composés  pour  faire  partie  du  programme 
des  jeux  et  des  fêtes  en  ce  pays  de  Lydie  où  les  fêtes  et  les  jeux  n'ont 
jamais  manqué  »  (p.  1 12).  «  L'auteur  ne  peut  être  un  individu...  mais 
l'auteur  ne  peut  être  non  plus  une  foule...  L'auteur  peut  fort  bien  être 
un  groupe  organisé,  une  confrérie  ayant  sa  règle,  ses  traditions,  et  — 
ce  qui  n'importe  pas  moins  —  poursuivant  un  but  d'utilité  immédiate 
et  ayant  sa  fonction  reconnue.  On  s'explique  ainsi  la  production 
successive  et  la  conservation  de  l'œuvre  ;  on  s'explique  l'unité  de  la 
langue  et  du  mètre,  de  même  qu'on  entrevoit  la  cause  de  certaines 
inégalités  »  (p.  11 3).  N'oublions  pas  cependant  que  M.  B.,  esclave 
avant  tout  de  la  raison  et  de  la  vraie  science,  ne  présente  cette  con- 
clusion que  comme  une  hypothèse.  Mais  il  la  prépare,  la  construit  et 
la  consolide  par  d'ingénieuses  observations  tout  objectives,  et  par  des 
considérations  sur  la  forme  et  la  nature  des  poèmes  qui,  si  elles 
laissent  place  à  quelque  discussion,  lui  donnent  toutefois  une  singu- 
lière autorité.  Il  montre  en  effet,  de  façon  lumineuse,  d'abord  qu'il  a 
fallu  dès  le  principe,  pour  l'élaboration  d'aussi  vastes  compositions, 
un  grand  poète,  une  pensée  directrice  dont  on  ne  saurait  se  passer  ; 
c'est  là  une  première  condition;  et  ensuite,  seconde  condition  non 
moins  nécessaire,  qu'il  dut  y  avoir  «  un  groupe  d'hommes,  une  cor- 
poration ayant  même  esprit,  mêmes  traditions,  et  travaillant  pour  un 
même  objet,  toujours  nouveau  »  (p.  46).  Et  d'un  autre  côté,  l'état  de 
la  société  qui  nous  est  dépeinte  —  voilà  pour  le  fond  —  la  structure 
même  de  cette  poésie,  avec  ses  locutions  toutes  faites,  ses  épithètes 
cristallisées,  son  hexamètre  déjà  si  sévèrement  réglé  —  voilà  pour  la 
forme  —  tout  conspire  à  ramener  l'époque  de  la  composition  de 
l'Iliade  à  une  date  plus  rapprochée  de  nous  qu'on  ne  le  suppose  ordi- 
nairement, et  que  M.  B.  propose  de  fixer  au  début  du  vii«  siècle. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  discussions  possibles.  M.  B,  me  per- 
mettra de  lui  soumettre  quelques  doutes  sur  un  point  particulier  de  sa 
théorie;  je  veux  parler  de  l'époque  à  laquelle  il  place  l'Iliade.  Nous 
avons  devant  nous  un  ensemble  de  récits  pouvant  servir  de  thème  à 
des  compositions  épiques,  une  personnalité  de  génie  qui  a  conçu  le 
plan  et  ébauché  l'organisation  générale,  et  une  corporation  dont  les 
membres,  animés  d'une  même  pensée  et  conservant  soigneusement 
leurs  traditions,  ont  coopéré  successivement  à  l'agrandissement  du 
poème.  Pour  que  l'œuvre  parvînt,  de  génération  en  génération,  jus- 
qu'au temps  de  Pisistrate  (milieu  du  vi«  siècle),  elle  a  dû  être  trans- 
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mise  soit  oralement,  soit  parle  moyen  de  l'écriture.  Si  l'on  suppose 
une  transmission  orale,  «  cent  cinquante  ans,  dit  M.  B.,  sont  le  plus 
qu'on  peut  admettre  »,  et  «  c'est  au  commencement  du  vii«  siècle  qu'on 
peut  avec  vraisemblance  placer  l'âge  d'Homère  »(p.  Bô-Sy).  Mais  si  l'on 
suppose  au  contraire  la  connaissance  et  l'usage  de  l'écriture,  comme 
M.  B.  l'admet  en  plusieurs  endroits  de  son  livre  (pp.  7,  42,  1 3  i),  alors 
on  n'est  plus  tenu  dans  de  si  étroites  limites.   Un  siècle  est  peu  de 
chose  pour  l'évaluation   d'époques  si  lointaines,  et  les  découvertes 
récentes  nous  autorisent  à  reculer  très  haut  le  développement  social 
et  intellectuel  des  peuples  grecs.  La  civilisation  lydienne  n'est  pas  née 
d'un  seul  coup  ;  nous  pouvons  échelonner  les  données  homériques 
sur  une  période  qui  peut  embrasser  plusieurs  générations,  et  même 
nous  le  devons  ;  et    enfin,   toujours    avec  l'hypothèse  de   l'écriture 
connue  —  ce  qui  d'ailleurs  me  paraît  incontestable  —  il  n'est  pas 
téméraire  de  penser  que  si  Homère  n'avait  été,  vers  55o,  éloigné  que 
d'un  siècle  et  demi,  la  célèbre  commission  athénienne  aurait  dû  être 
à  même  d'avoir  sur  le  poète  initiateur  des  renseignements  plus  précis, 
qui  ne  se  seraient  pas  perdus  tout  entiers.  Il  faut,  semble-t-il,  qu'Ho- 
mère ait  été  séparé  de  Pisistrate  par  plus  de  i5o  ans,  si  l'écriture  était 
en  usage,  si  peu  même  que  ce  fût,  pour  que  dans   ce  court  espace  de 
temps  l'origine,  la  personnalité,  la  vie  d'un  personnage  si  universelle- 
ment respecté,  admiré,  imité,  aient  totalement  disparu  de  la  mémoire 
des  hommes,  au  point  d'être  réduites  au  nom  seul  d'Homère  (peut- 
être  inexact)  et  à  la  légende  du  chanteur  aveugle.  Si  j'ajoute  que  dans 
ces  poèmes  «  composés  pour  faire  partie  du  programme  des  jeux  et 
des  fêtes  dans  le  pays  de  Lydie  »  il  est  à  peine  question  de  la  Méonie, 
et  que  de  ses  deux  chefs,  Mesthlès  et  Antiphos,  mentionnés  au  cata- 
logue, le  premier  seul  est  cité  une  seconde  fois  dans  l'Iliade,  dans  une 
simple  liste  de  noms,  cela  ne  nous  engage  guère  à  placer  la  composi- 
tion et  le  développement  de  riliade  à   l'époque  même  des  derniers 
Héraclides.   Comme  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'on  puisse  des- 
cendre plus   bas,  on    voit   quelles  seraient  alors  les  conséquences. 
Voilà  le  doute  que  je  soumets  à  M.  Bréal,  et  que  l'étude  de  son  livre 
a  fait  naître  en  mon  esprit.   Mais  que  de  pensées  suggère  cet  ouvrage, 
si  plein  de  sagesse,  si  éloigné  de  toute  exagération,  et  en  même  temps 
d'une  lecture  si  attachante  !  Ce  n'est  pas  un  de  ces  gros  livres  comme 
on  en  a  tant  écrit  sur  Homère,  cent  cinquante  pages  à  peine  ;   mais 
tout  y  est  mûrement  réfléchi,  tout  y  porte,  tout  y  est  à  méditer.  On  le 
lira,  on  le  relira  encore,  et  à  chaque  fois  l'on  v  trouvera  du  profit. 

La  fin  du  volume  est  formée  d'un  Lexilo^us  où  sont  analysés  éty- 
mologiquement  environ  cent  cinquante  mots  de  la  langue  homérique  ; 
quelques-unes  de  ces  étymologies  sont  particulièrement  heureuses  et 
la  linguistique  vient  ici  très  élégamment  au  secours  de  la  philologie. 
Cette  partie  est  à  recommander  tout  spécialement  aux  professeurs  qui 
expliquent  Homère,  aussi  bien  dans  les  facultés  que  dans  les  classes 
des  lycées.  My. 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. — Séance  du  j 8  janvier  i go  j. — 
M.  Dieulafoy  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  théâtre  édifiant  en  Espagne  durant 
le  siècle  d'or.  Après  avoir  montré  la  place  considérable  qu'occupent  dans  la  litté- 
rature de  nos  voisins  les  Autos  sacramentales  et  leur  durée  séculaire,  il  aborde  les 
autres  genres  de  la  tragédie  religieuse  et  les  classe  en  deux  catégories  distinctes  : 
les  comédies  de  saints  et  les  comédies  divines.  Il  est  alors  amené  à  se  demander 
quelle  a  été  la  cause  première  d'une  évolution  que  le  succès  persistant  et  même 

f;randissant  des  Autos  ne  semblait  pas  nécessiter  et  aussi  à  quelle  source  puisèrent 
es  auteurs  de  ces  nouvelles  pièces  édifiantes.  La  source,  M.  Dieulafoy  la  trouve  et 
la  montre  dans  les  Miracles  de  Notre-Dame  qui  avaient  été  traduits  par  Gonzalo 
de  Berceo  dès  le  xiii«  siècle  et  dans  la  Légende  Dorée.  La  raison,  d'un  ordre  tout 
différent,  résidait  dans  le  désir  de  combattre  le  luthérianisme  et  de  former  un 
faisceau  de  toutes  les  forces  vives  pour  opposer  une  résistance  aux  progrès  de  l'hé- 
résie. C'est  dans  ce  dessein  que  les  théologiens  officiels  inclinèrent  du  thomisme 
vers  le  molinisme  en  dépit  de  leurs  tendances  naturelles  et  que,  sous  leur  inspira- 
tion, les  grands  poètes  dramatiques,  tels  que  Cervantes,  Lope  de  Vega,  Tirso  de 
Molina,  Calderon,  Moreto  s'efforcèrent  d'allier  dans  leurs  œuvres  l'intérêt  drama- 
tique à  la  démonstration  vivante  des  mérites  souverains  du  repentir  et  de  la  foi 
dans  la  miséricorde  d'un  dieu  iufiniment  bon. 

M.  Senart  présente  quelques  observations  sur  un  fragment  d'inscription  du  roi 
Asoka  (m"  siècle  avant  notre  ère),  le  célèbre  souverain  bouddhique.  L'inscription 
a  été  retrouvée  récemment  non  loin  de  Bénarès,  au  lieu  où  le  Buddha  passe  pour 
avoir  pour  la  première  fois  enseigné  sa  doctrine.  Bien  qu'incomplète,  elle  est  très 
curieuse  par  certains  détails  qu'elle  fait  connaître  relatifs  à  l'organisation  des 
communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes  au  temps  d'Asoka  et  par  la 
preuve  qu'elle  apporte  de  l'intérêt  très  vif  que  prenait  le  roi  aux  détails  de  la  vie 
religieuse. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  5  Janvier  iQoy. — 
M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  théâtre  édifiant  en  Espagne 
au  siècle  d'or. 

M.  Cagnat  communique  une  note  sur  les  fouilles  exécutées  en  Algérie  depuis 
quelques  années  par  le  service  des  monuments  historiques  sous  la  direction  de 
M.  Albert  Ballu.  Ces  fouilles  se  poursuivent  en  même  temps  dans  les  ruines  de 
cinq  villes,  Timgad,  Lambèse,  Madaourouch,  Announa  et  Khamissa.  M.  Cagnat 
insiste  seulement  sur  les  deux  dernières,  où  les  travaux  sont  conduits  par  M.  Joly, 
de  Guelma.  A  Khamissa,  on  a  déblayé  à  peu  près  tout  le  vieux  forum  qui  offre 
les  éléments  habituels  aux  forums  romains  dans  un  état  de  conservation  suffisant 
pour  permettre  de  les  reconnaître.  A  Announa,  il  est  difficile  d'identifier  les 
monuments  découverts;  les  plus  curieux  sont  une  maison  qui  appartenait  à  la 
famille  des  Antistius,  apparentés  aux  empereurs  du  ii^  siècle,  et  une  place,  un 
petit  forum,  entouré  de  murs.  On  a  découvert  dans  ces  différentes  fouilles  une 
grande  quantité  d'inscriptions  et  un  certain  nombre  de  morceaux  de  sculpture. 

M.  Salomon  Reinach  croit  avoir  trouvé  l'explication  d'un  type  plastique  assez 
souvent  signalé  au  xv  siècle,  notamment  dans  l'art  ombrien  :  celui  de  la  Vierge 
Marie,  armée  d'une  massue,  qui  frappe  un  démon  pour  l'éloigner  d'un  enfant 
qu'il  a  saisi.  Dans  les  textes  du  moyen  âge,  il  n'y  a  pas  trace  de  ce  type. 
M.  Reinach  l'explique  par  une  confusion  du  langage.  La  Vierge  Marie,  qui  tient 
les  clefs  du  ciel,  est  clavigera  ;  or  clavigera  signifie  aussi  «  porte-massue  »  (de 
clava).  La  confusion,  sans  doute  volontaire  et  consciente,  a  dû  être  suggérée  à  un 
artiste  par  un  clerc. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —   Peyriller,  Rouçhon  çt  Gamon  successeurs. 
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Scholics  de  Lucien,  p,  Rabe.  —  Kock,  Phonétique  Suédoise.  —  Imelmann,  Laya- 
mon.  —  A.  Michel,  Histoire  de  Tart  II.  —  Kisky,  Les  Chapitres  des  électorats. 
—  Valois,  La  Pragnïatique  Sanction  de  Bourges.  —  Registres  des  Conseils  de 
Genève,  II.  —  Pages,  Le  Grand  Électeur  et  Louis  XIV  ;  La  politique  française 
en  Allemagne  sous  Louis  XIV.  —  Bourgin,  Les  archives  pontificales  et  l'his- 
toire moderne  de  la  France;  Inventaire  du  Fondo  Gesuitico. —  Cambridge 
modem  history,  XII,  Les  États-Unis.  —  Académie  des  Inscriptions, 


Scholia   in  Lucianum,  edidit   H.    Rabe.  Adiectae   sunt  II    tabulae  phototypae. 
Leipzig,  Teubner,  1906,  xii-336  p.  {Bibl.    script,  grcpc.  et  rom.  Teubnerianà). 

Les  manuscrits  des  scholies  de  Lucien  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
dissertations  de  M.  Rabe,  qui  préparait  ainsi  l'édition  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui.  Deux  d'entre  elles  sont  publiées  dans  les  Abhandl. 
der  kon.  Gesellsch.  d.  Wiss.  de  Gœttingue,  et  ont  pour  titre  Die 
Ueberlieferung  der  Lukianscholien  (  1901),  et  Die  Lukianstudien  des 
Arethas  [\(^ol>].  M..  R.  divise  les  manuscrits,  qu'il  a  pour  la  plupart 
collationnés  lui-même,  en  cinq  classes,  dont  les  deux  premières  sont 
les  plus  importantes  :  l'une  se  compose  d'un  seul  manuscrit  (Vatica- 
nus  90,  r),  l'autre  de  quatre,  auxquels  il  faut  ajouter  un  manuscrit  de 
Moscou,  qui  donne  deux  scholies  étendues.  La  seconde  classe  offre 
un  intérêt  spécial,  en  ce  que  les  scholies  de  ces  manuscrits  sont  dues 
à  Aréthas  ;  le  meilleur  représentant  en  est  le  Harleianus  5694  (E).  Les 
scholies  des  manuscrits  de  la  troisième  classe,  qui  sont  au  nombre  de 
deux,  semblent  tirer  leur  origine  des  précédentes.  Enfin  le  Vatica- 
nus  i322  (A),  de  la  cinquième  classe,  est  également  un  bon  manuscrit. 
Quant  à  la  quatrième  classe,  dont  les  représentants  sont  de  moindre 
valeur,  elle  a  été  utilisée  pour  compléter  les  manuscrits  principaux. 
L'édition,  qui  suit  l'ordre  des  opuscules  de  Lucien  tel  qu'il  est  donné 
par  r,  est  ingénieusement  disposée  :  chaque  scholie  est  précédée  de 
son  lemme,  et  suivie  des  sigles  des  manuscrits  qui  la  contiennent, 
rangés  selon  l'ordre  des  classes  ;  mais  le  lemme  est  accompagné  d'un 
signe  qui  montre  immédiatement  si,  dans  le  manuscrit,  il  précède  ou 
non  la  scholie,  et,  dans  ce  dernier  cas,  un  astérisque  indique  s'il  y  a 
dans  le  texte  un  mot  accompagné  d'un  renvoi;  alors  le  manuscrit  où 
se  trouve  ce  renvoi  est  mentionné  en  premier  lieu  ;  il  en  est  de  même 
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pour  le  manuscrit  auquel  est  emprunté  le  lemme,  quand  il  existe.  Ce 
système  ne  satisfait  pas  cependant  à  toutes  les  exigences.  Voici  par 
exemple  deux  scholies  fort  simples  :  p.  35,  ï  5 ,  ^^iitliTzipot,  *]  XiTrapwTépa 
Va  et  p.  44,  18  àpâ[j.evov  *]  xo'jotffavTa  aV  ",  nous  comprenons,  au  crochet, 
que  le  lemme  n'accompagne  pas  la  scholie;  à  l'astérisque,  que  àpâ[ji£vov 
est  pourvu  d'un  signe  de  renvoi  dans  A  et  non  dans  V,  parce  que  VA 
est  l'ordre  adopté  par  M.  R.  ;  mais  si  nous  voyons  qu'un  renvoi  se 
trouve  au  mot  TziixilziszipoL  dans  le  texte  de  V,  nous  ignorons  s'il  y  en  a 
un  également  dans  A.  Autre  exemple  :  p.  42,  14  rôrava  :  sTSo?  itXa- 
xo\)v:o;  AVcp  et  p.  87,  I  I  àXs^îxaxs  :  ô  aTrooitôxwv  Ta  -/axà  TCA;  les  deux  points 
indiquent  que  ces  scholies  sont  précédées  du  lemme  ;  l'ordre  AV(?,  que 
le  lemme  -kô-ktjx  est  dans  A  et  manque  dans  Vo  ;  mais  l'ordre  des 
manuscrits  étant  rCA,  nous  ignorons  si  le  lemme  à.lziU'xy.t,  pris  dans 
r,  est  ou  non  dans  GA.  Ou  bien  devons-nous  comprendre  que  le 
lemme  ou  le  renvoi  sont  dans  tous  les  manuscrits  lorsque  l'ordre  des 
classes  est  observé?  En  somme,  le  procédé  imaginé  par  M.  R.  est  loin 
d'avoir  toute  la  clarté  désirable.  Mais  c'est  là  un  bien  mince  inconvé- 
nient; l'important  est  que  l'édition  soit  faite  avec  soin  et  qu'elle  soit 
utile;  sous  ce  rapport  M.  Rabe  a  réussi.  De  bons  index  terminent  le 
volume;  les  deux  planches  reproduisent  l'une  le  fol.  56  r"  du  Vatica- 
nus  90,  l'autre  le  fol.  j3  v°  du  Harleianus  avec  les  scholies  marginales 
d'Aréthas. 

Mv. 


Svensk  Ljudhistoria,  avs  Axel  Kock;  Fôrsta  Delen,  hâftet  1,  [C.  W.  K.  Gleerup, 
Lund  ;  Otto  Harrassowitz,  Leipzig];  Lund,  1906;  336  pp.  in-8°;  prix  :  Kr.  2, 
75  =  M.  3,  25. 

La  phonétique  historique  de  la  langue  suédoise,  dont  la  publication 
vient  de  commencer,  promet  d'être  un  ouvrage  de  référence  sûr  et 
complet,  réunissant  sous  une  forme  systématique  les  nombreux  tra- 
vaux antérieurs  de  M.  A.  Kock  sur  la  phonétique  suédoise.  Il  com- 
prendra cinq  volumes  :  le  premier,  qui  vient  de  paraître,  expose  une 
partie  du  vocalisme,  à  savoir  l'origine  et  le  développement  des  voyelles 
et  diphtongues  simples  i,  e,  a,  a  brefs  et  longs  dans  les  syllabes  fortes  et 
semi-fortes.  A  remarquer,  dans  les  diverses  parties  de  ce  premier  volu- 
me, le  traitement  des  origines  Scandinaves  des  sons  suédois,  celui  des 
phénomènes  de  labialisation,  apophonie  (ablaut),  fracture,  métapho- 
nie  (umlaut),  qui  sont  de  nature  à  intéresser,  en  dehors  du  domaine 
strictement  suédois,  les  scandinavisants  et  germanistes.  La  phoné- 
tique du  suédois  moderne  n'interviendra  dans  l'ouvrage,  nous  dit  une 
courte  préface  provisoire,  que  dans  la  mesure  où  elle  éclairera  et 
complétera  l'histoire  des  sons. 

Ce  premier  volume,  ainsi  d-étaché,  nous  laisse  le  regret,  en  attendant 
le  secours  d'une  table  des   matières,  que  les   nombreuses  division» 
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subordonnées  les  unes  aux  autres  n'en  soient  pas  distinguées  par  une 
disposition  plus  nette  des  titres,  ou  réparties  en  chapitres  :  cet  incon- 
vénient disparaîtra  évidemment  dans  l'ouvrage  complet,  qui  sera,  en 
outre,  précédé  d'une  introduction  et  d'une  courte  vue  d'ensemble  sur 
le  développement  du  suédois. 

P.   DOIN. 


Layamon,  Versuch  iiber  seine  Quellen,  voa  Rudolf  Imelmann;  Weidmannsche 
Buchhandiung;  Berlin,  1906;  vi-117  pp.  in-S";  prix:  3  mk. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Imelmann  étudie  les  principales  questions 
relatives  aux  sources  de  Layamon. 

Par  la  comparaison  détaillée  des  leçons  des  divers  manuscrits  de 
Layamon,  de  Wace  et  de  Gaimar,  il  s'efforce  de  prouver  :  1°,  qu'il 
n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  sources  celtiques  de  Layamon  (sinon 
par  l'intermédiaire  des  Normands)  ;  2°,  que  les  noms  propres  de 
Layamon  qui  ne  figurent  pas  dans  le  texte  de  Wace  ont  été  empruntés 
aux  Normands,  quelle  que  soit  du  reste  leur  origine  première  ;  3°,  que 
la  fusion  dans  l'œuvre  de  Layamon  des  leçons  des  différents  manuscrits 
de  Wace  et  de  Gaimar  doit  être  attribuée  à  un  rédacteur  Normand 
dont  l'ouvrage  aurait  servi  de  base  à  Layamon.  Bien  que,  pour  cer- 
taines parties  de  son  argumentation,  les  manuscrits  offrent,  au  gré  de 
M.  L,  trop  peu  de  rapprochements  intéressants,  son  étude  est  une 
contribution  sérieuse  à  la  connaissance  des  sources  de  Layamon,  et 
eontient  d'excellentes  indications  pour  une  édition  critique  de  cet 
auteur. 

P.  DoiN. 


Histoire  de  l'Art  ....  publ.  sous  la  direction  de  M.  André  Michel,  tome  II  : 
formation^  expansion  et  évolution  de  VArt  gothique  (première  partie).  Paris, 
A.  Colin,  I  vol.  gr.  in-8"  de  528  p.,  n.  335,  reproduction.  Prix  :  i5  francs. 

C'est  une  chose  vraiment  extraordinaire,  et  passablement  découra- 
geante pour  l'esprit  humain,  que  ce  spectacle  d'un  art  national,  com- 
plet, spontané  et  fécond,  chef  d'école  et  adopté  bien  au  delà  de  ses 
frontières  naturelles,  ....  tombé  tout  à  coup,  non  pas  seulement  dans 
un  tel  oubli,  mais  dans  une  telle  méconnaissance  de  ses  qualités  les 
plus  incontestables,  de  ses  éléments  même  les  plus  essentiels...,  qu'il 
ait  fallu  une  véritable  révolution  du  goût,  après  quatre  siècles,  pour 
lui  rendre  justice  et  comme  pour  en  retrouver  le  secret!  Oui,  cette 
inintelligence  pourainsi  dire  absolue  de  l'art  du  moyen  âge,  sculpture 
ou  architecture,  et  celle-ci  particulièrement,  qui  était  la  plus  achevée 
en  son  genre;  telle,  qu'aux  esprits  les  moins  intransigeants,  et  du 
goût  le  plus  incontestable,  de  la  compétence  la  plus  certaine,  cet  art 
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de  nos  cathédrales  semblait  une  énigme;  telle,  qu'il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  encore,  en  pleine  Académie,  on  allait  jusqu'à  lui  refuser 
toute  inspiration  de  race,  toute  marque  nationale!.,.  M.  André  Michel 
a  eu  raison  d'insister  dessus,  comme  il  a  fait  dès  les  premières  pages 
de  son  introduction  à  ce  nouveau  volume.  On  ne  s'en  doute  pas  assez. 
Sans  doute,  le  xiii*  siècle  (qui  est  l'âge  d'épanouissement  de  cet  art), 
avait  entrepris  tant  et  de  si  grandes  choses,  qu'il  ne  put  les  achever, 
et  que,  le  temps  passant,  «  son  idéal  se  fana  »  et  les  générations  qui  sui- 
virent faussèrent  sa  doctrine.  Mais  de  là  à  cet  écrasement  systéma- 
tique, à  ce  déracinement  obstiné  qui  commence  à  la  Renaissance,  il  y 
a  loin.  On  eût  compris  que  les  ouvriers  si  ingénieux  et  si  logiques 
des  XIII'  et  xiv«  siècles  eussent  méconnu  l'essence  et  la  beauté  propres 
de  l'architecture  grecque;  mais  vraiment  les  gens  de  goût  du  xvii"  ou 
du  xviii"  siècles  avaient-ils  la  même  excuse  ?  Et  si  encore  ils  n'avaient 
renié  que  la  sculpture,  dont  on  peut  bien  dire  que  les  qualités  étaient 
en  évolution  ;  mais  l'architecture,  dont  le  style  à  la  fois  si  audacieux 
et  si  achevé  avait  été  admiré  et  suivi  jusqu'aux  confins  de  l'Europe 
civilisée  ! 

Cette  Histoire  de  VArt^  si  heureusement  entreprise,  contribuera 
sans  doute  pour  sa  bonne  part  à  mettre  un  peu  de  clarté  et  de  bon 
sens  dans  les  esprits  sur  ces  questions,  qui  ne  sont  naturellement  pas 
aussi  tranchées  encore  qu'on  pourrait  l'imaginer.  L'enseignement  de 
Jules  Quicherat  est  d'hier,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'il  a  porté  ses 
fruits.  Sans  compter  les  idées  fausses,  qu'il  est  si  malaisé  d'arracher: 
comme  ce  contre-sens  de  Vogive  désignant  si  couramment  l'arc  brisé 
et  tout  ce  qui  est  en  pointe,  qu'on  en  est  à  douter,  après  trente  ans 
d'essais  infructueux,  si  l'on  arrivera  jamais  à  persuader  aux  gens  qui 
se  piquent  d'écrire  que  c'est  une  faute  de  langage,  une  incorrection. 

C'est  à  M.  Camille  Enlart  qu'est  dû  le  chapitre  consacré  à  l'archi- 
tecture du  xiii"^  siècle.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  eu  plus  de  place  :  il 
lui  a  fallu  parler,  non  seulement  de  l'architecture  française,  avec  ses 
diverses  écoles  et  leurs  marques  distinctives  et  caractéristiques, 
domaine  si  attachant  qu'il  n'a  pu  qu'effleurer,  mais  de  l'architecture  du 
reste  de  l'Europe,  des  plus  importantes  surtout  en  Allemagne,  en 
Scandinavie,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Espagne.  Il  est  vrai  que 
l'architecture  gothique  devrait  réellement  porter  le  nom  (\q  française 
(opus  francigenum)  et  qu'on  la  retrouve  donc  partout.  Mais  j'aurais 
aimé  un  peu  plus  de  développement  et  de  largeur  dans  l'histoire  de 
cet  épanouissement  de  notre  art  et  de  nos  écoles  parmi  les  races  et  les 
coutumes  de  notre  pays.  D'autant  que  ce  développement,  l'histoire  de 
la  sculpture  le  présente,  avec  un  rare  intérêt,  dans  le  chapitre  suivant, 
sous  la  plume  de  M.  André  Michel,  qui  suit  avec  autant  de  goût  que 
d'information  l'évolution  des  types,  et  l'originalité  personnelle  des 
exécutants,  des  ouvriers,  à  travers  le  programme  auquel  on  les  atta- 
chait et  le  symbolisme  qu'ils  avaient  à  réaliser  et  dont  le  sens  leur 
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échappait.  Ces  proportions  plus  développées  ont  été  accordées  éga- 
lement aux  sculptures  étrangères,  dont  celles  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne  sont  seules  encore  étudiées  dans  le  volume  (par  MM.  Enlart 
et  Emile  Bertaux)  :  mais  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  l'histoire  est 
prise  dès  ses  origines;  surtout  gothique  pour  l'Angleterre  et  surtout 
romane  pour  l'Espagne  :  celle-ci,  très  neuve  pour  nous,  est  d'un  rare 
intérêt. 

Les  chapitres  suivants  ont  trait  aux  miniatures,  dont  les  origines 
sont  si  inconnues  avant  la  centralisation  de  cet  art  à  Paris  ;  aux  vitraux, 
si  difficiles  à  dater,  et  dont  l'étude  ne  serait  vraiment  possible  que  si 
un  recueil  général  permettait  de  les  comparer  et  de  les  rapprocher 
tous;  à  la  peinture  murale,  en  Suisse  et  en  Espagne.  Ils  ont  été  écrits 
par  MM.  Arthur  Haseloff,  Emile  Mâle,  C.  de  Mandach  et  E.  Ber- 
taux. Enfin,  la  peinture  italienne  fait  son  apparition  avec  les  mosaïques 
et  les  premières  fresques  des  prédécesseurs  de  Giotto  :  Cimabué,  Ca- 
vallini,  Torriti,  à  Assise  surtout  (M.  A.  Pératé  est  l'auteur  de  ce  tra- 
vail); et  les  ivoires  gothiques  sont  étudiés  par  M.  Raymond  Kœchlin. 
Au  lieu  d'être  les  seuls  témoins  d'une  sculpture  disparue,  comme  aux 
époques  antérieures,  ces  ivoires  ne  sont  guère,  fait  remarquer  juste- 
ment le  critique,  que  le  reflet  de  la  grande  sculpture  contemporaine. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  des  plus  attrayants. 

D'excellentes  reproductions,  précieuses  non  seulement  par  l'exécu- 
tion mais  par  le  choix  et  souvent  la  rareté,  ornent  comme  d'habitude 
le  volume. 

Henri  de  Curzon. 


Die  Domkapitel  der  geistlichen  Kurfursten  in  ihrer  persoenlichen  Zusàm-' 
mensetzung  im  XIV.  und  XV.  Jahrhundert,  gekroente  Preisschrift  von 
Dr  Wilhelm  Kisky.  Weimar,  H.  Boehlaus  Nachfolger,  1906,  viii,  197  p.  in-8°. 
Prix  :  6  fr.    75. 

Le  travail  de  M.  Kisky  est  un  mémoire  couronné  par  la  Faculté 
de  philosophie  de  l'Université  de  Bonn,  et  inséré  par  M.  K.  Zeumer 
dans  sa  nouvelle  collection  des  Quellen  und  Studien,  relatives  à  l'his- 
toire constitutionnelle  du  Saint-Empire  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes,  collection  dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  '.  On  n'y 
trouvera  pas  précisément  une  étude  historique  et  juridique  sur  la  for- 
mation des  chapitres  des  cathédrales  de  Cologne,  de  Mayence  et  de 
Trêves,  sur  leurs  développements  et  leurs  transformations  par  la  féo- 
dalité, sur  leurs  attributions  et  leur  rôle  politique  ou  religieux  durant 
les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Tout  cela  est,  en  partie  du  moins, 

I.  Voy.  R.  cr.,  du  9   avril  1906. 
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effleuré,  sinon  traité  à  fond,  dans  un  premier  chapitre,  d'une  ving- 
taine de  pages,  où  l'on  nous  parle  des  électeurs  ecclésiastiques  eux- 
mêmes,  du  recrutement  des  chanoines  dans  les  différentes  couches 
sociales,  de  la  grande  division  des  chapitres  en  deux  catégories,  qui 
bientôt  n'ont  presque  plus  rien  de  commun,  celle  des  chanoines  issus 
de  la  haute  noblesse  et  celle  des  chanoines-prêtres,  les  seuls,  le  plus 
souvent,  à  posséder  le  caractère  sacerdotal  '.  L'effort  de  M.  K.  s'est 
porté  surtout  sur  un  autre  point  de  son  sujet.  Il  s'est  efforcé  de  dresser 
avec  une  patience  méritoire,  la  nomenclature  aussi  complète  que  pos- 
sible, de  tous  les  personnages  célèbres,  ou  obscurs,  qui  ont  figuré  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  dans  l'un  des  corps  illustres  de  ces 
grandes  métropoles,  auxquels  était  dévolu  le  droit  de  choisir  dans  leur 
sein  les  Electeurs  ecclésiastiques  du  Saint-Empire  romain.  Il  a  dé- 
pouillé dans  ce  but  non  seulement  la  littérature  imprimée,  fort  nom- 
breuse (cartulaires,  régestes,  chroniques,  inventaires  d'archives,  etc.), 
mais  encore  toute  une  série  de  catalogues  et  de  pièces  inédites  dans 
les  divers  dépôts  publics  de  la  région  rhénane.  Il  a  reconstitué  de  la 
sorte,  en  trois  chapitres,  la  série  de  tous  les  chanoines  de  Cologne,  de 
Mayence  et  de  Trêves,  en  tenant  séparés,  comme  de  droit,  les  cha- 
noines nobles  des  simples  clercs.  On  peut  même  dire  qu'il  a  fait  le  tra- 
vail deux  fois;  car  après  avoir  dressé  ses  listes  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, il  a  eu  l'attention  de  les  refaire  dans  l'ordre  alphabétique,  en 
joignant  à  chaque  nom,  les  renseignements  biographiques  sommaires 
qu'il  avait  pu  réunir  et  il  a  constitué  de  la  sorte  un  répertoire,  com- 
mode à  consulter,  de  personnages  ayant  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
politique  ou  religieuse  des  contrées  rhénanes  à  cette  époque.  En  le 
parcourant,  on  se  rend  mieux  compte  comment  un  nombre  assez 
limité  de  familles  baroniales  ou  comtales,  monopolisant  peu  à  peu  ces 
dignités  ecclésiastiques  secondaires,  se  sont  réservé  l'accès  aux  sièges 
électoraux  ou  à  d'autres  sièges  de  princes-évêques  du  Saint-Empire. 
Le  travail  de  M.  K.  est  donc  une  contribution  des  plus  utiles  à  l'his- 
toire de  la  formation  de  l'oligarchie  féodale  au  sein  de  l'Eglise  d'Alle- 
magne et  son  dépouillement  patient  des  sources,  qui  semble  fait  avec 
tout  le  soin  et  la  critique  désirables,  sera  sans  doute  consulté  souvent 
avec  fruit,  sans  qu'on  éprouve  de  sitôt  le  besoin  de  le  refaire. 

R. 


îîiâtoire   delà  Pragmatique   Sanction  de  Bourges  sous  Charles  VII,    par 

Noël  Valois,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Picard,  1906.  In-8". 

M.  Noël  Valois,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  travaux,   une  remar- 
quable Histoire  du  grand  schisme  d'Occident,  publie  dans  ce  nouveau 

X.  On  y  parle  également,  mais  toujours  en  peu  de  mots,  des  études  et  des  charges 
des  chanoines,  des  prébendes,  de  la  sortie  du  chapitre,  etc. 
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volume  cent  deux  pièces  inédites,  précédées  d'un  historique  d'envi- 
ron 200  pages.  Pour  maints  historiens,  l'année  1438,  où  fut  promul- 
guée la  Pragmatique  Sanction,  marque  une  rupture  brusque  et  com- 
plète entre  la  France  et  le  Saint-Siège.  C'est  là  une  double  erreur  que 
M.  Valois  a  démontrée  d'une  manière  irréfutable.  Six  ans  auparavant, 
en  1482,  alors  que  commençait  le  conflit  entre  Eugène  IV  et  le  concile 
réformateur  de  Bàle,  Charles  VII,  après  avoir  consulté  le  clergé  de 
son  royaume,  avait  envoyé  une  ambassade  à  Rome,  chargée  de 
débattre  avec  le  pape  les  conditions  du  régime  auquel  serait  désormais 
soumise  l'Eglise  de  France.  En  1436,  à  la  suite  d'une  nouvelle  assem- 
blée du  clergé,  —  assemblée  dont  jusqu'ici  aucun  érudit  n'avait  fait 
mention,  —  une  seconde  ambassade  était,  dans  le  même  but,  envoyée 
à  la  fois  vers  le  pape  et  vers  le  concile.  Le  régime  préconisé  par  le 
roi  tenait  le  milieu  entre  l'absolutisme  papal  et  les  réformes  radicales 
décrétées  parles  Pères  de  Bàle.  Charles  VII  ne  réussit  ni  à  entraîner 
le  pape  dans  la  voie  des  réformes,  ni  à  ramener  le  concile  à  des 
mesures  plus  modérées.  Au  mois  de  mai  1438,  il  réunissait  de  nouveau 
le  clergé  à  Bourges  pour  fixer  définitivement  le  régime  de  l'Église  de 
France.  Eugène  IV  venait  alors  d'être  suspendu  par  le  concile. 
Qu'allait  faire  le  roi  ?  Allait-il  accepter  en  bloc  des  mains  du  concile 
un  ensemble  de  réformes  différentes  de  celles  qu'il  avait  conseillées  et 
suivre  les  Pères  dans  leurs  sévérités  à  l'égard  du  pontife?  Allait-il  se 
soumettre  au  Saint-Siège  et  s'associer  aux  censures  prononcées  par 
Eugène  contre  les  Pères?  Il  ne  fit  ni  l'un,  ni  l'autre.  A  la  vérité,  il 
penchait  plus  du  côté  de  Bâle  que  du  côté  de  Rome,  l'autorité  du 
concile  général  étant  alors  regardée  communément  comme  supérieure 
à  celle  du  pape.  Mais,  loin  d'adhérer  sans  restriction  à  tous  les  décrets 
de  Bàle,  il  les  soumit  à  l'examen  du  clergé,  qui  les  discuta  un  à  un 
et,  sur  plus  d'un  article,  on  modifia  la  teneur.  C'est  de  ces  décrets 
ainsi  modifiés  que  se  composa  la  Pragmatique,  qui,  tout  en  rendant, 
sur  des  points  importants,  l'Église  de  France  indépendante  du  Saint- 
Siège,  laissait  subsister,  sur  d'autres,  de  fréquents  rapports  avec  le 
pape,  considéré  toujours  comme  le  chef  suprême.  Charles  VII  donna 
une  autre  preuve  de  ses  vues  conciliantes  ;  malgré  le  décret  de  sus- 
pension dont  avait  été  frappé  Eugène  IV,  il  décida,  d'accord  avec  le 
clergé,  de  garder  son  obédience  ;  et  cette  obédience,  il  la  garda  encore, 
quand,  l'année  suivante,  Eugène  fut  déposé  et  qu'à  sa  place  le  concile 
fit  élire  un  autre  pape. 

M.  Valois  étudie  ensuite  l'application  de  la  Pragmatique.  Je  n'ai 
pas  à  rappeler  qu'Eugène  IV  n'admit  jamais  l'acte  de  1438,  qualifié 
par  lui  <(  d'acte  inique  et  impie  »,  et  qu'il  y  fit  nombre  d'infractions 
en  nommant,  par  exemple,  de  sa  seule  autorité,  aux  charges  ecclé- 
siastiques, alors  qu'en  vertu  de  la  Pragmatique  elles  devaient  être 
conférées  par  la  libre  élection  des  chapitres  et  des  communautés. 
Gomme  lui,  ses  successeurs  Nicolas  V,  Calixte  III,  Pie  II,  —lequel 
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avait  été  d'abord  un  partisan  convaincu  du  concile  de  Baie,  —  ne 
cessèrent  de  réclamer  du  roi  l'abolition  de  la   Pragmatique.  Celle-ci 
n'en  demeura  pas  moins  en  principe  la  loi  de  l'Eglise  française  durant 
tout  le  reste  du  règne  de  Charles  VII.  Je  dis  en  principe  ;  car,  en  fait, 
elle  fut  souvent  violée  par  le  roi  qui  intervenait  dans  les  élections  et, 
à  l'occasion,    n'hésitait   pas  à  recourir   au  pape  pour  imposer   des 
candidats  de  son  choix.  Elle  le  fut  également  par  le  clergé  lui-même, 
qui,  plus  d'une  fois,  renonçait  au  droit  d'élire,  s'en  remettait  au  pape 
du  soin  de  désigner  un  pasteur  ou  encore,  contrairement  aux  ordon- 
nances, renvoyait  à  Rome  le  jugement  des  procès  en  matière  d'élec- 
tions. L'application  de  la  Pragmatique   n'eut  d'ailleurs  pour  effet  ni 
de  diminuer  le  nombre  des  conflits,  ni  de  supprimer  l'abus  de  la  force, 
les  recours  à  la  violence,  trop  fréquents  dans  l'histoire  des  chapitres 
et  des  monastères.  Tout  cela,  joint  aux  plaintes  réitérées  et  à  la  résis- 
tance du  Saint-Siège,   amoindrit  l'autorité  de  la  Pragmatique.    Les 
pères  de   Bâle  contribuèrent  aussi  par  leur  imprudence  à  cet  amoin- 
drissement. Au  sortir  des  désordres  du  grand  schisme,  provoquer  un 
nouveau  schisme  par  l'élection  d'un  autre  pape  était  une  faute  grave. 
Cette  faute,  ils  l'aggravèrent  encore  par  le  choix  qu'ils  firent,  sous  le 
nom  de  Félix  V,  d'un  prince,  d'un  séculier,  le  vieux  duc  Amédée  de 
Savoie,  totalement  ignorant  des  choses  ecclésiastiques.  Ce  n'est  pas 
que   la  nouvelle  de  celte   élection  n'eût  d'abord  alarmé  la  Cour  de 
Rome.  »  Ne  craignez  rien,  dit  un  cardinal  à  ses  collègues.  J'appréhen- 
dais qu'ils    n'eussent    porté    leur     choix    sur   un    homme    pauvre, 
sage  et  vertueux,  dont  la  conduite  agréable  à  Dieu  nous  eût  préparé 
une   lutte   terrible  ;  mais  ils  ont  élu    un  homme  selon  la    chair  et 
le  sang  ;  la  victoire  est  à  nous.  »  Dès  lors,    en   effet,    le  concile  de 
Bâle  tomba  dans  un   total  discrédit  :   et  ce  discrédit,  en  s'étendant 
à  son    œuvre   de    réforme,     si   excellente  qu'elle   eût  été    d'abord, 
s'étendit  aussi  à  la  Pragmatique,  qui   en  était  à  quelques  égards  la 
reproduction. 

L'ordonnance  de  1438  avait,  comme  on  le  voit,  reçu  bien  des 
atteintes  quand  elle  fut  abrogée  par  Louis  XI  en  146 1.  On  sait 
en  quels  termes  le  successeur  de  Charles  VII  annonça  à  Pie  II 
cette  abrogation.  «  A  l'abri  de  cette  constitution  séditieuse,  lui 
écrivait-il,  les  évêques  oni  bâti  dans  notre  royaume  un  temple  de 
licence  que  nous  avons  résolu  de  détruire;  et,  malgré  tout  ce  qu'ont 
pu  nous  objecter  de  doctes  personnages,  nous  entendons  que  désor- 
mais vous  exerciez  sur  les  églises  de  France  la  pleine  autorité  qui  vous 
appartient.  »  Ce  n'était  pas,  au  reste,  par  piété,  que  le  rusé  et  ambi- 
tieux Louis  XI  s'était  décidé  à  cette  mesure,  ainsi  qu'il  l'avouait  lui- 
même  dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  familiers;  il  se  flattait  de  disposer 
plus  sûrement  du  clergé  et  de  ses  biens  en  s'entendant  avec  le  pape 
qu'en  conservant  à  l'Église  ses  libertés.'  Je  n'ai  pas  à  dire  la  satisfaction 
que  causa  au  Saint-Siège  l'abrogation  de  la  Pragmatique.  Pie  II,  qui 
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comparait  Louis  XI  à  Constantin,  à  Théodose,  ordonna  des  messes 
d'actions  de  grâce  et  des  réjouissances  pour  célébrer  cet  événement  ; 
et,  durant  trois  jours,  il  y  eut  à  Rome  des  feux  de  joie,  des  danses  et 
des  sonneries  de  trompettes. 

C'est  là  que  M.  Valois  a  arrêté  son  travail,  sans  entrer  toutefois 
dans  quelques-uns  des  faits  que  je  viens  de  mentionner.  Indiquer 
la  série  des  tâtonnements  par  lesquels  passa  le  gouvernement  de 
Charles  VII  avant  d'édicter  l'ordonnance  de  1438,  expliquer  dans 
quelles  circonstances  et  avec  quel  concours  elle  fut  élaborée,  montrer 
comment  elle  fut  appliquée  et  surtout  violée,  dire  enfin  à  quelles 
vaines  négociations  avec  le  Saint-Siège  elle  donna  lieu  jusqu'à  son 
abrogation,  tel  est,  en  somme,  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Valois 
dans  ce  savant  et  important  travail. 

Félix  ROCQUAIN. 


Registres  du  Conseil  de  Genève,  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Genève.  Tome  II.  Genève,  Kûndig,  1906,  IX,  Syi  p.  gr.  in-8*. 

Nous  avons  rendu  compte  autrefois  du  premier  volume  '  de  cet 
intéressant  recueil,  qui  avait  été  édité  pour  la  Société  d'hitoire  et  d'ar- 
chéologie de  Genève,  par  M.  E.  Rivoire.  Le  tome  II,  qui  ne  porte 
le  nom  d'aucun  éditeur  responsable,  embrasse  une  période  beaucoup 
moins  longue  que  son  précurseur,  car  il  ne  renferme  les  procès-ver- 
baux des  différents  conseils  de  la  ville  que  pour  les  années  146 1  et 
1462,  et  après  une  lacune  de  dix  ans  ",  ceux  des  années  1473  à  1476. 
Ces  registres,  dirigés  par  les  notaires  Nicot  Breyset,  Guillaume  de 
Carro  et  Claude  Cavussin,  ont  été  transcrits  sur  les  originaux  par 
MM.  L.  Dufour-Vernes  et  V,  van  Berchem  ;  leur  copies  ont  été  colla- 
tionnées  sur  le  texte  même  par  MM.  Emile  Rivoire  et  Léopold  Mi- 
cheli,  double  travail  également  ardu,  et,  dans  un  certain  sens,  trop 
ingrat  pour  qu'il  ne  soit  pas  du  devoir  de  la  critique  de  mentionner 
avec  reconnaissance  le  nom  des  citoyens  que  l'amour  de  la  science  et 
de  la  patrie  genevoise  a  poussés  à  l'accomplir.  Le  texte  des  procès- 
verbaux  est  encore  exclusivement  en  latin,  mais  d'une  latinité  qui  n'a 
rien  de  cicéronien,  et  qu'on  aurait  parfois  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre si  un  excellent  index,  de  près  de  cent  pages,  ne  venait  au 
secours  du   lecteur  embarrassé  ■'. 


1 .  Voy. /?.  cr.,   ig  juin  1902. 

2.  On  s'étonne  de  ne  point  trouver,  ni  dans  l'introduction,  ni  à  l'année  1473,  de 
note  explicative  au  sujet^de  la  disparition  des  registres  intermédiaires. 

3.  Tous  les  mots  étrangers   ne  sont   pas   cependant  expliqués;    ainsi  extriveria 
(p.  i63)  manque  dans  l'index. 
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En  dehors  de  nombreuses  données  pour  l'histoire  locale  propre- 
ment dite,  des  faits  relatifs  au  développement  intérieur  de  la  cité,  on 
trouvera  dans  le  présent  volume  des  documents  d'un  intérêt  plus' 
général,  par  exemple,  pour  l'histoire  des  rapports  de  Genève  avec  les' 
ducs  de  Savoie.  A  propos  de  la  révolte  de  Philippe  de  Savoie  contre  son 
père,  le  duc  Louis  I  (en  1462),  le  Conseil  de  la  cité  eut  également  des 
relations  assez  suivies  avec  la  cour  de  France  '.  Plus  tard  c'est  le 
contre-coup  des  guerres  de  Bourgogne  que  subit  la  ville,  mêlée,  bien 
malgré  elle,  par  suite  de  l'attitude  du  prince-évéque  de  Genève  et  du 
duc  de  Savoie,  aux  querelles  avec  les  Eidgenossen.  C'est  dans  ses 
murs  qu'une  ambassade  bernoise  est  insultée  (juillet  1474)  '';  en  octo- 
bre 1475  les  Bernois  s'apprêtent  à  marcher  sur  Genève  et  l'évêque 
prétend  lever  parmi  les  bourgeois  un  corps  de  troupes  pour  se 
défendre;  tout  en  affirmant  que  i(  populus  sue  civitatis  fuit  semper  et 
est  bene  obediens  »  le  Conseil  se  défile  autant  que  possible,  en  affir- 
mant qu'il  ne  doit  de  service  (\\xintra  muros  et  non  au  dehors.  Pour- 
tant il  arme  les  remparts,  il  décide  «  habeantur  pulveres  colovrina- 
rum  usque  ad  quantitatem  centum  quintalium ;  item  quod  artilliaria 
reparetur  et  assituetur  »  (p.  339).  Finalement,  grâce  à  l'intervention 
des  Fribourgeois,  une  trêve  est  signée  le  29  juin  1476  entre  le  duc, 
l'évêque  et  la  ville  d'un  côté,  les  confédérés  de  l'autre. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  tout  de  même  plus  intéressant  encore  que 
les  faits  et  gestes  politiques  d'une  ville,  qui  n'est  pas  libre  encore  de 
ses  mouvements  ni  consciente  de  ses  destinées  futures,  ce  sont  les 
nombreux  détails  de  mœurs  qu'on  peut  glaner  dans  les  notes  des  bons 
scribes  genevois.  Elles  toute  font  revivre  sous  nos  yeux  la  société 
d'alors.  Tantôt  c'est  le  duc  de  Savoie  qui  envoie  un  sien  gentilhomme 
pour  réclamer  «  omnes  vagabutidos^  pro  faciendo  duo  galleas  ad  mic- 
tendum  in  Cipro  »  (p.  96)  ;  tantôt  c'est  un  honnête  citoyen,  Jacquet 
Legros,  qui  se  plaint  que  certains  citoyens,  hommes  et  femmes, 
viennent  sur  les  bords  du  lac,  près  des  murs,  «  quictare  carnalia 
desideria  »  (p.  173).  Un  Jour  on  vient  se  plaindre  au  Conseil  «  quod 
nonnulli  medici  se  gerunt  artem  medicinae  scire  etnesciunt,  quod  cedit 
in  prejudicium  communitatis  »  (p.  186).  Un  autre  jour  le  Conseil  pro- 
clame Clémence  de  Lausanne,  reine  des  ribaudes  [ordinata  est  regina 
filiarum  (p.  202).  L'assistance  publique  est  encore  singulièrement 
mal   organisée    ',  la    salubrité    publique    également,    puisqu'un    bon 


1.  La  première  ambassade  de  Louis  XI  arrive  en  octobre  146 1.  On  lui  offre  deux 
livres  de  confitures,  12  livres  de  bougies,  deux  poissons,  une  coqiiasse  à'hy^ocv?LS 
et  une  de  malvoisie  «  qtiia  est  prima  ambassiata  missa  per  serenissimiim  regem  Fran- 
coriim  »  (p.  67). 

2.  Cette  affaire  des  Ambassiatores  Alemanni  revient  souvent  dans  les  procès- 
verbaux,  de  la  p.  290  à  la  p.  451: 

3.  A  chaque  instant  ce  sont  enfants  exposés  dont  on  ne  sait  que  faire.  Une  fois 
on  en  a  trouvé  tin  dans  un  ermitage  du  pont  de  l'Arve;  on  Tavait  d'abord  charita- 
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bourgeois  peut  s'opposer  avec  succès  à  ce  qu'on  installe  des  latrines 
dans  son  voisinage  (p.  324).  Je  signalerai  encore  le  joli  croquis 
de  la  séance  dans  laquelle  le  Conseil  apprend  qu'un  certain  Jéafi' 
du  Pont  a  fait  un  legs  a  la  ville  à  condition  que  dorénavant,  et  f< 
sternum,  tons  les  membres  présents  du  Conseil  récitent  debout  uri" 
Pater  et  un  Ave,  «  qui  Pater  Noster  et  Ave  Maria  pèr  omnes...  gèfii- 
biis  flexis  fuerunt  dicti  ï>  (p.  23 1).  Les  pères  de  la  cité  sont  encore 
très  prudents,  à  ce  moment  de  leur  histoire,  vis-à-vis  du  pouvoir  épis-' 
copal.  On  porte  plainte  devant  eux  que  «  capellamis  dé  Eysellofacii 
quam plura  mala  et praecipue  mulieribiis  de  nocte  ».  Mais  il  se  refuse 
à  intervenir  [communitas  non  se  immisceat)  et  renvoie  les  plaignants 
à  l'autorité  ecclésiastique  (p.  233).  Quarante  ans  plus  tard,  il  n'y  aurait 
plus  mis  tant  de  façon  '. 

Nous  n'exprimerons  qu'un  regret;  c'est  que  les  Registres  du  Con- 
seil de  Genève  soient  si  lents  à  paraître.  Si  nous  ne  devons  recevoir 
qu'un  volume  tous  les  cinq  ans,  et  que  chacun  d'eux  n'embrasse 
qu'une  période  de  cinq  à  six  ans,  il  nous  faut  renoncer  absolument  à 
l'espoir  de  feuilleter  ceux  d'entre  ses  volumes  qui  nous  intéresseraient 
le  plus  et  seraient  les  plus  utiles  aux  historiens  de  l'histoire  générale 
du  seizième  siècle.  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'en  accélérer  un  peu  la 
publication?  C'est  par  ce  vœu,  peut-être  égoïste,  que  je  terminerai  ce 
compte,  rendu. 

R. 


G.  Pages.  I.  Le  grand  Electeur  et  Louis  XIV.  1660-1688.  Paris,  Société 
nouvelle,  igoD,  xxvi,  672-8°  (Thèse  principale  pour  le  doctorat  ès-lettres  pré- 
sentée à  l'Université  de  Paris). 

II.  Contribution  à  l'histoire  de  la  politique  française  en  Allemagne  sous 
Louis  XIV.  Paris,  Société  nouvelle,  igoS,  io5  p.  in-S»  (Thèse  complémentaire). 

Ce  bel  ouvrage  qui  a  valu  à  M.  Pages,  outre  le  titre  de  docteur 
avec  la  mention  très  honorable,  les  éloges  —  je  devrais  dire,  l'estime 
et  presque  le  respect  du  jury,  — est  le  résultat  de  vingt  années  de  re- 
cherches dans  les  archives;  archives  des  affaires  étrangères  à  Paris, 
archives  secrètes  de  Berlin,  sans  compter  l'étude  des  documents  déjà 
publiés,  surtout  les  Urkunden...  pour  l'histoire  du  grand  Electeur. 


blement  confié  à  une  nourrice.  Puis  le  Conseil,  gravement  «  ne  ceteris  cedet  in 
exemplum,»  décide  «  qiiod  puer  vetradatur  in  prestino  loco  »  (229).  Un  autre  jour 
on  lui  expose  qualiter  puer  nuper  repertus  famé  périt  quia  ntitrix  viilt  habere  argen- 
tum  pro  vivendo.  Et  le  secrétaire  ajoute  :  Quid  fienduml  (p.  246). 

I.  Notons  encore  ce  trait,  tout  à  l'honneur  de  l'administration  municipale  sinon 
de  ses  administrés.  Le  veilleur  de  nuit,  Jacques  Chabod,  rossé  par  des  vauriens, 
'ireçoit    une    gratification   de  deux  florins   «  quod    verberatits  fuit  in  servicio  civi- 
tatis.  »  (p.  36 1). 
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M.  P.  s'est  proposé  de  réunir  et  de  grouper  dans  une  étude  d'en- 
semble tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  politique  extérieure  du 
Grand  Électeur  dans  ses  rapports  avec  la  France  pendant  la  période 
décisive  de  1660  à  1688;  il  s'est  modestement  enfermé  dans  ce  champ 
limité  parce  qu'une  étude  plus  complète  lui  paraissait  prématurée  en 
l'état  des  documents. 

Après  une  Introduction  courte,  mais  très  substaniielle  sur  l'Etat 
«  brandebourgeois  prussien  »,  les  moyens  d'action,  le  caractère  per- 
sonnel du  grand  Electeur  et  les  «  influences  »  (la  famille  et  les  minis- 
tres), l'exposition  prend  une  forme  strictement  chronologique.  Elle  se 
divise  en  8  chapitres,  chacun  consacré  à  un  des  épisodes  de  la  poli- 
tique de  Frédéric-Guillaume  :  1°  le  renouvellement  de  l'alliance  avec 
la  France;  2°  la  guerre  avec  Tévêque  de  Munster;  3°  l'élection  polo- 
naise; 40  l'alliance  hollandaise;  5°  la  paix,  puis  l'entrée  dans  la  coa- 
lition contre  Louis  XIV  ;  6"  les  deux  traités  de  Saint-Germain  (y  com- 
pris les  campagnes  depuis  1674)  ;  70  Talliancc  française  de  i-68i  ;  8°  les 
«  dernières  années  »  (1684-89). 

Mais  ce  n'est  pas  «  un  simple  chapitre  d'histoire  diplomatique  », 
une  «  étude  des  négociations  en  elles-mêmes,  prises  à  part  et  détachées 
de  rhistoire  générale  par  un  procédé  facile  et  qui  n'est  que  trop  en 
usage  ».  M.  P.  a  l'intelligence  trop  large  ou  trop  ferme  pour  se  con- 
tenter de  ce  genre  «  facile  »  et  inutile.  Il  a  bien  vu  la  vanité  de  l'his- 
toire diplomatique,  et  il  savait  comment  l'éviter.  «  L'intérêt  d'un 
pareil  sujet  dépend  beaucoup  de  la  façon  dont  il  est  traité.  »  Si  on  se 
laisse  aller,  à  la  suite  des  diplomates  dont  on  utilise  les  rapports,  à 
raconter  toutes  leurs  marches  et  contre-marches,  on  fait  un  récit  fas- 
tidieux et  inintelligible.  M.  P.  s'est  placé  au  centre  môme  du  gouver- 
nement, il  a  cherché  à  pénétrer  la  politique  extérieure  du  prince,  en 
tenant  compte  des  conditions  de  tout  genre  qui  la  déterminaient.  Il  a 
essayé  de  «  voir  les  événements  par  les  yeux  »  de  Frédéric-Guillaume, 
mais  en  regardant  les  archives  du  gouvernement  de  Louis  XIV  d'as- 
sez près  pour  connaître  les  visées  secrètes  de  la  diplomatie  française  » 
et  apercevoir  les  cas  où  le  grand  Electeur  «  n'a  pas  su  les  deviner.  » 

A  ce  travail  d'analyse  psychologique,  l'auteur  a  apporté  non  seu- 
lement une  longue  patience  et  une  conscience  irréprochable,  mais  une 
intelligence  pénétrante  et  une  critique  impeccable.  (Je  crois  ne  pas 
employer  de  terme  exagéré,  sur  aucun  point  la  critique  de  M.  P.  n'a 
été  prise  en  défaut).  Pour  voir  combien  cette  œuvre  est  supérieure 
aux  histoires  diplomatiques  ordinaires,  qu'on  lise  le  chapitre  sur  la 
fameuse  alliance  française  de  1 68 1 ,  cette  alliance  si  scandaleuse  pour  les 
patriotes  allemands  du  xix«  siècle.  On  y  verra  comment  ce  revirement 
apparent  de  la  politique  de  Frédéric-Guillaume  s'explique  par  son  état 
de  santé  (goutte,  gravelle,  pierre)  qui  le  font  hésiter  devant  une  guerre, 
l'influence  de  l'Electrice  accrue  par  le  ralentissement  d'activité  de  son 
mari,   la    nécessité  d'une     politique    pacifique   pour   accomplir    les 
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réformes  financières  et  militaires,  la  tentative  de  créer  un  commerce 
maritime  et  colonial.  On  y  verra  aussi  comment  l'alliance  représen- 
tait pour  Frédéric-Guillaume  un  moyen  de  s'assurer  une  protection 
contre  l'Espagne  et  surtout  d'isoler  la  Suède  pour  arriver  à  la  con- 
quête de  la  Poméranie,  et  comment  cette  alliance  s'est  effritée  à  me- 
sure que  les  espoirs  du  grand  électeur  ont  été  déçus  et  ses  défiances 
excitées  par  la  persécution  des  Huguenots  en  France.  Il  faudrait  ana- 
liser  en  détail  tout  ce  gros  ouvrage  pour  faire  exactement  comprendre 
tout  ce  qu'apporte  de  nouveau  dans  ce  sujet  si  rebattu,  la  méthode 
d'analyse  rigoureuse  de  M  .  P. 

Les  motifs  des  décisions  du  grand  Electeur  étaient  secrets,  il  se 
savait  entouré  d'États  plus  puissants  que  lui  et  tenait  sa  politique 
cachée,  en  partie  du  moins,  même  à  ses  propres  agents.  Pour  voir 
clair  dans  des  conditions  d'une  nature  si  secrète,  il  ne  suffit  pas  de 
rassembler  des  rapports  ou  des  dépêches,   même  confidentielles,  de 
diplomates  et   de  ministres,  car   eux-mêmes  n'étaient  pas    toujours 
exactement  renseignés.  M.  P.  a  dû  procéder  avec  une  critique  minu- 
tieuse :   non  pas  seulement  la  critique  externe  de  provenance,  facile 
pour  des  documents  conservés  dans  des  dépôts  qui  en  garantissent 
l'authenticité,  mais  la  critique  interne  qui  oblige  à  examiner  la  valeur 
de  chaque  affirmation.  Il  a  constaté  que  les  renseignements  des  diplo- 
mates français  sont  viciés  par  des  tendances  :  ils  savaient  queLouisXlV 
lisait  leurs  rapports  et  ils  cherchaient  à  lui  faire  leur  cour;  ils  avaient 
du  caractère  de  Frédéric-Guillaume  une  opinion  traditionnelle,  ils  le 
savaient  violent   et  le  croyaient  incapable  de  se  contenir,  ils  n'ont 
jamais  compris  sa  position  fausse  vis-à-vis  de  Louis  XIV  ni  ses  inté- 
rêts complexes  qui  «  lui  imposaient  la  duplicité  comme  une  condition 
indispensable  du  succès.  »  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  demander  le 
secret  de  sa  politique,  ils  ne  l'ont  jamais  pénétré.  Les  ministres  même 
de  l'Electeur  n'étaient  pas  renseignés  à  fond.  Ce  n'est  qu'en  rappro- 
chant les  relations  de  provenances  diffé^^entes  et  en  les  comparant 
entre  elles  que  M.  P.  est  parvenu  à  déterminer  la  suite  des  actes  de 
l'Electeur  et  le  lien  qui  les  unit,  c'est-à-dire  sa  politique. 

Sa  conclusion  est  que  F'rédéric-Guillaume  avait  «  un  caractère  fait 
de  contrastes,  qui  le  faisait  paraître  tout  autre  qu'il  n'était.  «  11  vivait 
dans  des  conditions  contradictoires.  «  La  situation  de  ses  Etats,  leurs 
médiocres  ressources,  l'hostilité  de  tous  ses  voisins,  l'obligeaient  à 
changer  souvent  de  mesures,  si  bien  qu'il  semblait  inconstant,  tandis 
qu'il  avait  la  volonté  patiente  et  simple,  mais  tenace.  »  Il  n'a  presque 
«  jamais  été  l'allié  tout  à  fait  sincère  ni  l'ennemi  tout  à  fait  déclaré  de 
«  Louis  XIV.  »  De  1 66o  à  1 666,  quand  il  semble  se  rapprocher  de  lui, 
il  ne  veut  pourtant  pas  rompre  avec  l'Autriche  et  combat  la  politique 
française  en  Pologne.  —  Ses  intérêts  lui  font  prendre  parti  pour  la  Hol 
lande,  mais  même  quand  il  s'est  joint  aux  impériaux  contre  Louis  XIV, 
il  «  se  garde  de  lui  déclarer  la  guerre  ».  —  Ses  alliances  de  1679,  1681, 
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1682  «  sont  peut-être  intimes  »,  mais  elles  restent  secrètes.  Après  1684, 
quand  il  s  entend  avec  les  ennemis  du  roi  de  France,  il  reste  son  allié 
et  continue  à  recevoir  son  argent.  L'envoyé  français,  Rebenac,  ne 
peut  s'expliquer  cette  conduite  que  par  «  la  légèreté  naturelle  de  ce 
prince  »  ;  elle  est  «  le  résultat  nécessaire  de  l'extrême  dispersion  de 
ses  Etats...  Menacé  partout,  il  a...  besoin  d'un  allié  puissant  qui  le 
protège;  mais  il  n'est  pas  d'alliance  qui  ne  lui  laisse  quelque  inquié- 
tude ou  quelque  regret.  »  Il  «  ne  veut  pas  subir  de  tutelle  »  et,  comme 
ni  l'Autriche  ni  la  France  ne  veulent  «  l'indépendance  et  l'accroisse- 
ment du  Brandebourg»,  l'Electeur  est  forcé  par  son  intérêt  de  passer 
d'un  parti  à  l'autre.  Comme  il  a  un  Etat  pauvre,  il  lui  faut  chercher 
des  subsides;  mais  ce  n'est  pas  le  besoin  des  subsides  qui  détermine 
ses  alliances,  ni  en  1667,  ni  en  1679,  ni  en  1684. 

Les  historiens  allemands  ont  attribué  au  Grand  Electeur  un  senti- 
ment national  allemand.  Sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  M.  P. 
a  fait  la  pleine  lumière  :  «  Frédéric  Guillaume  n'est  pas  seulement  un 
électeur  de  Brandebourg...;  c'est  un  Allemand  que  ne  laissent  pas 
insensible...  l'impuissance  et  l'humiliation  de  l'Allemagne.  Mais  sa 
politique  n'est  point  allemande;  il  n'a  d'autre  souci  que  ses  intérêts 
de  prince  »,  il  leur  sacrifie  toujours  les  intérêts  de  l'Empire.  Son 
souci  dominant  était  de  conquérir  la  Poméranie. 

Le  succès  de  cette  politique  ne  peut  être  jugé  par  les  résultats  immé- 
diats de  ses  entreprises.  Aucune  ne  semble  avoir  réussi  :  ni  la  coa- 
lition contre  Louis  XIV  en  1667,  ni  l'élection  de  Pologne,  ni  la  cam- 
pagne contre  Turenne,  ni  l'entreprise  de  Poméranie.  Pourtant  il  a 
entravé  en  partie  l'action  de  Louis  XIV,  et  s'il  a  eu  «  plus  d'ambition 
que  de  ressources  »  il  est  parvenu,  «  avec  ses  lambeaux  d'Etats  dis- 
persés et  pauvres...  à  faire  «  un  Etat  véritable  »,  il  a  créé  la  Prusse. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  Bibliographie  «  raisonnée  et  par  consé- 
quent sélective  »  qui  est  un  modèle.  Les  documents  y  sont  décrits  avec 
précision;  ce  sont  d'abord  les  documents  français  inédits,  la  corres- 
pondance des  envoyés  français  du  fonds  Prusse  en  27  volumes  (le 
numéro  est  donné  avec  les  dates  extrêmes  et  les  noms  des  agents)  les 
pièces  classées  dans  d'autres  fonds  des  Archives  étrangères,  la  liste 
des  audiences  accordées  aux  envoyés  de  1682  à  1687;  —  puis  les 
documents  allemands,  les  uns  imprimés  (dans  la  grande  collection  des 
Urkunden  und  Actensiilcké)  ou  dans  des  monographies;  les  autres 
inédits  conservés  en  liasses.  —  Les  «  livres,  brochures,  articles  » 
forment  la  seconde  série,  divisée  en  6  sections,  suivant  un  principe 
rationnel;  on  n'y  a  mis  que  les  travaux  vraiment  utiles  à  consulter, 
mais  chacun  est  suivi  d'une  indication  critique  sur  la  valeur,  la  ten- 
dance, les  sources,  le  contenu.  C'est  une  bibliographie  critique  com- 
plète du  règne  du  Grand  Electeur. 

Les  5  appendices  contiennent  des  documents  inédits  (des  Mémoires 
de  Lionne   de   1667  à   1669,   les    articles  préparatoires  du  traité   de 
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Vossem,  quelques  lettres)  ou  publiés  dans  un  texte  nouveau  (traités 
de  1681  à  i683).  Le  livre  est  terminé  par  un  Index  des  personnes  très 
détaillé. 

On  peut  regretter  que  M.  Pages  ait  choisi  un  sujet  d'un  intérêt 
restreint  (encore  ce  regret  est-il  fort  atténué  quand  on  a  vu  tout  ce 
qu'il  a  su  en  tirer);  mais  on  ne  voit  guère  comment  la  question  eût 
pu  être  mieux  traitée.  L'étude  attentive  des  documents,  la  critique 
serrée  de  toutes  les  affirmations,  l'analyse  pénétrante  des  conditions 
et  des  motifs  de  tous  les  actes,  la  position  nette  des  questions,  l'expo- 
sition méthodique  et  limpide,  la  langue  juste  et  précise,  rien  ne 
manque  à  ce  livre.  Il  serait  un  grand  succès  et  assurerait  à  son  auteur 
une  réputation  d'historien  si  le  public  français  n'avait  le  goût  perverti 
par  les  historiens  prédicateurs  ou  par  les  narrateurs  d'historiettes. 

II.  La  thèse  complémentaire  est  un  recueil  de  4  monographies 
isolées.  Deux  sont  des  publications  de  documents  inédits  relatifs  à 
des  négociations  de  mince  intérêt  :  une  négociation  secrète  de  Wic- 
quefort  à  La  Haye  en  1661,  des  négociations  de  Guillaume  de 
Furstenberg  de  1666  à  1670  en  Allemagne. 

Les  deux  autres,  beaucoup  plus  importantes,  sont  des  études  cri- 
tiques sur  la  diplomatie  française  en  Allemagne. 

La  «  Note  sur  les  documents  français  relatifs  à  l'histoire  des  rela- 
tions entre  l'Electeur  et  Louis  XIV  »  est  l'examen  critique  d'une 
catégorie  de  sources  qui  ont  servi  pour  la  grande  thèse,  les  lettres  des 
envoyés  français  auprès  de  l'Électeur.  M.  P.  étudie  un  à  un  chacun 
des  envoyés,  les  conditions  de  sa  mission,  sa  tournure  d'esprit,  la 
valeur  de   ses  affirmations. 

La  «  Note  sur  le  rôle  de  l'argent  dans  la  politique  française  en 
Allemagne  sous  Louis  XIV  »  est  un  essai  pour  résoudre  cette  ques- 
tion difficile  :  dans  quelle  mesure  Louis  XIV  a-t-il  acheté  les  princes 
allemands  et  leur  entourage.  Des  «  comptes  généraux  des  recettes  et 
dépenses  de  l'envoyé  français  Verjus  de  167g  à  1688  et  d'un  «Mémoire 
des  subsides  et  pensions  promis  par  le  roi  à  des  princes  étrangers  » 
en  1684,  lauteur  conclut  —  avec  raison,  je  pense  —  que  les  sommes 
dépensées  pour  cet  objet  par  Louis  XIV  étaient  très  inférieures  à  ce 
qu'imaginèrent  les  contemporains  (3  millions  1/2  délivres  en  1 683,  au 
lieu  de  5o  millions  indiqués  par  Contarini  pour  1682)  et  qu'il  y  eut 
bien  peu  de  cas  où  la  vénalité  décida  la  politique  de  ses  alliés. 

On  trouve  dans  ces  deux  études  la  même  sûreté  de  jugement  que 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Pages. 

Ch,  Seignobos. 
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Les  archives  pontificales  et  l'histoire  moderne  de  la  France,  par  Georges 
BouRGiN.  Besançon,  typ.  Jacquin,  1906,  114  p.  in-8°.  [Extrait  du  Bibliograplie 
moderne).  —  G.  Bourgin,  Inventaire  analytique  et  extraits  des  manuscrits  du 
Fondo  Gesuitico  de  la  Biblioteca  Na^^ioiiale  Vittorio-Emamiele  de  Rome,  con- 
cernant l'histoire  de  France  (xvi«-xix«  siècles).  Paris,  Honoré  Champion,  1906, 
80  p.  in-8"  (Extrait  de  la  Revue  des  Bibliothèques). 

C'est  un  travail  des  plus  méritoires  qu'a  entrepris  M.  G.  Bourgin, 
actuellement  archiviste  aux  Archives  nationales,  en  employant  son 
séjour  dans  la  Ville  éternelle,  comme  membre  de  l'École  française  de 
Rome,  à  s'orienter  dans  le  dédale  immense  des  Archives  pontificales; 
puis,  après  une  première  et  rapide  enquête,  il  a  voulu  —  ce  qui  est 
plus  méritoire  encore  —  fournir  à  d'autres  travailleurs  un  guide  pro- 
visoire à  travers  ce  merveilleux  dépôt,  tout  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  la  France  moderne.  Depuis  un  quart  de  siècle 
environ  qu'il  s'est  ouvert  aux  érudits  de  tous  pays  (janvier  1881), 
grâce  à  la  bonne  volonté  de  Léon  XIII,  on  en  a  déjà  tiré  bien  des 
documents  précieux,  faible  à  compte  dans  la  masse  de  tous  ceux  qu'il 
renferme  encore  ;  mais,  même  à  ceux  qui  sont  admis  à  y  travailler,  il 
n'est  pas  facile  de  s'orienter  sur  le  contenu  des  fonds  variés  qui  sont 
venus  s'entasser  successivement  au  Vatican,  malgré  la  salle  spéciale 
où  Mgr  Wenzel,  sous-archiviste,  a  réuni  en  1901  les  669  répertoires 
anciens,  en  attendant  qu'il  ait  constitué  l'Index  Indicum,  qui  «  évite, 
comme  le  dit  M.  B.  l'exploration  souvent  infructueuse  des  nombreux 
rayons  chargés  de  tomes  souvent  inutiles  ».  La  brochure  compacte  de 
M.  B.  avec  les  nombreux  renvois,  les  importantes  indications  biblio- 
graphiques '  qu'elle  comporte  servira  très  utilement  à  ceux  qui  ont 
à  chercher  des  renseignements  sur  les  choses  de  France  dans 
l'immense  amas  des  parchemins  et  des  paperasses,  des  cartons  et  des 
registres  accumulés  depuis  tant  de  siècles  par  la  plus  vaste  organisa- 
tion administrative  qu'ait  jamais  connu  le  monde  ancien  ou  moderne, 
de  la  plus  variée  aussi,  car  elle  s'occupait  à  la  fois  du  ciel  et  de  la 
terre.  Sans  doute,  il  n'est  pas  ici  question  d'un  inventaire  complet, 
même  tout  à  fait  sommaire;  il  se  passera  de  longues  années  avant 
que  pareil  instrument  de  travail  existe,  mais  les  moindres  indications 
peuvent  avoir,  en  attendant,  de  la  valeur  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  notes  historiques  sur  les  Archives  du  Vatican,  sur  leur  passé  ^ 
sur  leurs  administrateurs,  célèbres  ou  obscurs,  que  nous  trouvons 
dans  la  brochure  de  M.  B.  mais  des  données  pratiques,  précises 
autant   que   possible,   sur   les   différents    fonds   qui  les  composent. 


1.  On  lui  sera  surtout  reconnaissant  du  relevé  des  travaux  nombreux  exécutés 
ou  entrepris  par  les  différentes  Ecoles  et  Instituts  français,  prussien,  autrichien, 
beige,  hollandais,  etc.  officiellement  créés  à  Rome. 

2.  Les  Archives  actuelles  ne  furent  vraiment  installées  et  constituées  que  par 
un  bref  du  pape  Paul  V  en  161  3, 
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registres  pontificaux,  archives  camérales,  arciiives  secrètes,  etc.,  dont 
les  volumes  additionnés  arrivent  à  des  chiffres  capables  de  donner  le 
vertige  à  tous  les  érudits  de  la  chrétienté.  Que  sera-ce  quand  une  fois 

—  bien  tard  —  tous  les  autres  grands  dépôts  de  l'Eglise,  à  Rome, 
s'ouvriront  aux  chercheurs,  les  Archives  de  la  Propagande,  les 
Archives  de  l'Inquisition,  et  tant  d'autres  qu'énumère  notre  auteur,  à 
la  fin  de  son  travail?  Saura-t-on  jamais  au  juste  tout  ce  que  renferme 
d'inédit,  méritant  de  voir  le  jour,  cette  quantité  de  bibliothèques 
publiques  et  d'archives  de  famille  où  l'on  compte  les  manuscrits  par 
milliers? 

Il  ne  faudrait  pas  se  faire  illusion  cependant.  Nombre  de  ces  fonds, 
une  fois  explorés,  ne  répondront  guère  à  l'attente  des  premiers 
explorateurs.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  seconde  des  brochures 
que  nous  devons  à  M.  B.,  son  inventaire  du  Fondo  Gesuitico  qui  fut 
incorporé  à  la  Bibliothèque  Victor-Emmanuel;  inventaire  qui  relève 
tout  ce  qui,  dans  les  1,700  numéros  de  ce  fonds,  se  rapporte  à  l'his- 
toire de  France.  On  s'attendrait  à  trouver  là  maint  document  pré- 
cieux; mais  c'est  à  croire  que  les  Révérends  Pères  ont  eu  le  temps 
d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser  eux-mêmes.  II  ne  reste  donc 
pas  grand  chose;  quelques  dossiers  sur  le  jansénisme,  quelques  autres 
relatifs  «  aux  luttes  de  la  Constitution  civile  du  Clergé  (n°'  327,  38 1); 
divers  fascicules  se  rapportant  à  la  période  révolutionnaire  et  à 
l'Empire  [n°  195,  1218,  1459,  1461),  mais  principalement  des  copies, 
peut-être  déjà  connues  d'ailleurs;  quelques  copies  d'Instructions  pour 
les  nonces  envoyés  en  France,  au  xvii"  siècle  (n°  277)  et  voilà  presque 
tout  '.  Le  reste  sont  des  volumes  de  Miscellanées  d'une  valeur  dou- 
teuse, formés  comme  au  hasard,  et  réservant  —  si  toutefois  l'histoire 
des  autres  pays  n'y  est  pas  mieux  représentée  que  celle  de  la  France 

—  plus  de  désillusions  aux  fouilleurs  que  de  découvertes  précieuses. 
Cependant,  à  Rome  le  malheur  sera  moins  grand  que  partout  ailleurs, 
vu  que,  pendant  très  longtemps  encore,  on  sera  toujours  sûr  de  trou- 
ver de  l'inédit  de  valeur.  Nous  souhaiterons,  en  terminant,  à  M.  Bour- 
gin,  d'y  trouver  souvent  des  pièces  de  cette  nature;  il  mérite  vraiment 
d'être  récompensé  pour  nous  avoir  fourni  les  renseignements  si  pré- 
cieux que  renferme  son  étude  sur  les  Archives  pontificales. 

R. 


I.  Il  y  a  quelques  petites  fautes  d'impression;  ainsi  la  Table  onomastique  renvoie 
pour  la  Constitution  civile  du  Clergé  à  un  n°  192  qui  n'existe  pas.  Au  n°  291,  il 
est  fait  mention  d'un  nommé  Castelan  qui  aurait  prononcé  un  discours  à  l'Assem- . 
blée  nationale  le  16  juin  1791.  Il  n'y  eut  jamais  de  député  de  ce  nom;  peut  être 
s'agit-il  d'un  des  Castellane,  mais  alors  la  date  est  fausse,  car  aucun  d'eux  ne 
parla  dans  la  séance  du  16  juin,  comme  je  viens  de  le  vérifier  au  Moniteur. 
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The   Cambridge   modem  history. ..  vol.  XII,  The    United    States.   Cambridge 
University  press  igoS,  xxvn-857  p.  grand  in-8». 

Cette  histoire  des  États  Unis  qui  fait  partie  de  la  grande  collection 
de  Cambridge  organisée  par  feu  lord  Acton,  est,  suivant  le  plan  de 
cette  collection,  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique,  dont  chaque 
volume  est  partagé  entre  plusieurs  collaborateurs.  La  tâche  a  été 
distribuée  entre  i3  auteurs  anglais  ou  américains. 

M.  Doyle  (d'Oxford)  a  pris  la  période  coloniale  de  1607  à  lyôS 
(chap.  I  et  2),  le  conflit  de  1761  à  1776  (chap.  5),  la  guerre  d'indé- 
pendance (ch.  9) 

M"<^  Bateson  (de  Newnham)  a  traité  les  Français  en  Amérique 
de  1608  à  1744  (chap.  3). 

M.  Bradley  (de  Cambridge)  la  conquête  du  Canada  (chap.  4). 

M.  Bigelow  (de  Boston),  la  déclaration  d'indépendance  (chap,  6)  et 
la  Constitution  de  1776  à  1789  (chap.  8). 

M.  Mac  Master,  auteur  de  la  célèbre  Histoire  des  États-Unis,  s'est 
chargé  de  l'histoire  intérieure  de  1783  à  i85o(chap.  9,  11,  12). 

M.  H.  W.  Wilson  (d'Oxford)  a  traité  la  guerre  de  181  2-1  5,  chap.  10) 
et  les  opérations  navales  de  la  guerre  de  sécession  (chap.  17). 

M.  J.  G.  Nicolay  a  écrit  les  quatre  chapitres  de  la  guerre  de 
sécession  (14,  i5,  16,  18). 

M.  Woordrow  Wilson  de  Princeton  a  traité  la  crise  de  i85o  à 
1860  (chap.   i3,  State  rights). 

Mr  Schwab  (de  Yale),  le  Sud  pendant  la  guerre  (chap.  19). 

M.  Clarke  Smith  (de  l'Université  d'Ohio)  la  période  de  la  recons- 
truction jusqu'à  i885  (chap.  20). 

M.  J.  Moore  (de  New- York),  l'expansion  des  États-Unis  dans  le 
monde  de  i885  à  1902,  chap.  4). 

M.  H.  Crosby  Emery  (de  Yale),  le  développement  économique  des 
États-Unis  depuis  un  demi-siècle. 

M.  Barrett  Wendell  (de  Harvard),  l'histoire  intellectuelle  [American 
Intellect)  depuis  le  xviiie  siècle  (chap.  23). 

La  matière  a  donc  été  partagée  d'une  façon  très  rationnelle  entre 
les  spécialistes;  la  division  et  le  titre  des  chapitres  indiquent  qu'on  a 
rompu  décidément  avec  les  coupures  traditionnelles  en  présidences  et 
qu'on  a  pris  pour  cadres  les  grandes  transformations  de  la  société  ou 
du  gouvernement. 

On  a  rompu  aussi  avec  la  tradition  héroïque  sur  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance en  marquant  nettement  les  motifs  et  les  forces  de  la  résis- 
tance au  mouvement  «  patriotique  »  contre  le  gouvernement  anglais 
et  la  violence  de  la  persécution  contre  les  loyalistes,  — sans  pourtant 
oublier  de  préciser  les  motifs  qui  ont  décidé  les  colons  à  la  révolte. 
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Sur  ce  point  l'ouvrage  a  gagné  peut-être  à  la  collaboration  d'autçurs 
anglais. 

Gomme  il  arrive  fréquemment  quand  les  collaborateurs  sont  nom- 
breux, les  différentes  parties  sont  développées  dans  des  proportions 
qui  semblent  parfois  inégales;  cela  dépend  du  tempérament  des 
auteurs.  Dans  le  xviii»  siècle  Miss  Bateson  a  décrit  avec  détail  (en 
53  pages)  la  vie  du  Canada  français  ;  M.  Doyle  a  expédié  en  i6  pages 
l'histoire  des  colonies  anglaises,  et  cela  l'a  empêché  d'exposer  le 
conflit  chronique  entre  les  colons  américains  et  le  gouverneur  anglais 
dans  toutes  les  grandes  colonies,  qui  est  le  véritable  prélude  de  la 
Révolution  américaine.  —  Les  discussions  sur  la  rédaction  de  la 
Constitution  sont  racontées  en  70  pages  par  M.  Bigelow,  tandis  que 
M.  Mac  Master  s'est  contenté  de  3o  pages  pour  exposer  toute  l'his- 
toire des  vingt  années  dans  lesquelles  s'est  établie  la  pratique  du 
régime.  (A  vrai  dire,  il  semble  qu'ici  il  y  ait  une  lacune  dans  le  plan, 
car  le  chapitre  est  intitulé  «  La  lutte  pour  l'indépendance  commerciale 
1782-18 12  »  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  sur  la  période  de  i  780  à  1812). 
—  Peut-être  aussi  180  pages  sur  la  guerre  civile  (i  861 -65)  est-ce  une 
mesure  un  peu  large,  comparée  à  33  pages  sur  l'histoire  intérieure 
depuis  1860,  y  compris  la  grande  crise  de  la  reconstruction.  Enfin, 
l'histoire  économique  peut  paraître  un  peu  étranglée,  en  35  pages. 

Il  serait  impossible  d'entrer  dans  la  discussion  critique  de  chacun 
des  chapitres.  Mais  je  puis  assurer  —  pour  m'en  être  servi  dans  l'en- 
seignement —  que  le  livre  répond  assez  bien  à  son  objet  fondamental 
qui  est  d'orienter  le  lecteur  cultivé  et  de  lui  fournir  sur  chaque 
question  les  faits  essentiels  et  une  vue  générale  précise.  Autant  que 
j'ai  pu  constater,  le  travail  a  été  fait  avec  conscience  et  les  faits  sont 
exacts. 

Les  chapitres  de  M.  Mac  Master  sont  les  plus  substantiels  (en 
proportion  du  nombre  de  pages).  L'histoire  de  la  guerre  civile  est 
assez  détaillée  pour  permettre  de  suivre  facilement  les  opérations. 
De  mon  point  de  vue  d'historien  les  exposés  de  M.  Bigelow  me 
paraissent  un  peu  juridiques  ;  il  semble  plus  préoccupé  d'expliquer 
les  règles  de  la  Constitution  par  les  théories  de  droit  constitution- 
nel des  législateurs  que  par  les  conditions  pratiques  où  ils  se  trou- 
vaient. J'ai  même  l'impression  que  le  mouvement  révolutionnaire  de 
1776  a  été  un  peu  dissimulé.  La  «  Déclaration  d'indépendance  » 
(c'est  le  titre  du  chapitre)  n'est  que  la  partie  la  plus  superficielle  de  la 
Révolution  par  laquelle  chacune  des  colonies  est  devenue  une  répu- 
blique. La  création  de  ces  i3  républiques  est  voilée  sous  des  théories 
whigs  ou  loyalistes,  comme  si  on  avait  voulu  esquiver  la  réalité 
déplaisante  que«  l'Indépendance  »  de  1776  a  été  une  révolution  répu- 
blicaine et  quelque  peu  terroriste. 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  détaillée,  disposée  par 
chapitres,  une  liste  des  événements  (sommaire)  et  urt  index  alphabé- 


I20  REVUE   CRITIQUE  d'hISTOIRE  ET  DE   LITTÉRATURE 

tique.  La  bibliographie   de  chaque  chapitre   est  divisée    en  sections 
subdivisées  en  paragraphes,  suivant  des  systèmes  différents. 

L'ouvrage  a  souffert  de  la  fidélité  au  plan  de  lord  Acton  ;  la  distri- 
bution des  matières  et  la  proportion  des  parties  est  dominée  par  des 
conceptions  traditionnelles.  En  le  comparant  aux  travaux  si  clairs,  si 
concis,  si  bien  ordonnés  de  Channing  et  de  Hart  (sans  parler  des 
grandes  histoires  originales  si  nombreuses  aux  États-Unis)  j'en  arrive 
à  penser  que  ce  volume  de  la  Modem  history  aurait  gagné  à  être 
moins  anglais  et  plus  américain. 

Ch.  Seignobos. 


AcÀoiifis  Dit  Ikscuptiows  ktBklles-Lkttiies.  —  Séance  du  i'^  février  jgoj.  — 

M.  S,  Reinach,  président,  annonce  la  mort  de  M,  Ascoli,  sénateur  du  royaume 
d'Italie,  professeur  à  l'Académie  de  Milan,  associé  étranger  depuis  1891. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  punique  trouvée  par  M.  Merlin 
à  Carthage.  C'est  l'épitaphe  d'une  grand-prétresse  dont  le  mari  était  suffèlc,  ainsi 
que  tous  ses  ancêtres  jusqu'à  la  quatrième  génération.  Il  est  très  intéressant  de 
trouver  une  famille  dans  laquelle  on  était  suffète  de  père  en  fils.  Mais  le  fait  le 
plus  curieux  que  révèle  cette  inscription  est  le  titre  delà  défunte.  Elle  est  en  effet 
mtitulée  non  pas  «  chef  des  prêtresses  »,  mais  chef  des  prêtres  »,  ce  qui  tendrait 
à  prouver  qu'une  femme  était  placée  à  la  tête  du  collège  des  prêtres.  —  MM.  Dieu- 
lafoy  et  Bouché-Leclercq  présentent  quelques  observations. 

M.  Dieulafoy  termine  sa  communication  sur  le  théâtre  édifiant  en  Espagne  au 
siècle  d'or. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  Blanchet.  Sont 
élus  MM.  Boissier,  Gagnât,  Héron  de  Villefosse  et  Philippe  Berger. 

M.  Psichari  fait  une  communication  sur  une  faute  de  syntaxe  dont  il  suit  les 
traces  à  travers  toute  l'histoire  de  la  langue  grecque.  Ainsi  le  solécisme  oû.xvn^ 
xaxaXaSôvTEî,  qui  appartient  à  la  langue  savante  de  nos  jours,  paraît,  à  première 
vue,  avoir  son  pendant  dans  le  tSsa  âp/ovts  de  Platon  et  xecpaXal  \tki/\x6'zi<;  d'Hésiode. 
Naturellement,  l'explication  est  différente.  D'une  façon  générale,  "pour  bien  com- 

f)rendre  les  différents  phénomènes  de  la  grécité,  il  est  bon  de  les  envisager  dans 
eur  ensemble,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'état  moderne.  — 
MM.  Foucart,  Bouché-Leclercq  et  Ph.  Berger  présentent  quelques  observations. 

Léon  DoRKZ. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —    Peyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs.. 
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Charles,  La  version  éthiopienne  du  Livre  d'Hénoch.  —  Tacite,  Histoires,  p.  J. 
MûLLER,  2"  éd.  —  RuDORFF,  Le  Concordat  de  Worms.  —  Bernheim,  Manuel  de 
méthode  historique.  —  Brédif,  Le  caractère  de  Rousseau.  —  A.  Hunt,  Les 
Comités  de  vSalut  public  de  la  révolution  américaine.  —  Bittard  des  Portes, 
L'insurrection  de  Lyon.  —  Biovès,  Gordon  Pacha.  —  Arullani,  Victor  Hugo 
lyrique.  —  Goocii,  Annales  de  politique  et  de  civilisation.  —  Passow,  La  res- 
ponsabilité ministérielle  en  Allemagne.  —  Pohl,  La  création  de  l'Etat  belge  et 
de  l'Allemagne  du  Nord.  —  E.  Martin  et  H.  Lienhart,  Dictionnaire  des  dia- 
lectes alsaciens,  II,  5-6.  —  Victor  Henry.—  Académie  des  inscriptions. 


R.  H.  Charles.  The  ethiopic  Version  of  the  Book  of  Enoch  edited  from 
twenty-three  mss.  together  with  the  fragmentary  greek  and  latin  versions.  Anec- 
dota  Oxoniensia,  semitic  séries,  part  XI.  Oxford,  Clarendon  Press,  1906,  in-4'', 
p.  xxxni-238. 

Le  papyrus  de  Gizeh,  découvert  dans  la  Haute-Egypte  et  conte- 
nant un  fragment  important  de  la  version  grecque  du  Livre  d'Hé- 
noch, a  ramené  l'attention  des  critiques  sur  la  version  éthiopienne  de 
cet  apocryphe  qui  nous  Ta  conservée  presque  intégralement. 
M.  Flemming,  après  en  avoir  fait  en  1901  une  traduction  en  collabo- 
ration avec  M.  Radermacher,  édita  l'année  suivante  le  texte  éthio- 
pien d'après  quatorze  manuscrits.  Son  édition  marquait  un  progrès 
sensible  sur  celle  de  Dillmann  qui  ne  s'était  servi  que  de  cinq  manus- 
crits, et  il  y  avait  lieu  de  supposer  qu'elle  serait  longtemps  encore  le 
document  utilisé  pour  les  études  ultérieures  du  Livre  d'Hénoch. 
Cependant  M.  Charles  qui  publia  à  Oxford  en  1893  une  traduction 
anglaise  de  cet  apocryphe  d'après  l'édition  Dillmann,  travaillait 
depuis  de  longues  années  à  une  nouvelle  édition  du  texte  éthiopien. 

C'est  cette  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  dans  les  Anecdota 
Oxoniensia.  On  connaît  actuellement  vingt-neuf  manuscrits  éthio- 
piens du  Livre  d'Hénoch;  M.  Ch.  en  a  consulté  vingt-trois  d'une 
manière  continue,  les  six  autres  n'ont  rien  d'original  et  il  a  suffi  d'en 
déterminer  le  caractère.  Des  notes  qui  occupent  en  moyenne  la  moi- 
tié des  pages,  renferment  les  variantes  et  signalent  les  corruptions  du 
texte  grec  traduit  en  éthiopien.  Il  est  très  commode  de  trouver  les 
fragments  des  versions  grecque  et  latine  imprimé  en  face  du  texte 
éthiopien  correspondant. 

Nouvelle  se'rie  LXIII.  7 
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Le  livre  se  termine  par  un  index  des  mots  grecs  qui  se  trouvent 
dans  les  fragments  de  Gizeh,  du  Syncelle  et  du  Vatican.  II  débute 
par  une  introduction  traitant  des  diverses  questions  que  soulève  le 
Livre  d'Hénoch.  L'original  a  été  écrit  dans  une  langue  sémitique, 
en  hébreu  suivant  les  uns,  en  araméen  suivant  d'autres,  partie  en 
hébreu  et  partie  en  araméen  suivant  M.  Ch.  ;  le  doute  est  çncore  per- 
mis. II  est  également  peu  certain  qu'une  portion  ait  été  écrite  en 
vers,  comme  le  pense  M.  Ch.  Ces  problèmes,  importants  par  eux- 
mêmes,  n'ont  qu'un  intérêt  médiocre  pour  la  constitution  du  texte 
éthiopien  que  M.  Charles  semble  avoir  établi  d'une  manière 
définitive. 

R.  D. 

P.  Cornelii  Taciti  opéra  quae  supersunt.  Rec.  Johannes  Mûller.  Editio  major. 
Vol.  II.  Historias  et   opéra  minora  continens.  Ediiio   altéra   emendata.  Lipsiae, 
Freytag.  Vindobonae,  Tempsky.  MDCGCCVI.  3  m.  5o,  362  p.  in  12. 

La  première  édition  de  ce  volume  a  paru  en  1887  (avec  quelques 
pages  de  moins  :  36o  p.).  Elle  a  été  bien  reçue  de  tous  côtés  ;  on  l'a 
trouvée  très  soignée,  souvent  plus  conservatrice  que  Halm,  avec 
quelques  conjectures  contestables.  Pour  la  Germanie,  dans  les  classes 
allemandes,  on  suit  d'ordinaire  le  texte  de  M.  MCilIer.  L'auteur  est  le 
savant  de  Vienne  (d'abord  professeur  à  Insprûck)  bien  connu  par  ses 
articles  publiés  dans  toutes  les  Revues  savantes  de  l'Allemagne,  par 
ses  lectures  à  l'Académie  de  Vienne,  surtout  par  ses  études  sur 
Sénèque  et  sur  Pline  l'ancien.  L'édition  de  Tacite  en  a  profité  et  en 
porte  le  reflet  '. 

La  nouvelle  recension  a  été  faite  avec  soin  et  représente  certaine- 
ment un  nouvel  effort.  Sans  compter  les  modifications  et  additions  de 
détail  que  contient  l'apparat,  notons  que  ce  livre  comprend,  pour 
ÏAgricola,  les  leçons  du  nouveau  ms.  de  Tolède. 

Suivant  le  plan  adopté  pour  le  Tacite,  il  n'y  a  pas,  au  moins  pour 
ce  tome  II,  de  préface.  A  la  fin  un  simple  index  nominum.  En  tête  de 
chaque  livre  ou  de  chaque  ouvrage,  sommaires  développés  en  latin. 
Pour  les  petits  traités,  les  sigles  des  mss.  sont  celles  de  Halm  \  Pas 
de  recherche  directe  ou  nouvelle  sur  les  mss.,  autant  que  je  le  voie  *; 

T.  En  a-t-elle  pâti  çà  et  là?  Ce  serait  bien  possible;  car  je  ne  suis  pas  sûr  que 
M.  M.  ait  toujours  senti  et  fait  sentir  la  distance  qui  sépare,  pour  le  style,  pour  sa 
couleur  et  ses  effets,  ces  trois  écrivains  si  différents,  mais  si  voisins  par  le  temps 
où  ils  ont  vécu. 

2.  Une  note  générale  en  tête,  sur  les  sigles  des  mss.  de  Florence  ab,  n'aurait  pas 
été  inutile  puisque  p.  206,  il  est  question  d'une  leçon  de  b,  quoiqu'on  ait  à  ce  pas- 
sage le  Mediceus. 

3.  Opposer  l'eflbrt  de  M.  Fishcr  dont  j'ai  signalé  l'édition  des  Annales.  —  Bien 
mieux  on  se  demande  si  M.  M.  avait  à  sa  disposition,  pour  les  Histoires,  le  fac 
similé  du  Mediceus  :  car,  pour  les  lectures  douteuses,  il  s'en  réfère  toujours  à 
d'autres  :  Andresen,  Meiser.  Si  cette  hypothèse  est  fondée,  il  y  aurait  là,  dans  la 
préparation  du  livre,  une  grave  lacune. 
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apparat  critique  restreint,  mais  très  clair.  Renvoi  aux  derniers  travaux  : 
à  la  Prosopographia,  au  nouveau  Thésaurus,  au  Lexicon  Taciteum, 
aux  éditions  ou  articles  de  Meiser,  Andresen,  John,  Novâk.  Guil. 
Heraeus,  Fabia,  Schône,  John,  Gudeman,  etc.  Renvois  aussi  aux 
études  personnelles  de  Tauteur  :  comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Vienne,  Zeitsch.  d.  œst.  Gymn.,  '  etc.  Suivant  la  méthode  des 
bonnes  éditions  critiques,  on  voit  que  M.  M.  s'applique  à  enfermer  le 
plus  de  choses  possibles  dans  un  court  espace  ;  il  ne  renonce  à  l'extrême 
concision  que  s'il  est  bon  de  noter  des  mutilations  de  noms  propres 
(p.  1 1 3)  ou  des  confusions  de  mots  ou  de  lettres  habituelles  dans 
le  Mediceus  (p.  21,  102,  169,  etc.); '' ou  encore  s'il  faut  mettre  en 
lumière  la  suite  véritable  des  idées,  une  intention  de  l'auteur,  un  sens 
méconnu,  ou  justifier  une  leçon  traditionnelle  par  des  rapproche- 
ments, avec  Tacite  lui-même  ou  avec  d'autres  auteurs. 

Quelques  conjectures  de  M.  M.  attendent  modestement  au  bas  des 
pages;  d'autres  ont  été  reçues  dans  le  texte,  bien  à  tort  suivant  moi, 
surtout  dans  le  dialogue  \ 

L'impression  est  soignée  et  correcte  sauf  que  souvent  les  italiques 
manquent  où  elles  seraient  nécessaires  (p.  288,  Dial.  21,  3,nec  dicam, 
et  i3,  minus;  p.  149,  sur  4,  17:  ita;  noms  propres  :  p.  58,  ii3,  2i3 
[sur  4,  I  et  sur  5,  i],  218,  219,  273,  etc.),  tandis  qu'ailleurs  elles  sont 
placées  à  faux,  par  ex.  p.  276,  sur  8,  22,  etc.  \ 

Le  défaut  le  plus  grave  serait,  suivant  moi,  dans  les  lacunes  ou  les 
incertitudes  de  l'apparat  \ 

Emile  Thomas. 


1.  Le  titre  complet  et  la  date  des  Beitrâge  z.  Krit.  u.  Erkl.,  auxquels  renvoie  si 
souvent  M.  M.,  auraient  dû  être  indiqués  clairement  dès  le  début.  La  bibliographie 
dans  ce  Tacite  est  souvent  insuffisante. 

2.  A  la  liste  des  et  pour  ex,  p.  102,  ajouter  ici  même  :  III,  27,  8.  Deux  notes  sur 
les  mots  mutilés,  p.  1 13  et  169,  se  complètent  l'une  l'autre  et  devaient  renvoyer  de 
l'une  à  l'autre.  P.  174,  pour  la  correction  de  Wex,  plutôt  que  de  renvoyer  à  l'Agr., 
mieux  valait  renvoyer  ici  même  :  p.  147  au  bas. 

3.  Ainsi  19,  i  :  unum;  24,  3  :  imo  hi;  25,  8  :  qua  scilicet  comminus  nistis  (quelle 
orthographe  et  quel  latin!  la  i"  édition  avait  :  qua  quasi  comminus...).  —  De  ce  qu'il 
y  a  eu  souvent  un  échange  de  lettres  initiales  ou  finales  entre  des  mots  qui  se 
suivent,  était-ce  une  raison  pour  écrire  :  Germ.  2,  i,  4  :  plurisque  gentes  et....  — Je 
ne  puis  croire  que  Tacite  se  soit  abaissé  au  mauvais  jeu  de  mots  que  supposerait  la 
leçon  :  H.  I,  3,  5  :  nécessitâtes  ipsa  nécessitas.  La  note  de  l'apparat,  à  ce  passage, 
est  d'un  beau  galimatias. 

4.  Voir  la  note  baroque  p.  202,  sur  12,  i3;  aussi  p.  20,  sur  3i,  6  à  la  fin.  — 
P.  259,  sur  37,  14,  lire  veisi.  Cette  conjecture  est  d'autant  moins  vraisemblable 
que  le  mot  revient  six  lignes  plus  bas. 

5.  Rien  sur  la  croix  de  seconde  main;  I,  40,  5.  Il  faut  recourir  à  une  autre  édi- 
tion pour  savoir  ce  que  donnent  les  mss.  :  p.  275,  sur  7,  12.  —  Dial.  10,  32,  on  ne 
voit  pas  clairement  que  les  mss.  portent  videris  aut  elegisse.  Il  est  surtout  irritant 
de  constater  que,  après  tant  d'éditions,  sur  des  points  secondaires,  il  est  vrai  (Dial. 
19,  1 5  atque  ou  et)  ou  ne  puisse  nous  dire  exactement  ce  que  donnent  les  mss. 
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Zur  Erklaerung  des  Wormser  Konkordat's  von  Hermann   Rudorfî.  Weimar, 
Hermann  Boehlau's  Nachfolger,  1906,  viii,  66  p.  in-S".  Prix  :  3  fr. 

Le  mémoire  de  M.  Rudorfî,  qui  forme  le  quatrième  cahier  des 
Quelllen  und  Stiidien  ^ur  Verfassungsgeschichte^  éditées  par  M.  K. 
Zeumer,  est  consacré  à  une  interprétation  détaillée  du  privilège  du 
pape  Calixte  II,  qui  fait  partie  du  Concordat  de  Worms  (1122).  Ce 
sujet  a  été  traité  tout  récemment  encore  par  M.  Hauck,  dans  la  der- 
nière édition  du  troisième  volume  de  son  Histoire  ecclésiastique 
d'Allemagne^  par  M.  Bernheim  '  et  par  M.  Dietrich  Schaefer  ',  et  l'on 
s'est  beaucoup  querellé  sur  le  sens  et  la  valeur  de  ce  document,  qui 
devait  mettre  fin,  momentanément,  à  la  querelle  des  investitures.  On 
sait  que  l'arrangement  du  23  septembre  1  122  comprend  deux  pièces 
distinctes,  le  Praeceptum  Heinrici  imperatoris,  dont  l'original  a  été 
retrouvé  en  1880,  et  le  Privilegiiim  Calixti  pape  secundi^  qui  n'existe 
plus  que  dans  des  copies  plus  ou  moins  authentiques.  La  première, 
énumérant  les  concessions  de  l'empereur  et  les  droits  qui  lui  restent 
(élection  de  l'évêque  d'après  les  règles  canoniques,  mais  faite  en  pré- 
sence de  l'empereur  ou  de  ses  représentants)  ne  présente  pas  de  diffi- 
cultés d'interprétation  majeures,  encore  que  l'accord  entre  les  nom- 
breux interprètes  ne  soit  pas  absolu.  Mais  les  seize  lignes  du  second 
document  ont  suscité  des  volumes  de  controverses,  relatives  tantôt  au 
sens  propre  qu'il  s'agit  d'attacher  à  certaines  expressions  employées 
par  le  pontife,  tantôt  à  une  question  d'ordre  plus  général  :  les  j?r/v/- 
lèges  concédés  ne  l'ont-ils  été  qu'à  Henri  V,  à  titre  personnel,  ou 
étaient-ce  des  engagements  pris  vis-à-vis  du  pouvoir  impérial  présent 
ex  futur,  sans  limite  de  temps?  Si  Calixte  accorde  au  souverain  le 
droit  d'investiture  par  le  sceptre  pour  les  droits  réguliers,  avant  la 
consécration  de  l'élu,  faut-il  voir  là,  comme  le  veulent  certains 
auteurs,  une  espèce  de  contrôle,  un  moyen  de  veto  laissé  à  l'empereur, 
pour  écarter  des  élus  désagréables?  Non,  sans  doute.  Puis,  quels 
étaient  ces  regalia  dont  les  princes-évêques  seraient  dorénavant  inves- 
tis? Là,  encore,  on  est  loin  de  s'entendre,  et  M.  R.  déclare,  après  exa- 
men (p.  23-26),  que  la  question  lui  semble  bien  difficile  à  trancher 
pour  le  moment,  puisque  le  sens  du  mot  a  varié,  signifiant  d'abord 
toute  espèce  de  revenus  temporels  (comprenant  donc  aussi  par 
exemple  les  dîmes),  puis  ne  s'appliquani  plus,  dans  l'usage  postérieur, 
qu'aux  possessions  octroyées  directement  par  la  faveur  royale. 

Un  autre  terme  controversé,  c'est  la  formule  portant  que  l'élu  doit 
être  investi  par  le  monarque  absque  omni  exactione.  Ces  mots  avaient 
été  longtemps  regardés  comme  interpolés  dans  le  Privilegium  et  leur 
dernier  éditeur  dans  les  Monumenta^  M.  Weiland,  s'était  prononcé 
dans  ce  sens.  On  est  revenu  généralement  de  cette  opinion,  depuis 

1.  Bernheim,  Das  Wormser  Konkordat  imd  seine  Vorurkunden,  Breslau,  1906. 

2.  Schaefer,  Zur  Beurtheilung  des  Wormser  Konkordats,  Berlin,  1905. 
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que  les  mots  incriminés  ont  été  signalés  aussi  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Nationale  '  ;  mais  on  ne  s'entend  guère  pour  les  expli- 
quer. M.  R.  est  d'avis  (p.  33)  qu'ils  indiquent  la  défense  faite  au  vas- 
sal d'offrir  un  don,  plus  ou  moins  volontaire,  au  suzerain,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  ordinairement  lors  d'une  investiture. 

Une  troisième  crux  interpretum,  c'est  la  clause:  «  exceptis  omnibus 
qiiae  ad  Romanam  Ecclesiam pertinere  noscuntur  ».  Les  uns,  comme 
Ficker,  veulent  que  le  pape  rappelle  par  ces  mots  que  le  Saint-Siège 
est  le  souverain  temporel  de  nombreux  évêchés  et  d'abbayes  en  Italie; 
comme  tel,  c'est  lui  qui  y  donnera  l'investiture,  même  temporelle,  et 
non  pas  l'empereur.  D'autres,  comme  MM.  Schroeder  et  Willig,  ne 
voient  là  que  la  mention  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  considèrent 
ces  mots  comme  la  répétition  de  la  phrase  du  Praeceptum  Heinrici 
où  il  est  question  des  vi  possessiones  et  regalia  beati  Pétri  ».  C'est  vers 
cette  seconde  explication  que  penche  M.  R.  en  la  modifiant  quelque 
peu. 

Vient  enfin  la  grosse  question  de  la  durée  du  privilège  de  Calixte. 
M.  R.  polémise  surtout  contre  la  thèse  de  M.  D.  Schefer,  qui  voit  dans 
la  déclaration  de  Henri  V  une  «  obligation  durable,  incorporée  doré- 
navant au  droit  des  gens  »,  tandis  que  la  déclaration  de  Calixte  II  ne 
serait  qu'une  «  concession  momentanée  »,  viagère,  si  l'on  peut  dire  ''; 
rien  ne  prouve,  selon  lui,  qu'il  ait  entendu  lier  ses  successeurs,  si 
bien  que,  lui  mort,  Henri  n'aurait  pas  même  été  assuré  de  conserver 
les  droits,  reconnus  ici,  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Pour  fortifier  sa 
thèse,  M.  Schaefer  a  entrepris  de  démontrer  qu'après  la  mort  de 
Henri  V,  ni  Lothaire,  ni  Conrad  III,  ni  Frédéric  Barberousse,  n'ont 
agi  d'après  les  normes  du  Concordat.  M.  R.  regarde  cette  interpré- 
tation comme  erronnée,  tant  pour  le  texte  que  pour  les  faits.  Il  con- 
cède que  les  termes  employés  par  le  Privilegium  sont  en  effet  assez 
vagues  pour  autoriser  un  doute,  mais  il  appuie  sur  cet  argument, 
qu'on  peut  appeler  de  bon  sens,  savoir  qu'en  négociant  l'arrangement 
de  Worms,  les  deux  parties  ont  dû  vouloir  créer  des  rapports  pacifi- 
ques durables  ^  et  qu'en  tout  cas  l'empereur,  prince  intelligent  et 
hardi,  n'aurait  jamais  consenti  à  renoncer  à  jamais  à  des  prétentions 
de  vieille  date,  contre  de  maigres  concessions  simplement  momen- 
tanées (p.  43-57).  Puis,  au  point  de  vue  du  processus  historique  il 
démontre  (M.  Friedberg  l'avait  déjà  fait  avant  lui)  que  c'est  bien  plus 
tard  seulement  que  les  théoriciens  ultramontains  dans  le  Saint- 
Empire  (un  Gerhoh  de  Reichersperg,  par  exemple),  ont  proclamé  que 
cette  interprétation  fut  de  tout  temps  dans  la  pensée  de  la  curie  ro- 


1.  C'est  le  Cod.  Parisin.  lat.  gôSi,  étudié   en  1894,  par  M.  de  Nostitz-Rieneck. 

2.  11  faut  dire  que  l'apostrophe  directe  du  texte  {Ego  Calixtiis. . .  tibi  Heinvico) 
milite  en  faveur  d'une  application  toute  personnelle  de  la  convention. 

3.  Est-ce  absolument  sûr,  pour  l'un  comme  pour  l'autre? 
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maine  '.  Pendant  tout  le  règne  de  Lothaire,  tout  au  moins,  elle  a 
cependant  accepté  l'explication  primitive  et  ce  n'est  que  sous  Con- 
rad III  que  la  situation  s'est  envenimée  de  nouveau. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  longuement  arrêté  au  mémoire  très 
consciencieux  et  bien  déduit  de  M.  Rudorff,  ce  n'est  pas  que  nous 
croyions  que  son  travail  mettra  fin  désormais  à  toutes  les  controverses 
sur  la  matière.  Il  est  certain,  tout  au  contraire,  qu'historiens  et  juris- 
consultes continueront  à  se  chamailler  sur  ces  quelques  lignes  de 
latin  et  qu'on  essaiera  de  le  réfuter  à  son  tour,  comme  il  a  réfuté  ses 
prédécesseurs.  Mais  à  constater  combien  sont  embrouillés  et  délicats 
ces  petits  problèmes  et  combien,  pour  des  hommes  savants  et  dési- 
reux de  vérité,  ils  comportent  de  solutions  divergentes,  on  se  confirme 
toujours  plus  dans  la  conviction  que  les  grands  problèmes  de  l'his- 
toire exigent  de  longs  efforts  de  patience  et  de  labeur,  qu'on  ne  les 
résout  ni  par  des  constructions  à  priori,  ni  par  des  effets  de  style,  et 
que  pour  cheminer  sûrement,  il  faut  se  résigner  à  avancer  pas  à  pas. 

R. 


E.  Bernheim.  Lehrbuch  der  historischen  Méthode  und  der  Geschichtsphi- 
losophie.  Mit  Nachweis  der  wichtigsten  Quellen  und  Hûlfsmittel  zum  Studium 
der  Geschichte  (3®  et  4"  édit. ,  refondue  et  augmentée}.  Leipzig,  Duncker,  îgo3, 
xn-781  p.  gr.  8. 

C'est  un  heureux  signe  des  temps,  qu'un  gros  manuel  de  méthodo- 
logie historique  ait  eu  en  si  peu  de  temps  une  4*  édition  (la  première 
est  de  1889).  Voilà  un  livre  qui  ne  correspond  à  aucun  examen,  qui 
ne  peut  être  lu  que  par  des  spécialistes  et  qui  trouve  un  public  suffi- 
sant pour  épuiser  deux  éditions  en  moins  de  dix  ans.  Le  succès  est 
d'ailleurs  pleinement  mérité,  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire  ici  à  propos 
de  la  deuxième  édition.  M.  Bernheim  a  su  rassembler  en  un  volume 
la  description  de  toutes  les  opérations  du  travail  historique,  le  résumé 
de  toutes  les  discussions  théoriques  sur  l'histoire  et  un  grand  nombre 
de  renseignements  pratiques  utiles  aux  étudiants  en  histoire  (sur  les 
instruments  de  travail). 

La  distribution  générale  des  matières  et  la  doctrine  du  Manuel  sont 
restées  les  mêmes  que  dans  la  précédente  édition,  M.  B.  n'avait  pas 
de  motif  de  les  changer.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  son 
livre  au  courant,  en  ajoutant  les  titres  d'ouvrages  ou  de  collec- 
tions parus  depuis  la  première  édition  ;  il  a  grossi  son  volume  de 
143  pages  (sans  compter  l'Index  ^)  en  intercalant  des  paragraphes  sur 

1.  Selon  la  parole  d'Othon  de  Freysing  :  «  Hoc  {privilegium  Calixti)  pro  boJio 
pacis  sibi  soli  {scilicet  Heinrico)  et  non  successoribus  datum  dicunt  Romani.  » 

2.  L'Index  des  noms  a  passé  de  9  pages  à  i3,  l'Index  des  matières  de  14  à  26. 
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les  théories,  sinon  nouvelles,  du  moins  devenues  à  la  mode,  des  écoles 
sociologiques  et  socialistes  ;  il  a  tenu  à  indiquer  ce  caractère  nouveau 
en  ajoutant  au  titre  les  mots  «  et  de  philosophie  de  l'histoire  »  Toutes 
les  parties  de  l'ouvrage  ont  été  amendées  et  augmentées  par  des 
développements,  des  exemples  nouveaux  et  des  mentions  critiques  de 
travaux  récemment  publiés.  Les  passages  nouveaux  les  plus  impor- 
tants sont  dans  le  paragraphe  :  «  Relations  de  la  science  historique 
avec  les  autres  sciences»,  et  le  paragraphe  «  Philosophie  de  l'histoire  » 
où  Lamprecht  est  pris  corps  à  corps  et  où  est  discutée  la  théorie 
marxiste  du  matérialisme  historique. 

Puisque  M.  B.  m'a  si  souvent  cité  —  d'ordinaire  pour  constater  son 
accord  avec  moi  —  il  me  permettra  de  lui  dire  que  sur  les  points  où 
il  croit  différer  de  moi,  le  désaccord  ne  porte  guère  que  sur  des  malen- 
tendus. 

Quand  j'ai  cherché  un  terrain  solide  pour  y  appuyer  la  certitude  en 
matière  historique,  j'ai  été  conduit,  en  précisant  la  notion  tradition- 
nelle du  témoignage,  à  constater  qu'elle  doit  être  ramenée  à  Vobser- 
vation  ;  ce  qui  m'a  permis  de  faire  rentrer  l'histoire  dans  la  condition 
de  toutes  les  sciences  empiriques,  qui  toutes  partent  de  l'observation. 
En  analysant  les  conditions  nécessaires  pour  établir  une  proposition 
scientifique,  j'ai  reconnu  que  toutes  les  sciences  empiriques,  avant 
d'admettre  une  proposition,  exigent  :  1°  qu'elle  s'appuie  sur  plusieurs 
observations;  2°  que  l'observation  soit  prise  et  notée  dans  des  condi- 
tions régulières  (c'est  ce  qu'on  appelle  un  procès-verbal  d'observa- 
tion). Il  m'a  fallu  constater  qu'aucun  document  historique  ne  remplit 
les  conditions  d'un  procès-verbal  correct  (la  critique  est  destinée  à 
suppléer  à  ce  défaut)  et  que  les  historiens  ont  la  mauvaise  habitude  d'ad- 
mettre des  propositions  qui  reposent  sur  une  observation  unique.  C'est 
ce  que  M.  B.  appelle  mon  scepticisme  [Skepsis).  Mais  lui-même  est 
assez  réfléchi  pour  exiger  aussi  «  l'accord  des  sources  indépendantes  » 
(p.  174,  n.  2),  et  il  reconnaît  que  les  récits  historiques  reposent  sur 
des  «  observations  que  nous  ne  pouvons  ni  répéter,  ni  contrôler  »  (p. 
176).  Ni  lui  ni  moi,  ne  sommes  pour  cela  des  sceptiques;  nous  em- 
ployons tous  deux  le  «  doute  méthodique  »  qui  depuis  Descartes 
est  la  règle  de  toute  science;  nous  cherchons  dans  quelles  conditions 
ce  doute  cesse  pour  faire  place  à  la  certitude  scientifique,  et  nous 
sommes  d'accord  sur  ces  conditions.  Il  est  vrai  qu'il  faut  renoncer 
à  connaître  sûrement  la  marche  de  l'armée  de  Xerxès  ou  les  aventures 
de  Frédégonde,  puisque  nous  ne  les  connaissons  que  par  une  affir- 
mation unique.  Il  y  a  ainsi  en  toute  science  empirique  des  choses 
qu'on  n'arrive  pas  à  savoir.  Mais  la  masse  des  connaissances  cer- 
taines en  histoire  moderne  —  et  même  en  histoire  du  moyen  âge  — 
est  si  énorme  qu'elle  décourage  tout  scepticisme.  La  preuve  c'est 
qu'on  peut  écrire  des  volumes  entiers  d'histoire  générale  dont  aucune 
ligne    ne   risque  d'être   contestée. 
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M.  B.)  pour  se  rassurer  contre  le  scepticisme,  fait  appel  aux  débris 
matériels  {Uberresté)  qui  nous  donnent  l'assurance  que  le  passé  a 
existé.  Il  me  reproche  de  n'en  pas  avoir  vu  l'importance  (p.  174, 
n°  2)  '  et  il  attribue  à  cette  lacune  ma  tendance  au  scepticisme.  Il  est 
vrai  que  dans  notre  Introduction  aux  éludes  historiques,  Langlois  et 
moi  n'avons  pas  exposé  la  technique  de  l'étude  des  monuments  maté- 
riels; c'est  qu'il  s'agissait  (nous  le  disions  expressément)  non  de  faire 
un  traité  complet  de  Méthode,  mais  de  donner  au  public  historique 
unejdirection  pratique  pour  ses  études  ;  (or  sauf  pour  l'archéologie  ou 
les  histoires  spéciales)  les  historiens  ne  travaillent  guère  que  sur  des 
documents  écrits. 

Les  débris  matériels  donnent  la  certitude  (et  surtout  l'impression 
très  forte)  que  le  passé  a  vraiment  existé,  en  ce  sens  ils  préservent  du 
scepticisme  total  ;  mais  ils  ne  font  connaître  de  ce  passé  que  des  frag- 
ments insuffisants  pour  le  comprendre  :  il  suffit  de  voir  combien  les 
périodes  préhistoriques  restent  obscures  malgré  la  masse  des  débris 
préhistoriques.  Si  M.  B.  leur  attribue  un  rôle  si  important  dans  la 
connaissance,  c'est  qu'il  fait  rentrer  parmi  les  Uberbleibsel  non  seu- 
lement les  objets  matériels,  mais  aussi  les  documents  officiels  [Ge- 
schàftliche  Akten),  y  compris  les  lettres.  C'est  jouer  sur  les  mots; 
évidemment  un  acte  officiel  est  un  débris  du  passé;  mais  les  annales, 
chroniques,  biographies  que  M.  B.  range  dans  une  catégorie  diffé- 
rente de  sources  (qu'il  appelle  la  tradition)^  sont  aussi  des  débris  du 
passé.  La  différence  n'en  reste  pas  moins  très  grande  entre  les  objets 
et  les  écrits,  quels  qu'ils  soient.  L'objet  est  une  réalité  matérielle  qui 
nous  renseigne  sur  les  actes  matériels  de  son  auteur;  l'acte  officiel 
écrite  de  même  que  la  chronique,  ne  nous  fait  connaître  de  son 
auteur  qu'un  acte  matériel  insignifiant,  le  mouvement  de  sa  main  sur 
le  papier  ;  il  ne  nous  renseigne  sur  les  faits  passés  que  par  voie  de  sym- 
bole, en  tant  qu'il  nous  sert  à  nous  représenter  les  mots  que  l'auteur 
a  dû  avoir  dans  l'esprit.  Le  différend  entre  M.  B.  et  moi  se  réduit 
donc  à  cette  différence  de  classification.  Je  suis  si  loin  de  mécon- 
naître l'importance  capitale  des  Uberresté  au  sens  très  large  où  il 
les  entend,  que  je  recommande  de  fonder  l'histoire  sur  les  docu- 
ments pratiques  (administratifs)  et  les  lettres  plutôt  que  sur  les  récits 
historiques  et  les  mémoires  (ce  qu'il  appelle  la  tradition).  Le  passage 
même  de  moi,  cité  par  M.  B,  p.  529,  note  22.  «  Les  objets  n'ont  de 
rôle  en  sciences  sociales  que  pour  l'histoire  de  la  technique»  suffit 
pour  montrer  que  dans  ma  terminologie,  le  mot  «  objet  »  a  un  sens 
beaucoup  plus  restreint  que  les  Uberresté  de  M.  B,  qui  donne  ici 
même  comme  exemple  pêle-mêle  une  monnaie,    des  restes  de    cités 


I.  P.  497,  il  est  même  dit,  à  propos  du  cas  d'un  témoignage  unique,  qu'on  n'a 
pas  le  droit  de  le  rejeter  quand  il  s'agit  de  «  Uberresten  (que  Seignobos,  ici  comme 
partout,  laisse  tout  à  fait  décote  »). 
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acu  stres,  une  borne  milliaire,  des  livres  de  comptes,  une  pièce  de 
procédure. 

M.  B.  (p.  589,  n.  i)  paraît  s'étonner  que  dans  mon  analyse  des 
opérations  de  construction,  je  n'aie  pas  distingue  de  l'exposition 
[Darstellinig)  la  «  Reprodiiktion  »  c'est-à-dire  la  représentation  des 
choses  du  passé  qu'on  a  besoin  de  se  faire  par  l'imagination.  Ce  n'est 
qu'une  différence  de  terminologie,  j'ai  décrit  l'opération  sous  le  mot 
construction. 

Sur  toutes  les  questions  essentielles  je  suis  d'accord  avec 
M.  Bernheim,  je  ne  puis  donc  que  me  réjouir  du  succès  de  son  excel- 
lent Traité  et  recommander  vivement  aux  lecteurs  français  cette  nou- 
velle édition. 

Ch.  Seignobos. 


L.  Brédif.  Du  caractère  intellectuel  et  moral  de  J.-J.  Rousseau  étudié  dans, 
sa  vie  et  ses  écrits,  Paris.  Hachette,  1906;  in-S^  de  ni-414  pages,  avec  une 
lettre  reproduite  en  phototypie. 

On  éprouve  d'abord  quelque  peine  à  entrer  dans  l'esprit  de  ce 
livre.  Alors  que  la  méthode  historique  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
le  meilleur  moyen  de  rendre  compte  des  phénomènes  littéraires  du 
passé  et,  ce  qui  est  l'important,  de  faire  justice  à  chacun  selon  son 
temps  et  les  circonstances,  on  s'étonne  de  voir  rassembler  en  une 
synthèse  immobile  et  comme  sur  le  même  plan  statique  tout  ce  que 
la  vie  et  l'œuvre  de  Rousseau  présentent  de  notable.  Une  armature 
assez  compliquée  de  notes  et  de  renvois  s'ajoute  à  des  chapitres  dont 
on  ne  perçoit  pas  comme  on  le  voudrait  l'ordre  et  la  succession  : 
c'est  ainsi  que  la  préface  annonce  «  une  étude  établie  sur  la  com- 
plexion  intellectuelle  et  morale  d'un  auteur  régenté  par  son  tempéra- 
ment »,  et  que  les  pages  consacrées  au  tempérament  de  Rousseau  ne 
viennent  qu'au  chapitre  X.  M.  Brédif  insiste  à  plusieurs  reprises  sur 
les  contradictions  de  la  pensée  de  Jean-Jacques,  sur  le  peu  de  soli- 
dité de  ses  idées  systématiques,  il  donne  pour  premier  sous-titre 
à  son  chapitre  IX  :  Importance  des  dates;  cependant  l'ouvrage  tout 
entier  paraît  fondé  sur  une  sorte  de  permanence  attribuée  à  un 
certain  nombre  de  données  autour  desquelles  s'organise  le  détail 
des  remarques  et  des  observations.  Procédé  inquiétant,  lorsqu'on 
le  trouve  appliqué  à  un  «  homme  des  révolutions  »,  des  volte- 
face  soudaines  et  des  sautes  d'humeur  imprévues  comme  fut 
celui-ci. 

Aussi  bien,  l'objet  de  M.  B.  n'a  pas  été  de  replacer  dans  son  cadre 
la  figure  morale  du  philosophe  de  Genève;  et  son  livre,  à  le  considé- 
rer sous  un  autre  angle,  reprend  un  certain  intérêt.  C'est  d'abord  un 
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répertoire,  assez  commode  grâce  à  son  index,  et  assez  méthodique  ', 
des  principaux  thèmes  épars  dans  la  correspondance  et  les  ouvrages 
d'un  écrivain  «  confidentiel  »  par  excellence  :  et  ainsi  la  recherche 
d'un  passage  significatif,  la  confrontation  de  Rousseau  avec  Jean- 
Jacques  se  trouvent  facilitées  par  cette  espèce  de  somme  des  témoi- 
gnages les  plus  mémorables  que  lui-même  a  fournis.  Ensuite,  la  lec- 
ture de  ce  tableau  d'ensemble,  à  cause  de  la  disposition  que  l'auteur 
lui  a  donnée,  aboutit  à  une  impression  qui  n'est  pas  la  plus  juste  pos- 
sible, mais  où  se  fait  le  départ  souhaitable  entre  l'essentiel  et  l'acces- 
soire :  les  traits  dominants  du  caractère  de  Rousseau  apparaissent  en 
lignes  de  plus  en  plus  insistantes  et  renforcées,  tandis  que  les  mouve- 
ments secondaires  de  la  sensibilité  s'indiquent  ainsi  que  de  légères 
hachures  \ 

F.  Baldensperger. 


Agnes  HuNT.  The  provincial  committees  of  safety  of  the  American  Révo- 
lution. Francis  Butler  publication  fund.  Western  reserve  University.  Gleveland, 
1904,  180  p.  in-16. 

M'i«  Hunt,  professeur  d'histoire  à  Wells  Collège,  aétudié  un  des 
faits  les  plus  caractéristiques  de  la  Révolution  américaine,  ces  comités 
de  sûreté  publique,  analogues  au  Comité  de  Salut  public  de  la  Révo- 
lution française,  qui  ont,  dans  chaque  colonie,  organisé  et  armé  l'in- 
surrection contre  le  gouvernement  légal.  Ces  organes  si  importants 
avaient  passé  presque  inaperçus  de  la  génération  antérieured'historiens 
américains,  au  temps  où  on  aimait  à  voir  dans  la  grande  crise  la 
«  Guerre  de  l'Indépendance  »  plutôt  que  la  Révolution  et  où  on  les 
regardait  plus  volontiers  de  haut  (du  point  de  vue  du  Congrès)  que 
de  près,  du  point  de  vue  des  colons. 

L'auteur  a  étudié  les  colonies  une  à  une,  ce  qui  est  le  seul  moyen 
d'y  voir  clair  ;  tout  en  les  réunissant  en  trois  groupes,  New-England, 
colonies  du  milieu,  colonies  du  Sud.  Sur  chacune  elle  a  rassemblé 


1.  La  note  de  la  p.  246  serait  mieux  rattachée  au  paragraphe  du  progrès  ;\di 
p.  258  rentrerait  bien  dans  le  chap.  viii,  article  Botanique . 

2.  Est-ce(p.  35)  le  XVIII'  siècle  où  Hobbes  (1585-1679)  préconisait  la  force?  La 
question  de  la  portée  genevoise  du  Contrat  social  est  esquivée  p.  58;  lire  Gin- 
guené  p.  77  ;  muscadin  (p.  i  17)  vient  trop  tôt  pour  1792  ;  les  allusions  à  la  musique 
des  p.  235  et  388  sont  fort  contestables  :  comment  verrait-on  dans  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  Struensec,  le  Désert,  des  «  applications  »  de  l'idée  dont  Pygmalion 
avait  été  la  réalisation  manquée?  et  (quelle  singulière  opposition  indiquée  entre 
la  «  sérénité  »  de  Beethoven  et  les  «  beautés  aiguës  »  de  Wagner!  C'est  attribuer 
à  l'établissement  des  «  réputations  littéraires  »  plus  d'équité  qu'il  n'est  vraisem- 
blable que  d'écrire  (p.  392)  que  «  l'intensité  de  la  répercussion  est  le  dynamomètre 
du  génie  ». 
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les  faits  essentiels  que  lui  fournissaient  les  recueils  de  documents  de 
la  colonie,  et  les  biographies  et  les  histoires.  Elle  a  indiqué  ses 
sources  dans  une  bibliographie  sommaire  qui  n'a  évidemment  aucune 
prétention  à  être  complète.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  résumé  où  l'on 
«  puisse  trouver  à  portée  de  la  main  l'essence  d'une  masse  de  maté- 
riaux »,  et  pour  réunir  les  faits  nécessaires  à  ce  résumé  il  suffisait  d'un 
petit  nombre  des  livres  pour  chaque  colonie.  Les  faits  sont  exposés 
dans  un  ordrre  strictement  chronologique,  ce  qui  est  la  seule  façon 
sûre  de  comprendre  la  naissance  et  les  transformations  d'une  pratique 
révolutionnaire.  Le  comité  est  suivi  jusqu'à  sa  dissolution,  époque 
très  différente  suivant  la  colonie;  en  Massachussets  1775,  en  New- 
Hampshire  1784,  en  Vermont  1778,  en  Rhodes  Island  1781,  en 
Connecticut  1783,  en  New-York  1778,  en  New-Jersey  1778,  en 
Pensylvanie  et  Delaware  1777. 

La  revue  de  toutes  les  colonies  autorise  à  une  conclusion  générale. 
Les  comités  avaient  la  charge  de  mettre  en  défense  la  colonie  ;  ce  sont 
eux  qui  ont  mis  sur  pied  les  premières  armées  et  les  ont  pourvues  de 
vivres,  de  vêtements  et  de  munitions,  ce  qui  n'était  pas  facile  en 
Amérique.  Ils  avaient  des  pouvoirs  sans  limites,  car  ils  agissaient  au 
nom  du  salut  public  et  quelques-uns  se  sont  servis  de  ces  pouvoirs 
contre  les  adversaires  de  la  Révolution  au  point  de  se  rendre  odieux 
aux  loyalistes.  Mais  cette  autorité  absolue  était  de  courte  durée,  ils 
étaient  nommés  par  la  Convention  de  leur  colonie  et  souvent  réélus. 
D'ailleurs  sous  la  dépendance  du  Congrès  qui  pouvait  les  dissoudre; 
leur  situation  rappelle  celle  d'un  cabinet  parlementaire. 

Le  dernier  chapitre  sur  les  origines  anglaises  du  Comité  de  sûreté 
aurait  été  mieux  placé  en  tête.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  Américains  ont 
consciemment  imité  la  Révolution  d'Angleterre  et  les  comités  de 
1642,  1647,  1659;  cela  semble  prouvé  par  l'existence  d'un  comité  de 
sûreté  à  Boston  et  à  New-York  en  1689  qui  forme  le  chaînon 
intermédiaire. 

Ch.  Seignobos. 


Contre  la  Terreur.  L'insurrection  de  Lyon  en  1793,  le  siège,  l'expédition 
du  Forez,  d'après  des  documents  inédits,  par  René  Bittard  des  Portks,  avec 
un  plan  de  Lyon  pendant  le  siège.  Paris,  Emile  Paul,  1906,  in-S»  de  xi-586  pp. 

L'insurrection  de  Lyon  en  1793  n'avait  pas  encore  été  l'objet  d'une 
étude  aussi  complète  que  celle  de  M.  Bittard  des  Portes,  L'auteur  a 
sur  ses  devanciers  l'avantage  d'une  meilleure  documentation,  grâce  à 
l'abondante  moisson  qu'il  a  recueillie  aux  archives  départementales 
et  municipales  de  Lyon,  dans  d'importantes  collections  particulières 
et  aux  archives  de  la   guerre. 
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Toutefois,  dans  ce  dernier  dépôt,  il  paraît  avoir  négligé  la  relati- 
on du  siège  de  Lyon  par  le  lieutenant  Robardey,  manuscrit  utile 
à  consulter  pour  les  travaux  de  défense  exécutés  par  les  Lyonnais, 
et  dont  MM.  Krebs  et  Moris  avaient  déjà  reconnu  l'intérêt.  M.  B.  a 
aussi  omis,  lacune  plus  fâcheuse,  le  Précis  historique  du  siège  par  le 
général  Rivaz,  qui  commandait  la  3^  division  de  l'armée  assiégeante. 
En  raison  de  la  personnalité  de  l'auteur,  ce  document  méritait  de 
retenir  l'attention.  —  Le  général  Rivaz  dit  notamment  avoir  contri- 
bué à  faire  changer  le  plan  d'attaque  et  ajoute  que  si  ce  parti  avait  été 
adopté  dès  le  mois  de  juillet,  la  ville  eût  été  prise  un  mois  plus  tôt  et 
Toulon  occupé  avant  l'arrivée  des  Anglais. 

Le  général  affirme  aussi  l'existence  d'une  correspondance  entre 
«  les  meneurs  de  Lyon  et  le  Roi  de  Sardaigne  »,  sans  en  fournir  d'ail- 
leurs la  preuve,  ce  qui  en  effet  n'a  pas  été  établi.  Mais  M.  B.  commet 
une  exagération  dans  le  sens  opposé  quand  il  dit  que  «  l'insurrection 
de  Lyon  n'eut  jamais  un  caractère  royaliste  »  (p.  566),  ou  bien  serait- 
il  dupe  des  apparences?  S'il  est  vrai  que  la  majorité  de  la  population 
lyonnaise  était  en  somme  attachée  à  la  Révolution  et  que  les  chefs  de 
l'insurrection  montrèrent  une  grande  prudence,  néanmoins  ceux-ci  et 
presque  tout  l'état-major  de  l'armée  de  Lyon  étaient  des  royalistes 
notoires  ou  d'anciens  officiers  de  l'armée  de  Louis  XVI  ;  et  ils  avaient 
su  unir  leur  cause  à  celle  du  peuple  de  Lyon  à  la  faveur  d'une  équi- 
voque entretenue  grâce  à  cette  formule,  qui  était  devenue  le  mot 
d'ordre  des  insurgés  :  «  résistance  à  l'oppression  ».  Le  général  Rivaz 
dans  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  disait  judicieuse- 
ment :  «  ce  n'est  pas  de  ce  royalisme  dont  je  leur  fais  un  crime,  mais 
de  leur  hypocrisie  à  le  déguiser.  »  La  sympathie  qu'a  inspirée  à  l'au- 
teur la  cause  des  insurgés  lyonnais  ne  lui  a  pas  permis  d'apercevoir 
cette  couleur  royaliste  de  l'insurrection. 

Pourtant  son  livre,  qui  est  le  fruit  de  recherches  sérieuses,  témoigne 
d'un  évident  souci  d'impartialité.  Il  y  manque  encore  un  résumé  des 
événements  et  un  aperçu  de  l'état  des  esprits  à  Lyon  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution  :  c'était  la  véritable  et  nécessaire  intro- 
duction à  l'étude  de  l'insurrection  lyonnaise.  Il  reste  enfin  à  re- 
gretter que  cet  ouvrage  soit  écrit  d'une  plume  parfois  lourde  et 
traînante  et  que  les  erreurs  de  détail  y  soient  nombreuses  '. 

Tv. 


I.  Page  i8o,  l'auteur  rend  Danton  complice  de  Marat  dans  les  massacres  de 
septembre  ;  le  fait  n'est  pas  prouvé;  p.  52  i  :  il  confond  Beraud  (Marcelin)  député 
à  la  Convention  et  plus  tard  au  Conseil  des  Anciens,  avec  Beraud  (Paul  Emilien), 
v^rocureur  général  de  la  commune  à  Lyon  et  dans  la  suite  député  aux  Cinq 
Cents.  Ailleurs,  on  lit  que  Bonaparte  «  se  distingua  »  à  l'attaque  d'Avignon  :  or,  il 
n'y  était  pas.  —  P.  24,  lire  Héricé  au  lieu  de  Fléviet ;  p.  66,  Lasource  {Lafoiivce); 
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Un  grand  aventurier  du  xix«  siècle.  Gordon  Pacha,  par  Achille  Biovès.  Ouvrage 
contenant  deux  cartes.  Paris,  Fontemoing,  1907.  In-8%  vu  et  345  p.  3  fr.  5o. 

Voici  la  meilleure  biographie  que  nous  ayons  de  Gordon.  Les  bio- 
graphies françaises  ne  comptent  pas.  Les  biographies  anglaises,  même 
celles  de  Boulgers  et  de  Hake,  sont  diffuses,  plates,  partiales,  incom- 
plètes par  quelque  côté,  et  leurs  auteurs  ont  eu  tort,  ce  nous  semble, 
de  ne  pas  utiliser  la  correspondance  de  Gordon  autant  qu'ils  auraient 
pu  le  faire,  et  de  ne  pas  mettre  en  lumière  les  collaborateurs  du  héros  '. 
L'ouvrage  que  nous  offre  M.  Biovès,  a  tous  les  mérites  que  ses  devan- 
ciers n'ont  qu'en  partie;  il  est  complet,  et  M.  Biovès  sait  mettre  en 
œuvre  les  documents  dont  il  dispose,  en  reproduire  l'essentiel,  en 
tirer  tout  ce  qu'ils  renferment  d'intéressant  et  de  topique.  Il  ne  se 
borne  pas  à  narrer  de  la  façon  la  plus  sûre,  la  plus  intéressante  et  la 
plus  animée,  sans  que  ses  récits  aient  jamais  rien  d'aride  et  d'ennuyeux, 
la  vie  si  accidentée  et  si  pleine  de  l'officier  anglais  qui  combat  en 
Crimée,  délimite  la  frontière  turco-russe,  commande  en  Chine  l'armée 
toujours  victorieuse  —  qui  méritait  plutôt  le  nom  d'armée  toujours 
battue  —  dirige  des  travaux  de  défense  sur  la  Tamise,  surveille  la 
navigation  des  bouches  du  Danube,  gouverne  les  provinces  équato- 
riales  de  l'Egypte  et  après  avoir  séjourné  à  l'île  Maurice  et  au  Cap, 
vient  mourir  si  glorieusement  au  Soudan.  Il  ne  se  borne  pas  à  tracer 
d'instructifs  tableaux  —  soulèvement  des  Taïpings,  situation  des  pays 
soudanais,  relations  de  Gordon  avec  les  Abyssins  et  les  Basoutos, 
révolte  du  Mahdi  —  ou  à  tracer  de  curieux  portraits,  l'intrigant  Bur- 
gevine,  le  fastueux  et  perfide  Zubehr,  l'Italien  Jessi  qui  fut  le  digne 
lieutenant  de  Gordon.  D'un  bout  à  l'autre  du  livre,  et  notamment 
dans  un  des  chapitres  les  plus  remarquables,  le  chapitre  intitulé 
ïapôtre  —  où  est  étudiée  avec  une  grande  finesse  et  un  heureux  choix 
de  citations  la  conversion  de  Gordon  et  le  changement  qui  fît  de  lui 
un  illuminé  et  comme  un  chef  de  secte —  M.  Biovès  montre  pour- 
quoi le  grand  aventurier  occupe  dans  l'histoire  de  l'Angleterre  une 
place  à  part.  On  tenait  Gordon  pour  fou  parce  qu'il  heurtait  sans 
ménagement  les  intérêts  et  les  préjugés,  parce  qu'il  dévoilait  brutale- 
ment les  calculs  des  politiques,  parce  qu'il  était  mystique  et  fataliste. 
Mais  ce  Bayard,  mêlé  un  peu,  à  vrai  dire,  de  don  Quichotte,  s'est 
dévoué  à  la  cause  des  faibles  et  des  déshérités;  il  avait  l'àme  haute,  il 


p.  164,  le  chef  de  bataillon  d'artillerie  Gassendi  (écrit  à  trois  reprises  Gaffendi)\ 
p.  209,  le  chef  de  bataillon  Lacoche  {Laroche);  p.  229,  les  chefs  de  bataillon 
Coyude  [Coyade),  Alléon  {Alleau);  p.  232,  les  chefs  de  bataillon  Gaugelin  {Gaii- 
jolin),  Lixot  {Lirey),  Meyer  (Mayer)^  Pouvereau  {Ponvereaii),  Pouget  (Pong-^O  ; 
p.  55g,  les  officiers  de  rarmce  révolutionnaire  Parein  [Fiirein),  Houssaye  (Haus- 
saye),  Mauban  [Maubon),  Halin  (Haleis),  Ve^ien  (Vizen),  Burard  [Bricard],  etc. 

I .  M.  Biovès  aurait  pu,  en  citant  les  biographes  qui  l'ont  précédé,  les  apprécier, 
ne  fût-ce  que  d'un  mot,  comme  nous  le  faisons  ici. 
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l'avait  miséricordieuse,  au  point  qu'il  craignait  toujours  d'être  trop 
sévère  et  versait  à  regret  le  sang  de  ses  ennemis.  Lorsqu'il  prend  le 
commandement  des  Chinois,  il  croit  remplir  une  mission  d'humanité, 
et  dans  cette  campagne  de  Chine  il  joint  à  ses  talents  militaires  une 
justice  et  une  bonté  qui  le  font  adorer  de  tous.  A  son  retour  en 
Angleterre,  quand  ses  compatriotes  veulent  fêter  ce  condottierre  qui 
ne  s'est  battu  ni  par  ambition  ni  par  amour  du  lucre,  il  se  soustrait 
aux  ovations,  et  à  Gravesend,  où  il  est  chef  du  génie,  il  transforme  sa 
maison  en  asile  et  chaque  soir,  à  l'école  gratuite,  il  enseigne  à  des 
enfants  la  religion  et  la  géographie.  Gouverneur  de  l'Equatoria  et 
vice-roi  du  Soudan,  il  s'efforce,  malgré  les  cabales,  malgré  les  intri- 
gues de  ceux  qui  le  qualifient  de  Mardochée,  de  détruire  la  traite  des 
noirs,  de  ces  noirs  qu'il  considère  comme  des  frères,  comme  des 
égaux,  et,  fort  de  sa  confiance  illimitée  dans  la  Providence,  fort  de 
son  énergie  et  de  son  endurance,  franchissant  en  trois  années  près  de 
quatre  mille  lieues  à  dos  de  chameau  et  de  mulet,  il  finit,  sinon  par 
triompher  des  traitants,  du  moins  par  porter  un  coup  cruel  au  trafic 
de  ïivoire  noir.  Quant  l'Angleterre  recourt  à  lui  après  les  victoires 
du  Mahdi,  quand  il  s'embarque  comme  un  souverain  à  Charing-Cross, 
escorté  par  lord  Granville  qui  lui  prend  son  billet,  par  lord  Wolseley 
qui  lui  porte  sa  valise,  et  par  le  duc  de  Cambridge  qui  lui  ouvre  la 
portière  du  wagon,  il  part  avec  l'espérance  de  voir  les  Soudanais  s'af- 
franchir de  l'oppression,  et  si  un  malentendu  s'élève  bientôt  entre  lui 
et  le  ministère  Gladstone,  c'est  que,  tout  en  préparant  l'abandon  du 
Soudan,  il  n'entend  pas  laisser  le  pays  dans  un  état  affreux  de  trouble 
et  de  désordre.  Il  est  bloqué  dans  Karthoum  et  séparé  de  l'Europe; 
mais  il  attend  l'expédition  nécessaire,  l'expédition  qui  doit  écraser  le 
Mahdi,  sauver  l'honneur  de  la  nation  anglaise  et  préserver  la  popula- 
tion de  l'anarchie.  Cette  expédition  se  fit,  elle  arriva  trop  tard,  et  dans 
des  pages  dramatiques  M.  B.  raconte  comment  — le  26  janvier  i885 
—  succomba  Gordon.  On  ne  peut  qu'approuver  le  jugement  final  de 
l'auteur.  Gordon  ne  fut  ni  un  grand  général  ni  un  grand  honime 
d'état  ni  même  un  habile  administrateur  parce  qu'il  avait  trop  d'in- 
souciance en  matière  de  finances;  mais  cet  Anglais  maigre  au  teint 
rouge,  à  la  moustache  brune,  aux  yeux  bleus,  doux,  vagues  et  parfois 
animés  d'une  flamme  perçante,  était  un  de  ces  hommes  rares  qui 
s'immolent  à  l'idée  du  devoir;  il  fut  un  chevalier  chrétien,  et  l'An- 
gleterre a  raison  de  s'enorgueillir  de  ce  héros  égaré  dans, notre  siècle 
mesquin;  nul,  a  dit  Tennyson,  n'a  été  plus  simple  et  plus  noble'. 

A.  C. 


I.  Lire  p.  253  Heumann  au  lieu  de  Heiiman;  traduire  p.  339  simplet-  par  «  plus 
simple  »  et  non  par  «  plus  droit  »  ;  pourquoi  ne  pas  avoir  mis  sur  le  titre  les  dates 
dç  !a  naissance  et  de  la  mort  du  héros,  i833-i883  ? 
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Arullani  (Vitt.   Amed).   Victor  Hugo   lirico.   Naples,  Pironti,   1906.    In-S"   de 
181  p.,  I  f'r.  25. 

L'auteur  soutient  contre  MM.  Faguet,  Lanson,  Brunetière  que 
V.  Hugo  n'a  pas  été  seulement  un  grand  poète  lyrique,  mais  un  pen- 
seur, et,  en  accordant  qu'on  peut  relever  des  faiblesses  dans  sa  vie,  il 
ne  veut  pas  qu'on  censure  son  caractère.  J'ai  peur  que  sa  généreuse 
apologie  ne  rencontre  beaucoup  d'incrédules;  en  outre,  le  lecteur 
regrettera  que  M.  A.  n'ait  pas  écourté  sa  première  partie,  beaucoup 
trop  rapidement,  analytique,  pour  développer  la  deuxième  ;  mais  ce 
qui  importe,  ce  qui  mérite  notre  gratitude,  est  qu'il  consacre  un 
volume  de  près  de  200  p.  à  un  de  nos  écrivains.  Autant  les  comptes 
rendus  de  nos  pièces  de  théâtre  et  de  nos  romans  pullulent  dans  les 
journaux  italiens,  autant  il  est  rare  qu'au-delà  des  Alpes  on  écrive  un 
livre  sur  un  de  nos  auteurs  :  le  cas  est  même,  pour  employer  une 
expression  courante,  piuttosto  iinico  che  raro.  Et  non  seulement 
M.  A.  publie  tout  un  livre,  mais  il  écrit  sur  un  poète  descendu  dans 
la  tombe  depuis  20  ans,  alors  que  ses  compatriotes  n'ont  d'yeux  et 
d'oreilles  que  pour  l'homme  du  jour,  pour  le  livre  qui  vient  de 
paraître  et  que  leur  idéal  serait  de  juger  les  nouveautés  sur  les  bonnes 
feuilles.  Et  non  seulement,  il  a  lu  plume  en  main  tout  V.  Hugo,  mais 
il  a  lu  de  même  tous  ses  censeurs  et  aussi  tous  ses  défenseurs  ;  il  a 
interrogé  dans  ces  deux  camps  jusqu'à  des  critiques  dont  le  grand 
public  français  ignore  les  noms.  En  attendant  que  l'exemple  coura- 
geusement donné  par  M.  P.  Toldo  porte  ses  fruits  et  que  nos  clas- 
siques attirent  enfin  l'attention  des  Italiens,  M.  A.  leur  donne  une 
leçon  salutaire  :  nous  lui  en  sommes  très  obligés.  On  lui  accordera 
d'ailleurs  que  chez  nous  les  ripostes  aux  idolâtres  de  V.  Hugo  ont  été 
quelquefois  trop  vives  :  il  cite  avec  raison  M.  Arturo  Graf,  qui  a 
réclamé  déjà  contre  certaines  exagérations  de  plume.  C'est  précisé- 
ment parce  que  l'opinion  des  étrangers  peut  tempérer  les  excès  alter- 
natifs des  critiques  nationaux,  que  nous  souhaitons  à  M.  A.  des 
imitateurs. 

Charles  Dejob. 


G.  P.  GoocH.  Annals  of  politics  and  culture  (1492-1899).  Cambridge,  Univ. 
press.  1901,  x-53o  p.  8". 

M.  Gooch,  l'auteur  de  l'excellente  histoire  des  Idées  démocratiques 
anglaises  au  xvii*  siècle,  o.  eu  une  idée  très  juste  et  très  pratique  qu'il  a 
exécutée  à  l'aide  de  plusieurs  collaborateurs  (indiqués  dans  sa  Préface). 
Il  a  voulu  donner  un  Manuel  des  principaux  faits  historiques,  depuis 
1492  jusqu'à  1899,  enconduisant  parallèlement  l'histoire  politique  et 


l36  REVUE    CRITIQUE 

l'histoire  de  la  civilisation.  Le  livre  se  compose  d'une  série  de  «  Ta- 
bleaux chronologiques  »  en  deux  parties  disposées  en  regard  :  sur  la 
page  gauche  les  faits  politiques  {Politics),  sur  la  page  droite  les  faits 
de  civilisation  {Culture).  Sont  imprimées  en  caractère  gras  les  indi- 
cations qui  permettent  de  dater,  de  localiser  et  de  reconnaître  la  caté- 
gorie de  faits  : 

1°  la  date  en  tête  de  chaque  page  et  à  chaque  changement  d'année; 
2°  le  pays  en  commençant  par  l'Angleterre  (s'il  y  a  lieu  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande),puis  la  France,  puis  suivant  les  époques  l'Espagne,  l'Italie  ou 
l'Allemagne  ;  après  les  pays  d'Europe  l'Amérique  (sans  divisions)  à 
la  fin  les  autres  continents  ;  3°  la  catégorie  de  faits  (dfins  la  série  Civi- 
lisation) :  en  tête,  suivant  la  tradition  qui  donnait  la  préséance  à  la  Fa- 
culté de  théologie,  les  faits  d'histoire  ecclésiastique  avec  l'indication  du 
pays  [English  Church,  French  Church):  puis  la  littérature,  la  science, 
l'art,  la  philosophie,  l'économie  politique,  l'enseignement,  quelquefois 
la  philologie  et  l'histoire,  le  droit  [law] ,  la  géographie  ;  ensuite  sous  la 
rubrique  Social  les  faits  importants  par  leurs  conséquences  sociales 
ou  économiques  :  tarifs  douaniers,  inventions  pratiques,  agitations 
(humanitaire  anti-esclavagiste),  réforme  pénale,  institutions  d'assis- 
tance, lois  ouvrières;  tout  à  la  fin  la  nécrologie  de  l'année. 

Le  livre  se  termine  par  deux  appendices  : 

A,  Bibliographie  détaillée  divisée  en  «  Livres  de  références  »  (biblio- 
graphie et  encyclopédies),  — histoire  générale  politique,  histoire  — 
de  la  civilisation,  —  ouvrages  relatifs  à  chaque  pays,  21  rubriques 
subdivisées  chacune  en  un  nombre  variable  de  paragraphes  (d'ordi- 
naire deux,  politique,  civilisation). 

B,  Listes  chronologiques  de  souverains  ;  on  y  a  joint  les  premiers 
ministres  anglais  depuis  Walpole  et  les  archevêques  de  Cantorbery. 

Tous  les  faits  sont  classés  sous  un  numéro,  —  Un  index  alphabé- 
tique renvoie  au  numéro  de  chaque  nom  d'hommes,  de  pays,  ou  de 
chose  mentionné  dans  le  texte. 

Les  mentions  ne  sont  pas  rédigées  suivant  la  tradition  des  mémentos 
en  style  télégraphique  :  on  a  pris  la  peine  de  résumer  en  une  phrase 
le  contenu  du  livre  mentionné,  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  facile. 

Il  va  sans  dire  qu'un  ouvrage  ainsi  conçu  est  exposé  à  des  critiques 
de  plusieurs  sortes  :  on  pourrait  discuter  sans  fin  sur  la  division  des 
matières,  sur  la  classification  des  faits,  sur  le  choix  des  mentions  et 
sur  les  menues  erreurs  de  dates  ou  d'interprétations  inévitables  dans 
un  pareil  recueil.  Il  est  évident  qu'un  Français  sera  un  peu  surpris 
de  trouver  en  1899  la  littérature  politique  représentée  seulement  par 
ces  deux  mentions.  «  La  théorie  philosophique  de  l'Etat  de  Bosanquet 
explique  sa  nature  organique  et  attribue  une  valeur  permanente  à  la 
doctrine  de  Rousseau  et  de  Hegel.  La  crise  de  l'Etat  moderne  de 
Benoist  plaide  pour  la  représentation  non  du  nombre,  mais  des  inté- 
rêts et  des  professions  ».  Mais  à  quoi  serviraient  ces  chicanes?  Celui 
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qui  se  sert  de  ce  livre  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Gooch  et  à  ses 
collaborateurs  qui  se  sont  soumis  à  une  tcàche  ingrate  pour  lui  fournir 
un  si  commode  instrument  de  travail. 

Ch.  Seignobos, 


I.  R.  Passow.  Das  Wesen  der  Ministerverantwortlichkeit  in  Deutschland. 

Eine  staatsrechtliche  Studie.  Tubingen,  Laupp,  1904,  vi-79,  8". 

II.  H.  PoHL.  Die  Entsteliung  des  belgischen  Staates  und  des  Norddeut- 
schen  Bundes.  Eine  staatsrechtliche  Studie.  Tubingen,  Mohr,  igoS,  x-54,  8» 
(Abhandlungcn    aus    den    Staats-Verwaltung   und  Vôlkerrecht,   t.    I,    fascic.   I. 

Ces  études  de  droit  constitutionnel,  toutes  deux  consciencieuses, 
fournissent  deux  exemples  instructifs  de  l'inconvénient  d'appliquer 
les  catégories  abstraites  du  droit  aux  faits  complexes  de  la  vie  politique. 

I.  M.  Passow,  voulant  étudier  la  responsabilité  individuelle  en  Alle- 
magne, ne  s'est  pas  contenté  d'exposer  en  citant  les  textes  le  régime 
adopté  dans  les  différents  états  allemands  (chap.  2)  et  dans  l'Empire 
(chap.  3).  Il  a  commencé  par  chercher  «  l'essence  de  la  responsabilité 
ministérielle  dans  TÉtat  monarchique  »  (chap.  i)  ',  Après  avoir  cité 
les  auteurs,  il  se  rallie  à  la  théorie  qui  ne  se  contente  pas  de  deux 
espèces  de  responsabilités  :  1°  judiciaire  exercée  sous  forme  de  mise 
en  accusation  ;  2°  parlementaire  ''  exercée  par  l'obligation  de  se  retirer 
devant  un  vote  du  Parlement.  Il  admet  une  troisième  espèce,  la  res- 
ponsabilité «.politique  »,  propre  à  la  monarchie  constitutionnelle,  qui 
consiste  en  ce  que  le  ministre  est  obligé  de  répondre. . .  aux  questions 
des  députés,  sans  être  d'ailleurs  obligé  de  les  satisfaire.  Il  fait  rentrer 
dans  cette  troisième  catégorie  la  fameuse  «  responsabilité  morale  » 
que  la  Constitution  de  l'Empire  allemand  attribue  au  Chancelier,  et 
comme  il  la  baptise  «  politique  parlementaire  »,  cela  lui  permet  de 
traiter  de  haut  les  députés  allemands  qui  s'obstinent  à  déposer  des 
projets  de  loi  pour  organiser  la  responsabilité  inscrite  dans  la  Con- 
stitution, en  particulier  les  socialistes  ;  c'est  même  pour  répondre  à  luer 
projet  de   1903   qu'il  déclare  avoir  publié  son  travail  '. 

II.  M.  Pohl  s'est  posé  la  question  de  la  «  naissance  de  l'État  » 
[Entstehung].  Il  pensait  que  pour  comprendre  l'organisme  de  l'Etat 


1.  Les  chapitres  i  et  2  ont  paru  dans  la  Zeitschrift  fui-  die  gesamte  Staatswis- 
senschaft. 

2.  La  liste  des  monarchies  à  régime  parlementaire  comprend  outre  l'Angleterre, 
Belgique,  Grèce,  Roumanie,  Luxembourg,  Suède,  Norwège  (plusieurs  cas  douteux) 
Espagne,  Portugal,  Italie,  Serbie,  maison  n'y  trouve    ni  Danemark  ni  Pays  Bas. 

3.  La  Deutsche  Literattitr^eitung,  numéro  du  24  nov.  1906,  a  donné  un  long 
compte  rendu  critique  du  travail  de  M.  Passow. 
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allemand  fédéral  actuel  il  fallait  connaître  au  point  de  vue  du  droit 
public  [staatsrechtlich),  le  processus  de  la  fondation  de  cet  Empire  ;  et 
il  lui  a  semblé  que  cette  naissance  d'Etat  pouvait  être  éclaircie  par 
l'étude  d'un  cas  analogue,  la  création  de  l'Etat  belge  après  la  révo- 
lution de  i83o. 

L'étude  historique  de  cette  création  montre  un  peu  d'inexpérience, 
M.  P.  s'est  beaucoup  servi  de  «  Lavisse-Rambaud  »  [sic)  sans  se  deman- 
der qui  est  l'auteur  du  chapitre  sur  la  Belgique  et  ce  qu'il  vaut.  Pour 
le  rôle  de  Charles  Rogier  il  en  est  resté  au  livre  de  Juste  et  ne  connaît 
pas  le  grand  travail  de  Discailles, 

L'examen  juridique  des  événements  l'amène  à  rejeter  la  théorie 
de  certains  juristes  allemands  qui  regardent  comme  impossible 
dans  le  monde  contemporain  la  situation  d'un  pays  «  sans  État  et 
sans  droit  »  [staat-iind  rechtlosen  Ziistand)  et  par  conséquent  la 
naissance  d'un  Etat  «  à  partir  d'une  situation  sans  État».  Il  recon- 
naît qu'en  Belgique  il  s'est  écoulé  un  temps  entre  la  séparation 
d'avec  l'État  hollandais  et  la  création  du  nouvel  État  belge  ;  les 
faits  [Vorgànge)  accomplis  dans  ce  temps  sont  «  indéfinissables  au 
point  de  vue  du  droit  »  [rechtlich],  de  là  résulte  «  l'impossibilité  de 
construire  juridiquement  l'acte  de  création  de  l'État  belge» {jufistische 
Unkonstruierbarkeit);  c'est  un  «  fait  inaccessible  à  la  construction 
juridique  >■>. 

S'appuyant  sur  cet  exemple,  l'auteur  étudie,  historiquement,  puis 
juridiquement,  la  création  de  l'Allemagne  du  Nord  en  1 867  et  découvre 
un  moment  où  l'ancienne  Confédération  n'existait  plus  et  où  l'État 
fédéral  n'existait  pas  encore. 

Un  homme  habitué  aux  méthodes  de  l'histoire  est  toujours  un  peu 
étonné  d'une  méthode  qui  exige  tant  d'efforts  et  emploie  un  vocabu- 
laire si  compliqué  pour  arriver  à  des  résultats  évidents. 

Ch.  Seignobos. 


Wôrterbuch  der  Elsâssischen  Mundarten,  bearbeitet  von  E.  Martin  und 
H.  LiENHART.  II,  5-6.  —  Strasbourg,  Trùbner,  1906.  In-8°,  52o  pp.  et  une  grande 
carte  géogr.  Prix  :  16  mk.  (savoir,  respectivement,  4  et  12  mk.). 

MM.  Martin  et  Lienhart  ont  achevé,  au  bout  de  neuf  ans,  le 
monument  linguistique  qu'ils  ont  consacré  au  noble  pays  à  jamais 
regretté  de  la  France  et  de  ses  enfants  exilés.  Il  n'y  a  plus  qu'à  les 
féliciter  de  leur  laborieux  effort,  couronné  d'un  plein  succès.  Aussi 
bien,  dans  ces  deux  dernières  livraisons,  c'est  à  peine  si  l'on 
découvre  çà  et  là  une  addition,  une  légère  rectification  à  proposer,  et 
irn'est  plus  guère  temps  de  le  faire,  puisque  l'ouvrage  est  définitive- 
ment clos.  J'en  relèverai  pourtant  quelques-unes  :  les  Alsaciens  et  les 
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germanistes  qui  s'y  inte'resseront  pourront  les  insérer  entre  les  pages 
du  précieux  volume. 

P.  665  b  {Nachmittag),  il  eût  été  bon  d'indiquer  la  prononciation, 
colm.  nômétdy.  —  P.  667  b,  «  mardi  »  est  aussi  en  colm.  tsischtik. 
—  P.  774  b,  lire  Tschotter  en  tête  d'article.  —  L'article  Wegerich 
donne  bien  le  mot  composé  Spit^wegerle  (p.  804  a)  ;  mais  l'article 
Wederich  (791  a)  omet  Spétsewdtri,  qui  est  à  Golmar  l'appellation 
courante  du  plantain.  —  P.  814  a,  weil  «  parce  que  »,  colm.  wél.  — 
P.  816  a,  manque  le  mot  wétrypéle  =  Widerwille,  —  P.  842-3,  pour- 
quoi ne  pas  écrire  )pôr  «  vrai  »  et  tpôret  «  vérité  »?  Cet  o  fermé  est 
très  long.  —  P.  858  •,  «  en  avant  »,  non  pas  fûrwarts  Co.,  mais 
fôrwarts,  avec  ce  même  0.  —  Ib.,  il  manque  l'article  kèyeipàrt  .-= 
Gegenwart.  —  P.  858  b,  ti^ert^  j'aurais  écrit  wdrt,  à  cela  près  que  les 
auteurs  paraissent  réserver  le  signe  â  pour  Va  assombri  ;  mais  il  fau- 
drait aussi  pouvoir  distinguer  Va  pur  long  de  Va  pur  bref.  — 
P.  860  b,  l'article  aurait  pu  rapp.eler  l'amusante  Frau  Wer\ina  du 
Toile  Morgen  de  Pick.  —  P.  865  b,  «  eau  bénite  »,  à  Colmar,  j'ai  tou" 
jours  entendu  kn^ichtwàsser,  et  non  wicht-  tout  court.  —  P.  876  a  (et 
966  b),  ipdschtle  «  brioche  »,  pourquoi  ne  pas  donner  l'ctymologie? 
lorr.  ipastel  ==  fr.  gâteau.  —  P.  896  b  [^ehn]  et  901  b  {{àhlen),  à  Col- 
mar tsè  et  tsèle,  par  è  ouvert  et  long,  tandis  que  la  graphie  donnerait 
à  supposer  un  é  fermé.  —  Ib.,  soit  là,  soit  même  à  l'Index,  j'ai  vaine- 
ment cherché  le  mot  ver^eihen  «  pardonner  »,  Co.  frtsèye.  — 
P.  917  b,  «  quelle  heure  est-il?  »  à  Colmar,  non  pas  ypèl  tsit  e'sch's, 
mais  simplement  ti^èl  sit  :  ce  que  je  constate  à  l'honneur  de  la  cons- 
tance des  lois  phonétiques,  puisque  dans  le  dialecte  ^  après  /  se  réduit 
toujours  à  s. 

A  la  lecture  il  m'est  revenu  en  mémoire  deux  facéties  qui  auraient 
pu  trouver  place  dans  ces  colonnes.  —  A  propos  de  Duttle  «  les  seins  » 
(p.  729  a),  cette  innocente  grivoiserie  :  tse  tipi  (le  village  de  Diippig- 
heim,  vallée  de  la  Bruche,  canton  de  Geispolsheim)  wô  aim  f  ii'irtin 
f  title  (le  village  de  Diittlenheim  tout  proche)  ûs'm  fenschtr  tsait.  — 
A  propos  du  sens  de  wilest  «  indécent  »  (p.  877)>  Lin  professeur  de  ce 
nom  se  présente  un  jour  dans  une  compagnie  bourgeoise,  où  il  y  a 
des  dames,  et  quelqu'un  lui  demande  :  on  wi  haise  si?  Lui,  un  peu 
timide  :  min  ndmen  isch  vpîscht.  Une  dame,  indulgente  :  O,  si  khèn- 
neti  -e  tàch  sdiie.  —  On  reconnaîtra,  j'espère,  sous  ma  gauche  trans- 
cription, le  savoureux  accent,  bonhomme  et  narquois,  du  Strasbourg 
d'Arnold. 

Les  suppléments  à  l'ouvrage  entier  ne  tiennent  pas  moins  de 
38  pages,  encore  que  très  brièvement  rédigés.  Les  auteurs  y  ont 
visiblement  admis  tout  ce  qui  leur  a  paru  d'importance  dans  les  cri- 
tiques ou  les  communications  diverses  qu'a  provoquées  depuis  près 
de  dix  années  la  publication  de  leur  dictionnaire.  J'y  signale  (p.  958  a) 
réiymologic  d'un  mot  qui  m'a  bien  souvent  intrigué,  —  et  non  pas 
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moi  seul,  si  j'en  juge  par  la  quantité  d'anecdotes  invraisemblables 
que  j'ai  ouï  conter  pour  en  expliquer  l'origine  :  —  Pumpernickel.  Eh 
bien,  c'est  tout  bonnement  «  bon  père  Nicolas  »,  le  titre,  sans  doute, 
ou  le  refrain  d'une  chanson  française  qui  eut  son  heure  de  célébrité, 
il  y  a  au  moins  trois  siècles,  et  qui  depuis  lors  est  tombée  dans  le 
plus  noir  oubli.  Elle  ne  devait  pas  être  de  nature  édifiante,  à  en  croire 
le  proverbe  qui  en  est  demeuré  (colm.)  :  wdn  's  tr  môte-n  ésch,se 
séngt  mer  tr  pumprnékl  en  tr  khérich. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  alphabétique  général  qui  ne  doit 
guère  enfermer  moins  de  35. 000  mots.  J'en  ai  vérifié  au  hasard 
quelques-uns,  avec  leurs  références,  que  j'ai%toutes  trouvées  de  la 
plus  parfaite  exactitude. 

La  belle  carte  dialectale  d'Alsace  qui  accompagne  la  dernière 
livraison  est  l'œuvre  exclusive  de  M.  Lienhart  '. 

V.  Henry. 


L'article  précédent  est  le  dernier  dont  Victor  Henry  ait  corrigé  les  épreuves. 
Notre  collaborateur,  un  des  plus  zélés  et  des  meilleurs  de  tous,  est  mort  soudaine- 
ment le  6  février  à  Sceaux  dans  sa  cinquante-septième  année.  C'était  un  excellent 
homme  au  cœur  chaud  et  au  caractère  droit.  C'était  en  même  temps  un  savant 
de  premier  ordre,  ingénieux,  sagace,  profond,  infatigable.  Ses  ouvrages  faisaient 
autorité,  et  plusieurs  ont  eu  l'honneur  d'une  traduction.  Comme  nous,  nos  lec- 
teurs, regretteront  la  perte  de  cet  érudit  qui  nous  a  donné,  sur  les  divers  domaines 
qu'il  cultivait  avec  une  égale  maîtrise,  sur  le  sanscrit  et  la  grammaire  comparée, 
sur  les  langues  germaniques  et  sur  les  dialectes  de  l'Alsace,  son  pays  natal,  sur  le 
folklore  tant  d'articles  si  solides  et  si  intéressants.  —  A.  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  y  février  i()oj.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  fait  une  communication  au  sujet  de  fouilles  exécutées  à 
Sainte-Colombe,  près  de  Vienne  (Isère),  dans  l'emplacement  connu  sous  le  nom 
de  Palais  du  Miroir.  On  y  a  trouvé  des  richesses  archéologiques  importantes  et 
toute  une  série  de  statues.  La  plus  belle  et  la  plus  connue  est  la  Vénus  accroupie 
du  Louvre  qui  fut  découverte  avant  1828.  Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  Héron 
de  Villefosse  a  pu  retrouver  le  pied  gauche  de  cette  statue,  qu'il  présente  à  l'Aca- 
démie. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


I .  Je  ne  me  séparerai  pas  des  auteurs  sans  les  remercier  de  l'accueil  qu'ils  ont 
bien  voulu  faire  à  la  petite  documentation  qu'a  pu  leur  fournir,  soit  mon  Dialecte 
Colmarie»,  soit  mes  recensions  de  la  Revue  critique. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —   Peyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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MicHAELis,  Les  découvertes  archéologiques  du  XIX°  siècle.  —  Kont,  Histoire  de 
la  littérature  hongroise.  —  Histoire  moderne  de  Cambridge,  Ward,  Prothero, 
Leathes,  La  guerre  de  Trente  ans.  —  Driault,  La  question  d'Orient.  —  Gatti, 
La  philosophie  de  Leopardi. —  Salvemini,  La  doctrine  de  Mazzini.  —  Mazzoni, 
Bibliographie  de  la  littérature  italienne.  —  Peyre,  Padoue  et  Vérone.  — Baudin, 
L'alerte.  —  Duquet,  La  faillite  du  cuirassé.  —  Sorb,  Entre  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  —  Jacob,  Discours  d'un  capitaine  à  ses  soldats.  —  V.  Duruv,  Le 
sous-officier  dans  l'armée  moderne.  —  Serret,  Causeries  sur  la  tactique.  — 
Gamelin,  L'art  de  la  guerre.  —  Mahon,  L'armée  russe  depuis  la  dernière  cam- 
pagne. —  DujouR,  Annuaire  officiel  du  Congo.  — Joran,  Autour  du  féminisme. 
—  Académie  des  inscriptions. 


A.  MicHAELis,  Die  axchaeologischen  Entdeckungen  des  neunzehnten  Jahr- 
hunderts.  Leipzig,  Seemann,  1906.  In-8,  vni-325  p. 

Depuis  qu'a  paru  cet  excellent  livre,  esquisse  d'une  histoire  de 
l'archéologie  militante  au  xix^  siècle,  il  n'a  pas  quitté  ma  table;  je  l'ai 
lu  une  première  fois  avec  plaisir,  puis,  bien  souvent,  je  l'ai  consulté 
comme  un  manuel,  je  dirais  presque  comme  un  ami.  L'auteur,  un  des 
derniers  survivants  de  l'école  de  Jahn,  n'a  pas  eu  l'occasion  de  diriger 
lui-même  des  fouilles;  mais,  depuis  bientôt  cinquante  ans,  il  a  été 
mieux  informé  que  personne  des  progrès  de  l'archéologie  figurée,  de 
la  muséographie  et  de  l'histoire  de  l'art  antique.  Deux  tentatives  pour 
em-brasser  un  si  vaste  sujet  avaient  été  faites  depuis  O.  Millier,  l'une 
honorable,  par  Stark,  l'autre  dont  il  vaut  mieux  ne  rien  dire  ;  le 
travail  de  M.  Michaelis,  indépendant  de  ceux  de  ses  devanciers  et 
tout  de  première  main,  les  annule,  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  savant 
de  grande  lecture,  de  vieille  expérience  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  — 
d'une  bienveillance  qui  le  porte  à  chercher  et  à  retenir,  dans  l'œuvre 
des  archéologues  du  xix«  siècle,  les  services  rendus  plutôt  que  les 
fautes  et  les  erreurs.  Parfois  même  il  semble  que  M.  M.  ait  péché  par 
trop  d'indulgence.  Parlant  des  recherches  de  M.  Carapanos  à  Dodone, 
qui  ont  fixé  définitivement  l'emplacement  du  vieux  sanctuaire 
(p.  1 13),  il  ne  dit  pas  que  cet  Hellène  a  été  devancé,  dans  l'identifi- 
cation de  Dodone,  par  un  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
Gaultier  de  Claubry,  et  qu'il  s'est  intentionnellement  abstenu,  pour 
rehausser  son  propre  mérite,  de  citer  le  nom  et  de  rappeler  les  titres 
de  son  devancier  (cf.  Radet,  Histoire  de  VÉcole  d'Athènes,  p.  3i6). 
Les  procédés  de  Beulé  envers  l'architecte  Titeux,  mis  en  évidence  par 
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M.  Radet  dans  le  même  ouvrage  (p.  274,  278),  auraient  dû  être  égale- 
ment marqués  en  passant  (p.  5o),  ne  fût-ce  que  pour  rendre  justice  à 
Titeux,  dont  M.  M.  ne  parle  pas.  A  la  p.  232,  M.  M.  ne  reproche  à 
Gesnola  qu'  «  un  peu  de  dilettantisme  »,  sans  rien  dire  des  impudentes 
mystifications  de  ce  chercheur  de  trésors.  Mais  n'en  a-t-il  pas  été  dupe 
à  son  tour,  comme  l'avait  été  M.  Perrot,  puisqu'il  parle  (p.  233)  du 
«  trésor  de  Curium  »,  avec  ses  chambres  souterraines  contenant  l'une 
des  objets  d'or,  l'autre  des  objets  d'argent,  etc.  ?  Il  est  admis  aujour- 
d'hui que  ce  souterrain  n'a  existé  que  dans  Timagination  de  l'aven- 
turier italien,  mort  directeur  du  Musée  métropolitain  de  New- York. 

Si  les  travaux  des  Allemands  sont  naturellement  résumés  avec  le 
plus  de  détail  (cf.  V Introduction,  p.  vj,  ceux  des  Français,  des  Anglais, 
des  Italiens  ne  sont  pas  négligés  ;  dans  cette  histoire  où  le  chauvinisme 
scientifique  aurait  pu  si  facilement  s'insinuer,  on  n'en  trouve  aucune 
trace.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  M.  soit  au  courant  des  choses  de 
France  comme  il  l'est,  par  suite  d'anciennes  relations,  de  celles 
d'Angleterre,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  doté  le  Louvre  du  trésor  de 
Bernay  (p.  222)^  ni  attribué  le  portefeuille  de  l'Instruction  publique  à 
Beulé  (p.  5o). 

Parlant  des  collections  Blacas,  Pourtalès  et  Castellani,  on  s'étonne 
que  l'auteur  ait  passé  sous  silence  la  collection  Campana,  fruit,  en 
grande  partie,  des  fouilles  exécutées  aux  frais  de  son  possesseur;  il 
aurait  aussi  pu  dire  un  mot  des  fouilles  d'Ostie  et  de  la  collection 
Torlonia  qu'elles  enrichirent.  —  P.  84,  M.  M.  écrit  que  le  British 
Muséum  acquit,  à  Paris,  les  collections  Pourtalès  et  Blacas.  Cela 
est  inexact  pour  la  collection  Pourtalès  qui,  vendue  à  Paris  aux 
enchères,  est  aujourd'hui  dispersée  entre  plusieurs  musées  et  les  héri- 
tiers (français  et  allemands)  du  collectionneur,  lesquels  ont  racheté 
en  i865  beaucoup  de  belles  pièces.  A  la  même  page,  on  lit  ceci  : 
«  Pendant  la  guerre  franco-allemande,  Newton  apprit  qu'on  avait 
fait  des  trouvailles  archéologiques  à  Vaison  ;  comme  il  le  racontait 
lui-même,  il  prit  sa  valise  et  partit  pour  la  France,  d'où  il  rapporta 
le  Diadumène.  »  Si  Newton  racontait  ainsi  l'acquisition  de  la  célèbre 
statue,  il  se  vantait.  Toute  la  correspondance  officielle  relative  à  cette 
affaire  a  été  publiée  par  Rayet.  Le  Diadumène  fut  découvert  avant 
1868,  offert  au  Louvre  par  Eugène  Raspail  la  même  année,  refusé  par 
le  Louvre,  puis  offert  à  deux  reprises,  en  1868  et  en  1869,  au  British 
Muséum,  qui  le  fit  acquérir  par  Newton  en  1869.  C'est  sur  l'ordre  de 
son  chef  hiérarchique,  W.  Jones,  que  Newton  partit  pour  le  Midi; 
il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble  à  un  exploit. 

La  correspondance  publiée  par  Rayet  montre  que  le  Diadumène  ne 
put  être  acquis  par  Londres  qu'à  la  faveur  de  l'indolence  de  Nieuwer- 
kerke  et  de  la  discorde  qui  régnait  alors,  au  Louvre,  dans  le  départe- 
ment des  antiques.  Le  cas  de  l'admirable  collection  Blacas  est  ana- 
logue ;  Newton  n'eut  à  triompher  d'aucune  concurrence.  Napoléon  III 
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attachait  une  importance  légitime  à  l'acquisition  de  ce  merveilleux 
ensemble;  il  ne  voulait  point  que  la  France  en  fût  privée.  Par  deux 
fois,  il  demanda  à  Longpérier,  conservateur  des  antiques  du  Louvre, 
d'en  faire  l'estimation;  mais  Longpérier,  pour  empêcher  l'achat,  fit 
des  estimations  ridiculement  basses  et  sa  force  d'inertie  paralysa  le 
bon  vouloir  du  souverain.  Blacas  dut  traiter  avec  le  British  Muséum  ; 
Napoléon  III,  averti  par  le  commandant  Oppermann,  se  fâcha; 
malheureusement,  il  était  trop  tard.  Un  buste  en  marbre  de  Long- 
périer figure  dans  une  salle  du  Louvre;  il  serait  peut-être  mieux  placé 
ailleurs.  Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  pour  rabaisser  le  mérite  de  Nev^ton  ; 
mais  M.  M.,  en  louant  comme  il  convient  l'auteur  des  fouilles  d'Hali- 
carnasse  et  l'organisateur  du  Musée  Britannique,  fait  la  part  un  peu 
trop  belle  à  l'auteur  d'acquisitions  globales  qui  ne  lui  furent  pas  un 
seul   instant  disputées  '. 

M.  M.  a  parlé  des  recherches  préhistoriques  et  protohistoriques, 
qui  sont  une  des  gloires  de  l'archéologie  au  xix«  siècle.  Je  relève  à  ce 
sujet  quelques  menues  erreurs,  faciles  à  corriger  dans  une  deuxième 
édition.  P.  179,  les  découvertes  d'objets  d'art  dans  les  cavernes  fran- 
çaises sont  antérieures  à  i853,  le  bel  os  gravé  du  Chaffaud  ayant  été 
exhumé  avant  1845.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  mammouth  appar- 
tienne à  une  plus  ancienne  période  que  le  renne,  puisque  ce  sont  les 
deux  représentants  par  excellence  de  la  faune  froide.  —  P.  180,  M.  M. 
écrit  que  l'âge  du  fer  est  caractérisé  par  l'emploi  du  fer  «  fur  allerlei 
Geràt  »  ;  je  crois  qu'il  faut  préciser  et  dire  que  la  caractéristique  de 
l'âge  du  fer  est  l'emploi  d'armes  faites  de  ce  métal.  La  civilisation  de 
Hallstatt  s'est  étendue  jusqu'en  Bosnie,  où  a  été  fouillée  la  plus  vaste 
nécropole  de  cette  époque,  celle  de  Glasinac';  M.  M.  a  laissé  de  côté 
les  explorations  si  fécondes  entreprises  dans  cette  région  par  les 
savants  autrichiens,  MM.  Hoernes,  Truhelka,  Fiala,  etc.  —  P.  181,  la 
découverte  de  la  civilisation  du  deuxième  âge  du  fer  (La  Tène)  est  bien 
antérieure  à  1876,  tant  en  Suisse  qu'en  Champagne;  le  mérite  doit 
en  revenir  surtout  à  Hildebrand  et  à  Franks.  Ce  qui  est  dit,  à  la  même 
page,  de  la  persistance  du  style  géométrique  dans  le  nord  de  l'Europe, 
ne  peut  plus  être  maintenu  sans  réserves  après  les  beaux  travaux  de 
M.  Montelius,  dont  le  nom  n'est  pas  une  seule  fois  cité  par  M.  M.  Du 
reste,  l'histoire  de  l'archéologie  préhistorique  et  protohistorique  ne 
saurait  être  résumée  utilement  en  quelques  pages;  il  faut  remercier 
M.  M.  de  ne  pas  l'avoir  entièrement  omise  et  souhaiter  qu'elle  tente 
bientôt  la  compétence  d'un  préhistorien  de  profession  '. 

Salomon  Reinach. 
ï 

1.  A  l'index  du  volume  de  M.  M.,  le  nom  de  Newton  revient  o«jc  fois,  celui  de 
son  successeur  Alex.  Murray  pas  une.  Est-ce  tout  à  fait  juste?  Murray  a  conduit  à 
Chypre  des  fouilles  très  sérieuses  et  très  productives,  qui  contrastent  avec  les 
ra:(^ias  plutôt  malfaisantes  d'un  Cesnola.  . 

2.  P.  1 15,  le  grand  relief  de  Triptolème  n'a  pas  été  découvert  au  cours  des  fouilles 
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J.   KoNT,    Geschichte    der    ungarlschen    Litteratur,    (dans    la  collection    die 
Litteratiiren  des  Ostens),   Leipzig  Amelang,  1906,  272  p.  in-8. 

M.  Kont  s'est  donné  pour  mission  de  servir  d'intermédiaire  entre 
l'Europe  occidentale  et  la  Hongrie.  Il  parle  et  il  écrit  avec  la  même 
facilité  le  magyar,  l'allemand  et  le  français  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant, 
mais  est-il  tout  de  même  flatteur  pour  la  France,  que  les  éditeurs  de 
l'importante  collection  :  les  littératures  de  l'Est,  se  soient  adressés  à  lui 
quand  ils  ont  songé  à  publier  une  histoire  de  la  littérature  hongroise. 
Le  manuel  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  est  excellent,  clair,  précis, 
commode  à  manier;  on  le  lira  sans  fatigue,  on  le  consultera  surtout 
avec  fruit  et  on   y  reviendra  souvent. 

M.  K.  a  mené  son  œuvre  jusqu'à  nos  jours,  ce  qui  est  toujours  une 
entreprise  délicate.  Il  a  su  concilier  avec  infiniment  de  tact  la  cour- 
toisie bienveillante  que  l'on  doit  aux  auteurs  contemporains  et  la 
vérité  à  laquelle  le  public  a  droit.  Il  a  su  surtout,  ce  qui  n'était  pas 
aisé,  éviter  de  tomber  dans  les  énumérations  fastidieuses.  La  liste  des 
noms  qu'il  nous  donne  estlongue  sans  doute  et  je  ne  dis  pas  que  je  n'en 
aurais  pas  sacrifié  quelques-uns;  mais,  en  somme,  les  auteurs  qu'il  cite 
ont  tous  assez  de  valeur  ou  au  moins  de  notoriété  pour  qu'il  fût  peut- 
être  nécessaire  de  les  indiquer.  Surtout,  le  critique  sait  assez  habile- 
ment disposer  la  lumière  pour  que  du  premier  coup  nous  distin- 
guions les  œuvres  maîtresses  et  les  écrivains  supérieurs.  Ses  jugements 
sur  Arany  par  exemple,  sur  Jokai,  sur  Csiky,  sont  assez  poussés  et  ses 
analyses  assez  développées  pour  que  nous  puissions  nous  faire  d'eux 
une  idée  vivante  et  que  leurs  physionomies  nous  restent  dans  la 
mémoire. 

Peut-être  est-il  permis  seulement  de  regretter  que  les  idées  générales 
soient  un  peu  trop  sommairement  indiquées,  que  les  caractères 
distinctifs  des  diverses  périodes  par  exemple  ne  soient  pas  assez  vive- 
ment mis  en  lumière  ou  que  l'auteur  n'ait  pas  un  peu  plus  insisté 
sur  l'influence  des  diverses  écoles  allemandes  et  françaises  :  nul  n'avait 
mieux  qualité  pour  ces  études  de  littérature  comparée  que  l'auteur  de 
«  l'Influence  française  en  Hongrie  ». 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  sommaire,  où  sont 
indiqués  les  ouvrages  essentiels  et  qui  sera  fort  utile  aux  travailleurs. 
Dans  cette  bibliographie,  les  ouvrages  français  sont  trop  rares,  — 
non  par  la  faute  de  M.  K.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  la  France,  qui  a 

de  Lenormant  à  Eleusis,  mais  fortuitement,  lors  de  la  construction  d'une  école 
[Bullettino,  i8bg,  p.  200).  —  P.  179,  on  ne  peut  pas  parler  de  l'ornement  des 
métaux  à  propos  de  l'âge  de  la  pierre  et  des  monuments  mégalithiques.  —  P.  202, 
la  découverte  des  sarcophages  de  Clazomène  est  du  5  septembre  1882;  j'ai  assisté 
à  l'arrivée  à  Smyrne  du  premier  de  ces  objets.  —  P.  206,  racontant  les  fouilles 
de  l'Acropole  d'Athènes  (i 885-1891),  M.  M.  écrit  :  «  La  nature  et  les  circonstances 
de  la  découverte  de  chaque  objet  furent  consignées  par  écrit  avec  grand  soin.» 
Utinam!  Mais  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  fouilles  ne  le  croient   pas. 
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toujours  trouvé  parmi  les  Magyars  de  si  vives  sympathies,  paraisse 
'se  désintéresser  de  l'histoire  d'un  peuple  qui,  s'il  est  permis  de 
regretter  certains  de  ses  actes,  n'en  a  pas  moins  donné  des  preuves 
d'admirable  vitalité  et  qui  compte  certainement  parmi  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  remarquables  de  l'Europe.  Nous  espérons  bien  que 
M.  K.,  qui  est  désormais  officiellement  chargé  d'un  cours  de  langue 
et  littérature  magyares  à  la  Sorbonne,  formera  des  élèves  qui  devien- 
dront ses  collaborateurs.  Il  n'est  plus  désormais  possible  à  personne 
de  connaître  toutes  les  langues  qu'il  serait  utile  de  savoir  :  pour  com- 
penser les  inconvénients  qui  résultent  de  l'avènement  à  la  vie 
scientifique  et  littéraire  des  jeunes  nationalités,  il  est  nécessaire  d'or- 
ganiser des  équipes  qui  nous  tiennent  au  courant  de  ce  qui  s'accomplit 
autour  de  nous.  —  L'équipe  magyare  a  pour  le  moment  au  moins 
un  chef  excellent,  —  c'est  beaucoup. 

E.  Denis. 


The  Cambridge  modem  history,  planned  by  the  late  Lord  Acton, edited 

by  A.  W.  Ward,  G.  W.  Prothero,  Stanley  Leathes,  vol.  IV.  The  Thirty  year's 
war.  Cambridge,  University   press,  1906,  XXX,  ioo3  p.  in-8'.  Prix  :  20  francs. 

Feu  lord  Acton,  pro/essor  regius  d'histoire  moderne  à  l'Université 
de  Cambridge,  avait  conçu  le  projet  de  rédiger  avec  le  concours  de 
ses  collègues,  amis  et  élèves,  une  Histoire  générale  des  temps  mo- 
dernes^ qui  présenterait  au  public  anglais  le  tableau  des  événements 
des  quatre  derniers  siècles,  raconté  dans  un  même  esprit  progressiste 
et  libéral,  d'après  les  recherches  et  les  résultats  les  plus  récents  de  la 
critique  contemporaine.  Les  trois  premiers  volumes  de  cette  Histoire 
moderne  de  Cambridge  ont  paru  au  cours  des  dernières  années  ; 
MM.  Ward,  Prothero  et  Leathes,  successeurs  ou  collègues  de  lord 
Acton,  viennent  de  mettre  au  jour  le  tome  IV  qui  porte  le  titre,  un  peu 
incomplet,  de  Guerre  de  TrenteAns,  alors  qu'il  embrasse  l'histoire  du 
xvii«  siècle  depuis  ses  débuts  '  jusqu'à  la  signature  des  traités  d'Oliva 
et  des  Pyrénées,  et  la  mort  de  Mazarin.  L'ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
sept  chapitres  de  très  inégale  longueur,  rédigés  par  une  quinzaine  de 
collaborateurs.  C'est  M.  A.  'W.  Ward  qui  a  rédigé  les  six  chapitres 
relatifs  à  la  Guerre  de  Trente  Ans  proprement  dite  et  aux  négocia- 
tions de  Miinster  et  d'Osnabruck.  Les  chapitres  sur  l'histoire  inté- 
rieure de  la  France  [Richelieu^  Mazarin)  sont  dûs  à  M.  S.  Leathes,  et 
l'on  a  demandé  à  la  plume  si  compétente  de  M.  Boutroux  un  chapitre 
spécial  sur  Descartes  et  le  cartésianisme.  Onze  chapitres  sont  con- 
sacrés à  l'histoire  de  l'Angleterre,  ce  qui  serait  peut-être  un  peu  trop 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre  publié  en  France  ou  en  Allemagne, 

I .  Il  y  a  même  des  chapitres  qui  remontent  jusqu'au  seizième  siècle  pour  cer- 
taines rubriques  de  l'histoire  universelle  (Pays  Scandinaves,  Papauté). 
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mais  ce  dont  on  ne  saurait  s'étonner  dans  un  ouvrage  destiné  par  des 
savants  anglais  à  leurs  compatriotes.  Ils  ont  été  rédigés  par  M.  G.  W. 
Prothero,  avec  le  concours  du  colonel  Lloyd,  de  MM.  A.  Shaw, 
J.  R,  Tanner,  Hume  Brown,  R.  Dunlop,  G.  H.  Firth  et  A.  Glutton 
Brock.  L'Espagne  de  Philippe  III  et  Philippe  IV  est  racontée  par 
M.  Martin  Hume,  l'histoire  spéciale  de  la  Scandinavie  et  de  la  Pologne 
par  M.  Reddaway,  celle  des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas  par 
M.  G.  Edmundson.  Les  directeurs  de  l'entreprise  ont  invité  M.  Moritz 
Brosch  à  leur  fournir  le  tableau  de  la  politique  du  Saint-Siège;  la 
question  si  complexe  de  la  Valteline  a  été  étudiée  par  M.  Horatio 
Brown  ;  enfin,  l'histoire  des  colonies  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  et 
celle  des  luttes  ardentes  pour  leur  possession  nous  est  présentée  par 
M.  E.  Egerton,  dans  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage. 

Évidemment  il  n'a  pas  été  possible  de  raconter  ainsi  l'histoire  de 
toute  l'Europe  occidentale  et  centrale  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
sans  s'exposer  à  des  répétitions  partielles  ',  sans  marquer  parfois  aussi 
certaines  nuances  dans  les  jugements;  mais  on  doit  dire  pourtant  que 
ces  cas  sont  très  rares  et  que  les  directeurs  de  l'entreprise  ont  su,  soit 
par  une  révision  vigilante  du  manuscrit,  soit  en  inspirant  dès  l'abord 
à  leurs  collaborateurs  leur  propre  manière  de  voir,  arriver  à  donner 
une  impression  remarquable  d'unité  pour  la  pensée,  et  même  pour  le 
style,  à  une  œuvre  qui  est  due  à  tant  d'écrivains  divers.  Choisis  pour 
leur  compétence  particulière,  ceux-ci  ont  véritablement  mis  à  point 
les  questions  en  litige  d'après  les  plus  récentes  recherches,  et  dans  ce 
volume  de  plus  d'un  millier  de  pages  compactes,  il  serait  difficile  de 
trouver  matière  à  des  critiques  plus  conséquentes  *.  Sans  doute,  sur 
bien  des  points,  on  peut  différer  d'opinion  avec  le  narrateur,  mais  les 
solutions  prudentes  sont  toujours  préférées,  parfois  les  questions  elles- 
mêmes  laissées  sagement  en  suspens,  faute  d'arguments  décisifs,  et 
partout  le  désir  d'équité  l'emporte,  même  quand  des  principes  poli- 
tiques ou  religieux  évidemment  chers  aux  auteurs,  pourraient  les 
pousser  à  conclure  autrement. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  trop  appuyer  sur  les  inconvénients 
pourtant  réels,  qui  résultent  de  la  place  occupée  par  les  différents 
chapitres  dans  l'ensemble  du  volume^;  un  lecteur  intelligent  saura 
toujours  s'y  retrouver.  Ce  que  je  serais  surtout  tenté  de  reprocher 
aux  auteurs  de  V Histoire  moderne^  c'est  la  résolution  prise  de  rédiger 


1.  C'est  ainsi  qu'on  nous  raconte  les  péripéties  des  négociations  de  Westphalie, 
deux  fois,  à  deux  cents  pages  de  distance. 

2.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  n'est  plus  de  mise  aujourd'hui  de  parler, 
même  en  hésitant,  de  l'empoisonnement  de  Bernard  de  Weimar  par  quelque  agent 
français  (p.  38o).  On  sait  qu'il  est  mort  des  suites  d'une  fièvre  paludéenne. 

3.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'Histoire  de  France  étant  placée  après  V Histoire 
des  négociations  de  Westphalie,  on  ne  nous  raconte  les  batailles  de  Rocroy  et  de 
Fribonrg  qu'après  la  signature  du  traité  de  Munster. 
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leur  immense  travail  (et  c'est  évidemment  pour  eux  une  question  de 
principe)  sans  une  seule  note,  sans  le  plus  petit  renvoi  aux  sources. 
On  conçoit  le  système  pour  un  petit  manuel  d'histoire  universelle  de 
trois  cents  à  quatre  cents  pages,  et  même  on  doit  l'approuver.  Mais 
quand  on  raconte  avec  autant  de  détails  qu'on  le  fait  ici,  les  menus- 
faits  d'une  période  de  soixante  ans,  en  plus  d'un  millier  de  pages,  il 
arrive  infailliblement  qu'on  met  sur  le  même  plan  les  faits  importants 
et  les  données  accessoires,  intéressantes  à  coup  sûr,  mais  qui  encom- 
brent alors  le  récit.  En  les  rejetant  dans  les  notes,  en  les  y  signalant 
en  passant,  on  rend  service  aux  lecteurs  désireux  de  s'instruire  plus  à 
fond;  mais  en  les  conservant  dans  la  narration  courante,  on  n'alourdit 
pas  seulement  celle-ci,  on  la  rend  parfois  opaque.  On  fatigue  en  tout 
cas  le  lecteur  un  peu  novice  ou  pressé.  On  l'oblige  surtout,  en  l'ab- 
sence de  toute  annotation,  à  croire  comme  parole  d'Evangile  tout  ce 
qu'on  lui  raconte;  car,  évidemment,  ce  ne  sont  pas  les  très  copieuses 
bibliographies,  placées  à  la  fin  de  du  volume,  qui  le  tireront  d'embar- 
ras. Devant  ces  centaines  de  volumes,  ces  milliers  de  brochures, 
entassés  sous  ses  yeux,  il  ignorera  le  plus  souvent  auquel  de  ces  écrits 
il  devrait  s'adresser  pour  contrôler  tels  renseignements  du  texte,  pour 
étudier  plus  à  fond  telle  question  spéciale.  Je  regarde  donc  la  méthode 
suivie  comme  anti-scientifique  et  comme  peu  recommandable,  même 
dans  un  ouvrage  destiné  au  grand  public,  à  plus  forte  raison  s'il  est 
destiné,  comme  je  le  suppose,  aux  étudiants  des  universités  anglaises 
et  américaines. 

Quant  à  la  Bibliographie  elle-même,  qui  forme  un  ensemble  de 
plus  de  cent  cinquante  pages,  je  voudr.ais  tout  d'abord  remercier  les 
auteurs  de  l'avoir  jointe  à  leur  travail.  Elle  est  très  riche,  conscien- 
cieusement établie,  et  c'est  la  première  fois  peut-être  qu'en  dehors  de 
certaines  monographies  allemandes  et  du  grand  catalogue  de  M.  Knut- 
tel,  dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  entretenu  nos  lecteurs',  on 
a  essayé  de  donner  au  grand  public  une  idée,  au  moins  approximative, 
de  l'énorme  littérature  des  brochures  et  pamphlets  qu'a  suscités  la 
guerre  de  Trente  Ans.  Mais  le  choix  est  difficile  dans  un  déluge  d'im- 
primés pareils  et  il  semble  bien  que  la  présence  de  tel  ou  tel  travail, 
ancien  ou  moderne,  s'explique  plutôt  par  le  fait  qu'on  l'a  trouvé  dans 
la  belle  collection  de  lord  Acton,  incorporée  à  la  bibliothèque  de 
Cambridge,  alors  que  tel  autre  aurait  pu  et  dû  y  figurer  tout  autant, 
sinon  de  préférence  \  On  y  trouve  une  quantité  de  travaux  du  xviii* 
et  du  xixe  siècles,  absolument  vieillis,  ou  qui  n'eurent  même  jamais  de 
valeur  scientifique;  qu'on  les  cite,  pour  montrer  qu'on  les  connaît,  je 
le  veux  bien,  mais  il  faudrait  au  moins  avertir  le  lecteur,  par  un  signe 


ï.Catalogus  van  de  Pamjletsammelin g,  etc.  (voy.  R.  Cr.,  14  juillet  1890), 
2.  Ainsi  l'on  ne  trouvera  pas  parmi  les  ouvrages  relatifs  à  la  paix  de  Westphaliç 
le  Corps  diplomatique  de  Du  Mont!  
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conventionnel  quelconque,  qu'il  n'a  point  à  s'en  préoccuper.  Çà  et  là,' 
il  y  a  des  erreurs  (confusion  de  personnes  '),  ou  des  fautes  d'impres- 
sion qui  ne  sont  pas  relevées  aux  Corrigenda  %  et  qui  sembleraient 
prouver  que  les  ouvrages  catalogués  n'ont  pas  toujours  été  vus  par  le 
compilateur  ^ 

Mais  je  ne  voudrais  pas  m'arréter  sur  ces  menues  critiques;  le  tra- 
vail de  M.  M.  Ward,  Prothero,  Leathes  et  de  leurs  collaborateurs,  est, 
je  le  répète,  dans  son  ensemble,  un  remarquable  résumé  des  innom- 
brables études  spéciales  consacrées  depuis  un  siècle,  à  l'histoire  de 
cette  période  si  importante  de  l'histoire  européenne  qui  s'étend  de  la 
mort  de  Henri  IV  à  la  mort  de  Mazarin;  c'est  un  résumé  critique, 
rédigé  avec  talent,  et  je  n'en  connais  pas,  à  l'heure  actuelle,  qu'on 
doive  lui  préférer,  dans  quelque  langue  que  ce  soit. 

R. 


Ed.  Driault,  La  question  d'Orient  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  Pré- 
face de  G.  Monod.  3*  éd.  revue.  Paris,  Alcan,  igoS,  xv-407  p.  in-8*  (Bibl. 
d'hist.  contempor.)  7  fr. 

Le  succès  de  ce  livre,  marqué  par  cette  troisième  édition,  n'a  rien  de 
surprenant.  La  question  est  de  celles  qui  intéressent  un  large  public  et 
le  livre  satisfait  le  besoin  de  ce  public,  car  M .  Dr.  est  un  guide  sûr  et 
agréable.  Il  est  de  plus  —  ce  qui  est  rare  en  cette  matière  —  un  guide 
courageux  qui  n'a  pas  peur  de  montrer  au  public  cultivé  ce  que  lui 
cachent  ses  journaux,  l'horreur  des  massacres  des  Arméniens  et  la 
politique  inhumaine  du  sultan. 

C'est  l'œuvre  d'un  historien  qui  ne  s'enferme  pas  dans  l'actualité. 
Toute  la  première  partie  (p.  i-io3)  est  consacrée  aux  «  origines  » 
depuis  l'Empire  byzantin  jusqu'au  Congrès  de  Vienne. —  La  deuxième 
partie  (p.  104-240)  traite  la  période  classique  de  la  question  d'Orient, 
la  révolte  des  Grecs,  Mahmoud,  le  Tanzimat,  les  guerres  de  Crimée  et 

1 .  Ainsi,  p.  8o5,  Denis-Martial  Avenel,  l'éditeur  des  Lettres  et  papiers  de  Riche- 
lieu est  confondu  avec  M.  le  vicomte  d'Avenel,  qui  a  écrit  sur  Richelieu,  mais  qui 
devrait  figurer  aussi  dans  la  Bibliographie,  comme  continuateur  de  Chéruel  dans 
l'édition  des  Lettres  de  Mazarin,  où  il  n'est  pas  nommé. 

2.  Je  transcris  ici  quelques-unes  de  ces  fautes  d'impression  notées  au  passage.  — 
P.  42,  lire  serrer  pour /errer.  —  P.  88,  1.  Marescot  p.  Marescol.  —  P.  204,  1.  de 
Saint-Etienne  p.  Etienne.  —  P.  804,  1.  Hepp  p.  Heppe.  —  P.  81 3,  1.  Dut^end  pour 
Dut^er.  —  P.  817,  1.  Ungersdorff  p.  Ingersdorff.  —  P.  819,  1.  Stumpf  p.  Rumpf. 
—  P.  821,  1.  Havemann  pour  Hovemann.  —  P.  826,  1.  Parieu  p.  Parien.  —  P.  834 
1.  Miraeus  p.  Mirais.  —  P.  865,  1.  Castelen  p.  Casleben.  —  P.  867,  1.  Vautorte 
p.    Vantorte.  —  P.  865,  1.  Breucker  pour  Brencken,  etc.,  etc. 

3.  P.  810.  Les  Historische  Relationes  de  G.  Wintermonat  ne  s'arrêtent  pas  en 
1624;  j'en  possède  encore  une  de  1629.  —  P.  840.  Le  titre  de  la  brochure  citée 
n'est  pas  «  Il  prudente  et  ardito  (?)  politico  »,  mais  aveduto  (avisé).  —  P.  865.  On 
donne  un  titre  allemand  à  un  article  du  P.  Ingold  qui  a  paru  en  français,  dans  la 
Revue  d'Alsace. 
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des  Balkans.  —  La  troisième  partie,  qui  est  la  plus  neuve,  expose  «  les 
questions  actuelles  »  :  politique  d'Abdul  Hamid,  massacres  d'Arménie, 
affaires  de  Crète  et  de  Macédoine.  Par  un  artifice  d'exposition  M.  D. 
y  a  rattaché  toute  l'histoire  de  l'intervention  des  Européens  dans 
l'Asie  antérieure  (conflits  des  Anglais  et  des  Russes,  conquête  du 
Turkestan)  et  dans  l'Afrique  du  Nord  (Egypte,  Soudan,  Abyssinie, 
Algérie,  Tunisie). 

Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  bibliographie  élémentaire  sans 
prétentions  érudites,  évidemment  destinée  à  un  public  de  lettrés  peu 
exigeants;  on  y  trouve  beaucoup  de  manuels  scolaires  ou  d'articles  de 
revue  ;  la  date  de  publication  des  livres  n'est  pas  indiquée  et  il  n'y 
figure  que  des  travaux  en  français. 

r^a  conclusion  paraît  exacte,  à  condition  de  remplacer  le  mot 
islam  par  celui  d'États  musulmans.  Il  ne  serait  pas  exact  de  parler  du 
«  recul  de  l'islam  »  à  un  moment  où  la  religion  musulmane  continue 
à  avancer  ;  mais  il  est  vrai  que  la  puissance  des  États  musulmans 
diminue,  du  moins  dans  l'aire  géographique  où  M.  D.  a  renfermé  son 
étude,  l'Asie  occidentale  et  l'Afrique  du  Nord.  Il  est  certain  que 
l'Empire  ottoman  s'est  montré  impuissant  à  se  réformer  et  n'est 
maintenu  que  par  la  rivalité  des  puissances  européennes. 

Ch.  Seignobos. 


Gatti  (Pasquale).  Esposizione  del  sistema  filosofico  di  Giacomo  Leopardi  : 
saggio  sullo  Zibaldone.  Florence,  Le  Monnier,  1906.  2  vol.  peiit  in-8  de  404 
et  296  p. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un  début  et  un  hommage  de  reconnais- 
sance ;  l'auteur  l'a  dédié  à  M.  A.  Chiappelli,  de  l'Université  de  Naples, 
dont  on  connaît  en  France  comme  en  Italie  l'esprit  étendu  et  souple. 
On  peut  donc  compter  pour  l'avenir  sur  un  jeune  homme  formé  à 
une  bonne  école  et  qui  sent  le  prix  de  la  direction  reçue.  Pour  le 
travail  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  le  seul  défaut  grave  en  est  la 
longueur  démesurée.  Non  pas  que  Leopardi  n'ait  été  véritablement 
un  philosophe,  mais,  comme  le  dit  très  bien  M.  G.  lui-même  (II, 
261  ),  il  a  choisi  sa  doctrine  plutôt  qu'il  ne  l'a  inventée.  Son  cœur  ne 
s'est  pas  précipité  dans  le  pessimisme,  il  y  a  donné  une  adhésion 
réfléchie;  mais  enfin  sa  philosophie  n'exige  pas  760  pages  d'exposi- 
tion. La  transformation  même  qu'elle  a  subie  dans  son  esprit  au  cours 
des  années  est  trop  connue  pour  qu'il  y  ait  grand  chose  à  enseigner 
là-dessus  au  public;  on  sait  (et  M.  G.  rappelle  loyalement  grâce  à  qui) 
qu'après  avoir  disculpé  la  nature  pour  accuser  l'homme,  Leopardi  a 
disculpé  l'homme  pour  accuser  la  nature.  M.  G.  a  intelligemment 
distribué  les  pensées  dont  se  compose  le  fameux  \ibaldone\  mais  ce 
qu'il  ajoute  par  là  de  précision,  de  clarté,  aux  connaissances  acquises 
n'exigeait  pas  ce  luxe  de  développement. 
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Toutefois,  outre  qu'il  manie  avec  aisance  la  langue  des  philosophes, 
outre  qu'il  possède  de  vastes  connaissances  (voir  par  exemple,  vers  la 
fin,  un  curieux  aperçu,  d'après  son  maître,  d'une  école  américaine  née 
d'hier),  il  apporte  du  nouveau  sur  un  point,  l'influence  des  philo- 
sophes français  du  xviii«  siècle  sur  Leopardi.  Sans  doute,  on  savait 
bien  qu'il  avait  été  leur  coreligionnaire;  le  regretté  Luigi  Ferri  avait 
établi  que  presque  toutes  les  théories  émises  en  Italie  sur  l'art  et  la 
science  dans  la  première  moitié  du  xix«  siècle  sortent  originairement 
de  l'école  de  Condillac;  M.  G.  le  rappelle.  Mais  on  n'avait  pas  errcore 
aussi  bien  fait  voir  que  Leopardi  a  lu  de  près  nos  encyclopédistes, 
qu'il  leur  doit  une  foule  d'idées  de  détail.  Peut-être  M.  G.  eût-il 
accompli  une  tâche  plus  profitable  en  approfondissant,  à  cette  occa- 
sion, le  remplacement  de  l'influence  littéraire  de  la  France  en  Italie 
par  son  influence  philosophique.  Boileau  y  est  renié  à  la  fois  au  len- 
demain de  l'Empire  par  les  sages  et  par  les  fous;  en  revanche, 
l'influence  de  nos  moralistes  y  grandit,  je  ne  dis  pas  de  nos  métaphy- 
siciens; car  les  restaurateurs  du  spiritualisme,  les  Gioberti,  les  Ros- 
mini,  n'y  aiment  pas  beaucoup  plus  Descartes  que  ne  font  leurs 
adversaires.  Mais  nos  prosateurs,  où  les  écrivains  italiens  du 
XVIII*  siècle  cherchaient  uniquement  des  vues  sociales  ou  politiques,; 
sont  consultés  par  ceux  du  xix*  sur  l'origine  et  la  destination  de 
l'homme.  Seulement  les  uns,  comme  Manzoni  (et  le  fait  n'a  pas  été 
suffisamment  mis  en  lumière),  interrogent  nos  moralistes  du  temps  de 
Louis  XIV;  les  autres,  comme  Leopardi,  se  tournent  vers  ceux  du 
temps  de  Louis  XV.  Pour  ceux-ci  sur  lesquels  M.  G.  était  naturelle- 
ments  en  droit  d'insister  davantage,  il  aurait  pu  faire  remarquer  que 
Leopardi  leur  emprunte,  outre  leurs  doctrines  tant  générales  que  par- 
ticulières, leur  tournure  d'esprit,  leur  penchant  à  imaginer  les  faits 
plutôt  qu'à  les  étudier.  Leopardi  a  pris  à  Jean-Jacques  sa  théorie  naïve 
du  sauvage  et,  pour  les  anciens  dont  il  connaît  pourtant  si  bien  la  litté- 
rature, il  se  forge  souvent  d'eux  une  idée  peu  d'accord  avec  la  réalité. 
Mais  enfin  M.  G.  cite  et  commente  des  passages  bien  curieux,  par 
exemple  ceux  où  Leopardi  déclare  que  c'est  M™*  de  Staël  qui  lui  a 
révélé  sa  vocation  philosophique,  où  il  affirme  que  le  plus  superficiel 
des  penseurs  français  connaissait  mieux  l'homme  que  le  plus  prof ond 
des  penseurs  allemands,  que  le  sentiment  chez  ceux-ci  est  d'autant 
plus  faussé  et  forcé  qu'il  apparaît  plus  vif,  que  les  Allemands  ont 
l'imagination  faible,  qu'ils  ne  savent  que  composer  un  tout  faux  avec 
des  parties  très  vraies  (II,  p.  339-340,  412,  413,  414,  41 5,  420). 

Charles  Dejob. 
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Salyemini  (G.)  Il  pensiero  religioso,  politico,  sociale  di  Giuseppe  Mazzini. 

Messine,  Trimarchi,  igoS.  In-8  de  202  pages,  i  fr.  5o. 

L'auteur  du  présent  livre  ne  se  borne  pas  à  exposer  la  doctrine  de 
Mazzini;  il  étudie  les  tempéraments  avec  lesquels  Mazzini  l'a  souvent 
présentée,  la  distingue  des  doctrines  de  ses  successeurs  et  montre  en 
quoi  il  leur  a,  tout  en  les  combattant,  frayé  la  voie.  Il  a  dépouillé  plume 
à  la  main  tous  les  écrits  de  Mazzini  et  les  a  coordonnés  ;  il  connaît  tous 
les  théoriciens  contemporains  de  Mazzini  et  tous  ceux  qui  sont  venus 
après  lui,  tous  leurs  biographes  et  leurs  critiques.  A  lire  ses  notes 
surtout,  on  ne  croirait  jamais  que  M.  S.,  de  son  métier,  étudie  le 
moyen  âge,  tant  il  est  versé  dans  l'histoire  contemporaine  !  et  ce  n'est 
pas  là  de  l'érudition  en  pure  perte  :  on  n'avait  peut-être  jamais  fait  si 
nettement  toucher  du  doigt  la  conviction  avec  laquelle  Mazzini  se 
prenait  pour  un  homme  religieux,  la  candeur  avec  laquelle  il  s'offrait 
pour  prophète  d'un  culte  épuré  (p.  1 7,  2 1 ,  29).  On  n'avait  pas  non  plus 
si  bien  montré  avec  quel  soin  ce  prédicateur  d'insurrection  interdisait 
l'appel  à  la  force  dans  les  gouvernements  libres,  combien  il  était  prêt 
à  se  rallier  temporairement  à  toute  monarchie  italienne  qui  chasserait 
l'étranger,  ni  comment,  à  certaines  époques,  tout  en  voulant  s'entendre, 
les  monarchistes  d'Italie  et  lui  se  jouèrent  réciproquement  (p.  88  sqq.). 

La  partie  la  plus  curieuse  est  celle  où  M.  S.  le  défend  contre  les 
socialistes  actuels  prêts  aie  qualifier  d'arriéré.  Il  avoue  que  Mazzini 
a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  combattre  leur  propagande,  à  maintenir 
provisoirement  les  idées  de  patrie  et  de  propriété  individuelle.  D'ail- 
leurs les  collectivistes  et  les  communistes  auraient  mauvaise  grâce  à 
chicaner  un  homme  qui  affranchissait  l'individu  de  l'Etat  mais  pour 
le  livrer  à  des  associations  maîtresses  de  la  terre  et  des  instruments  de 
travail.  Puis,  comme  le  montre  fort  bien  M.  S.,  Mazzini  au  fond  est 
un  despote  qui  entend  refondre  à  sa  mode  Etats  et  intelligences;  or, 
un  despote  aujourd'hui  ne  peut  se  soutenir  qu'en  livrant  les  riches 
aux  pauvres. 

Une  démonstration  curieuse  et  qui  n'a  pas  tenté  M.  S.,  probable- 
ment parce  qu'elle  serait  facile,  consisterait  à  montrer  que  la  religiosité 
de  Mazzini  menait  aussi  sûrement  à  l'athéisme  que  ses  doctrines 
économiques  au  communisme.  Mazzini  glorifie  Dieu,  mais  que  faisait- 
il  de  lui  ?  Le  Créateur  du  monde  ?  Soit,  mais  cet  acte  de  toute  puis- 
sance remonte  loin.  Le  distributeur  des  châtiments  et  des  récom- 
penses? Non  :  Mazzini  évite  de  s'expliquer  sur  ce  point.  Le 
promulgateur  des  lois  de  la  morale  ?  Mais  la  morale  de  Mazzini  se 
résume  dans  l'apostolat  politique.  Son  Dieu  n'est  en  réalité  que 
l'enthousiasme  qui  l'anime  pour  une  œuvre  où  l'idée  de  sainteté  est 
remplacée  par  celle  de  fraternité.  Telle  qu'elle  était,  sa  foi  a  soutenu 
sa  persévérance,    son   désintéressement,  et  elle  rendrait    encore   les 
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mêmes  services  à  ceux  qui  la  partageraient;  mais  son  Dieu  a  trop  peu 
à  offrir  aux  âmes  vraiment  pieuses,  et  il  a  si  peu  à  faire  que  les  socia- 
listes actuels,  empressés  pourtant  à  multiplier  les  emplois,  ont 
supprimé  le  sien  comme  une  sinécure. 

Charles  Dejob. 


Mazzoni  (Guido).  Avviamento    allô   studio    critico    délie   lettere  italiane: 

2'  edi:^.  interamente  ri/atta  con  appendici  di  P.  Rajna  e  G.  Vandelli.  Florence, 
Sansoni,  1907.  In-8  de  XL-249  p.  3  francs. 

M.  M.  a  doublement  bien  fait  de  publier  les  notions  de  bibliogra- 
phie qu'il  distribuait  chaque  année  à  ses  élèves;  d'une  part  les  étu- 
diants de  toutes  les  universités  italiennes  et  étrangères  en  bénéficieront; 
d'autre  part,  il  vaut  bien  mieux  que  les  maîtres  indiquent  aux  élèves 
un  répertoire  facile  à  tenir  au  courant,  au  lieu  d'employer  une  partie 
de  leurs  conférences  à  se  répéter  d'une  année  à  l'autre.  Aussi  le  volume 
en  est-il  à  sa  deuxième  édition  et  l'auteur  a  pu  l'enrichir  considéra- 
blement, non  par  l'unique  raison  que  la  science  a  marché  mais  parce 
que  l'utilité  du  livre  est  encore  mieux  comprise.  On  n'y  trouvera  pas 
seulement  de  la  bibliographie  proprement  dite  (répertoires  relatifs 
aux  divers  genres  de  la  littérature  italienne,  aux  grands  écrivains, 
aux  anonymes,  aux  grands  Ordres  religieux;  dictionnaires  biographi- 
ques ;  chronologies;  collections  historiques  et  littéraires,  descriptions 
sommaires  des  principales  bibliothèques  d'Italie  ;  journaux  ;  histoires 
de  la  littérature  italienne  et  même  de  la  production  intellectuelle  des 
différents  peuples)  ;  on  y  trouvera  en  plus  comme  un  manuel  de 
l'apprenti  dans  l'art  de  reconstituer  les  textes  (Sous  quelles  formes 
différentes  les  manuscrits  s'offrent-ils  à  nous  ?  Quelle  en  est  la  techno- 
logie? Quelles  sont  les  principales  causes  des  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  les  manuscrits?  Comment  s'établissent  la  généalogie  et 
l'autorité  respective  des  manuscrits  d'un  même  texte?) 

L'auteur  a  très  cavalièrement  et  très  judicieusement  pris  son  parti 
des  reproches  que  certains  lui  adresseront  pour  n'avoir  pas  cité  tel  et 
tel  ouvrage;  il  renvoie  ces  censeurs  à  l'histoire,  authentique  ou  non 
mais  parlante,  d'un  brave  bibliothécaire  allemand  qui  mourut  en 
compilant  la  liste  des  ouvrages  qui  manquaient  au  dépôt  dont  il  avait 
la  garde.  Les  gens  qui  veulent  ne  rien  omettre  ne  finissent  jamais  rien  ; 
le  mérite  d'un  livre  comme  celui-ci  est,  non  de  dispenser  des  cata- 
logues spéciaux,  mais  d'y  renvoyer. 

Un  autre  mérite,  et  qu'un  homme  d'une  érudition  très  personnelle, 
un  homme  d'esprit,  pouvait  seul  y  mettre,  est  l'agrément.  Partout  où 
l'ouvrage  ne  se  réduit  pas  forcément  à  un  pur  catalogue,  il  est  d'une 
lecture  piquante.  L'auteur  a    beau  résumer,  il  sait  tant   de  choses,  il 
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possède  si  bien  l'art  d'intéresser,  qu'il  amuse  en  même  temps  qu'il 
instruit.  Les  deux  premiers  chapitres  feront  foi  de  ce  que  j'avance,  et 
j'en  aurais  autant  à  dire  pour  les  appendices  que  M.  M.  a  obtenus  de 
M.  P.  Rajna  et  Vandelli.  Bornons-nous  à  constater  que  le  morceau 
de  M.  Rajna  sur  l'art  de  corriger  les  textes  n'est  pas  seulement  d'un 
paléographe  de  premier  ordre  mais  d'un  esprit  fin  qui  n'oublie  jamais 
qu'une  bonne  méthode  n'est  bonne  qu'entre  des  mains  expertes  ;  c'est 
un  vrai  plaisir  de  voir  un  des  princes  de  la  science  affirmer  et  prouver 
qu'une  méthode  sévère  qui  n'est  pas  tempérée  par  l'esprit  de  tact  et  de 
divination  ressemble  fort  à  un  bistouri  bien  affilé  entre  les  mains 
d'un    maladroit. 

Charles  Dejob. 


Peyre  (Roger).  Padoue  et  Vérone.  Paris,  Laurens,    1907.  Gr.  in-S»,  de   188  p. 
illustré  de  128  gravures. 

La  collection  des  Villes  d'art  célèbres  dont  ce  volume  fait  partie, 
se  recommande  d'elle-même  par  le  nombre  des  livres  qu'elle  compte 
déjà  (24,  plus  5  en  préparation)  et  par  les  noms  des  auteurs,  puisqu'on 
y  distingue  MM.  Gebhart,  L.  Léger,  Thédenat,  Ch.  Diëhl,  C.  Enlart. 
M.  P.  est  à  sa  place  parmi  ces  hommes  de  science  et  de  goût  et 
c'est  même  la  seconde  fois  que  l'éditeur  s'adresse  à  lui.  On  sent 
l'homme  qui  a  étudié  son  sujet  dans  les  livres  et  sur  place,  mais  aussi 
l'homme  qui,  d'avance,  possédait  une  foule  de  notions  propres  à 
éclaircir  celles  qu'il  allait  acquérir.  Il  s'est  même  trouvé  quelquefois 
en  état  de  compléter,  sur  les  points  les  plus  spéciaux,  les  données 
accumulées  par  les  érudits,  par  exemple  touchant  la  liste  des  maîtres 
et  des  élèves  de  l'Université  de  Padoue,  question  pourtant  vexata, 
comme  disent  les  Italiens  (p.  6).  Habitué  à  une  méthode  sévère,  il 
donne  le  plus  grand  soin  à  la  chronologie,  d'autant  qu'il  est  familier 
avec  tous  les  procédés  qui  la  fixent;  mais  il  établit  à  travers  les  âges 
des  rapprochements  qui  sont  encore  plus  concluants  qu'inattendus  et 
ingénieux,  témoin  l'explication  donnée  de  certaines  inégalités  de 
Giotto  par  des  inégalités  du  fronton  d'Égine  (p.  5j).  Il  démêle  le 
trait  particulier  des  villes  ;  on  verra  avec  quelle  justesse  il  fait  sentir 
que  Padoue  doit  plus,  en  art,  au  patriotisme  de  citoyens  parfois  obs- 
curs qu'à  ses  princes.  La  comparant  avec  Vérone,  il  prouve  qu'elle 
ne  procède  point,  en  peinture,  de  Venise  et  qu'elle  relèverait  plutôt  de 
Florence,  dont  elle  perfectionne  la  manière;  il  accorde  qu'elle  a  pro- 
duit de  moins  grands  peintres  que  Vérone,  mais  soutient  qu'elle  a 
plus  influé  sur  l'histoire  de  l'art  ;  et  ce  n'est  pas  là  une  théorie  émise 
en  passant,  c'est  le  fond  de  son  livre.  Son  opinion  ne  naît  pas  d'une 
partialité  pour  Padoue,  puisque,  quand  il  arrive  à  Paul  Véronèse,  il 
le  juge  avec  une  sympathie  qui  tient  de  l'allégresse.  C'est  même,  sans 
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qu'il  y  ait  mis  aucun  artifice,  un  plaisir  pour  le  lecteur  de  finir  sur 
cette  sorte  d'épanouissement  du  cœur. 

Au  reste,  M.  P.  ne  s'en  est  pas  reposé  sur  les  excellentes  illustra- 
tions de  son  livre  pour  égayer  ses  discussions  techniques  ;  il  conte 
souvent  d'amusantes  ou  dramatiques  histoires  (v.  le  sculpteur  Tauri- 
gny  à  Sainte  Justine,  p.  3o;  l'assassinat  de  Vittoria  Accoramboni, 
p.  42  sqq.,  etc.).' 

Le  typographe  lui  a  estropié  quelques  mots  italiens,  mais  y  a  mis 
de  la  discrétion  ;  l'ouvrage  est  aussi  agréable  à  regarder  qu'à  lire. 

Charles  Dejob, 


Pierre  Baudin,  l'Alerte,  Paris,  Chapelot,  1906,  in- 12,  298  p.,  3  fr.  5o. 

Alfred  Duquet,  La  faillite  du   Cuirassé,  Paris,  Chapelot,  1906,  in-12,  400  p., 

3  fr.  5o. 
Capitaine  Sorb,  Entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  Paris,  Chapelot  1906,  in-12, 

370  p.,  3  fr.  5o. 
Capitaine  Charles  Jacob,  Discours  d'un  capitaine  à  ses  soldats,  Paris,  Chapelot, 

1906,  in-12,  33o  p.,  3  fr.  5o. 
Capitaine  Victor  Duruy,  Le  sous-officier  dans  l'armée  moderne,  Paris,  Cha- 
pelot, 1906,  In- 12,  1 10  p.,  2  fr. 
Capitaine  Serret,  Causeries    sur   là  tactique,    Paris,    Chapelot,    1906,    in-S", 

232  p.,  4  fr. 
Capitaine  Gamelin,  Etude  philosophique  sur  l'art   de   la  guerre,  Essai  d'une 

synthèse,  Paris,  Chapelot,  1906,  in-8°,  106  p. 
Capitaine  Mahon,  L'armée  russe  depuis  la  campagne  de  1904-1905,  Paris, 

Chapelot,  1906,  in-8°,  2i5  p.,  5  fr. 
Capitaine  Dujour,  Annuaire  officiel  illustré  de  la  colonie  du  Congo,   Paris, 

Chapelot,  1906,  in-S",  23o  p.  avec  carte. 

Avons-nous,  comme  l'affirme  M.  Baudin,  déjà  oublié  l'alerte  de 
1905,  l'affolement  qui  saisit  le  gouvernement  et  le  pays  lorsqu'on 
découvrit  qu'à  la  veille  d'une  guerre  avec  l'Allemagne  au  sujet  du 
Maroc,  la  France  n'était  pas  prête?  Après  avoir  établi  clairement  la 
grave  responsabilité  des  Chambres,  l'auteur  constate  avec  tristesse 
(p.  45)  que  chaque  fois  qu'un  orage  européen  a  grondé  sur  nos  têtes, 
nous  avons  éprouvé  la  même  angoisse  devant  les  lacunes  de  nos  pré- 
paratifs. Il  n'y  a  qu'un  remède  à  cela  :  «  Le  Jour,  dit  M.  B.  (xxu)  où 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  connaîtra  les  éléments  essentiels 
de  cette  organisation  (de  la  défense  nationale),  on  ne  risquera  plus  de 
voir  le  Parlement  faire  des  économies  sur  l'armement  et  l'équipement, 
l'approvisionnement  des  munitions,  etc.  »  En  conséquence,  il  se 
donne  la  tâche  patriotique  d'instruire  l'opinion  publique.  La  place 
lui  manque  pour  traiter  à  fond  les  nombreuses  et  importantes  ques- 
tions militaires;  il  ne  fait  souvent  que  les  effleurer;  néanmoins  ses 
collègues  du  palais  Bourbon  et  du  Luxembourg  pourront  trouver 
dans  son  ouvrage  nombre  d'utiles  conseils.  Ses  jugements  sont  gêné- 
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paiement  impartiaux.  Parfois  les  passions  de  l'homme  politique 
percent  sous  le  masque  de  l'écrivain  :  plein  de  confiance  dans  le 
peuple  armé,  il  lui  attribue  tout  le  mérite  des  victoires  de  la  Révolu- 
tion sans  dire  un  mot  des  soldats  de  l'ancienne  armée  qui  eurent  pour- 
tant plus  de  part  que  les  volontaires  dans  les  luttes  et  les  succès  de 
1792  et  1793.  De  même,  il  peint  (p.  202)  le  Japonais  «  curieux  par 
instinct,  ambitieux  par  intelligence,  avide  de  progrès  »,  et  cela  suffit 
à  son  avis  pour  expliquer  sa  victoire  sur  le  Russe  «  resté  fruste  et 
maintenu  dans  l'ignorance.  »  Il  ne  se  souvient  donc  pas  que  sous 
l'uniforme  des  soldats  d'Oyama  battait  le  cœur  des  Samouraïs  d'hier 
et  qu'on  a  pu  justement  les  comparer  à  des  chevaliers  du  moyen  âge, 
munis  d'armes  modernes,  luttant  contre  des  paysans  et  des  ouvriers 
arrachés  de  force  à  leurs  paisibles  occupations?  En  dépit  de  quelques 
longueurs,  dues  surtout  à  l'insertion  de  préfaces  écrites  pour  d'autres 
ouvrages  et  qui  remplissent  des  chapitres  entiers,  nous  souhaitons 
que  ce  livre  soit  beaucoup  lu  et  atteigne  ainsi  le  noble  but  que  s'est 
proposé  M.  Baudin. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  la  croisade  de  M.  Duquet,  mais 
son  intention  a  certainement  été  de  montrer  que  la  guerre  russo-japo- 
naise, loin  de  ruiner  les  théories  qui  lui  sont  chères,  a  confirmé 
d'une  façon  éclatante  la  faillite  du  cuirassé.  Après  l'inévitable  hom- 
mage à  l'amiral  Aube,  l'auteur  discute  en  détail  la  grande  bataille  de 
Tsousima  et  s'efforce  de  prouver  que  les  vrais  vainqueurs  sont  les 
torpilleurs  et  les  sous  marins  japonais,  bien  que  l'existence  et  la 
présence  de  ces  derniers  aient  été  niées.  Nous  devons  avouer  que 
M.  D.  ne  nous  a  pas  convaincu  sur  ce  point.  D'ailleurs  cela  n'infirme 
pas  autrement  les  arguments  de  l'auteur  contre  les  «  blindés  »  de 
toute  espèce  qu'il  attaque  avec  une  verve,  une  violence,  on  pourrait 
dire,  qui  ricoche  sur  leurs  défenseurs.  La  cause  eût  gagné  à  être  plaidée 
avec  plus  de  ménagements  pour  les  adversaires  qui  ne  sont  pas  tous, 
nous  voulons  le  croire,  des  amiraux  trop  attachés  à  leurs  aises,  des  in- 
génieurs antidéluviens  (p.  Il),  des  actionnaires  de  grandes  sociétés 
métallurgiques,  des  membres  des  syndicats  révolutionnaires  ouvriers 
(p.  279).  Il  n'est  que  trop  facile  d'injurier  son  adversaire  ;  traiter  en  cinq 
pages  un  contradicteur  de  loup  de  mer,  de  Duguay-Trouin,  de  Cha- 
teaurenault,  de  Duquesne,  de  Jean-Bart,  de  Tourville,  de  Suffren, 
de  Nelson  du  Siècle  (M.  D.  est-il  déjà  à  court  de  marins  français  pour 
passer  ainsi  à  la  Grande  Bretagne?)  n'a  jamais  rien  prouvé,  pas  plus 
que  d'appeler  un  amiral  «  le  bouillant  Achille  des  mers  »  (p.  219)  ou 
r  «  Isaïe  de  la  marine  française  »  (p.  2  35),  un  ex-ministre  «  le  mari- 
time vaudevilliste  »  (p.  268),  et  un  de  ses  successeurs  «  le  maître  es- 
palinodies  »  (p.  273).  Nous  regrettons  d'autant  plus  ces  intempé- 
rances de  plume  que  la  thèse  de  M.  Duquet  séduit  beaucoup  et  paraît 
contenir  une  part  très  grande  de  vérité.  Nous  ferons  toutefois  des 
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réserves  sur  les  «  mères  gigognes  »,  bateaux  rapides  destinés  à  trans- 
porter au  large  toute  une  flotille  de  sous-marins  et  de  canots  automo- 
Tsiles  torpilleurs,  parce  que  ces  navires  n'existent  pas  encore  et  qu'on 
ne  sait  s'ils  sont  réalisables  et  pratiques. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  M.  le  capitaine  Sorb  examine 
une  question  d'une  importance  capitale  :  l'utilité  pour  la  France  de 
l'entente  cordiale.  Il  établit  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  clarté 
.que  si  l'amitié  anglaise  nous  est  précieuse,  l'alliance  anglaise  ne  nous 
serait  point  profitable  en  cas  de  guerre  contre  la  Triplice,  et  que,  loin 
(d'être  une  garantie  pour  la  paix,  elle  hâterait  certainement  les  hosti- 
lités, car  l'intérêt  de  la  Grande  Bretagne  serait  alors  de  précipiter  la 
lutte  contre  l'Allemagne  qu'elle  sent  inévitable  pour  elle.  La  seconde 
partie  renferme  trop  d'utopies  :  M.  S.  y  refait  le  monde  à  sa  guise, 
donne  à  l'Allemagne  ^l'Indo-Chine  française  et  les  Indes  néerlan- 
landaises  en  échange  de  la  Lorraine  et  du  Cameroun,  trafique  de 
toutes  nos  colonies  et  finalement  nous  constitue  un  superbe  efnpire 
africain  où  il  englobe  le  Maroc  et  le  Congo  belge.  Il  reconnaît  lui 
même  combien  tout  ceci  tient  du  roman;  on  trouve  néanmoins  dans 
cette  partie  du  livre  pas  mal  d'idées  justes  et  d'aperçus  nouveaux. 

M. le  capitaine  Jacob  n'a  pas  écrit  une  œuvre  originale  ou  nouvelle; 
mais  ses  paroles  respirent  la  foi,  l'enthousiasme,  et  elles  doivent  avoir 
une  grande  influence  sur  ses  hommes.  Pourtant  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  conférences  morales  savent  que  la  difficulté  n'est  pas  tant  de 
prononcer  des  harangues  plus  ou  moins  éloquentes  que  de  se  mettre 
à  la  portée  des  auditeurs,  en  grande  majorité  paysans  ou  ouvriers 
ignorants  et  ayant  presque  tout  oublié  depuis  l'école  primaire.  M.  J. 
n'hésite  pas  à  citer  La  Rochefoucauld,  La  Fontaine,  Bossuet,  Brune- 
tière,  Albert  Samain,  et,  lorsqu'il  lui  vient  à  l'esprit  une  expression 
scientifique  ou  latine,  il  s'en  sert  sans  scrupule.  Tout  cela  est  à  la  hau- 
teur d'un  élève  de  quatrième;  cependant,  à  moins  que  le  recrutement 
de  la  compagnie  n'ait  été  tout  à  fait  particulier,  les  deux  tiers  au  moins 
des  soldats  ont  dû  sortir  de  la  chambrée  éblouis,  mais  non  éclairés, 
M.  J.  nous  prévient  par  une  note  que  les  conférences  n'ont  pas  été 
imprimées  telles  qu'il  les  a  faites  «  parce  qu'elles  n'eussent  pas  sup- 
porté la  lecture  ».  Alors  ces  fioritures  ont  été  ajoutées  pour  la  lecture 
et  nous  le  déplorons,  car  sans  elles  les  discours  du  capitaine  Jacob 
eussent  fourni  de  précieux  modèles. 

Le  capitaine  Duruy,  s'appuyant  sur  l'adoption  du  service  de  deux 
ans,  et  sur  les  enseignements  de  la  guerre  russo-japonaise  où  l'on  a 
vu  le  rôle  si  important  joué  par  les  chefs  des  petites  fractions,  signale 
le   besoin   urgent   d'un    grand    nombre  de    sous-officiers   rengagés^ 
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capables  en  temps  de  guerre  de  commander  une  section  et  même  une 
compagnie,  et  en  temps  de  paix  de  collaborer  avec  les  officiers  à 
l'instruction  militaire  et  à  Téducation  morale  de  l'homme  de  troupe. 
D'après  M.  D.,  les  sacrifices  de  l'État  pour  assurer  la  situation  maté- 
rielle des  sous-officiers  sont  suffisants;  mais,  pour  amener  de  nom- 
breux rengagements,  il  faut  encore  améliorer  la  situation  morale  et 
cela  dépend  des  officiers  du  haut  en  bas  de  l'échelle.  M.  Duruy  donne 
dans  ce  but  d'excellents  conseils  à  ses  camarades. 

Les  candidats  à  l'école  de  guerre  trouveront  dans  l'ouvrage  de 
M  le  capitaine  Serret,  qui  leur  est  spécialement  destiné,  seize  pro- 
blèmes tactiques  traités,  vingt  et  un  thèmes  à  traiter  et  un  chapitre 
relatif  à  l'épreuve  de  fortication.  Le  travail  de  M .  S.  nous  paraît  très 
recommandable.  La  méthode  qu'il  préconise,  c'est  l'horreur  du  cadre 
tout  fait,  l'utilisation  des  connaissances  et  de  l'expérience  acquises, 
et  le  bon  sens. 

L'étude  du  capitaine  Gamelin  s'adresse  manifestement"  au  môme 
public  que  l'étude  précédente;  mais  l'auteur  ne  serait  pas  fâché  qu'elle 
tombât  sous  les  yeux  de  lecteurs  n'appartenant  pas  à  l'armée  dans 
l'espoir  de  les  convaincre  que  certains  officiers  «  peuvent  aussi  reven- 
diquer, le  titre  d'intellectuels,  et  qu'aucun  des  courants  qui  mènent  le 
monde  et  la  société  actuelle  ne  leur  sont  indifférents  ».  Dans  le  but  de 
persuader  ou  d'éblouir  ces  lecteurs  éventuels,  M.  G.  adopte  un  lan- 
gage scientifique  et  obscur.  Il  se  plait  à  de  très  nombreuses  citations 
de  philosophes  modernes  pour  prouver  qu'il  est  familier  avec  eux.  Cela 
justifie  le  titre  donné  à  son  livre,  mais,  au  fond,  ce  livre  ne  traite  guère 
que  la  doctrine  stratégique  et  tactique  adoptée  par  l'état  major.  M.  G.  se 
montre  d'une  grande  sévérité  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été  nourris 
de  la  moelle  de  ce  nouvel  évangile,  et  il  dogmatise  trop  volontiers  ; 
néanmoins  les  officiers  qui  auront  le  loisir  de  lire  son  ouvrage  en 
tireront  des  enseignements  sérieux. 

Le  travail  du  capitaine  Mahon,  publié  sous  la  direction  du  2«  bureau 
de  l'état  major  de  l'armée,  résume  les  données  dont  on  dispose  en 
France  sur  le  plan  de  l'organisation  de  l'armée  russe,  l'effectif  des 
troupes  et  leur  emplacement.  Il  complète  les  renseignements  parus 
dans  la  Revue  militaire  des  armées  étrangères  sans  faire  double 
emploi  avec  elle.  Il  serait  inutile  d'y  chercher  autre  chose  que  des 
chiffres  ;  mais,  grâce  aux  très  nombreux  tableaux  synoptiques  joints 
au  texte,  on  découvrira  aisément  ceux  dont  on  aura  besoin.  11 
n'envisage  que  la  situation  provisoire  de  l'armée  russe  après  la  guerre, 
c'est-à-dire  celle  qui  existera  jusqu'au  jour  où  les  troupes  mobilisées 
auront  été  remises  sur  le  pied  de  paix  et  ramenées  dans  leurs  garni- 
sons; l'auteur  prévoit  que  ce  provisoire  durera  longtemps. 
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UAnnuaire  du  Congo  dressé  par  le  capitaine  Dujour,  chef  du 
bureau  militaire  du  Commissaire  général,  contient  d'abord  un  abrégé 
de  la  géographie,  de  l'histoire,  de  l'organisation  du  pays,  puis  les 
renseignements  sur  le  personnel  que  fournissent  toutes  les  publi- 
cations de  ce  genre,  enfin  les  monographies  sommaires  des  différentes 
régions.  L'auteur  a  réuni  en  appendice  les  décrets  et  les  textes  parti- 
culiers à  la  colonie;  il  y  a  ajouté  un  modèle  type  de  décret  de  conces- 
sion et  de  cahier  des  charges.  Ce  livre  sera  donc  très  utile  aux 
voyageurs,  aux  commerçants  et  surtout  aux  colons. 

A.  BiovÈs. 


Théodore  Joran,  Autour  du  féminisme.  Paris,  Pion,  1906.  In-8,  xi-217  p. 

Le  féminisme  n'est  pas  seulement  anti-chrétien  et  anti-social;  il  est 
anti-français.  Puisque  M.  Joran  le  dit,  il  faut  bien  le  croire  :  «  J'ai 
toujours  soutenu  que  le  féminisme  est  un  mouvement  anti-français, 
qu'il  n'a  aucune  racine  dans  notre  pays...,  que  c'est  une  importation 
exotique.  »  (p.  59).  Or,  j'ai  sous  les  yeux  un  petit  volume  intitulé  : 
De  l'égalité  des  deux  sexes,  discours  physique  et  moral,  où  l'on  voit 
V importance  de  se  défaire  des  préjugés.  Seconde  édition.  A  Paris, 
chez  Jean  Du  Puis,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Couronne  d'or,  1676. 
Vous  avez  bien  lu,  1676;  pouvait-il  être  question  d'  «  infiltrations  » 
allemandes,  anglaises  ou  suédoises  à  cette  époque  lointaine,  du  vivant 
de  Bossuet?  En  voici  quelques  lignes  prises  au  hasard  :  «  11  faut  con- 
sidérer que  ceux  qui  ont  fait  et  compilé  les  lois,  étant  des  hommes, 
ont  favorisé  leur  sexe,  comme  les  femmes  auraient  peut-être  fait  si  elles 
avaient  été  à  leur  place;  et  les  lois  ayant  été  faites,  depuis  l'établisse- 
ment des  sociétés,  en  la  manière  qu'elles  sont  à  présent  à  l'égard  des 
femmes,  les  jurisconsultes,  qui  avaient  aussi  leur  préjugé,  ont  attribué 
à  la  nature  une  distinction  qui  ne  vient  que  de  la  coutume.  »  (p.  gS). 

Cela  est  bien  écrit,  quoique  un  peu  traînant,  et  console  de  la  prose  de 
M.  J.  Celui-ci  se  croit  et  se  proclame  sociologue,  critique  littéraire, 
puriste;  il  signale  impitoyablement,  comme  s'il  corrigeait  une  copie 
d'élève,  les  incorrections  verbales  dans  les  citations  qu'il  multiplie; 
mais  veut-on  de  jolis  spécimens  de  sa  manière  d'écrire?  «  G.  Sand 
entrait  dans  la  vieillesse  avec  la  perspective  d'avoir  à  travailler 
plus  que  jamais  pour  suffire  à  tant  de  charges,  sans  que  cette  pers- 
pective sombre  déterminât  son  égoïste  fille  à  enrayer.  »  (p.  b-j)  — 
«  Ce  rapprochement...  doit  être  soigneusement  retenu  comme  le 
caractère  essentiel  de  la  différenciation  avec  ce  qui  se  passe  chez 
nous.  »  (p.  62).  —  «  M°"  H.  Goette...  célèbre  la  glorification  de  Tins- 
tinct,  l'incantation  (?)  de  l'amour  libre.  «  (p.  71)  —  Quant  à  l'érudition 
de  M.  J.,  elle  se  révèle  surtout  par  des  citations  point  banales,  par 
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exemple  :  «  C'est  du  Nord  aujourd'hui...  »  —  «  Maxima  debetur 
puero...  )'  —  «  Et  mine  erudimini.  »  —  «  Ni  cet  excès  d'honneur...  » 
Il  y  en  a,  comme  cela,  tout  du  long.  Comme  dans  son  précédent 
volume  sur  le  même  sujet  ',  M.  J.  accuse  Solange  de  «  franchir  les 
bornes  de  l'austère  pudeur  »,  alors  que  Racine,  comme  le  sait  tout 
élève  de  Première,  a  écr'n passer.  M.  J.  blâme  une  des  victimes  de  sa 
critique  de  faire  des  réflexions  «  à  la  Prudhomme»;  pour  en  trouver 
de  pareilles  et  de  pires,  il  suffit  d'ouvrir  son  livre  n'importe  où. 
Sainte-Beuve  a  parlé  quelque  part  de  «  M.  Prudhomme,  docteur 
ès-lettres  »  ;  j'ignore  si  M.  Joran  est  docteur. 

Passons  au  fond  du  livre.  Il  se  compose  essentiellement  de  quatre 
recueils  d'extraits,  accompagnés  de  critiques  souvent  très  vives  et 
même  d'insinuations  injurieuses  ;  ces  extraits  sont  tirés  de  l'ouvrage 
de  M.  Rocheblave  sur  G.  Sand,  d'un  livre  de  Marc  Hélys  (pseu- 
donyme) sur  le  féminisme  suédois,  d'un  violent  pamphlet  anti-fémi- 
niste de  Môbius,  enfin  d'un  gros  volume  extravagant  où  il  aurait  suffi 
de  relever  ces  étymologies  :  véniel  (péché),  vient  de  Vénus  ;  fiituere 
dérive  dt futur ^  parce  que  «  cela  prépare  l'avenir  ».  On  ne  consacre 
pas  100  pages  à  réfuter  une  autrice  qui  écrit  de  pareilles  choses  et  à 
répondre  à  des  sornettes  par  d'autres  sornettes  ou  des  gravelures. 

Aucune  question  n'est  approfondie;  on  peut  mênie  dire  qu'aucune 
question  n'est  posée.  Exemple  :  abordant  le  problème  de  l'inégalité 
des  salaires  de  l'homme  et  de  la  femme,  M.  .T.  ne  se  doute  pas  : 
1°  que  le  salaire  de  la  femme  est  souvent  considéré  comme  un  simple 
appoint;  2°  que  la  femme,  à  la  différence  de  l'homme,  peut  faire  elle- 
même  ses  vêtements;  3°  que  le  budget  de  la  femme  ne  connaît  pas,  ou 
connaît  rarement,  les  dépenses  de  café,  de  tabac,  etc.  Il  se  contente 
de  dire  qu'un  agrégé  a  plus  de  mérite  qu'une  agrégée,  parce  qu'il  a  dû 
apprendre  du  grec,  du  latin  et  de  la  métrique;  il  ajoute  que  «  le  pro- 
fesseur homme  est  écouté  avec  autrement  d'attention  par  les  élèves 
que  le  professeur  femme  »  (p.  20)  Quant  à  l'aptitude  incontestable 
des  femmes  à  l'enseignement,  M.  J.  n'en  souffle  mot.  Je  ne  sais  si  le 
jour  est  proche  où  les  femmes  seront  élecirices,  mais  il  y  a  longtemps 
qu'elles  sont  éducatrices  et  qu'elles  se  montrent  à  la  hauteur  de  leur 
tâche.  Dans  une  démocratie  soucieuse  d'assurer  à  chacun  et  à  cha- 
cune une  fonction  sociale  correspondant  à  ses  aptitudes  intellectuelles 
et  physiques,  il  faudrait  que  l'enseignement  primaire  presque  entier, 
celui  des  garçons  comme  celui  des  filles,  fût  réservé  aux  femmes  et 
que  des  professeurs-femmes  enseignassent  à  titre  exclusif  dans  les 
classes  des  lycées  et  collèges  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement.  Cela 
donnerait  des  générations  d'hommes  un  peu  moins  mal  élevés,  et  du 
pain   honorablement   gagné   aux   filles  studieuses.   Si  cette   réforme 
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passait  dans  les  lois,  avec  quelques  autres,  il  importerait  peu  que 
M.  J.  continuât  à  qualifier  le  féminisme  de  «  reptile  immonde  et  dan- 
gereux »  qui  «  doit  être  écrasé.  »  (p.  ']']). 

S.  R. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  1 5  février  iQO-j.  — 

M.  Gagnât  communique  de  la  part  de  M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  antiquités 
de  la  Tunisie,  une  inscription  latine  dédiée  à  Carthage  divinisée.  Elle  a  été  trouvée 
par  M.  le  capitaine  Gondouin  dans  sa  propriété. 

M.  Salomon  Reinach  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Aétos. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'une  commission  chargée  de  désigner  des  can- 
didats à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  As'coli.  Sont 
élus  :  MM.  Boissier,  Alfred  Croiset,  Hamy,  Homolle,  Gagnât  et  Omont. 

M.  Edouard  Guq  fait  une  communication  sur  un  règlement  administratif  du 
temps  d'Hadrien,  récemment  trouvé  en  Portugal  et  conservé  par  les  soins  de 
M.  Burthe, ingénieur  de  la  Société  des  mines  d'Aljustrel.  Parmi  les  faits  nouveaux 
que  contient  ce  règlement  sur  l'exploitation  des  mines  d'argent  et  de  cuivre  appar- 
tenant au  fisc,  les  procédés  suivis  pour  la  recherche  des  filons  ou  des  gîtes  méta- 
llifères, les  mesures  prises  pour  la  sécurité  de  la  mine,  les  droits  des  concession- 
naires, la  juridiction  du  procurateur,  M.  Guq  signale  l'article  relatif  à  l'occupation 
des  puits  abandonnés  et  aux  sociétés  formées  pour  les  exploiter.  Ces  sociétés  sont, 
distinctes  des  sociétés  fermières  qui  seules  étaient  connues  jusqu'ici;  elles  sont 
soumises  à  des  règles  spéciales.  Tous  les  associés  sont  responsables,  vis-à-vis 
de  certains  tiers,  des  dépenses  faites  de  bonne  foi.  Dans  leurs  rapports  entre  eux, 
les  associés  sont  tenus  des  frais  d'exploitation  proportionnellement  à  leur  part 
sociale,  mais  ceux  qui  n'ont  pas  géré  ont  une  responsabilité  limitée  à  la  valeur  4j 
leur  part. 

M.  Louis  Havet  commente  quelques  passages  du  Rudens  de  Plaute.  Il  restitpc 
la  forme  primitive  du  vers  107  et  montre  qu'Ausone,  qui  écrivait  à  le  fin  du 
IV*  siècle,  s'est  mépris  sur  la  prosodie  de  l'expression  virile  sectis.  Interprétant  les 
vers  i5o-r5i,  il  fait  voir  que  les  sacrifices  pour  cause  de  voyage  avaient  lieu  au 
lever  du  jour;  quand  on  était  invité  au  déjeûner  [prandium)  qui  suivait  yp  tel 
sacrifice,  on  prenait  un  bain  la  veille  au  soir  au  lieu  de  le  prendre  le  matin,  "-Par 
l'examen  du  vers  161,  M.  Havet  établit  que  le  dieu  marin  Palémon  était  jsidoré  à 
Gyrène  sous  le  vocable  d'Hercule  Sauveur  (le  terme  employé  par  Plaute  paraît 
avoir  été  Hercules  Opitulus);  cet  Hercule,  identifié  avec  Palémon  (qu'on  identifiait 
aussi  avee  Melicertes)  n'est  autre  que  le  Melqart  phénicien.  —  M.  Philippe  Berger 
présente  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


Le  PropHétaire- Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —   Peyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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G.  Picot,  Notices  historiques.  —  Bartholomae,  Complément  du  Dictionnaire 
iranien.  —  Maurice  Croiset,  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes.  —  Jean  Gui- 
RAUD,  Les  Registre  d'Urbain  IV,  9,  et  de  Grégoire  X,  5.  —  Govone,  Mémoires. 
—  Conférences  de  1902  à  Cambridge.  —  H.  de  Tourville,  La  formation  parti- 
culariste.  —  Burghardt  du  Bois,  Le  nègre  artisan.  —  Fischer,  Dictionnaire 
Souabe,  14-15.  —  Ciardi-Dupré,  Épisodes  des  Nibelungen.  —  Hagen,  La  source 
du  Parzival.  —  J.  Fabre,  L'Imitation  traduite  par  Corneille.  —  Mémoires  de  M""" 
de  Rémusat,  nouv.  éd.  —  Rocheblave^  George  Sand  et  sa  fille.  —  Wessely, 
Morceaux  choisis  de  critique.  —  Padoan,  Le  dialecte  de  Chioggia.  —  Soubies, 
La  musique  en  Angleterre.  —  G.  Gazier,  Courbet.  —  Gaultier,  Le  sens  de 
l'art. 


Notices  historiques,  par  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
■  Sciences  morales  et  politiques.  Deux  vol.  in-8".  Paris,  Hachette. 

On  né  peut  que  louer  M.  Georges  Picot  d'avoir  réuni  en  volumes 
les  notices  que,  depuis  dix  ans,  il  a  consacrées  à.  des  hommes  qui  ont 
compté  parmi  les  gloires  de  l'Institut.  Ce' sont  autant  de  chapitres 
d'histoire  contemporaine,  et,  à  ce  titre,  la  Revue  critique  avait  le 
devoir  de  les  signaler.  En  tête  de  ces  chapitres  sont  inscrits  des  noms 
comme  ceux  de  Jules  Simon,  du  duc  d'Aumale,  du  comte  de  Monta- 
livet,  de  Léon  Say,  de  Gladstone,  de  Théophile  Roussel,  d'Augustin 
Cochin  et  d'autres,  non  moins  notables,  que  nous  pourrions  citer. 
De  pareils  noms  suffisent  à  indiquer  le  vif  intérêt  que  présentent  ces 
notices.  On  n'y  trouve  pas  seulement  des  portraits  tracés  de  telle  sorte 
que  semblent  revivre  ces  figures  disparues.  M.  Georges  Picot  suit  ces 
illustres  morts  aux  étapes  successives  de  leur  carrière;  il  nous  fait 
connaître,  avec  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans  les  divers  domaines 
où  s'est  déployée  leur  activité,  les  idées,  les  doctrines  auxquelles  ils 
se  sont  attachés,  les  espérances  qui  les  ont  soutenus  et  aussi  les 
craintes  dont  parfois  ils  se  sont  sentis  troublés.  Comme  il  l'a  dit  très 
justement  dans  sa  Préface,  ces  notices  contiennent,  sous  une  forme 
biographique,  le  résumé  «  de  ce  que  pensaient,  de  ce  que  redou- 
taient, de  ce  que  souhaitaient  »  ces  esprit  éminents  sur  tous  les 
grands  problèmes  dont  la  solution  importe  à  l'individu  et  à  la  société. 
C'est  plus  d'un  demi-siècle  d'histoire  qui  repasse  ainsi  sous  les  yeux, 
représenté  par  des  hommes  qui,  à  différents  titres,  l'ont  tous  honoré. 

Nouvelle  série  LXIII. 
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II  n'est  pas  besoin  de  dire  les  utiles  leçons  qu'on  peut  tirer  de  la  lec- 
ture de  ces  notices  et  combien  elle  peut  être  profitable  aux  personnes 
réfléchies  et  sincères  que  le  présent  inquiète  et  qui  interrogent  l'ave- 
nir. Les  questions  les  plus  diverses  se  rattachant  à  la  philosophie,  à  la 
morale,  à  la  législation,  à  l'économie  politique,  à  l'histoire,  ont  été 
abordées  par  les  morts  regrettés  dont  M.  Georges  Picot  s'est  fait  le 
consciencieux  biographe,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  étonnement 
pour  le  lecteur  de  constater  avec  quelle  souplesse,  quelle  sagacité  et, 
l'on  pourrait  ajouter,  avec  quelle  érudition,  relevée  par  les  qualités  de 
l'écrivain,  il  a  su  s'assimiler  et  traiter  à  son  tour  des  questions  aussi 
variées.  A  la  vérité,  M.  Georges  Picot  n'est  pas  uniquement  historien  ; 
il  s'intéresse  à  tous  les  problèmes  qui  s'agitent  de  nos  jours;  il  fait 
plus  que  s'y  intéresser,  il  les  étudie  au  point  de  vue  de  leur  applica- 
tion. Il  est  à  la  fois  un  homme  de  pensée  et  un  homme  d'action. 

Félix  RocQUAiN. 


Christian  Barthoi.om^e.  Zum  altiranischen  Wôrterbuch,  Nacharbeiten  und 
Vorarbeiten  (Beiheft  zum  XIX  Band  der  Indogennanischen  Forschiingen)^  i  vol. 
in-8°,  xiii-287  pp.  Strasbourg,  Karl  J.  Trûbner,  1906.  —  Prix  :  10  mark. 

Deux  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  la  publication  de  VAltira" 
nisches  Wôrterbuch  du  savant  professeur  de  Giessen,  et  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  travaux  de  divers  iranisants  ont  éclairci  des  points  de 
détail  et  amené  l'auteur  à  modifier  certaines  de  ses  opinions,  tels  que 
la  traduction  des  neuf  Gâthâs  par  M.  Geldner  (1904)  et  celle  de 
M.  Bartholomœ  lui-même  (i goS),  les  Altirdnische  Studien  de  M.  Schef- 
telovvitz  dans  le  journal  de  la  Société  orientale  allemande  (LVII, 
1903,  p.  107  et  suivantes),  l'article  critique  du  même  sur  le  diction- 
naire de  Bartholomae  et  la  réplique  de  celui-ci  (même  journal,  LIX, 
1905,  pp.  686  et  769),  la  première  partie  du  lexique  des  Gâthâs  de 
M.  Mills.  Aussi  M.  B.  a-t-il  jugé  opportun  de  publier  ce  nouveau 
volume  qui  forme  le  complément  de  son  utile  dictionnaire.  Le  com- 
plément, dis-je,  et  aussi  comme  la  préface  d'une  seconde  édition,  que 
je  souhaite  à  l'auteur;  car  c'est  ainsi  que  je  comprends  le  Vorarbeiten 
du  sous-titre.  L'apparition  du  volume  complémentaire  de  M.  B.  était 
d'autant  plus  opportune  qu'il  s'est  produit,  depuis  la  publication  de 
son  dictionnaire,  dans  le  domaine  des  études  iraniennes,  un  événe- 
ment qui  laisse  loin  derrière  lui,  comme  intérêt,  les  travaux  cités  ci- 
dessus  et  qui  se  rapportent  tous  à  des  textes  déjà  connus  :  c'est  le 
déchiffrement  des  fragments  de  manuscrits  manichéens,  en  écriture 
estranghélo  et  en  langue  pehievie,  trouvés  à  Tourfan,  dans  le  Turkes- 
tan  chinois,  et  publiés  par  M.  F.  W.  K.  MiiUer  dans  les  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  en  1904.  Il  faut  y  ajouter 
un  fragment  de  document  également  manichéen  ou  de  même  prove- 
nance qui  fait  partie  des  collections  du    Musée  Asiatique  de  Saint- 
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Pétersbourg  et  a  été  étudié  par  M.  C.  Salemann.  En  outre,  l'éminent 
savant  russe  a  mis  à  la  disposition  de  M.  B.  les  placards  du  premier 
volume  des  Manichaeische  Studien  dans  lequel  il  compte  publier, 
avec  des  notes,  les  textes  trouvés  à  Tourfan.  Ces  transcriptions  en 
caractères  syriaques,  qui  éclairent  et  justifient  la  lecture  des  textes 
pehlevis,  toujours  hésitante  à  cause  des  idéogrammes  et  des  ligatures, 
sont  une  aide  précieuse  pour  la  linguistique  iranienne,  et  M,  B.  en  a 
fait  le  plus  judicieux  usage.  Il  en  a  tiré  un  Exkurs  d'environ  68  pages 
sur  les  voyelles  et  les  signes  vocaliques  dans  ces  fragments  mani- 
chéens, puis  des  notes  supplémentaires  à  son  dictionnaire,  qui  rem- 
plissent le  reste  du  volume,  complété  par  dix  pages  d'errata  s'appli- 
quant  au  même  lexique,  quatre  pages  de  corrections  et  additions,  plus 
un  index  des  mots  expliqués. 

Malgré  le  secours  imprévu  des  manuscrits  de  Tourfan,  il  reste 
encore  bien  des  problèmes  sans  solution,  comme  celui  de  la  transcrip- 
ion  de  sh  zend  par  hr  (ligature),  soulevé  par  M.  Andréas,  qui  voit 
dans  la  transcription  habituelle  une  des  plus  grossières  erreurs  de 
la  tradition  parsie.  M.  B.,  qui  admet  que  M.  Andréas  peut  avoir 
raison,  et  propose  même  de  lire,  à  côté  de  hr,  rt  (ce  qui  ferait  dispa- 
raître la  fameuse  équivalence  sh  =  rt,  puisqu'elle  reposerait  alors  sur 
une  lecture  fautive),  termine  néanmoins  sans  conclure  (p.  i5).  Parmi 
les  acquisitions  nouvelles,  citons  le  mot  ôkh  «  monde  »,  laissé  par 
M.  Mûller  sans  traduction;  pehlevi  akh,  akhxi^dn,  que  l'on  retrouve 
dans  le  persan  dô^-akh  «  enfer».  P.  79,  M.  B.  prend  pranaptan  =: 
franaftan  (pehlevi  de  Tourfan),  qui  est  un  infinitif,  dans  le  sens  du  par- 
ticipe futur  latin  en  -unis  ;  pour  appuyer  son  explication,  il  aurait 
pu  en  rapprocher  le  participe  futur  du  persan  en  an-î^  formé  de  l'infi- 
nitif par  l'adjonctif  du  suffixe  î  :  khordanî  =  khtpardan-î  «  ce  qu'on 
doit  manger,  victuailles  »,  kardanî,  «  ce  qu'on  doit  faire  »,  etc.  Dans 
un  autre  passage,  M.  B.  expose  avec  force  (p.  104),  les  raisons  philo- 
logiques qui  s'opposent  à  ce  que  le  perse  abitsharish,  si  longtemps 
discuté,  corresponde  au  persan  bd:{dr,  étymologie  à  laquelle  s'était 
récemment  rallié  M.  Justi.  Faut-il  rapprocher  ce  dernier  mot,  dont  la 
fortune  fut  grande,  du  pehlevi  de  Tourfan  vdtsharnad  «  passage  »?  Je 
signalerai  encore  (p.  107)  la  discussion  tendant  à  établir  l'existence 
d'un  suffixe  pehlevi  ^faAr  analogue  à  stdn.  Pourquoi  ve'ran  (p.  1 10, 
note)  au  lieu  de  viràn  ?  Le  persan  de  l'Inde  et  le  turc,  qui  ont  conservé 
la  vocalisation   ancienne,  disent  virdn. 

L'auteur  expose  avec  clarté  et  élégance  les  difficultés  (p.  118) 
qu'offre  l'étymologie  du  nom  des  Aryas  et  fait  d'intéressantes 
remarques  à  propos  du  rapport  entre  ce  nom  et  celui  de  l'Iran.  L'idéo- 
gramme pehlevi  qui  signifie  «  je  »  doit-il  être  lu  a^  ou  wa«?  Les  textes 
de  Tourfan  ont  trois  fois  a^  et  dix  fois  an,  qui  est  peut-être  un  com- 
promis entre  a\  et  man  ;  on  trouvera  à  ce  sujet  des  remarques 
pleines  d'intérêt,  et  on  lira  avec  curiosité  le  nouvel  essai  de  traduction 
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de  \a  prière  Ahuna-vairya  {p.  126),  différent  de  celui  de  M.  Geldner. 
M.  B.  ne  connaît  pas  (p.  i38,  au  bas  de  la  note)  le  persan  m^V  dans  le 
sens  de  «corruptible  »  (verderblich)  correspondant  à  z.  mairya-;  c'est 
mâr  Ci  malade»,  primitif  du  composé  bî-mâr  (dans  lequel  la  première 
partie  n'est  pas  claire;  P.  Horn  a  proposé  *  dvaya^  deuxième,  autre? 
dans  le  Grundriss,  I,  284)  resté  Asiris  mâr istân  «  hôpital  >>  ;  comparer 
ce    qu'en  dit  le  Borhdn-i  Qdtï . 

On  trouvera  encore  (p.  179  et  suiv.)  une  dissertation  sur  l'histoire 
du  développement  du  vieil  iranien  *pdti-\  on  apprendra  (p.  189)  que 
la /jer/ était  primitivement  «  l'étrangère  »;  on  verra  que  M.B.  n'admet 
pas  (p.  190)  ç{\ie  parthava  ex  pars  Aérïverw  de  la  même  origine,  comme 
l'a  proposé  M.  Blochet,  les  deux  mots  se  trouvant  déjà  dans  les  ins- 
criptions cunéiformes  perses;  d'ailleurs  l'auteur,  avec  la  plus  grande 
sagesse,  se  méfie  encore  plus  des  étymologies  de  noms  de  peuples  que 
de  celles  des  noms  de  personnes.  Nïk  na\har  (p.  192,  note  i)  «mit 
gutem  Blick,  Gesicht  [sic)  »  signifie  proprement  l'opposé  du  cat- 
tiv'occhio  :  c'est  donc  précisément  l'équivalent  du  pehlevi  hû-tshashm. 
Pour  la  copule  «  et  »,  les  manuscrits  de  Tourfan  ont  ûd^  ût,  et  va 
(p.  216).  Le  persan  connaît  également  une  double  copule  (dont  la 
graphie  est  uniquement  le  wdjp  arabe),  veque  l'on  a  cru  emprunté  à 
l'arabe  (Horn  dans  le  Grundriss,  l,  b.  i65)  et  o  enclitique,  marqué 
parfois  graphiquement  par  un  zammé\  le  premier  serait  un  vieil  ira- 
nien *  wâ  et  le  second  *  uta.  On  consultera  avec  profit  les  remarques 
de  M.  B.  à  ce  sujet. 

Dans  les  deux  listes  d'abréviations  usitées  au  cours  de  l'ouvrage  (il 
yen  a  beaucoup),  l'expression  (j'allais  dire  l'idéogramme)  arsak.  n'est 
pas  expliquée.  Ce  groupe  de  cinq  lettres  désigne  un  pehlevi  arsacide, 
ancienne  forme  du  pehlevi  sassanide  («  friihmittelpersisches  »  p.  97) 
dont  les  formes  sont  naturellement  hypothétiques. 

Cl.     HUART. 


Maurice  Croiset,   Aristophane   et   les  partis  à   Athènes.   Paris,    Fontemoing, 
1906.  Un  vol.   in-i2  de  xi-Sog  p. 

Dans  ces  dernières  années,  en  France  surtout,  Aristophane  a  été 
considéré  comme  un  adversaire  acharné  de  la  démocratie,  quelque 
chose  comme  un  ultra  de  la  droite.  M.  Denis  écrivait,  en  1886  : 
«  L'opposition  à  outrance,  sans  autre  principe  que  le  mépris  de  la 
«  démocratie  et  du  présent,  voilà  l'inspiration  de  la  comédie  aristo- 
«  phanesque,  qui  est  un  pamphlet  avant  d'être  une  oeuvre  drama- 
«  tique'  ».  «Tout  ce  qui  venait  de  la  démocratie,  les  institutions 
«  comme  les  hommes,  lui  causait  un  dégoût  invincible,  et  la  gaieté 
«  bouffonne  de  ses  fantaisies,  étincelantes  de  verve,  ne  doit  pas  nous 
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«  faire  illusion  sur  ses  chagrins  superbes  et  sur  Tamertume  de  ses 
«  sentiments.  De  tous  les  écrivains  attiques,  il  est  avec  Platon  le  plus 
«  anti-athénien  par  le  cœur  '  >>. 

M.  Couat  acceptait  ce  jugement  en  disant  que  la  comédie  était, 
grâce  à  la  chorégie,  entre  les  mains  de  l'aristocratie  et  que  celle-ci 
tournait  cette  arme  contre  le  geuple. 

Cette  explication,  dont  les  traits  principaux  ont  été  fournis  par 
Mûller-Strûbing,  était  une  réaction  contre  les  théories  de  Schlegel  et 
d'autres  savants  allemands  exagérés  dans  leur  admiration  pour  le 
sens  politique  et  les  vertus  civiques  d'Aristophane.  Un  des  hommes, 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'étude  de  la  comédie  attique, 
M.  Th.  Kock,  dans  les  préfaces  des  quatre  comédies  d'Aristophane 
qu'il  a  éditées,  n'avait  pas  su  échapper  à  ce  défaut. 

Entre  les  deux  thèses  contraires  de  Schlegel  et  de  Denis,  M.  Croiset 
prend  une  position  intermédiaire  également  éloignée  de  ces  deux 
extrêmes.  Aristophane  n'est  pas  un  ennemi  irréductible  de  la  démo- 
cratie ;  il  n'est  pas  non  plus  un  politique  aux  vues  profondes,  un 
citoyen  impeccable.  M.  Croiset  voit  simplement  en  lui  un  poète 
comique  qui  censure  vivement  le  gouvernement  de  son  pays,  mais  qui 
ne  veut  pas  le  décrier,  qui  ne  cherche  qu'à  l'avertir  pour  l'aider  à  se 
corriger;  il  est  loin  de  désirer  un  bouleversement  total;  surtout  il 
n'est  pas  l'instrument  de  l'opposition  aristocratique  intransigeante;  il 
accepte  la  démocratie,  il  l'aime,  il  la  considère  comme  le  seul  gouver- 
nement bon  pour  Athènes;  il  en  combat  seulement  les  excès  et  les 
déviations  ;  il  appartient  à  ce  parti  modéré  qui  voulait  l'ordre  dans  la 
cité,  le  respect  des  traditions,  la  douceur  envers  les  alliés,  qui  voulait 
surtout  la  paix.  Ce  parti  était  composé  en  majorité  des  gens  de  la 
campagne.  M.  C.  insiste  très  justement  sur  ce  point.  Il  suppose  avec 
beaucoup  de  raison  qu'Aristophane  tout  enfant  a  vécu  à  la  campagne  ; 
il  montre,  en  citant  le  poète  lui-même,  les  vives  impressions  faites  sur 
cette  âme  d'enfant  par  le  spectacle  de  la  vie  rustique.  La  population 
rurale  était  attachée  aux  institutions  d'Athènes.  Solon  l'avait  affranchie 
et  lui  avait  assuré  la  tranquille  possession  du  sol.  Elle  venait  rarement 
à  la  ville  et  se  désintéressait  de  l'agora,  ce  qui  fut  un  grand  mal.  Tout 
cela  est  parfaitement  juste.  Il  est  certain  que  la  population  des  cam- 
pagnes était  dévouée  à  la  démocratie.  Chaque  fois  qu'elle  a  été  appelée 
à  manifester  ses  sentiments,  elle  s'est  prononcée  contre  le  régime  aris- 
tocratique. Le  vote  d'ostracisme  n'est  pas  autre  chose  qu'un  référen- 
dum auquel  la  population  de  l'Attique  entière  est  convoquée.  Or  ce 
référendum,  sauf  un  seul,  celui  de  Xanthippe,  a  toujours  été  défa- 
vorable à  l'aristocratie.  Mais  l'ostracisme  devient  de  plus  en  plus  rare 
et  finit  par  disparaître.  En  réalité  la  direction  de  la  politique  athénienne 
a  appartenu  véritablement  aux  habitants  de  la  ville  qui,  en  grande 
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majorité,  étaient  du  parti  avancé.  C'est  contre  cette  partie  turbulente 
du  démos  athénien  qu'Aristophane  dirige  ses  plus  vives  attaques;  il 
le  couvre  de  ridicule,  il  bafoue  et  insulte  ses  favoris  ;  mais  il  n'est 
pas  pour  cela  l'ennemi  de  la  démocratie  et  le  défenseur  du  parti  aris- 
tocratique. 

Jusqu'à  quel  point  pouvons-nous  accepter  cette  explication?  Prenons 
un  fait  comme  exemple.  De  toutes  les  questions  qu'Aristophane  a 
portées  sur  la  scène,  la  plus  importante  peut-être  est  la  question  de  la 
guerre  entre  Athènes  et  Sparte,  de  ses  origines,  de  ses  causes.  On  sait 
avec  quelle  passion  Aristophane  est  partisan  de  la  paix.  M.  Croiset 
analyse  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  finesse  les  idées  que  le 
poète,  dans  sa  comédie  des  Achaniiens,  a  exposées  sur  cette  question 
capitale.  Cette  guerre,  qui  désole  la  Grèce,  a  été  causée  par  la  faute 
d'un  seul  homme,  Périclès,  et  pour  des  motifs  les  plus  futiles.  Sans 
doute,  il  y  avait  à  une  telle  guerre  des  raisons  profondes,  qui  ont 
frappé  Thucydide;  Aristophane  lui  aussi  les  a  aperçues  peut-être; 
mais  il  n'a  pas  voulu  en  tenir  compte.  «  Après  tout,  ces  raisons  auraient 
«  justifié  une  guerre  éternelle;  car  elles  tenaient  aux  conditions 
«  même  d'existence  des  deux  états  rivaux,  et  elles  devaient  durer  jus- 
«  qu'à  épuisement  complet  de  l'un  ou  de  l'autre  ou  de  tous  les  deux  à 
«  la  fois  ».  Assurément  il  aurait  mieux  valu  pour  Athènes  et  pour 
Sparte  faire  la  paix  et  tâcher  de  vivre  en  bon  accord.  Mais  cela"était-il 
possible  ?  Et  d'ailleurs  est-ce  sur  Athènes  que  doit  retomber  la  respon- 
sabilité du  conflit?  Aussitôt  après  la  défaite  des  Perses,  Sparte,  déjà 
jalouse  d'Athènes,  essaie  sournoisement  de  la  réduire  pour  toujours  à 
l'impuissance  et  il  faut  toute  l'habileté  de  Thémistocle  pour  que  la 
cité  se  donne  les  remparts  qui  assureront  son  indépendance.  Ce  fut 
bien  pis  quand  Athènes  a  constitué  un  grand  empire  maritime.  Sparte 
ne  cesse  de  montrer  sa  mauvaise  humeur,  son  hostilité.  Elle  inflige 
un  affronta  Cimon,  le  plus  laconisant  des  Athéniens,  qui  lui  a  amené 
des  secours,  quand  la  révolte  des  Ilotes  au  moment  du  grand  tremble- 
ment de  terre  de  464,  la  menace  d'une  ruine  totale.  Elle  profite  de 
tous  les  embarras  d'Athènes.  C'est  elle  qui  a  l'initiative  des  hostilités 
lors  de  la  bataille  de  Tanagra,  lors  de  la  révolte  de  lEubée.  Sparte  en 
effet  n'avait  pas  pris  son  parti  de  la  grandeur  d'Athènes  ;  elle  n'avait 
jamais  accepté  franchement  de  partager  avec  elle  l'hégémonie  de  la 
Grèce.  Elle  était  du  reste  excitée  dans  ces  sentiments  de  haine  et  de 
jalousie  par  ses  alliés,  les  Thébains,  les  Corinthiens,  les  Mégariens; 
tous  ces  peuples  doriens  refusaient  d'admettre  l'hégémonie  athénienne; 
à  côté  de  Sparte,  la  vieille  cité  dorienne,  dont  la  prééminence  est  accep- 
tée depuis  longtemps  par  tous  les  Grecs,  Athènes  est  une  parvenue, 
de  race  inférieure,  de  race  ionienne,  qui  a  établi  sa  puissance  par  la 
ruse  et  la  violence. 

Dans  Athènes,  la  guerre  avait  donné  un  nouvel  aliment  aux  luttes 
des  partis;  l'aristocratie,  dévouée  à  Sparte,  était  pour  la  paix,  le  peuple 
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pour  la  guerre.  C'est  donc  bien  la  pure  thèse  aristocratique  qu'Aris- 
tophane, dans  les  Acharniens,  porte  sur  la  scène;  et  il  le  fait  avec  une 
habileté  perfide  ;  son  point  d'attaque  est  bien  choisi,  c'est  Périclès  et 
avec  lui  tout  le  parti  qui  l'a  soutenu.  Et  quelles  raisons  donne-t-il  à  la 
guerre,  à  l'origine  des  hostilités?  Des  raisons  futiles,  non  des  raisons 
odieuses.  11  trouve  moyen  de  salir  à  la  fois  Périclès  mort  et  la  femme 
qui  fut  sa  compagne.  D'ailleurs  cette  affirmation  du  parti  aristocra- 
tique, qui  rejetait  sur  Périclès  la  responsabilité  des  hostilités,  cette 
affirmation,  qu'Aristophane  défend  si  ardemment,  est  fausse.  Sur  ce 
point  pas  de  doute  possible.  Nous  savons  par  Thucydide  que  les  Spar- 
tiates ont  repoussé  la  proposition  d'arbitrage  faite  par  Périclès  avant 
l'ouverture  des  hostilités.  Bien  plus,  les  Spartiates  eux-mêmes  se 
reconnaissaient  coupables;  ils  avouaient  qu'ils  avaient  été  les  auteurs 
de  la  rupture,  qu'ils  avaient  attaqué  les  premiers  les  Athéniens,  et  ils 
attribuaient  à  cette  violation  des  traités  les  échecs  qu'ils  avaient 
éprouvés  dans  cette  première  partie  de  la  guerre  '.  M.  Croiset  recon- 
naît qu'en  411,  au  moment  où  Aristophane  fit  représenter  Ljrsistrate, 
ce  n'était  pas  les  Athéniens  qu'il  fallait  convaincre  de  la  nécessité  de 
faire  la  paix;  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  en  dire  autant  des 
débuts  de  la  guerre.  Sparte  et  surtout  ses  alliés  ont  été  les  vrais  pro- 
moteurs du  conflit;  et  l'on  peut  alors  se  demander  si  les  partisans  de 
la  paix  à  outrance,  en  énervant  la  force  offensive  d'Athènes,  n'ont 
pas  été  une  des  causes  de  la  défaite. 

Pour  les  Cavaliers,  la  question  est  plus  complexe.  M.  C.  insiste 
sur  les  dernières  scènes  de  la  pièce;  c'est  là  qu'il  voit  la  vraie  signifi- 
cation de  cette  comédie,  la  plus  violente  qu'ait  écrite  Aristophane.  Il 
va  jusqu'à  dire  (p.  i  37),  que  toute  l'appréciation  de  la  politique  d'Aris- 
tophane dépend  de  la  valeur  qu'on  attribue  à  ce  dénouement.  En 
réalité,  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  dénouement  une  simple  habileté  du 
poète  désireux  d'assurer  le  succès  de  sa  pièce?  M.  G.  le  nie;  et  il 
s'appuie  pour  le  nier  sur  ce  fait  que  le  rajeunissementdu  vieux  Démos, 
au  lieu  d'être  représenté  comme  une  plaisanterie  bouffonne,  aboutit  à 
un  programme  de  réforme  parfaitement  précis  et  très  raisonnable. 
Toutes  ces  réformes  portent  sur  des  abus  que  tout  le  monde  connais- 
sait, dont  tout  le  monde  souffrait  à  Athènes,  sauf  le  petit  nombre  de 
gens  habiles  qui  se  groupaient  autour  des  politiciens  et  des  déma- 
gogues. Rien,  ajoute  M.  Croiset,  rien  dans  toute  cette  partie  de  la 
comédie,  ne  rappelle  la  politique  du  parti  aristocratique,  telle  que 
l'ont  pratiquée  les  hommes  du  coup  d'état  de  411.  Bien  plus,  ce 
dénouement  est  en  complète  contradiction  avec  le  début  de  la  pièce.  Si 
Aristophane  avait  été  conséquent  avec  lui-même,  il  aurait  fait  d'Ago- 
racrite  cet  ennemi  et  ce  vainqueur  de  Cléon,  un  scélérat  plus  vil 
encore  que  Cléon  lui-même,  il  l'aurait  montré   conduisant  le  peuple 
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athénien  à  une  complète  décadence.  Si  Aristophane  n'a  pas  conçu 
sa  pièce  d'après  ce  plan,  c'est  que,  sur  ce  point  encore,  il  était  en 
désaccord  avec  la  théorie  aristocratique;  il  croyait  que  la  démocratie 
n'est  pas  irrémédiablement  condamnée  à  mal  faire,  qu'elle  est  suscep- 
tible de  réforme  et  de  perfectionnement. 

Voilà  l'explication  que  M.  C.  tire  du  dénouement  des  Cavaliers. 

Si,  contrairement  à  ce  que  fait  M.  C,  nous  prenons  les  premières 
scènes  de  la  pièce,  quel  est  le  sens  que  prend  pour  nous  cette  comédie"? 
Le  peuple  d'Athènes  se  laisse  duper  d'une  façon  lamentable  par  des 
fripons,  par  des  gens  de  la  canaille  qui  le  volent  et  le  bafouent.  C'est 
là  d'ailleurs  le  vice  du  régime  ;  la  démocratie  est  le  gouvernement 
des  plus  vils;  on  connaît  le  passage  célèbre  :  «  Conduire  le  peuple 
n'est  plus  l'affaire  d'un  homme  cultivé  et  honnête  ;  cela  revient  de 
droit  à  qui  est  ignorant  et  ignoble  de  tout  point  » .  Ce  qui  prouve  que 
cette  affirmation  est  devenue  une  vérité  ^absolue  et  générale,  c'est 
l'action  que  la  démocratie  exerce  sur  les  Athéniens  :  du  peuple  le 
plus  intelligent  de  la  Grèce,  elle  fait  un  Démos  imbécile  \  Cette 
stupidité  explique  la  fortune  d'un  scélérat  comme  Cléon.  Aucun  espoir 
d'ailleurs  d'éclairer  cette  obscure  intelligence  du  peuple,  de  lui  faire 
entendre  raison.  Il  faut  donc  pousser  les  choses  au  pire  ;  le  mal  est  si 
grand  qu'il  ne  peut  se  guérir  que  par  son  excès  même.  Cléon  est  un  vil 
scélérat,  il  faut  quelqu'un  de  plus  mauvais  encore  que  lui  ;  car  c'est  la 
loi  de  la  démocratie  d'aller  du  mal  au  pire,  jusqu'à  ce  qu'elle  périsse 
enfin  par  l'excès  de  ses  méfaits. 

Tel  est  sûrement  l'esprit  de  cette  première  partie  de  la  pièce.  Ne 
trouve-t-on  pas  là  l'idée  fondamentale  des  doctrinaires  de  l'aristocra- 
tie :  le  peuple  est  incapable  de  se  gouverner  ?  Cette  idée,  Aristophane 
la  présente  tantôt  avec  des  plaisanteries,  tantôt  avec  colère,  avec  une 
sorte  de  fureur  qui  éclate  sous  les  bouffonneries  et  les  rires  :  conduire 
le  peuple,  dit  un  des  serviteurs  au  marchand  de  boudins,  rien  de  plus 
simple.  «  Continue  ton  métier.  Brouille  et  pétris  ensemble  toutes  les 
«  affaires  de  l'état,  comme  tu  fais  du  boudin...  Tu  as  tout  ce  qui  fait 
«  un  démagogue,  une  voix  odieuse,  une  nature  perverse,  le  langage 
«  des  halles.  Les  oracles  sont  pour  toi,  y  compris  celui  de  Delphes. 
«  Allons,  prends  la  couronne,  fais  une  libation  à  la  stupidité  et  songe 
«  à  attaquer  ton  ennemi  ».  Sans  doute  le  poète  ne  pousse  pas  sa  démons- 
tration jusqu'au  bout.  Le  vil  Agoracrite  se  transforme  et  fait  le 
bonheur  du  peuple.  Mais  Aristophane  pouvait-il  procéder  autrement  ? 
Pouvait-il  mettre  sous  les  yeux  du  peuple  la  déchéance  irrémédiable 
du  peuple  !  D'ailleurs  la  pièce  est  surtout  dirigée  contre  Cléon.  Au 
début,  le  poète  enveloppe  dans  la  même  haine  et  le  même  mépris  le 
peuple  et  son  favori.  En  effet,   le  peuple  n'est-il   pas  responsable  de 

I.  Cavaliers,  igi. 

a.  752  :  le  passage  mérite  d'être  noté;  cf.  encore  734. 
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son  favori  ?  Mais  cette  double  attaque  ne  se  poursuit  pas  longtemps. 
C'est  surtout  au  démagogue  qu'en  veut  Aristophane;  c'est  lui  qu'il 
attaque,  qu'il  traîne  dans  la  boue  ;  il  conteste  ses  succès  à  Pylos  ;  il 
l'accuse  de  lâcheté,  de  vol,  de  débauche  ;  c'est  là  le  vrai  coupable  de 
toutes  les  sottises  que  commet  le  peuple.  Dans  l'exaltation  de  sa 
haine  il  finit  par  croire  que  Cléon  est  la  cause  de  tout  le  mal  ;  que  s'il 
était  renversé,  tout  changerait;  de  là,  ce  dénouement  si  différent  de  la 
donnée  première  :  Cléon  abattu,  c'est  l'âge  d'or  ;  c'est  le  vieux  démos 
abjurant  ses  erreurs,  revenant  à  la  raison,  c'est-à-dire  reniant  les 
démagogues.  M.  C.  analyse  les  traits  principaux  de  cet  âge  d'or.  Nous 
l'avons  dit,  tout  se  réduit  à  la  réforme  de  quelques  abus,  réforme  qui 
peut  se  faire  sans  bouleverser  l'état.  Aristophane  se  garde  bien  d'aller 
plus  loin.  Le  démos  de  l'ancienne  Athènes,  contemporain  de  Mil- 
tiade  et  d'Aristide,  a  toutes  les  vertus;  cela  fait  un  joli  contraste  avec 
ce  qu'Aristophane  a  dit  du  démos  de  Cléon.  Les  éloges  qu'il  adresse 
au  premier  sont  comme  la  rançon  des  injures  dont  il  a  accablé  le 
second.  Le  poète  fait  un  peu  ici  comme  ces  plaideurs  endurcis  qui 
intentent  à  un  ennemi  un  mauvais  procès  qu'ils  perdront  ;  et  ils  accep 
tent  de  le  perdre,  mais  ce  procès  leur  donnera  le  moyen  de  faire  dire 
par  leur  avocat  les  choses  les   plus  désagréables  à  leur  ennemi. 

Nous  reconnaissons  du  reste  sans  peine  qu'Aristophane  a  mis  une 
certaine  discrétion  à  représenter  la  victoire  d'Agoracrite  ;  il  pouvait, 
comme  l'indique  M.  Croiset,  pousser  les  choses  plus  loin  ;  même  avec 
l'explication  que  nous  avons  proposée,  c'était  possible,  et  même  facile. 
Aristophane  a  préféré  garder  une  certaine  réserve.  Cette  réserve  nous 
explique  sa  conduite  postérieure. 

Nous  n'avons  plus  désormais  d'objection  à  faire  et  nous  sommes 
pour  tout  le  reste  de  l'avis  de  M.  C.  On  le  voit,  notre  dissentiment 
ne  porte  que  sur  un  point.  Il  nous  semble  que,  dans  les  années  425 
et  424,  quand  il  fit  représenter  les  Acharniens  et  les  Cavaliers,  Aris- 
tophane a  subi  trop  vivement  l'influence  de  ses  jeunes  amis,  les  fils 
des  familles  nobles  et  qu'il  a  incliné,  plus  que  ne  le  dit  M.  C.  vers  le 
parti  aristocratique;  il  était  alors  dans  la  fougue  de  l'âge,  ses  premiers 
succès  avaient  excité  son  audace.  Les  deux  comédies  dont  nous  par- 
lons, sont  remplies  de  cris  de  colère  et  de  haine  contre  le  gouverne- 
ment d'Athènes.  M.  C.  nous  semble  avoir  un  peu  étouffé  ces  cris  du 
poète.  Sauf  cette  légère  réserve,  nous  acceptons  la  thèse  de  M.  C. 

Cléon  résolut  de  se  venger  d'Aristophane.  Il  lui  intenta  une  affaire 
sur  laquelle  nous  sommes  mal  renseignés,  mais  qui  fut  des  plus 
désagréables  pour  le  poète.  Le  démagogue  eut  la  main  lourde,  comme 
le  reconnaît  son  ennemi  lui-même.  Cette  leçon  et,  quelques  années 
après,  la  mort  de  son  adversaire  amenèrent  un  changement  dans 
l'esprit  d'Aristophane.  Un  apaisement  sensible  s'opéra  en  lui.  Ceci 
est  tout  à  son  honneur.  A  mesure  que  la  guerre  se  prolonge,  que  les 
malheurs  s'accumulent,  que  les  esprits  s'aigrissent,  lui,  au  contraire, 
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se  modère  et  s'apaise  ;  il  comprend  mieux  la  situation  intérieure  de  la 
république  ;  il  fait  amende  honorable  à  Lamachos,  mort  pour  son  pays 
en  Sicile,  ce  Lamachos  qu'il  avait  si  odieusement  insulté  dans  les 
Acharniens .  Dans  les  Grenouilles^  on  voit  qu'il  a  le  pressentiment  de 
la  défaite  prochaine  et  de  la  ruine  de  la  grandeur  d'Athènes. 

Le  livre  de  M.  C.  était  nécessaire  ;  il  remet,  comme  on  dit,  les 
choses  au  point.  La  thèse  que  soutient  l'auteur  est  juste  d'une  façon 
générale.  Il  est  faux  qu'Aristophane  ait  été  l'aristocrate  forcené  qu'on 
s'est  plu  à  nous  représenter.  Il  est  un  Athénien  de  l'ancien  temps, 
attaché  aux  vieux  usages,  à  la  vieille  éducation  ;  il  ne  comprend  rien  à 
l'évolution  qui  s'opère  sous  ses  yeux,  dans  la  littérature,  dans  la 
philosophie,  dans  la  religion,  mais  il  ne  désire  pas  un  changement 
dans  l'organisation  de  l'État;  il  veut  que  le  peuple  garde  ses  droits  et 
sa  liberté.  Le  passage  suivant  que  nous  donnons  en  entier  (p.  3o),  en 
même  temps  qu'il  contient  un  portrait  très  exact  d'Aristophane,  poète 
comique,  montre  avec  quelle  finesse  et  quel  heureux  souci  de  la 
forme  le  livre  a  été  écrit  :  «  La  libre  nature  d'Aristophane,  plus 
«  encore  peut-être  par  spontanéité  d'imagination  et  d'esprit  que  par 
«  indépendance  de  caractère,  répugnait  à  tout  asservissement.  Les 
«  suggestions  qu'il  a  reçues  du  milieu  aristocratique  se  sont  d'ailleurs 
«  mêlées  en  lui  aux  traditions  el  aux  instincts  de  la  démocratie  rurale... 
<(  Et  assurément  il  n'est  pas  résulté  de  là  une  combinaison  stable, 
«  pondérée,  définitive,  mais  plutôt  un  mélange  inconstant,  très  original 
«  très  personnel,  soumis,  non  seulement  aux  influences  des  événe- 
«  ments  et  aux  variations  de  l'humeur,  mais  aussi  à  cette  force  intime 
«  des  inventions  dramatiques  qui  s'imposent  parfois  à  leurs  créateurs 
«  mêmes    et  mènent   secrètement   le   poète,    alors  qu'il    semble  les 

«  conduire  très  savamment  '  ». 

Albert  Martin. 


Les  Registres  d'Urbaia  IV  (i  261- 1264),  recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  ou 
analysées...  par  M.Jean  Guiraud,...  9"  fascicule...  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1906. 
In-40  de  79  pages. 

Les  Registres  de  Grégoire  X  (1272-1 276),  recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées 
ou  analysées...  par  M.  Jean  Guiraud,...  5°  fascicule...  —  Paris,  A.  Fontemoing, 
1906.  In-40  paginé  289-423.  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome). 

M.  Jean  Guiraud  touche  à  la  fin  de  la  publication  qu'il  avait  entre- 
prise des  registres  d'Urbain  IV  et  de  Grégoire  X.  Que  dis-je?  Il  a 

I.  Une  dernière  observation;  il  s'agit  des  cinq  talents  vomis  par  Cléon,  Acliarn., 
5.  L'explication  que  nous  avons  adoptée,  Cavaliers  Ath.,  p.  467,  appartient  à 
M.  Luebke,  {Observationes  criticae  in  historiam  veteris  Graecoriim  comœdiae. 
Berlin,  i883).  Elle  repose  sur  ce  fait  que  les  motifs  des  joies  ou  des  peines  éprou- 
vées par  Dicéopolis  sont  indiquées  comme  se  rapportant  toutes  au  théâtre,  sauf  un 
seul  fait  sur  lequel  Aristophane  ne  croit  pas  utile  de  donner  d'explication.  Il 
semble  donc  qu'on  est  autorisé  à  croire  que  ce  fait  se  rapporte  aussi  au  théâtre, 
en  tout  cas,  il  y  a  là  une  présomption  sérieuse. 
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même  terminé  l'e'dition  des  registres  eux-mêmes  :  celui  d'Urbain  IV 
comprenait  près  de  4,000  bulles,  tandis  que  celui  de  Grégoire  X,  pour 
un  pontificat  plus  long  d'une  année,  n'en  avait  conservé  que  656.  Les 
4,000  d'Urbain  IV  sont  encore  loin  de  représenter  la  collection  com- 
plète des  documents  émanés  de  la  chancellerie  pontificale  pendant  les 
années  1261  à  1264  :  on  ne  se  rend  même  pas  compte  pourquoi  telle 
bulle  importante  a  été  omise  à  l'enregistrement,  tandis  que  telle  autre 
insignifiante  a  été  soigneusement  relevée.  Il  y  a  donc  de  très  grosses 
lacunes.  M.  J.  G.  a  entrepris  de  les  combler  en  partie  :  il  ne  pouvait 
en  effet  avoir  la  prétention  d'arriver  à  être  complet.  Il  publie  donc, 
aussi  bien  pour  Urbain  IV  que  pour  Grégoire  X,  trois  appendices  aux 
registres. 

Le  premier  comprend  les  bulles  qu'à  la  fin  du  xiii^  siècle  Bérard  de 
Naples,  notaire  de  la  chancellerie  pontificale,  avait  réunies  pour  son 
usage  particulier  en  deux  collections.  Il  en  existe  plusieurs  copies  ma- 
nuscrites :  la  plus  complète  est  le  761  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
que  M.  L.  Delisle  avait  déjà  analysé.  Le  deuxième  renferme  les  lettres 
que  l'éditeur  a  rencontrées  au  cours  de  ses  voyages  dans  les  archives 
et  bibliothèques  d'Italie  ou  de  France  :  pour  la  plus  grande  majorité, 
elles  sont  inédites.  Enfin,  le  troisième  est  formé  par  des  extraits  d'in- 
ventaires détaillés,  rédigés  au  xvii®  siècle  pour  les  archives  de  l'abbaye 
de  Grandselve  (aux  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne)  et 
pour  celles  de  l'archevêché  de  Narbonne  (à  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  cette  ville). 

C'est  surtout  la  collection  de  bulles  du  pape  Grégoire  X  qui  s'est 
trouvée  enrichie  à  la  suite  de  ces  dépouillements  :  j'ai  déjà  remarqué 
que  c'avait  été  la  plus  réduite  à  l'enregistrement.  Le  premier  appen- 
dice, pris  dans  les  copies  de  Bérard  de  Naples,  est  à  peu  près  classé  par 
ordre  des  matières  :  il  y  est  surtout  question  de  l'accession  au  Saint- 
Empire  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  a  toutes  les  faveurs  du  pape; 
de  la  pacification  de  la  Lombardie,  de  l'apaisement  des  querelles 
d'Alfonse  de  Castille  avec  le  nouveau  roi  des  Romains,  le  roi  de 
France  et  Charles  d'Anjou,  des  Vénitiens  avec  les  Génois  et  les  Bolo- 
nais, du  roi  de  Bohème  et  du  comte  de  Savoie  avec  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ;  de  l'accord  à  procurer  entre  Charles  d'Anjou  et  ses  belles- 
sœurs,  les  reines  de  France  et  d'Angleterre,  et  enfin  des  éternelles 
questions  delà  croisade  et  de  la  réunion  de  l'Église  grecque  à  l'Église 
latine. 

Bien  moins  importante  est  la  contribution  apportée  par  les  recueils 
de  Bérard  au  buUaire  d'Urbain  IV  :  ce  notaire  n'a  en  effet  transcrit 
que  63  lettres  de  ce  pape  contre  314  de  Grégoire  X.  Mais  les  docu- 
ments qu'il  nous  a  conservés  ont  eu  aussi  leur  importance  pour  l'his- 
toire des  relations  de  la  papauté  avec  l'Empire  :  à  l'époque  d'Ur- 
bain IV,  il  ne  s'agit  pas  encore  de  Rodolphe  P"',  mais  de  Richard  de 
Cornouailles,  dont  l'élection  comme  roi  des  Romains  est  approuvée 


172  REVUE    CRITIQUE 

par  le  souverain  pontife  de  préférence  à  celle  d'Alfonse  de  Castille. 
Urbain  doit  encore  lutter  à  cette  époque  contre  les  partisans  de  Man- 
fred,  l'héritier  de  Frédéric  II  en  Italie,  et  soutenir  ses  propres  défen- 
seurs, notamment  les  Lucquois,  contre  leurs  adversaires.  On  trouvera 
donc  dans  le  premier  appendice  un  certain  nombre  de  pièces  relatives 
à  ces  événements. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  le  deuxième  appendice,  de  part  et  d'autre,  des 
actes  d'intérêt  général,  on  y  rencontre  surtout,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  des  documents  relatifs  à  telle  ou  telle  église,  à  telle  ou  telle 
abbaye.  Les  fonds  explorés  étant,  pour  la  France,  ceux  des  archives 
nationales,  des  archives  départementales  du  Rhône,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Cher,  des  Bouches  du-Rhône,  de  la  Haute-Saône,  du 
Doubs,  de  la  Côte-d'Or,  du  Puy-de-Dôme,  du  Calvados  et  de  Maine- 
et-Loire,  on  devine  facilement  quels  établissements  religieux  ils  con- 
cernent. 

M.  J.  Guiraud  a  donc  eu  une  excellente  idée  de  chercher  ainsi  à 
compléter  les  registres  du  Vatican.  Me  permettra-t-il  de  relever  la 
phrase  de  sa  préface  où  il  reproche  aux  archivistes  départementaux  de 
ne  pas  publier  assez  d'inventaires.  Oublie-t-il  donc  à  quelles  besognes 
diverses  on  emploie  ces  fonctionnaires?  Oublie-t-il  donc  les  variations 
de  direction  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  victimes?  Les  séries  G  et  H, 
dans  beaucoup  de  dépôts,  n'ont  pas  encore  d'inventaires,  c'est  vrai; 
mais  il  est  bien  à  craindre  qu'elles  n'en  auront  pas  de  longtemps,  les 
séries  anciennes  étant  aujourd'hui  presque  par  ordre  sacrifiées  pour 
de  plus  modernes. 

M.  J.  G.  se  plaint  encore,  avec  beaucoup  de  raison,  de  l'incapacité 
des  employés  d'archives  :  ce  n'est  bien  certainement  pas  la  faute  de 
leurs  chefs,  qui  sont  souvent  obligés  de  faire  le  métier  de  garçons  de 
bureaux  (et  pendant  ce  temps  ils  ne  rédigent  pas  d'inventaires);  qu'on 
s'en  prenne  à  la  mauvaise  organisation  du  personnel  des  archives  et  à 
la  lésinerie  des  conseils  généraux. 

L.-H.  Labande. 


Général  Govone.  Mémoires,  1848-1870,  mis  en  ordre  et  publiés  par  son  fils... 
M.  Govone,  traduits  de  l'italien,  par  le  commandant  M.  H.  Weil.  Edition  fran- 
çaise augmentée  de  documents  inédits.  Préface  de  J.  Claretie.  Paris,  Fontemoing. 
1903,  xxn-568  p.  in-8». 

Ce  volume  —  sans  compter  une  notice  biographique  sur  Govone  — 
se  compose  de  deux  parties. 

La  première  (p.  i-Spo)  qui  constitue  les  Mémoires  est  un  récit 
rédigé  par  le  fils  de  Govone  (il  y  est  parlé  du  général  à  la  3"  personne) 
oi^i  sont  intercalés  (en  italiques)  des  documents  rédigés  par  Govone 
lui-même  ;  ce  sont  :  des  fragments  de  Mémoires  sur  1 848  écrits  en  fran- 
çais en  i852,  des  lettres,  des  rapports  au  crayon,  des  fragments  écrits 
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en  français  en  1866.  Elle  forme  12  chapitres  :  i  sur  1848,  2  sur  la 
guerre  de  Crinîée,  i  sur  la  guerre  d'Italie,  i  sur  la  campagne  contre 
les  brigands  de  Sicile,  i  sur  la  mission  à  Berlin  (où  il  n'y  a  presque 
rien  de  Govone),  4  sur  la  guerre  de  1866,  2  sur  le  passage  de  Govone 
au  ministère  en  1869-70  (le  dernier,  sur  la  guerre  franco-prussienne, 
ne  contient  aucun  document). 

La  seconde  partie,  notes,  annexes  et  documents  (p.  393-566)  con- 
siste en  10  «  notes». —  Le  Mémoire  et  le  discours  sur  les  opérations  en 
Sicile  étaient  déjà  publiés.  —  Les  «  rapports  et  dépêches  »  sur  la  mis- 
sion à  Berlin  paraissent  inédits  et  contiennent  des  détails  intéressants 
sur  les  négociations  avec  Bismarck  en  1866.  Une  note  énigmatique 
avertit  le  lecteur  qu'il  «  aurait  fallu  joindre  à  ces  documents  la  cor- 
respondance du  comte  de  Barrai,  auquel  Govone  laissa  le  soin 
d'exposer,  en  leur  nom  à  eux  deux,  la  partie  plus  spécialement  diplo- 
matique de  la  mission  ».  —  La  note  4  contient  une  lettre  inédite  de 
Nigra  pour  réfuter  le  récit  de  La  Marmora  sur  le  refus  de  la  Vénétie. 

—  Les  notes  5  et  6  se  composent  des  instructions  confidentielles  don- 
nées par  le  roi  à  Govone  le  19  juillet  1866,  d'une  note  et  d'une  lettre 
de  Napoléon  III  (ajoutées  dans  l'édition  française).  —  La  note  7  con- 
tient 4  dépêches  et  un  long  rapport  sur  les  négociations  de  Nikolsburg. 

—  Les  notes  8  et  9  sont  des  rapports  militaires.  —  La  dernière  note 
donne  des  appréciations  sur  Govone. 

Ce  volume  n'est  pas  un  modèle  de  publication,  les  vrais  documents 
sont  cachés  dans  un  récit  d'où  il  faut  les  extraire  et  il  n'est  même 
pas  toujours  commode  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  chacun 
des  documents. 

Mais  du  moins  avec  quelque  peine  on  peut  retrouver  ce  qui  a  été 
écrit  par  Govone  et  ces  fragments  sont  utiles  à  connaître.  Ce  sont  des 
récits  nets,  pleins  de  détails  précis,  sans  phrases,  qui  donnent  de 
l'auteur  une  impression  sympathique.  Je  ne  suis  pas  en  état  d'appré- 
cier ce  qu'ils  apportent  de  nouveau  pour  l'histoire  militaire.  Ils  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  diplomatique  de  1866.  Ils  donnent 
sur  la  Sicile  des  renseignements  locaux  qui  font  comprendre  le  caraC' 
tère  du  brigandage  et  la  difficulté  de  le  réprimer. 

Le  livre  valait  la  peine  d'être  traduit. 

Ch.  Seignobos. 


Lectures  on  the  history  of  the  nineteenth  century.  Delivered  at  the  Cambridge 
University  extension  sommer  meeting.,  1902,  éd.  by.„  Kirkpatrick.  Cambridge. 
Univ.  press.   igo2,  viii-384,   p.  in-i6. 

Ce  recueil  de  dix-sept  conférences  faites  à  Cambridge  pendant  les 
vacances  est  très  supérieur  aux  productions  habituelles  de  ce  genre, 
forcément  un  peu  superficiel. Les  sujets  et  les  conféreftSiers  étaient  bien 
choisis.  Les  Anglais  y  formaient  la  majorité.  M.  Ward  et  M;  Westlake 
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avaient  fait  chacun  une  leçon  générale  i°  «  Some  aims  and  aspira- 
tions »  de  la  politique  européenne  au  xix^  siècle;  2°  Introduction  à 
l'histoire  internationale.  M.  Rose  a  traité  la  lutte  commerciale  entre 
l'Angleterre  et  Napoléon.  M.  Laughton  a  expliqué  la  politique  navale 
de  l'Angleterre.  M.  Bolton  Kinga  fait  deux  conférences  :  lutte  pour 
Tunité  italienne,  Mazzini.  M.  Lawrence  a  parlé  des  relations  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis.  La  matière  de  l'Orient  a  été  partagée 
entre  M.  Gooch  «  Le  problème  du  proche  Orient  »  (Near  East), 
M.  Hannah,  «  Le  problème  de  l'Extrême-Orient  »,  et  M.  Browne, 
Pan  islamisme. 

L'étranger  était  représenté  par  sept  conférences.  M.  Erich  Marcks 
venu  d'Allemagne  a  traité  i°«la  transformation  de  l'Allemagne  par  la 
Prusse  »  2°  Bismarck.  —  M.  Risch  autrichien  a  trai'té  l'Autriche  et  la 
Hongrie  au  xix«  siècle. —  M.  Mantoux  qui  représentait  la  France  a  fait 
deux  conférences  :  1°  la  France  comme  pays  de  la  Révolution;  2°  deux 
hommes  d'Etat  de  la  Z"  République  (Thiers  et  Gambetta).  —  Un 
Russe,  M.  Vinogradoff,  a  exposé,  1° l'œuvre  de  réforme  d'Alexandre  II 
2°  le  «  sens  du  développement  présent  de  la  Russie  ». 

Comme  on  le  voit,  on  n'avait  pas  essayé  la  tâche  impossible  d'expo- 
ser tous  les  faits  essentiels  de  l'histoire  du  xix=  siècle,  on  s'était  borné 
à  quelques  uns  des  épisodes  saillants  ;  le  choix  s'était  porté  de  pré- 
férence sur  les  questions  actuelles  et  celles  qui  intéressent  le  monde 
anglais. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  très  agréable.  Les  faits  sont  exposés  dans 
une  langue  simple,  claire,  presque  toujours  vivante,  souvent  même 
alerte  ou  spirituelle.  Les  conférenciers  semblent  avoir  eu  soin  d'éviter 
les  affirmations  contestables  et  de  s'en  tenir  à  des  faits  incontestés. 
Les  réflexions  de  M.  Westlake  sur  les  conditions  de  l'histoire  con- 
temporaine sont  pleines  de  bon  sens,  ainsi  que  son  exposé  de  la 
théorie  des  races  et  de  la  théorie  des  nationalités. 

Les  idées  justes  et  les  formules  heureuses  abondent  dans  cette  série 
de  conférences.  Je  citerai  en  particulier  la  transformation  de  l'Alle- 
magne de  M.  E.  Marcks,  la  France  de  M.  Mantoux,  l'analyse  péné- 
trante des  sentiments  des  Musulmans  envers  les  chrétiens  de  M. 
Brovs^ne  et  l'exposé  des  caractères  des  Chinois  et  des  Japonais  de 
M.  Hannah. 

Ch.   Seignobos. 


Henri  de   Tourville.  Histoire  de   la  formation  particularîste.  L'origine  des 
grands  peuples  actuels.  Firmin  Didot,  Paris,  s.  date,  viii,  547  p.  in-8°. 

La  piété  des  disciples  de  H.  de  Tourville  (le  chef  d'une  des  branches 
de  la  science  sociale)  a  tenu  à  conserver  en  volume  les  articles  qu'il 
avait  publiés  de  1897  à  1903  dans  la  Science  sociale.  C'est  un  essai 
pour  expliquer  l'histoire  de  l'Europe,  du  v'^  siècle  à  nos  jours,  par  l'ap- 
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plication  de  la  méthode  de  la  «  science  sociale  »  et  par  la  théorie  de 
la  «  formation  particulariste  »  qui  assure  aux  peuples  saxons  la  supé- 
riorité sur  les  autres  nations. 

C'est  aussi  un  exemple  du  danger  d'expliquer  les  faits  historiques 
avant  de  les  connaître.  L'auteur  avait  appris  l'histoire  de  l'Europe  en 
un  temps  où  elle  n'était  pas  encore  faite  et  il  ignorait  les  ouvrages  où 
il  aurait  pu  se  renseigner.  Il  raconte  (p.  i  i  7)  que  «  Childéric  chef  des 
Francs  Saliens,  ...  propre  fils  de  Mérovée...  déplut  à  ses  Francs...  ils 
l'expulsèrent  et  il  s'en  alla  en  Thuringe».  —  La  féodalité  s'organisa 
dans  «  les  deux  célèbres  assemblées  »  de  Mersen  et  de  Quierzy  [sic). — 
La  colonie  saxonne  du  Wessex  (p.  253)  a  contre  elle  «  la  prouesse 
du  fameux  roi  Arthur,  le  héros  celte,  et  celle  de  ses  chevaliers  de 
la  table  ronde  ».  —  Les  Bretons  (du  Wessex)  évincés  «  passèrent  en 
masse  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  dans  l'Armorique  ». 

La  Science  sociale  enseigne  aussi  '  que  le  mauvais  état  de  la  cul- 
ture en  France  au  xviii«  siècle  avait  pour  cause  le  régime  communau- 
taire monarchique.  «  On  voit  alors  se  reproduire  ce  qui  avait  eu  lieu 
en  France  ..,  avant  l'arrivée  des  Francs.  On  abandonne  les  terres,  dans 
l'impuissance  de  payer  l'impôt.  »  Pas  d'autres  preuves  (comme  sur 
tout  l'ancien  régime)  que  des  citations  de  Taine. 

Le  chef-d'œuvre  du  système  est  l'histoire  des  deux  Révolutions 
d'Angleterre  et  d'Amérique.  C'est  la  gentry  anglaise  qui  a  fait  la  Ré- 
volution de  1648  ;  «  elle  a  été  la  rencontre  des  nouveaux  chefs  du 
peuple  anglais,  l'élite  de  la  gentry  en  Chambre  des  communes,  avec 
les  chefs  précédents  devenus  insuffisants...,  les  princes  et  les  lords.  » 
Après  quoi  cette  élite  «  se  divisa  en  partis  entre  lesquels  la  ruse  et  la 
force  tranchèrent...  par  le  savoir-faire  de  Cromwell  et  de  ses  Côtes- 
de-fer.  »  M.  de  T.  ignorait  que  la  Révolution  de  1648  a  été  religieuse, 
il  n'avait  lu  rien  de  ce  qui  s'est  écrit  depuis  un  demi  siècle;  mais  le 
sens  du  mot  Cavaliers  aurait  dû  suffire  à  lui  rappeler  que  la  gentry 
était  du  côté  du  roi. 

La  Révolution  d'Amérique  a  pour  origine  «  la  grande  émigration  » 
avant  la  Révolution  de  1648,  ce  sont  des  émigrants  agricoles  «  sous 
la  conduite  d'un  lord  ou  d'un  membre  de  l'élite  de  la  gentry...  Ils 
nomment  une  assemblée  analogue  au  Witenagemote  pour  s'entendre 
avec  le  gouverneur,  c'est-à-dire  avec  le  Lord  ou  le  gentleman  qui  a 
mené  le  groupe.  »  Mais  au  xviiis  siècle  les  Anglais  veulent  exploiter 
leurs  colonies,  les  colons  se  révoltent.  La  révolte  est  conduite  par  la 
gentry  coloniale  de  Virginie  qui  avait  conservé  «  le  grand  domaine  » 
et  avait  une  assemblée,  sorte  de  Witenagemote.  Le  tout  d'après  Nolte, 
Hist.  des  États-Unis,  qui  paraît  la  source  unique.  Le  récit  du  combat 
de  Lexington  (3  pages  de  Nolte)  ne  rappelle  même  pas  à  l'auteur  le 
rôle  des  colons  de  New-England,  qui,  n'étant  pas  une  gentry.,  n'ont  pas 

I.  Je  passe  sur  les  siècles  entre  le  ix°  et  le  xvir,  la  récolte  serait  trop  lourde. 
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droit  à  jouer  un  rôle  dans  la  Révolution  d'Amérique,  car  il  faut  voir 
«  dans  ce  grand  événement  la  solution  traditionnelle  donnée  par  la 
gentry  à  la  question  fondamentale  du  petit  et  du  moyen  domaine  ». 

L'auteur  lui-même,  dans  un  élan  d'admiration,  caractérise  ainsi  sa 
méthode  :  «  Rendons  hommage,  en  terminant,  à  la  science  sociale  qui, 
comme  les  sciences  en  général,  fait  si  nettement  saisir  les  causes  admi- 
rablement simples  des  plus  puissants  phénomènes.  » 

Pour  rhonneur  de  la  «  science  sociale  »  et  pour  le  repos  de  Tàme  de 
Tabbé  de  Tourville,  ses  disciples  n'auraient-ils  pas  mieux  fait  de  laisser 
ensevelies  dans  sa  revue  ces  pages  d'une  ignorance  si  candide? 

Ch.  Seignobos. 


The  nôgro  artisan.  A  social  study..  Atlanta,  1902  viii-192  p.  in-8°. 

Cette  substantielle  monographie  sur  les  conditions  de  vie  des 
nègres  artisans  est  un  rapport  publié  par  l'Université  d'Atlanta  en 
Géorgie  à  la  suite  de  la  7^  conférence  «  pour  l'étude  des  problèmes 
nègres.  »  L'éditeur  est  M.  Burghardt  du  Bois.  On  a  rassemblé  ici, 
—  avec  une  bibliographie  des  documents  de  tout  genre  sur  l'édu- 
cation industrielle  des  nègres,  —  une  masse  de  faits  relatifs  aux  ten- 
tatives faites  pour  apprendre  un  métier  aux  nègres  et  aux  résultats 
obtenus  dans  les  différents  Etats  du  Sud. 

L'éditeur  a  pris  soin  d'indiquer  à  quels  endroits  se  trouvent 
les  généralités  intéressantes  pour  le  grand  public  et  même  ce  qui 
peut  suffire  à  un  «  lecteur  pressé.  »  Le  reste,  destiné  aux  spé- 
cialistes en  questions  sociales,  consiste  surtout  en  programmes 
descriptifs  des  établissements  d'instruction  professionnelle  nègres 
et  en  statistiques  des  revenus  des  écoles  industrielles  des  em- 
ployés dans  les  différentes  professions  et  dans  les  différents  États. 
On  a  procédé  par  enquête  auprès  des  nègres  eux-mêmes,  en  envoyant 
un  questionnaire  auquel  i3oo  artisans  nègres  ont  répondu  et  en 
demandant  une  étude  sur  les  nègres  de  leur  résidence  aux  correspon- 
dants de  la  conférence  d'Atlanta,  la  plupart  nègres  ayant  reçu  une  ins- 
truction complète;  on  a  eu  des  réponses  de  32  États.  On  s'est  informé 
aussi  auprès  des  syndicats  ouvriers  [unions)  qui  ont  envoyé 
97  réponses. 

L'émancipation  a  bouleversé  les  conditions  de  la  vie  économique 
des  nègres.  Beaucoup  d'esclaves  étaient  employés  comme  artisans 
sous  la  direction  et  la  protection  de  leur  maître  ;  devenus  libres  ils 
ont  eu  à  se  diriger  et  se  protéger  eux-mêmes  et  il  leur  a  fallu  s'adap- 
ter à  la  révolution  économique  qui  a  introduit  dans  le  Sud  la  grande 
industrie,  sans  trouver  d'aide  auprès  des  ouvriers  blancs,  hostiles 
au  noir  parce  qu'il  se  contente  de  petits  salaires.  On  a  essayé  de  rem- 
placer l'ancien  apprentissage  par  des  écoles  professionnelles,  elles  ont 


D  HISTOIRE   ET   DE   LITTÉRATURE  I77 

coûté  cher  et  ont  servi  plutôt  à  l'éducation  générale  des  nègres  qu'à 
leur  dressage  technique.  Il  y  a  en  fait  beaucoup  d'ouvriers  noirs,  sur- 
tout dans  le  Sud,  quelques-uns  bons,  la  plupart  maladroits  et  lents, 
bien  que  les  nègres  montrent  souvent  une  grande  ingéniosité  en 
mécanique.  Les  syndicats  ouvriers  n'admettent  pas  volontiers  les 
nègres,  sauf  dans  quelques  professions  (surtout  les  mineurs),  où  on  a 
besoin  d'eux  pour  empêcher  les  salaires  de  tomber.  Quoique  beau- 
coup de  chefs  des  syndicats  soient  favorables  à  l'admission,  le  préjugé 
de  couleur  est  si  fort  parmi  les  ouvriers  que  près  de  la  moitié  des 
unionistes  appartiennent  à  des  unions  qui  ne  reçoivent  pas  les  nègres. 
Les  patrons  sont  favorables  à  l'emploi  des  nègres  qui  va  en  augmen- 
tant lentenient. 

Cette  «  étude  sociale  »  apporte  des  renseignements  utiles  pour 
l'étude  d'une  des  difficultés  sociales  les  plus  inquiétantes  de 
l'Amérique. 

Ch.  Seignobos. 


—  Les  fascicules  i4et  i5d\iScliwdbisclies  Wôrterbtich  deM.  H.  FiscHun  (Tùbingen, 
Laupp,  1906,  3  mk.  le  fascicule  pour  les  souscripteurs)comprend  les  colonnes  481 
à  800  in-4<'du  tome  II  et  va  du  mot  durchdchten  au  mot  ergriinden.  A  noter,  dans 
ce  dialecte,  comme  d'ailleurs  en  alsacien,  la  presque  entière  désuétude  des 
verbes  à  préfixe  ent-  et  er-  :  il  n'y  en  a  guère  qui  ne  figurent  marqués  de  la  croix 
fatidique.  Col.  341,  bonne  étymologie  du  mot  Egerte  «.  unbebautes  Land  »  =  lat. 
vervacttim  =  fr.  guéret.  Col.  583,  je  ne  sais  si  ein  «  on  »,  sens  très  commun,  ne 
devrait  pas  comporter  une  rubrique  sémantique  distincte  de  celle  de  ein  article 
indéfini  avec  ellipse  du  substantif.  Col.  502,  Eidam,  comme  en  Alsace,  disparu  de 
la  langue  populaire,  remplacé  par  Tochtermann,  et  de  même  [b(^oi)  einst  supplanté 
'pav  einmal  (colm.  emôl)  .  Col.  652,  sous  einsteigen,  la  forme  daun  «  tun  »  est  visi- 
blement incorrecte  au  point  de  vue  phonétique;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  pour  cela  de 
la  suspecter,  c'est  la  rime  qui  l'a  amenée  par  facétie.  Col.  669,  sous  Eis,  une  jolie 
collection  de  dictons  campagnards.  Col.  700,  la  forme  mélaphonique  Emd 
«  Ohmet  »  est  intéressante  dans  sa  légère  irrégularité  :  n'aurait-elle  pas  été  partiel- 
lement contaminée  de  End  «  fin  »  au  sens  de  «  dernière  récolte  »?  Col.  716,  sous 
Engel,  je  vois  que  les  Souabes,  comme  les  Colmariens,  emploient  le  vb.  heulen  au 
sens  de  «  larmoyer  »  ;  la  Basse-Alsace,  à  ma  connaissance,  est  exempte  de  cette 
extension  abusive.  Col.  519,  un  emprunt  fr.  tutswitt  «  sofort  »,  mais  qui  ne  s'em- 
ploie qu'en  proposition  impérative  :  souvenir  des  exigences  urgentes  de  nos  soldats 
du  premier  Empire.  Folklore  :  le  tamis  suspendu  qui  sert  à  la  divination  doit  être 
un  E7-bsib  (769),  avoir  appartenu  à  un  défunt,  et  on  le  manoeuvre  au  moyen  d'une 
Erbschere .  Col.  55 1,  une  énigme  amusante:  «  Combien  le  géant  Goliath  pouvait- 
il  gober  d'œufs  à  jeun  ?  —  Un  seul  »  (après  quoi  il  n'était  plus  à  jeun).  Une  autre  : 
l'Alsace  connaît  bien  la  locution  «'en  fait  de  travail  ce  gaillard-là  préfère  garder 
une  oie  morte»;  le  Souabe  ajoute  «  dans  un  pâtis  enclos  »  (627).  Enfin,  une 
addition  éventuelle  à  mon  Dialecte  Cobnarien  :  j'y  avais  noté,  sans  pouvoir  l'ex- 
pliquer, que  èwe  «  eben  »  y  conservait  son  e  (on  attendrait  'awe);  M.  F.  (529) 
remarque  que  eben  a  dû  sémantiquement   être  contaminé  parépe  «  etwa  »,  parti- 
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cule  où  le  maintien  de  l'ë  primitif  ne  paraît  pas  faire  difficulté  {op.  cit.,  §  23,  2")  ; 
or  une  contamination  sémantique,  en  fait,  s'accompagne  souvent  d'une  contamina- 
tion phonétique,  qu'elle  dénonce  et  qui  à  son  tour  en  corrobore  l'hypothèse.  —  V.  H. 

—  Dans  un  petit  livre  d'une  centaine  de  pages  {Alctmi  episodi  scelti  dal  poema 
dei  Nibelunghi  e publicati  cou  iina  grammatica  e  un  vocabolavio,  Firen^e,  Libreria 
éditrice  Fiorentina,  igoS),  M.  Giuseppe  Ciardi-Dupré  a  réimprimé,  d'après  l'édi- 
tion de  Bartsch,  quelques  épisodes  du  poème  des  Nibelungen.  Comme  la  repro- 
duction est  absolument  fidèle,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Les  extraits  sont  précédés 
d'un  aperçu  grammatical  où  M.  Ciardi-Cupré  a  réuni  les  faits  essentiels  de  la 
grammaire  moyen  haut  allemande.  L'auteur  est  bien  informé  des  questions  qu'il 
traite  et  a  fait  un  choix  judicieux  parmi  les  choses  qu'il  fallait  dire  et  celles  qu'i[ 
était  préférable  de  ne  pas  mentionner.  Le  petit  lexique  qui  termine  l'ouvrage  est 
une  traduction  des  lexiques  qui  accompagnent  les  éditions  du  .Nibelungenlied  à 
l'usage  des  classes.  En  somme  cet  ouvrage  rendra  des  services  aux  Italiens  qui 
voudront  aborder  l'étude  des  textes  moyen  haut  allemands  et  qui  ne  sauraient  pas 
l'allemand  moderne.  —  F. -P. 

—  Un  tirage  à  part  de  la.  Zeitsclirift  fiir  deutsche  Philologie  (Halle,  'Waisenhaus, 
1906)  apporte  à  ceux  qui  ne  liraient  pas  ce  périodique  le  résultat  des  dernières 
recherches  de  M.  Hagen  sur  la  source  du  Par^ival  de  Wolfram  d'Eschenbach.  On 
sait  l'importance  et  la  difficulté  du  problème.  Le  fameux  Kyot,  invoqué  par 
"Wolfram  comme  son  autorité,  a-t-il  jamais  existé  et  le  Par:^ival  allemand  est-il  une 
œuvre  originale  ou  une  imitation  plus  ou  moins  exacte  d'un  poème  français 
aujourd'hui  perdu  ?  C'est  cette  dernière  réponse  que  fait  M.  Hagen  à  la  question. 
Les  arguments  que  lui  a  fournis  son  inlassable  patience  out  été  publiés  par  lui 
dans  un  livre  [Der  Gral,  igoo,  v.  Rev.  crit.,  26  nov.  1900),  dans  deux  articles  de 
la  Zeitschrift  fur  deutsches  Altertum  (45,  p.  187  ss.  et  47,  p.  2o3  ss.)  et  dans  l'ar- 
ticle indiqué  plus  haut.  Ici,  M.  Hagen  croit  reconnaître,  comme  auteur  du  poème 
français  imité  par  Wolfram,  Philippe  de  Poitiers,  contemporain  et  familier  de 
Richard  Cœur-de-Lion.  On  lira  avec  intérêt  les  preuves  fournies  par  l'auteur,  dont 
les  études,  si  elles  n'emportent  pas  toujours  la  conviction,  éclairent  maintes  obs- 
curités du  poème  que  beaucoup  estiment  être  le  chef-d'œuvre  delà  littérature 
allemande  médiévale.   —  F.  P. 

—  M.  Joseph  Fabre  a  publié,  dans  un  format  de  «  bréviaire  »,  Cent  poésies  de 
Pierre  Corneille  tirées  de  sa  traduction  de  «  L'imitation  de  Jésus-Christ  ».  (Paris, 
Henri  Paulin  et  C'^,  1906,  petit  in-16).  Partant  de  cette  considération  que  «l'en- 
semble du  livre  est  difficilement  lisible,  ou  plutôt  franchement  illisible  »  sous  la 
forme  un  peu  grandiloquente  que  les  vers  cornéliens  ont  conférée  à  ces  médita- 
tions chuchotées,  mais  souhaitant  que  le  public  du  xx^  s'y  édifie  à  son  tour, 
l'éditeur  a  opéré  des  raccords  et  des  coupures  qui  débarrassent  l'œuvre  de  ses 
surgeons  et  de  ses  rejets  adventices.  Il  arrive  que  les  habitudes  métriques  ou 
rythmiques  de  Corneille  se  trouvent  légèrement  faussées  par  cet  élagage,  mais  il 
est  certain  que  l'œuvre  devient  d'un  accès  plus  facile  et  plus  engageant.  —  F.  B. 

—  Une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Madame  de  Rémiisat  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Calmann-Lévy  (3  vol.  in-S"  à  3  fr.  5o).  Elle  sera  volontiers  accueillie 
pour  son  format  commode,  et  tout  le  monde  sait  combien  est  précieuse  cette  série 
de  jugements  et  d'anecdotes  sur  les  années  1802-1808,  depuis  l'entrée  de  M^^  de 
Rémusat  à  la  cour  jusqu'au  début  de  la  guerre  d'Espagne.  Paul  de  Rémusat  disait 
justement,  en  éditant  les  souvenirs  de  sa  grand-mère,  qu'il  serait  difficile  de  ne 
pas  rendre  justice  à  la  sincérité,  à  l'honnêteté,  à  l'esprit  de   l'auteur.  Quelques 
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erreurs  auraient  dû  être  corrigées,  et  l'éditeur  nous  permettra  de  les  indiquer. 
Tome  I,  p.  128  «  M"""  Bonaparte,  veuve  et  riche  »,  imprimer  «  veuve  et  pauvre  »  ; 
p.  i34  «  en  lygo,  Lucien  avait  épousé...  »,  imprimer  «  en  1794  »;  p.  145,  147, 
i55,  lireReubell  au  lieu  de  Reivbel;  p.  236-2'i-j  imprimer  M""»  de  Talhouet  (comme 
II,  p.  98  et  384)  au  lieu  de  M™»  Talhouet;  p.  33o,  lire  Hulin  au  lieu  de  Hullin; 
p.  341  et  343,  pourquoi  ne  pas  nommer  M"'^  de  la  Rochefoucauld  (citée  d'ailleurs 
en  toutes  lettres  II,  33  et  373):  p.  347  lire  Marc  Aurel  pour  Marcorelle  ; 
p.  400-401  (et  II,  33,  352,  374,  lire  La  Vallette  et  non  La  Valette.  —  Tome  II,  lire 
p.  ig  Rusillion  et  Lajolais  au  lieu  de  Riissillon  et  Lajollais;  p.  i83  Grant  et  non 
Grand;  p.  267  on  pourrait  aujourd'hui  sans  froisser  personne,  nommer 
M'"«  de  C-"  (M-"»  de  Canisy).  —A.  G. 

—  M.  S.  RocHEBLAVE,  qui  s'est  déjà  créé  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des 
«  Sandistes  »,  consacre  à  George  Sand  et  sa  fille,  d'après  leur  correspondance  iné- 
dite (Paris,  Galmann  Lévy,  s.  d.,  in-i8  de  299  pages)  une  étude  documentaire  dont 
on  recueillera  les  pages  ignorées  qu'elle  apporte,  dont  on  appréciera  surtout 
l'esprit  de  discrétion  et  d'équité.  La  déconcertante  Solange  avec  ses  caprices,  ses 
fièvres  et  ses  systématiques  étourdissements,  en  face  de  Lélia  devenue  grand-mère 
et  cducatrice  et  voulant  éviter  à  sa  fille  des  crises  morales  qu'elle  ne  comprenait 
pas  toujours  :  le  conflit  est  singulier  et  significatif.  Pages  247  et  253,  sur  Sainte- 
Beuve,  un  incisif  croquis  de  Solange,  un  ferme  crayon  de  George  Sand.  Je  crois 
que  M.  R.  s'avance  beaucoup  (et  c'est  dommage)  lorsqu'il  annonce  que  c'est  «  pro- 
chainement »  que  doit  paraître  la  suite  du  George  Sand  de  Madame  Komaroff.  — 
F.  Baldensperger. 

—  M.  Rudolf  Wessely  a  publié  un  recueil  intitulé  Zur  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  (Leipzig,  Teubner,  igo5,  in-8°,  169  pages).  Ce  recueil  destiné  aux 
élèves  des  gymnases,  renferme  des  études  littéraires  de  divers  auteurs  :  Fr.  Vogt, 
L'Héliand\  Uhland,  Walther  de  la  Vogelweide;  Treitschke,  Z,a  nouvelle  littéra- 
ture; Gervinus,  Lessing;  Hettner,  Herder ;  Bielsciiowsky,  Gœthe  et  Schiller; 
Bellermann,  Le  Don  Carlos  de  Schiller;  Brahm,  La  Bataille  d'Hermann,  de 
Kleist  ;  W.  Scherer,  GnV/fijrjfer;  Maync,  Môrike;  Erich  Schmidt,  Gustave  Frey- 
tag.  Les  morceaux  publiés  sont  bien  choisis,  utiles,  intéressants.  Lire  p.  63  Dide- 
rot (et  non  Diderot);  p.  64  manque  une  note  à  Lowth  et  à  Dodd,  et  le  livre  de 
Wood  sur  Homère  a  paru  en  176g,  et  non  en  171g. —  A.  G. 

—  Il  n'existe  pas  de  dictionnaire  de  dialecte  de  Chioggia.  Tout  en  reconnaissant 
loyalement  que  le  Diponario  del  dialetto  vene^iano  de  G.  Boerio  y  supplée  pour 
les  4/5,  M.  Lorenzo  Padoan  se  propose  d'achever  la  tâche.  II  nous  donne  donc  un 
premier  volume  de  Sag giuoli  Clodiensi  (Ghioggia,  en  latin,  se  dit  Fossa  Claudia. 
—  Adria,  Vidale,  1906,  84  p.).  Parmi  les  mots  qu'il  cite  et  explique,  il  y  en  a  qui 
différent  à  peine  de  mots  recueillis  par  Boerio;  mais  il  fait  judicieusement  remar- 
quer que,  les  différences  portant  souvent  sur  les  premières  lettres,  ces  mots  sont 
quelquefois  impossibles  à  trouver  dans  la  Di:{ionario  en  q\iestion.  Il  annonce  un 
certain  nombre  de  volumes  ultérieurs  :  comme  le  i<"^  volume  perdu  contient 
déjà  toutes  les  lettres  et  l'alphabet  et  que  les  autres  seront  probablement  ordonnés 
de  roème,  on  dira  peut-être  qu'il  eût  mieux  valu  attendre  que  tout  son  matériel 
fût  réuni  pour  ne  pas  exposer  le  lecteur  à  devoir  consulter  plusieurs  volumes 
avant  de  trouver  le  mot  désiré;  mais  M.  P.  répondrait  que  les  recherches  comme 
les  siennes  sont  très  lentes  et  qu'il  n'a  pas  voulu  différer  plus  longtemps  d'être 
utile.  —  Charles  Dejob. 


l8o  REVUE   CRITIQUE  d'hISTOIRE  ET  DE    LITTÉRATURE 

—  M.  Albert  Soubies,  continuant  son  Histoire  de  la  musique  (Paris,  Flamma- 
rion, 1905,  petit  in-8%  143  p.),  vient  de  publier  une  histoire  de  la  musique  dans 
les  Iles  britanniques  aux  xviii»  et  xix-  siècles;  il  a,  dit-il,  essayé  de  donner  une 
idée  exacte  d'un  long  effort,  sincère,  toujours  courageux,  et  qui,  avec  Dunstable  et 
Purcell,  fut,  selon  l'expression  de  Carlyle,  héroïque.  —  C, 

—  Nous  avons  reçu,  de  M.  Georges  Gazier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Besançon,  une  conférence  faite  en  mars  dernier,  en  cette  ville,  sur  Gustave  Cour- 
bet, l'homme  et  l'œuvre  (brochure  in-8°  de  43  p.,  à  Besançon,  avec  quelques 
reproductions  de  tableaux).  Elle  est  intéressante  et  d'un  ton  plus  juste  que  cer- 
tains tableaux  du  peintre,  au  sujet  desquels  M.  Gazier  semble  s'être  défié  de  trop 
de  complaisance,  maisqu'il  juge  avec  goût.  —  C. 

—  Le  nouveau  volume  de  M.  Paul  Gaultier  sur  le  Sens  de  l'art,  sa  nature,  son 
rôle,  sa  valeur  (Hachette,  in-12,  avec  16  planches.  Prix,  3  fr,  5o),  dépasse  autant 
en  intérêt,  à  mon  goût,  celui  que  nous  annoncions  récemment  sur  le  Rire  et  la 
Caricature,  que  l'ensemble  d'une  question  dépasse  l'un  de  ses  détails.  Cette  étude 
d'esthétique  pratique  est  des  plus  fines,  tout  en  ne  dépassant  pas  les  bornes  d'une 
causerie  avec  exemples  à  l'appui,  et  rendra  d'utiles  services  aux  critiques  d'art 
qui  seraient  tentés  de  raisonner  un  peu  leur  savoir-faire  et  de  contrôler  leurs 
impressions.  Trois  parties  la  divisent  :  la  nature  de  l'art,  le  rôle  de  l'art  (moralité, 
enseignement,  place  sociale)  et  la  valeur  d'art  (la  critique),  toujours  avec  des 
reproductions  choisies  elles-mêmes  comme  enseignement  et  synthèse  des  théories 
exposées  dans  le  texte,  (par  parenthèse,  ces  «  légendes  »  synthétiques  placées 
sous  les  œuvres  sont  parfois  un  peu  obscures  ou  incomplètes  sans  autre  explica- 
tion; et  je  n'aime  pas  non  plus  toujours  telle  façon  d'affirmer  que  ceci  est  un  chef- 
d'œuvre  et  ceci  pas  du  tout,  sans  qu'on  sache  pourquoi  l'un  et  pourquoi  l'autre). 
La  théorie  qui  sera  la  plus  discutée,  sans  doute,  c'est  celle  du  premier  chapitre, 
où  M.  G.  affirme  «  qu'il  est  impossible,  dans  l'état  présent  des  connaissances,  de 
tenir  la  beauté  pour  quelque  chose  d'extérieur  à  nous,  soit  dans  la  nature,  soit  au 
dessus  d'elle  ».  Mais  ce  n'est  pas  si  paradoxal,  si  l'on  admet  avec  lui  que  «  le 
beau  n'est  pas  autre  chose  que  l'émotion  esthétique,  intérieure  ou  non  »,  et  que, 
«  s'il  n'y  a  pas  d'art  sans  beauté,  il  n'y  a  pas  d'art,  je  ne  dis  pas  sans  émotion, 
mais  sans  émotion  esthétique  ».  Et  rien  n'est  plus  juste;  comme  aussi  l'infério- 
rité de  l'imitation  simple  de  la  nature  (où  d'ailleurs  tout  n'est  pas  beau,  ni  en 
harmonie,  bien  loin  de  là)  devant  la  transfiguration  esthétique  que  lui  fait  subir 
la  personnalité  de  l'artiste.  «  L'art  n'est  pas  seulement  l'homme  ajouté  à  la 
nature  :  il  est  la  nature  interprétée  par  l'homme,  pénétrée  et  exprimée  par  lui.  Il 
est  la  beauté  de  la  nature  transformée  en  beauté  véritable.  »  Je  ne  puis  m'arré- 
ter  aux  autres  chapitres,  dont  les  titres  sont  d'ailleurs  assez  parlants  pour  qu'on 
se  doute  de  ce  qu'ils  contiennent,  mais  je  tiens  à  déclarer  excellente  cette  défense 
de  l'art  contre  ceux  qui  l'attaquent  sans  en  comprendre  le  véritable  sens  et  le 
rôle  essentiel.  —  H.  de  Curzon. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —    l^eyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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Nachod,  Histoire  du  Japon.  —  Thucydide,  p.  Classen  et  Stkup,  VI.  —  Tragédies 
grecques,  trad.  Wil.\mowitz,  III.  —  Schroeder,  La  métrique  d'Euripide.  — 
Platon,  Ménon,  trad.  Rangel-Nielsen.  —  D'Arbois  de  Jubainvili.e,  Les  druides 
et  les  dieux  celtiques  à  forme  d'animaux.  —  Tourneur,  Histoire  des  études 
celtiques,  —  Jacob,  Le  royaume  de  Bourgogne  sous  les  empereurs  franconiens. 

—  Lettres  secrètes  et  curiales  de  Jean  XXII,  p.  Coulon,  4.  —  Lettres  communes 
de  Jean  XXII,  p.  Mollat,  6  et  7.  —   Diehl,  Figures  byzantines.  —  Lincoln,  Le 

, 'mouvement  révolutionnaire  en  Pensylvanie.  —  Mac  Kinley,  Le  droit  de  suf- 
frage dans  les  treize  colonies.  —  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous  Napoléon,  III, 

—  Langstroth,  Stilz  et  Weyi.,  Les  tarifs  des  chemins  de   fer.  —  L'année  car- 
tographique, 16.  —  Académie  des  inscriptions. 


O.    Nachod,   Geschichte    von  Japan.     Erster  Band,     Erstes   Buch  :  die  Urzeit 
(bis  645  n.  Chr.)  i  vol.  in-8.  Gotha,  Perthes,  1906. 

En  dehors  de  la  petite  histoire  publiée  en  anglais  en  1893  par  la 
commission  Japonaise  de  l'exposition  de  Chicago,  je  ne  connais  pas 
d'histoire  générale  du  Japon  écrite  en  une  langue  européenne.  Cette 
lacune  devait  être,  à  l'heure  actuelle,  plus  vivement  sentie  que  Jamais; 
elle  n'était  qu'imparfaitement  comblée  et  par  les  historiques  à  grands 
traits,  véritables  vues  à  vol  d'oiseau  que  tant  de  voyageurs,  d'artistes 
ou  d'autres  ont  brossées  dans  leurs  livres  ou  leurs  préfaces,  et  par  les 
éludes  plus  approfondies,  vraiment  scientifiques,  qui  ont  pour  objet 
bon  nombre  de  points  de  détail.  L'ouvrage  de  M.  Nachod  est  donc,  à 
ce  premier  titre,  très  bien  venu.  Mais  il  a  d'autres  mérites,  grande 
clarté  du  style  et  du  plan,  siàreté  de  l'information,  d'autant  plus  méri- 
toires que  l'auteur  se  déclare  insuffisamment  compétent  en  langue 
Japonaise  :  ou  il  est  trop  modeste,  ou  la  sévérité  de  sa  méthode  et  sa 
parfaite  connaissance  des  sources  européennes,  pour  secondaires 
qu'elles  soient,  lui  ont  tracé  une  route  sûre.  J'ai  relevé  bien  peu 
d'erreurs  :  qui  de  nous  n'en  a,  et  de  plus  graves,  à  se  reprocher? 
Que  M.  Nachod  me  permette  d'en  citer  deux  :  p.  238  tai-si  dans  le 
nom  de  Chôtokou-tai-si,  veut  dire  prince  héritier,  et  diffère  de  dai-si 
titre  de  divers  religieux  célèbres  —  p.  177  :  les  trois  Han  sont  d'abord 
les  tribus  Sin-han  au  s.  e.  de  la  Corée,  Man-hanau  s.  o.,  Pyen-han 
entre  les  deux  autres,  correspondant  respectivement  aux  royaumes 
ultérieurs  Sin-ra  (s.  e.)  Paik-tjyei  (s.  o.),  Mimana  ou  Kara  entre  les 
deux,  séparé  du  Sin-ra  par  le  Rak-tong  kang  ;  tel  est  l'avis  des  histo- 
riens coréens  les  plus  autorisés;  plus  tard  seulement  on  a  confondu 
les  trois  Han  avec  les  trois  royaumes,  Sin-ra,  Pâik-tjyei,  Ko-kou-ryeet 
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on  n'a  plus  rien   compris  à  la  situation  indiquée   pour  les  anciennes 
tribus. 

Je  tiens  en  terminant  à  répéter  combien  le  présent  volume  est  bien 
informé,  consciencieux,  facile  à  suivre  :  je  souhaite  que  l'auteur  nous 
donne  bientôt  les  autres. 

Maurice  Courant. 


Thukydides  erkiârt  von  J.  Classen  ;  6  ter  Band,  6  tes  Buch,  mit  zwei  Karten  von 
H.  Kiepert,  Dritte  Auflage  bearbeitet  von  J.  Steup.  Berlin,  Weidmann,  igob, 
iv-295  p. 

Le  sixième  volume  du  Thucydide  de  Classen,  contenant  le  livre  VI, 
a  été  publié  en  1876;  la  seconde  édition  parut  en  1881  ;  M.  Steup,  à 
qui  a  incombé  la  tâche  de  revoir  l'ouvrage  entier,  donne  maintenant 
une  troisième  édition.  Elle  est,  comme  les  précédentes,  illustrée  de 
deux  cartes;  l'une  est  la  carte  d'ensemble  de  la  Sicile  ;  l'autre  se 
compose  de  deux  cartons,  Syracuse  au  looooo"*,  et  ses  environs 
au  400000™^,  de  sorte  qu'on  peut  suivre  et  comprendre  tous  les 
détails  de  l'expédition  de  Sicile.  Les  principes  de  M.  S.  ont  été  exposés 
avec  beaucoup  de  précision,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  dans  un 
article  de  M.  Hauvette  sur  la  quatrième  édition  du  livre  I  {Revue  du 
10  mai  1897).  De  même  que  dans  les  autres  volumes,  le  commentaire 
explicatif  est  beaucoup  plus  ample  (il  occupe,  avec  le  texte,  244  pages 
au  lieu  de  187  dans  la  seconde  édition)  et  les  vues  de  Classen  sont 
modifiées  en  un  certain  nombre  de  passages.  A  titre  d'exemple,  VI,  i  3, 
dans  la  phrase  <\ir^'^i^zuf)'xi  toI»?  j^ev  SixsXuô-ai;...  ^oij-'^ÉpejOat,  ToTc  o'Eyeaxat'o!; 
iSîa  etTtetv,  Classen  fait  dépendre  ce  dernier  infinitif  de  àvTtTrapaxeXs'JOîJiat 
exprimé  plus  haut;  M.  S.  estime  que  cette  construction  a  quelque 
chose  de  forcé,  et  considère  avec  raison  e-.tccTv  comme  dépendant  de 
(];T,(ft^ea6at  au  même  titre  que  Ç'JiJitoipeaOxi.  Ailleurs  au  contraire  M.  S. 
développe  le  commentaire  pour  défendre  et  justifier  une  construction 
et  une  interprétation  de  Classen,  par  exemple  à  propos  de  la  phrase 
finale  du  §  10.  Mais  ce  qui  mérite  surtout  l'attention  sont  les  discus- 
sions de  nombreux  passages,  dans  un  appendice  de  5o  pages,  dues 
pour  la  plupart  au  nouvel  éditeur.  Ce  sont  des  observations  critiques 
approfondies,  où  M .  Steup  défend  le  texte  qu'il  a  adopté;  on  pourra 
parfois  différer  d'avis  avec  lui  — je  ne  puis  ici  entrer  dans  un  examen 
critique  de  certains  points  —  mais  ces  explications  sont  d'une  extrême 
importance  pour  l'étude  et  l'intelligence  des  difficultés  qui  se  rencon- 
trent dans  le  livre  VI  de  Thucydide. 

My. 
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Griechische  Tragœdien,  ùbersetzt  von  U.  von  Wilamowitz-Mcellendorff.  Drit- 
tcr  Band.  Berlin,  Weidmann,  igo6;  363  p. 

Ce  troisième  volume  des  Tragédies  grecques  traduites  par  M.  v. 
Wilamowitz  a  paru  six  ans  après  le  second  ;  alors  que  le  premier 
(1898),  avec  une  pièce  de   Sophocle,  contenait  trois  drames  d'Euri- 
pide, et  le  second  (1900)  ÏOrestie  d'Eschyle,  celui-ci  est  consacré  en 
entier  au    théâtre   d'Euripide   :    le  Cyclope,    Alceste,    Médée,    les 
Troyennes.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  louer  la  traduction  ;  si  le 
Français  instruit  peut  en  goûter  l'élégance,  si  l'helléniste  y  retrouve 
avec  plaisir,  dans  des  vers  coulants  et  bien  frappés,  une  image  fidèle 
du  texte  et  de  son  mouvement,  ce  n'est  pas  là  ce  qui,  à  proprement 
parler,  doit  retenir  notre  attention.  M.  v.  W.  a  donné  autre  chose  au 
philologue,  et  ceux  qui  connaissent  les  deux  premiers  volumes  savent 
quel  prix  on  doit  attacher  aux  introductions  qui  précèdent  la  traduc- 
tion de  chaque  pièce.  Ce  sont  des  pages  de  littérature  dans  lesquelles 
l'auteur,  sans  faire  un  vain  étalage  de  science,  sans  entrer  doctorale- 
ment  dans  de  subtiles  discussions,   offre  au  public  lettré  le  fruit  de 
son  érudition  et  d'un  long  commerce  avec  les  tragiques  grecs.  Les 
pièces  d'Euripide  traduites  dans  ce  volume  sont  pour  M.  v.  W.   l'oc- 
casion d'étudier,  en  même  temps  que  les  données  des  drames,  d'in- 
téressantes questions  littéraires,  où  il  apporte  toute  la  vivacité  de  sa 
critique  philolologique,  sans  perdre  de  vue  l'action  tragique  et  les 
situations  créées  par  le  poète.  Le  caractère  de   Médée,  entre  autres, 
est  l'objet  d'une  étude  psychologique  très  approfondie,  et  dans  Alceste 
le  personnage  d'Admète  n'est  pas  moins  heureusement  analysé.  L'in- 
troduction du  Cyclope  donne  une  grande  part,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  au  drame  satyrique,  à  son  origine,  à  sa  raison  d'être  dans 
les  tétralogies,  et,  à  propos  des   Troyennes,  M.  v.  W.  sait  éclairer 
d'une  vive  lumière  le  génie  même  du  poète,  en  nous  représentant  son 
attitude  à  l'égard  des  légendes  nationales,  de  l'esprit  de  religiosité,  des 
opinions  régnantes  dans  la  démocratie  athénienne.  Est-il  vrai,  comme 
il  l'affirme^  qu'Euripide,  au  moment  où  il  écrivait  cette  tragédie,  qui 
n'est  guère  qu'une  série  de  scènes  sans  autre  lien  que  la  présence  con- 
tinuelle d'Hécube,  prévoyait  l'avenir  prochain  de  sa  patrie,  la  catas- 
trophe finale  où  devait   sombrer  la   suprématie   d'Athènes,  comme 
Troie  s'abîme  dans  les  flammes  à   la  fin  du  drame  ?  Il  est  peut-être 
hardi  de  le  croire,  et  il   me  semble   préférable  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  par  la  lecture  trop  agréable  des  pages  que  M.  v.  W.  a  écrites 
à   ce  sujet  ;  mais  par  ces  considérations,  comme  par  celles  qui  ter- 
minent l'introduction  de  Médée,  l'homme  éclairé,  l'ami  de  la  paix,  le 
porte-parole  de  la  saine  libre-pensée  qu'était  Euripide  se  trouve  sin- 
gulièrement rehaussé,  et  c'est  là  sans  doute  ce  que  M.  v.  Wilamowitz 
a  eu  à  cœur  de  faire  comprendre.  Il  serait  utile  à  nos  étudiants  que 


ces  introductions  fussent  traduites  en  notre  langue. 


My. 
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O.  ScHROEDER.  De  Tichoscopia    Euripidis  Phœnissis  inserta.   (Eur.    Phœn. 
103-192).  Leipzig,  G.  Fock,  1906;  i5  p.  (Progr.  Gymn.  r.  Joachim,  Berlin). 

Etude  de  métrique  que  le  titre  ne  fait  pas  pressentir.  M.  Schrœder 
prend  pour  sujet  les  vers  103-192  des  Phéniciennes  d'Euripide,  et 
cherche  à  en  retrouver  le  plan  général,  les  grandes  subdivisions  et  les 
concordances  rythmiques.  Il  analyse  pour  cela  les  vers  lyriques  un  à 
un,  et  obtient  le  compte  des  arsis  (thésis  selon  l'usage  allemand)  que 
renferment  chaque  membre  et  chaque  période,  en  excluant  provisoi- 
rement les  trimètres  du  pédagogue  et  ceux  où  Antigone  lui  donne  la 
réplique.  Dans  une  sorte  de  parenthèse  sont  examinées  brièvement  la 
question  de  l'équivalence  des  trimètres  iambiques  et  des  dimètres 
dochmiaques,  qu'il  résout  par  l'affirmative,  et  celle  de  savoir  si  les 
trimètres  intercalés  dans  les  parties  lyriques  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte  pour  apprécier  la  conformation  des  périodes.  Ceci  également 
élucidé  à  l'aide  de  quelques  exemples,  M.  Sch.  expose  la  structure  que 
l'on  doit  reconnaître  dans  l'ensemble  de  la  Teichoscopie  d'Euripide; 
la  synthèse  après  l'analyse.  En  ne  considérant  que  les  vers  lyriques, 
on  n'a,  selon  lui,  qu'une  série  de  strophes  qui  se  correspondent 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  dont  l'ordonnance  est  troublée  «  riden- 
dum  in  modum  »  parles  vers  i5i-i53  et  iSô-iSj,  strophes  8  et  9 
d'Hermann.  Au  contraire,  si  l'on  admet  les  iambes  dans  la  contexture 
des  périodes,  le  tout  s'harmonise  et  prend  une  allure  majestueuse;  le 
chant  entier,  autrement  informe  et  sans  régularité,  revêt  l'aspect  d'une 
vaste  strophe  divisée  en  parties  symétriques.  Ces  parties  sont  formées 
des  vers  suivants,  groupés  d'après  le  nombre  des  arsis,  que  je  mets 
entre  parenthèses  :  io3-i  10  (42),  1 1  i-i  18  (39),  1 19-130  (58);  r3i-i38 
(42)  I  139-149(581,150-157(42)  ]  I  58-174  (58 -f- 39,  mais  ici  on  ne 
voit  pas  bien  la  séparation  indiquée)  |  175-181(42),  182-192(58), 
les  trois  premières  combinaisons  se  répétant  ensuite  en  diversifiant  les 
rythmes  et,  comme  on  le  voit,  en  s'entrecroisant.  On  trouvera  peut- 
être  que  M.  Sch.  a  parfois  recours  à  de  petits  subterfuges  métriques  ; 
mais  il  est  certain  que  le  morceau,  ainsi  analysé,  donne  une  impression 
singulière  de  variété  dans  l'unité.  Il  est  regrettable  toutefois  que  la 
dissertation  de  M.  Schrœder  manque  souvent  de  netteté;  elle  est 
difficile  à  suivre  non  pas  tant  à  cause  de  la  nature  ardue  du  sujet  qu'à 
cause  du  latin  parfois  obscur  dans  lequel   elle  est  écrite. 

My. 


Platons  Menon,  oversat  af  G.  Rangel-Nielsen,  udgivet  med  indledning  og 
anmaerkninger  at  Hans  R^eder.  Copenhague,  Tillge,  1906;  64  p.  {Studier  fra 
Sprog-  og  Oldtidsforskning,  n°  67). 

Cette  traduction  du  Ménon  avait  été  laissée  manuscrite  par  M.  Ran- 
gel-Nielsen ;  M.  Rœder,  dont  les  travaux  sur  Platon   sont  connus,  a 
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été  chargé  du  soin  de  la  publier.  Il  y  a  joint  quelques  notes  explica- 
tives, et  une  introduction  dans  laquelle,  après  une  analyse  du  dia- 
logue, sont  indiqués  brièvement  sa  portée,  son  rapport  avec  plusieurs 
autres  dialogues,  par  exemple  le  Protagoras,  et  sa  place  dans  le  déve- 
loppement de  la  philosophie  de  Platon.  Le  Ménon  est  en  eifet  dans 
une  relation  étroite  avec  la  théorie  des  idées  et  la  doctrine  de  la  rémi- 
niscence, bien  que  cette  doctrine  ne  soit  ici  qu'effleurée  par  Platon, 
et  qu'elle  intervienne  dans  le  dialogue  seulement  par  voie  de  digres- 
sion. M.  R.  en  montre  néanmoins  toute  l'importance  relativement  à 
l'objet  principal  de  la  recherche,  si  la  vertu  peut  être  enseignée  ;  il 
montre  également,  d'une  façon  très  claire,  le  lien  qui  existe  entre  cette 
théorie  et  la  distinction  faite  par  Socrate  entre  la  science  et  l'opinion 
juste.  La  traduction  est  généralement  exacte,  mais  elle  pourrait  serrer 
le  texte  de  plus  près;  elle  a,  pour  ainsi  dire,  une  tendance  à  la  para- 
phrase qui  sans  doute  ne  nuit  pas  à  la  clarté,  mais  qui  parfois  modifie 
assez  sensiblement  l'allure  de  l'original.  Dans  quelques  lignes  prémo- 
nitoires, M.  Rœder  nous  avertit  qu'il  s'est  écarté  de  l'interprétation 
proposée  par  le  traducteur  pour  le  passage  86  e-87  a  (utilité  de  l'hy- 
pothèse). La  question  est  pour  lui,  comme  on  le  voit  par  la  traduc- 
tion, par  la  note  p.  43,  et  par  la  figure  p.  33,  de  transformer  un  rec- 
tangle en  un  triangle  inscriptible  ;  mais  quelle  que  soit  l'explication 
que  l'on  adopte  de  ce  passage  difficile,  il  semble  bien  résulter,  de  cer- 
tains termes  du  texte  (tôos  to  y^p'-o^j,  t/|V  SûOeTa-xv  «ùtoù  yP^HH-V''))  qu'il 
s'agit  non  d'un  rectangle,  mais  d'un  carré,  et  vraisemblablement  de 
l'un  des  carrés  précédemment  tracés  par  Socrate,  c'est-à-dire  le  carré 
de  côté  2. 

My. 


H.  d'Arbois  de  Jubainville,   Les  Druides  et  les   dieux    celtiques   à  forme 

d'animaux,  Paris,  Champion,  1906,  in-i6,  viii-2o3  p. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  d'A.  de  J.  se  compose  de  deux  parties 
d'étendue  inégale. 

La  première  est  une  étude  du  druidisme  (p.  1-142).  Selon  M.  d'A. 
de  J.,  le  druidisme  était  une  institution  propre  aux  Gaëls,  que  les 
Gaulois,  après  avoir  conquis  la  Grande  Bretagne,  apportèrent  dans 
leur  pays.  De  la  conquête  partielle  ou  totale  de  la  Grande  Bretagne 
par  les  Gaulois  personne  ne  peut  douter.  Outre  deux  textes  de  César 
(II,  4;  V,  12),  nous  en  avons  pour  preuves  des  noms  de  peuples  et  de 
lieux  qui  sont  communs  à  la  Gaule  et  à  la  Grande  Bretagne.  Quant  à 
l'origine  du  druidisme,  nous  ne  la  connaissons  que  par  une  phrase  de 
César  qui  rapporte  une  opinion  {existimaturj de  son  temps  (VI,  i3). 
Les  dieux  qui  nous  apparaissent  comme  propres  aux  Gaëls,  Nodons 
(Nuadu),  Briganti  (Brigit),  Dagda,  Mider  (Cf.  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, Les  Celtes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  l'an  100 
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avant  notre  ère,  p.  27  et  siiiv.),  nous  sont  assez  mal  connus  ;  nous  ne 
faisons  que  les  entrevoir  à  travers  la  légende  épique  de  l'Irlande.  Les 
idées  religieuses  qui  leur  donnèrent  naissance  sont-elles  conciliables 
avec  les  doctrines  du  druidisme?  Pour  résoudre  cette  question,  les 
éléments  essentiels  nous  font  défaut.  Il  est  peu  vraisemblable  que  le 
druidisme  soit  dû  aux  peuples  qui  ont  précédé  les  Celtes  dans  les  Iles 
Britanniques,  si  Ton  identifie  ces  peuples  avec  ceux  de  l'âge  néoli- 
thique. Mais  le  druidisme  pourrait  avoir  été  introduit  en  Grande- 
Bretagne  par  des  peuples  étrangers  à  la  race  celtique;  les  mines 
d'étain  devaient  attirer  un  grand  nombre  de  navigateurs  étrangers,  et 
nous  ignorerons  toujours  quelles  influences  ont  pu  pénétrer  par  cette 
voie.  M.  d'A.  de  J.  n'examine  pas  une  autre  hypothèse,  fondée  sur  les 
Philosophumena  d'Hippolyte  {2,  17;  cf.  24,  7),  où  il  est  dit  que 
Zamolxis  enseigna  aux  druides  la  philosophie  de  Pythagore,  et 
d'après  laquelle  le  druidisme  serait  d'origine  continentale.  On  pour- 
rait d'ailleurs,  à  la  rigueur,  concilier  cette  hypothèse  avec  le  texte  de 
César,  rien  ne  prouvant  que  les  Gaëls  n'aient  pas  reçu  d'un  peuple  du 
continent  l'institution  druidique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question 
d'origine,  elle  n'occupe  pas  dans  le  livre  de  M.  d'A.  de  J,  une  place 
disproportionnée  à  son  importance.  L'histoire  du  druidisme  dans  les 
Iles  Britanniques  et  sur  le  continent  remplit  les  chapitres  IX-XIII; 
la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  métempsychose  est  trai- 
tée dans  les  chapitres  -XIV-XV,  ave.c  la  science  et  la  précision  qui 
caractérisent  l'auteur. 

Sous  le  titre  de  «  Les  dieux  celtiques  à  forme  d'animaux  ».  M.  d'A. 
de  J.  donne  dans  la  seconde  partie  une  étude  sur  six  formes  animales 
divinisées  par  les  Celtes  :  oiseau,  chien,  taureau,  cheval,  sanglier  et 
ours.  Cinq  de  ces  animaux  figuraient  sur  les  enseignes  militaires  des 
Romains,  Nous  ne  pouvons  malheureusement  déterminer  avec  exac- 
titude à  quel  degré  de  divinisation,  si  l'on  peut  dire,  étaient  parvenus 
en  Irlande  certains  animaux;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  nulle  part  il 
n'est  question  d'un  culte  rendu  à  ces  animaux;  nous  trouvons  seule- 
ment dans  la  légende  irlandaise  d'une  part  des  génies,  des  fées  ou  des 
sorciers  qui  ont  la  faculté  de  se  transformer  en  animaux  ;  d'autre  part 
des  animaux  à  naissance  merveilleuse,  comme  le  taureau  Donn. 
Quant  au  culte  des  animaux  chez  les  Gallo-Romains,  s'il  semble  bien 
prouvé  par  des  monuments  comme  celui  du  Tarvos  Trigaranus,  on 
ne  peut  le  plus  souvent  l'établir  qu'à  l'aide  d'étymologies  de  noms 
propres,  qui,  quelque  séduisantes  qu'elles  soient,  n'entraînent  pas  une 
certitude  absolue. 

A  la  suite  de  cette  étude,  M.  d'A.  de  J.  publie  (p.  164-190)  la  tra- 
duction de  deux  textes  irlandais  du  moyen  âge,  U Enlèvement  des 
vaches  de  Regamain  et  La  génération  des  deux  porchers,  dans  les- 
quels figurent  des  personnages  protéiformes.  Un  appendice  (p.  191- 
200)  contient  une  intéressante  discussion  sur  le  sens  de  Gallia  omnis, 
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et  sur  le  territoire  attribué  aux  Celtes  ou  Gaulois  chez  César,  De 
bello  gallico,  I.  M.  d'A.  de  J.  fait  remarquer  que  César  a  singulière- 
ment restreint  le  sens  du  mot  Gallia,  traduction  du  grec  KeXt'.^  ; 
César  est  obligé  d'ailleurs  d'avouer  qu'il  y  avait  encore  de  son  temps 
des  Gain  en  Germanie  (VI,  24). 

Dans  tout  le  livre  de  M.  d'A.  de  J.,  les  textes  les  plus  importants 
sont  reproduits  en  note  ;  des  divisions  nombreuses  et  des  titres  cou- 
rants suppléent  à  l'absence  d'index. 

G.  Dottin. 


Victor  Tourneur,  Esquisse  d'une  histoire  des  études  celtiques  (Bibliothèque 

de  la  Faculté   de    philosophie  et  lettres   de  l'Université  de  Liège,  XV).  Liège, 

1905,  in-8»,  xiv-246  p. 

Dans  cette  histoire  de  la  philologie  celtique,  M.  T.,  après  avoir 
déterminé  quelle  est  la  matière  des  études  celtiques,  a  passé  en  revue 
les  philologues  et  les  historiens  de  la  première  période  de  l'érudition 
celtique,  celle  qui  se  termine  en  i85  3,  date  de  publication  de  la 
Grammatica  celtica.  Il  termine  son  livre  par  une  histoire  des  théories 
sur  les  Celtes  et  leur  langue,  et  par  deux  courts  chapitres  sur  la  phi- 
lologie celtique  comparée  et  sur  son  enseignement  dans  les  universi- 
tés. Il  se  propose  de  donner  dans  un  second  volume  une  bibliogra- 
phie de  la  période  qui  s'étend  de  i853  jusqu'à  nos  jours. 

On  ne  saurait  reprocher  sévèrement  à  M.  T.  les  omissions  inévi- 
tables qu'il  a  commises  dans  un  ouvrage  qui  nécessitait  des 
recherches  si  étendues.  Le  reproche  le  plus  grave  que  j'aurais  à  lui 
adresser  serait  de  n'avoir  pas  donné  dans  son  ouvrage  une  place  suffi- 
sante à  l'archéologie  celtique,  qui  est  inséparable  de  l'histoire  des 
Celtes.  11  aurait,  pour  cette  partie  de  son  travail,  trouvé  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  dans  VEsquisse  d^une  histoire  de  l'archéolo- 
gie gauloise  par  Salomon  Reinach,  Revue  celtique,  t.  XIX,  p.  loi- 
116,  292-300.  D'autre  part,  d'une  manière  générale,  M.  T.  semble 
avoir  négligé  de  consulter  les  travaux  d'ensemble  sur  les  littératures 
celtiques  qui  auraient  pu  lui  faciliter  sa  tâche.  De  toutes  les  revues 
générales,  il  ne  cite  que  l'article  Keltische  Sprachen  publié  par 
E.  Windisch  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  Le  plan  suivi 
par  M.  T.  l'expose  à  des  redites  ou  à  des  omissions.  La  date  de  la 
publication  de  la  Grammatica  Celtica  (i853)  est  capitale  pour  l'his- 
toire de  la  linguistique  ;  mais  pour  les  autres  branches  des  études  cel- 
tiques, l'histoire  et  l'archéologie,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'in- 
fluence que  la  découverte  du  vieil  irlandais  a  eue  sur  elles;  aussi  la 
méthode  de  M .  T.  est  parfois  incertaine.  Alors  que,  par  exemple  le 
Sprachschat{  de  Holder  {1896),  la  Chrestomathie  de  J.  Loth  (i8go)  et 
V Histoire  de  Bretagne  de  A.  de  la  Borderie  (1896)  sont  cités,  et  avec 
raison,  on  s'étonne  de  ne  trouver  aucune  mention  d'un  ouvrage  capi- 
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tal  pour  l'étude  des  anciens  Celtes,  VÉthnogénie  gauloise  de  Roget 
de  Belloguet  (i858-i868).  Il  était  impossible,  et  M.  T.  s'en  est  bien 
aperçu,  d'éliminer  d-e  sa  bibliographie  tous  les  livres  postérieurs  à 
i853,  mais  alors  d'après  quels  principes  le  choix  a-t-il  été  fait?  Je 
n'ai  pu  m'en  rendre  compte.  D'autre  part,  le  mot  de  Philologie  cel- 
tique comparée  me  semble  peu  propre  à  désigner  les  publications  de 
textes  qui  reposent  sur  une  étude  intérieure  des  langues  celtiques  ; 
ce  qui  distingue  Whitley  Stokes  de  O'Curry  ou  de  O'Donovan  c'est 
la  connaissance  précise  des  formes  et  du  vocabulaire  moyen  irlandais, 
et  Whitley  Stokes  pourrait  ignorer  complètement  la  grammaire  com- 
parée que  ses  traductions  n'en  seraient  pas  moins  exactes. 

Je  ne  puis  mieux  témoigner  de  l'intérêt  que  je  porte  au  livre  de 
M.  T.  qu'en  lui  faisant  part  de  quelques  unes  des  observations  de 
détail  qu'il  m'a  suggérées  :  —  P.  i-3.  l'histoire  des  Cehes  dans  l'Anti- 
quité est  présentée  sous  une  forme  trop  dogmatique,  étant  donné  l'état 
de  nos  connaissances  sur  la  question.  —  P.  12.  César  (VI,  14,  3)  ne 
parle  pas  de  poèmes  religieux,  mais  d'un  grand  nombre  de  vers;  sur 
la  littérature  poétique  des  Gaulois,  cï.  C.  JuUian,  Revue  archéologique^ 
t.  XL,  (1902),  p.  304-327.  —  P.  1 2.  Sur  la  disparition  du  gaulois,  voir 
F.  Brunot,  dans  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française 
de  Petit  de  Julleville,  t.  I,  p.  xix-xlii.  —  P.  16.  Sur  les  sources  des 
littératures  celtiques,  voir  Revue  de  synthèse  historique,  t  III, 
p.  60-97;  t-  ^^'  P-  317-362;  t.  VIII,  p.  78-104;  et  J.  J.  Dunn,  The 
Gaelic  literature  of  Ireland,  Washington,  1906.  —  P. 3  i.  A  propos  de 
l'opposition  du  gouvernement  français  à  l'enseignement  du  breton, 
il  serait  bon  de  mentionner  que  les  associations  pour  la  conservation 
des  langues  celtiques  sont  en  même  temps  le  plus  souvent  des  foyers 
d'opposition  politique.  —  P.  35.  Sur  la  culture  classique  en  Irlande 
au  moyen  âge,  voir  l'étude  la  plus  pénétrante  qui  en  ait  été  faite. 
L'enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin^  par  M.  Roger, 
Paris,  1905. —  P.  59.  Sur  les  Irlandais  en  Bretagne,  voir  P.  Parfouru. 
Annales  de  Bretagne,  t.  IX,  p.  524.  —  P.  37-91.  Sur  les  livres  irlan- 
dais imprimés  de  i  571  à  1820  voir  la  liste  dressée  par  E.  R.  Mac  C. 
Dix,  Afi  Claideamh  Soluis^  vol.  V  et  VI.  —  P.  95.  Sur  les  livres 
gaéliques  imprimés  jusqu'en  i832,  consulter  John  Reid,  Bibliotheca 
Scoto-celtica,  Glasgow,  i832.  —  P.  ni.  La  grammaire  d'Edeyrn 
Davod  Aur  est,  d'après  Morris  Jones,  antérieure  à  145  i  [Zeitschrift 
fiir  Celtische  Philologie,  t.  IV,  p.  1 13);  y  a-t-il  des  raisons  suffisantes 
pour  l'attribuer  au  xui^  siècle?  —  P.  i  59.  Sur  la  valeur  du  dictionnaire 
de  R.  Williams,  consulter  J,  Loth,  Revue  celtique^  t.  XXIII,  p.  237 
et  suiv.  —  P.  180.  Citer  le  Rudiment  eu\ar  Finister  de  T.  Lejeune, 
Brest,  an  VIII  ;  et  la  Grammaire  celto-bretonne  par  M.  Le  Fèvre, 
Morlaix,  1818. —  P.  181.  Le  recueil  d'expressions  vicieuses,  suran- 
nées-et  rustiques  du  breton,  publié  par  Le  Gonidec  dans  \qs  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France  t.   IV,  ne   contient  pas  de 
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breton,  mais  seulement  les  mots  en  patois  gallo  commençant  par 
A,  B,  C,  D. —  P.  184.  Sur  la  question  de  l'authenticité  du  Bar\a:{- 
Brei:{.  renvoyer  à  la  bibliographie  donnée  par  P.  Hémon  dans  les 
Afinales  de  Bretagne,  t.X,  p.  35o.  —  P.  1 85.  La  grammaire  de  l'abbé 
Hingant  est  une  grammaire  du  dialecte  trégorrois  rédigée  d'après  la 
connaissance  personnelle  du  breton  qu'avait  l'auteur  et  non  d'après 
Le  Gonidec.  —  P.  187.  A.  de  la  Borderie  n'a  jamais  été  chargé  d'un 
cours  à  l'Université  de  Rennes  au  sens  administratif  du  mot;  il  y  a  fait 
un  cours  libre  de  i8go  à  1894.  Et  puisque  Je  touche  à  cette  question 
de  titre,  j'en  profite  pour  rectifier  Terreur  consacrée  par  M.  T.  aux 
pages  220  et  221  de  son  livre  et  d'après  laquelle  J.  Loth  serait  chargé 
decoursetG.  Dottin,  professeur  titulaire  de  langues  et  littératures 
celtiques,  à  l'Université  de  Rennes.  L'enseignement  du  celtique  à 
l'Université  de  Rennes  est  donné  depuis  1884  par  J.  Loth.  Lorsqu'il 
fut  question  de  créer  pour  le  titulaire  de  littérature  grecque,  M.  Loth, 
la  chaire  de  celtique,  et  de  titulariser  le  maître  de  conférences  de 
grammaire  et  philologie  que  j'étais  à  ce  moment,  je  fus  nommé^  pour 
des  raisons  d'ordre  budgétaire  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici,  en  théorie 
professeur  de  langues  et  littératures  celtiques,  mais  en  fait  je  n'ai 
jamais  enseigné  à  l'Université  de  Rennes  depuis  cette  nomination 
d'autre  langue  que  le  grec. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  imperfections  qu'il  contient,  le  livre  de  M.  T. 
rendra  de  grands  services  aux  celtistes.  Il  se  termine  par  un  bon 
index  de  20  pages  qui  y  facilite  singulièrement  les  recherchés  '. 

G.  Dottin 


Le  royaume  de  Bourgogne  sous  les  Empereurs  Franconiens  (1038-1125). 
Essai  sur  la  domination  impériale  dans  l'est  et  le  sud-est  de  la  France  aux  xi* 
et  XII'  siècles,  par  Louis  Jacob...  —  Paris,  H.  Champion,  1906.   In-80  de   iSg  p. 

Étudier  les  rapports  qu'entretinrent  avec  les  empereurs  Franco- 
niens les  prélats  et  seigneurs  laïques  des  diverses  provinces  qui,  de  la 
Méditerranée  aux  Vosges,  constituaient  le  royaume  de  Bourgogne, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  l'ouvrage  ci-dessus  nommé. 
A  vrai  dire,  ces  relations,  déjà  peu  fréquentes  lorsque  Conrad  II, 
presque  forcé  par  la  nécessité,  céda  la  souveraineté  de  ce  pays  à  son 
fils  Henri  III,  se  relâchèrent  de  plus  en  plus  sous  le  règne  de  cet 
empereur  et  de  ses  deux  successeurs  immédiats,  Henri  IV  et  Henri  V. 
La  faiblesse  de  l'Empire,  l'anarchie  dans  laquelle  il  se  débattait,  les 
dissensions  qui  le  déchiraient, la  révolte  de  Rodolphe  de  Rheinfelden, 
l'ancien  régent  de  Bourgogne,  puis  la  querelle  des  investitures, 
favorisèrent  les  actes  d'indépendance  des  seigneurs, évéques  et  abbés; 

I.  Signalons  quelques  fautes  d'impression,  p.  viii,  an  lieu  de  i85j  lire  i853; 
p.  i2,n.  I.  au  lieu  de  celtique,  lire  celtique  primitif;  p.  18,  n.  3,  au  lieu  de  Labhar 
lire  Leabharjp.  178, n.  3  au  lieu  de  et.  lire  ac;  p.  i85,  n.  3,  au  lieu  de  délire  delà 
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l'heure  arriva  promptement  où  en  Bourgogne  on  se  soucia  beaucoup 
plus  du  pape,  surtout  quand  c'était  un  Calixte  II  qui  ceignait  la  tiare, 
que  du  monarque  allemand. 

Au  début,  les  églises  principalement  s'adressaient  à  l'Empereur  et 
reconnaissaient  sa  domination  ;  et  cela  s'explique  facilement,  car 
elles  avaient  besoin  de  son  appui  et  de  sa  protection  contre  les  comtes 
ou  barons  locaux,  qui  envahissaient  leurs  domaines  et  s'emparaient 
de  leurs  biens.  Aussi  quand  les  guerres  religieuses  éclatèrent,  il  n'y 
eut  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  derniers  tenants  de  l'Empire  l'aban- 
donnassent à  leur  tour  :  le  moyen  de  faire  autrement,  entre  un  souve- 
rain éloigné  et  faible  et  des  légats  pontificaux,  remuants  et  actifs,  qui 
excommuniaient  les  fidèles  de  l'Empereur  et  les  déposaient  des  sièges 
occupés  par  eux  ! 

La  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  relations  du  royaume  de 
Bourgogne  avec  l'Empire  est  caractérisée  par  le  petit  nombre  de 
documents  que  l'on  trouve  sur  cette  question  :  c'est  à  peine  si  l'on  a 
conservé  pour  cette  contrée  quelques  diplômes  de  chacun  des  empe- 
reurs Franconiens,  c'est  à  peine  si  des  chroniqueurs,  avec  une  conci- 
sion désespérante,  mentionnent  les  faits  qui  l'intéressent.  Malgré 
tout,  M.  Jacob  s'en  est  tiré  assez  bien  et  a  utilisé  avec  assez  d'habileté 
les  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Mais  on  sent  que  son  livre 
est  une  œuvre  de  jeunesse  :  il  manque  d'expérience  dans  la  présenta- 
tion, dans  son  écriture.  C'est  un  défaut  dont  il  se  corrigera  certaine- 
ment avec  le  temps.  Ainsi  on  aurait  aimé  trouver  plus  de  détails  sur 
l'histoire  du  royaume  avant  le  récit  des  événements  de  io38,  où  le 
lecteur  est  jeté  presque  ex  abrupto;  on  désirerait  aussi  avoir  des  ren- 
seignements plus  complets  sur  les  destinées  des  grands  fiefs  pendant 
la  période  étudiée,  sur  leurs  rapports  entre  eux,  sur  ceux  qu'ils 
eurent  avec  les  pays  voisins  :  M.  L.  J.  en  a  bien  parlé,  mais  un  peu 
trop  sèchement. 

De  plus  amples  dépouillements  d'imprimés  n'auraient  sans  doute 
pas  apporté  une  documentation  plus  abondante;  cependant  j'ai  été 
étonné  de  ne  trouver  cités  nulle  part  les  trois  volumes  de  la  Gallia 
christiana  novissima  de  l'abbé  Albanès,  si  bourrés  de  pièces  impor- 
tantes sur  l'histoire  de  la  Provence. 

Maintenant  un  dernier  reproche  et  j'aurai  fini  :  il  y  a  trop  de  fautes 
d'impression.  Cela  ne  peut  s'expliquer  encore  que  par  le  défaut  d'ha- 
bitude de  l'auteur,  mais  vraiment  les  épreuves  paraissent  avoir  été 
corrigées  trop  discrètement.  Quelques  coquilles  ont  bien  été  rectifiées 
à  la  fin  du  volume,  mais  combien  d'autres  seraient  à  relever  :  «  pré- 
tropolitain  »  pour  «  métropolitain  »  (p.  Sg)  ;  «  Mausi  »  pour  «  Mansi  » 
(p.  79,  80,  82,  etc.)  ;  «  puis  »  pour  <■<  pris  »  (p.  85),  des  «  œ  »  innom- 
brables pour  des  «  ae  »,  etc.  Je  n'ai  pas  compris  non  plus  le  calcul  qui 
fait  remonter  à  io38  le  compte  des  années  du  règne  de  Henri  III, 
pour  une  charte  de  1045,  datée  de  la  cinquième  année  de  ce  règne 
(p.  16).^ 
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Cependant,  malgré  toutes  ces  observations  que  Je  crois  justifiées,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  le  livre  de  M.  L.  J.  représente  une  bonne 
étude.  On  ne  pourra  pas  l'ignorer  quand  on  voudra  s'occuper  de 
l'histoire  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  et  ses  conclusions 
auront  grande  chance  de  devenir  définitives. 

L.-H.  Labande. 


Lettres  secrètes  et  curiales  du  pape  Jean  XXII  (i3i6-i334),  relatives  à  la 
France,  extraites  des  registres  du  Vatican  par  Auguste  Coulon,..  4efascicule...  — 
Paris,  A.  Fontemoing,  1906.  In-40  de  364  col.  (Bibliothèque  des  Ecoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome). 

L'éditeur  des  Lettres  secrètes  et  curiales  de  Jean  XXII  nous  pré- 
sente dans  ce  fascicule  les  bulles  des  années  5,  6  et  7  du  pontificat; 
celles  de  la  première  de  ces  années  sont  peu  nombreuses,  leur  regis- 
tre n'ayant  pas  encore  été  retrouvé  dans  les  archives  du  Vatican. 

Les  principales  affaires  qui,  de  i32i  à  i323,  sollicitèrent  l'attention 
du  pape  étaient  les  querelles  entre  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  la  resti- 
tution par  le  vicomte  de  Lomagne  du  trésor  de  Clément  V,  les  troubles 
de  Gascogne,  le  divorce  entre  Charles  le  Bel,  roi  de  France,  et  Blanche 
de  Bourgogne,  enfin  et  surtout  la  croisade  avec  les  secours  à  porter  aux 
royaumes  chrétiens  d'Arménie  et  de  Chypre.  M.  Coulon  publie  tout 
au  long  les  avis  donnés  par  les  cardinaux  au  sujet  des  propositions  du 
'*oi  de  France  relativement  à  cette  croisade  et  les  instructions  remises 
par  le  pape  à  ses  légats  auprès  de  Charles  IV  et  du  comte  de  Valois. 

Jean  XXII  n'avait  pas  pourvu  de  titulaire  son  ancien  évêché  d'Avi- 
gnon et  c'est  tout  au  plus  s'il  en  avait  confié  l'administration,  le 
3  février  i323,  à  Gasbert  de  Laval,  évêque  de  Marseille,  et  à  Géraud 
«  de  Capmulo  ».  Il  s'occupait  donc  à  peu  près  constamment  des 
églises  de  ce  diocèse  et  nous  le  voyons  intervenir  fréquemment,  non 
seulement  pour  la  fondation  de  chapelles,  mais  aussi  pour  la  nomina- 
tion des  titulaires  des  bénéfices.  L'histoire  religieuse  locale  relèvera 
donc  dans  ce  fascicule  de  nombreux  documents.  A  signaler  égale- 
ment les  bulles  relatives  au  palais  pontifical  édifié  par  le  pape  à 
Sorgues  (union  de  l'église  de  cette  localité,  etc.)  et  à  la  monnaie  qui 
y  fut  frappée. 

L.-H.  L. 


Jean  XXII  (1316-1334).  Lettres  communes  analysées  d'après  les  registres  dits 
d'Avignon  et  du  Vatican,  par  G.  Mollat,...  Sixième  et  septième  fascicules...  — 
Paris,  A.  Fontemoing,  1906.  In-40  de  200  et  128  pages  (Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Lettres  communes  des  papes  d'Avignon...) 

M.  l'abbé  Mollat,  ancien   chapelain  de   Saint-Louis-des-Français, 
doit  avant  tout  être  loué  et  remercié  pour  l'activité  vraiment  surpre- 
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nante  qu'il  déploie  dans  la  publication  des  Lettres  communes  de 
Jean  XXII.  Il  nous  donne  largement  deux  épais  fascicules  par  an  ; 
déjà  près  de  16,000  documents  ont  été  analysés  par  lui.  Il  est  vrai 
que  la  matière  est  vaste  et  que  malgré  la  rapidité  de  son  travail,  l'édi- 
teur en  aura  encore  pour  longtemps  :  il  n'est  à  peine  qu'au  tiers  de 
son  ouvrage. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  comment  et  dans  quel  ordre  il  pré- 
sente ses  bulles  et  les  principaux  sujets  qui  sont  intéressés  par  elles  ; 
je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Je  signalerai  seulement  les  nombreuses 
promotions  épiscopales  qui  eurent  lieu  pendant  les  cinquième  et 
sixième  années  du  pontificat,  notamment  pour  pourvoir  aux  églises 
de  Melun  (n°  i3o35),  Vienne  (n°  i3o38),  Bourges  (n°  i3o39),  Rieux 
(n°  13040),  Aix  (n°'  13041  et  15786),  Orléans  (n»  13164),  Amiens 
(n°  13379),  Toul  (n°  i3837),  Cavaillon  [n°^  15228  et  15297),  Nevers 
(n°  15440),  Autun  (n°  15441),  Carcassonne  (n°  15598),  Viviers 
(n°  15599),  Lodève  (n°  15787),  etc.  Puis  la  ratification  de  la  proroga- 
tion des  pouvoirs  du  roi  Robert  de  Sicile  à  Rome  (n°  13875),  les 
documents  sur  le  règlement  de  la  succession  de  Clément  V  (no*  14308 
à  143  lô,  14386,  14406  à  14408),  sur  la  situation  pécuniaire  fort 
embarrassée  des  Hospitaliers  qui  tinrent  une  réunion  générale  à  Avi- 
gnon pour  trouver  les  moyens  d'acquitter  leurs  dettes  aux  banquiers 
florentins  (n°'  13407  à  13410,  14454,  14765  et  14766),  sur  les  familles 
de  Via,  Judicis  et  Trian,  alliées  au  pape(no*  12297,  i23ii,  15290, 
13260,  13494,  14020,  14352,  14477,  14560  à  14563,  etc.).  Sont  à 
remarquer  également  de  véritables  lettres  de  rémission  concédées  par 
Jean  XXII  (no^  i33o4à  i33o9,  13493,  13693,  14075,  etc.),  les  bulles 
nombreuses  relatives  à  la  création  de  la  collégiale  de  Saint-Agricol 
d'Avignon,  fondation  qui  tenait  fort  à  cœur  au  souverain  pontife 
(n°'  12994a  i3oo3,  i3oo5,  i3oo6,  i3i6o,  13194  à  i320o,  i33io  à 
i33i6,  14235,  14236,  14452,  14458,  14501,  14634,  etc.),  à  la  con- 
struction où  réédification  d'églises  (Saint-Donat  à  Arezzo,  n°  13241  ; 
Notre-Dame  et  Saint-Etienne  à  Auxerre,  n°  i  3284  ;  l'église  de  Gubbio, 
n°  13294;  Saint-Barthélémy  à  Cahors,  n°  13344;  cathédrale  de 
Chalon,  n°  14740,  etc.),  aux  réparations  de  Saint-Pierre  de  Rome  et 
de  sa  toiture  sur  charpente  (n"^  14242  et  suiv.),  à  l'établissement  d'un 
pont  sur  le  Rhône  près  de  Vienne  (n°  14032),  etc. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  uniquement  dans  ces  lettres  communes  d'at- 
tributions de  bénéfices  réservés  au  pape,  de  dispenses  canoniques  et 
de  privilèges  religieux.  Les  appendices  à  chaque  année,  avec  leurs 
séries  de  lettres  curiales,  sont  particulièrement  riches  en  documents 
d'intérêt  général. 

Une  si  prodigieuse  quantité  de  bulles  analysées,  comportant  une  si 
grande  abondance  de  noms  de  lieux  et  de  personnes,  ne  va  pas  sans 
amener  d'inévitables  erreurs  de  lecture  ou  d'impression,  d'autant 
plus  que  le  copiste  des  bulles  dans  les  registres  a  dùen  commettre  lui 
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aussi.  M.  Mollat  s'est  montré  très  attentif  à  les  éviter,  pourtant  j'en  ai 
encore  relevé;  j'en  noterai  ici  quelques-unes  :  Gordanitis  pour  Gor- 
danicis  (n"*  12391,  12974,  13174);  Peiro  pour  Petro  (n°  12534); 
Berventano  {n°  12854),  Berbetano  {n°'  i3355  et  iSiS;),  Barbarano 
(n"  14458),  sans  doute  pour  Barbentana  ;  Sinhanitis  pour  Sinhanicis 
(n°  14236);  Mescagna  pour  Mesoagua  (n°  14270);  Vinaudi  pour 
Vivaudi  (n»  14280);  Martegne  pour  Martegue  (n°  14348);  Torreves 
pour  Tourves  (n»  14452);  Contelleto  pour  Coutelleto  (n"  14946),  etc. 
Je  ne  suis  pas  parvenu  non  plus  à  découvrir  la  forme  véritable  des 
noms  de  lieux  aux  diocèses  de  Carpentras  et  d'Avignon  qui  se  dissi- 
mulent sous  celles  de  S.  Gémis  [n°  14020)  et  de  Ancelbuco  (n"  14236  ; 
dans  le  même  acte  Albanomim  est  assurément  Albagnanwn,  Aubi- 
gnan).  Il  serait  facile  et  oiseux  d'allonger  cette  liste  d'errata:  ceux  qui 
auront  à  utiliser  les  analyses  de  M,  l'abbé  Mollat,  sauront  rectifier  les 
quelques  noms  qui  n'auraient  pas  été  écrits  exactement. 

L.-H.  Labands. 


Ch.  DiEHL.  Figures  byzantines.  Paris,  Colin,  1906;  342  p. 

Nous  savons  depuis  longtemps  que  M.  Diehl  est  un  connaisseur 
aussi  délicat  que  profond  des  choses  byzantines;  voici  qu'un  nouveau 
livre,  composé  d'articles  dont  on  a  pu  lire  quelques-uns  dans  diverses 
revues,  nous  le  montre  comme  un  évocateur  singulièrement  fidèle  des 
personnages.  Ce  livre  est  comme  une  scène  sur  laquelle  passent 
successivement  devant  nos  yeux  quelques-unes  des  figures  les  plus 
marquantes  qui  ont  habité  le  palais  impérial  ;  car  c'est  surtout  d'impé- 
ratrices que  parle  M.  D.,  et  l'ouvrage  est  justement  qualifié,  par 
l'auteur  lui-même  (p.  5i  note),  de  «  galerie  de  princesses  byzantines  ». 
Si  plusieurs  d'entre  elles  sont  connues  du  public,  comme  Irène  et 
Théodora,  elles  ne  le  sont  que  d'une  manière  voilée  et  assez  imprécise; 
d'autres  ne  sont  guère  qu'un  nom  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs, 
comme  Théophano  et  Zoé  ;  et  qui  connaît  Anne  Dalassène,  «  la  mère 
des  Comnène  »,  si  ce  n'est  l'historien,  ou  encore  Eudocie,  l'impé- 
ratrice poète,  si  ce  n'est  l'helléniste?  Tous  ces  personnages,  de  même 
que  le  Macédonien  Basile,  que  nous  voyons  s'élever  jusqu'au  trône,  et 
Léon  le  Sage,  dont  les  mariages  successifs  furent  si  habilement 
menés,  revivent  sous  la  plume  alerte  de  M.  D.  ;  son  érudition  a  su 
retrouver,  dans  les  chroniques  et  mémoires  du  temps,  leurs  carac- 
tères et  leurs  mœurs,  et  les  représenter  dans  leur  vie  impériale,  au 
milieu  des  intrigues  de  cour  et  des  révolutions  de  palais,  avec  toute  la 
distinction  du  littérateur  et  l'impartialité  de  l'historien.  Dans  deux 
tableaux  d'un  genre  différent,  pour  nous  faire  descendre  de  ces  hau- 
teurs et  nous  donner  une  idée  de  la  société  moyenne  à  Byzance, 
M.  D.  nous  dépeint  d'honnêtes  bourgeoises,  de  pieuses  mères  de 
famille,  toutes  deux  connues  surtout   par  leur  oraison  funèbre,  que 
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composèrent  leurs  fils.  L'une  est  la  mère  du  fameux  moine  Théodore 
Studite  (viii*  siècle);  le  fils  de  l'autre  était  Michel  Psellos,  le  célèbre 
savant  duxi«  siècle,  parvenu  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire, 
dont  M.  Diehl  esquisse  un  portrait,  trop  sévère  à  mon  sens,  en  un 
autre  passage  de  son  livre.  Agréable  et  instructif,  l'ouvrage  met  à  la 
portée  de  tous  des  connaissances  réservées  jusqu'ici  à  un  trop  petit 
nombre  ;  on  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lecture  '. 

My. 


Publications  of  the  University  of  Pennsylvania.  Séries   in  history  n»  i . 

I,  Ch.  H.  Lincoln.  The  revolutionary   movement   in    Pennsylvania,  1760- 
1776.  Philadelphie,  igoi,  Ginn.,  3oo  p.  in-8°. 

II,  n"  2.  A.  Ed.    Mackinley.  The  suffrage  franchise  in  the  thirteen  English 
colonies  in  America.  Philadelphie,  igoS,  Ginn.,  V,  5i8p.  in-8°. 

I.  L'histoire  du  mouvement  révolutionnaire  en  Peasylvanie  de 
M.  Lincoln  est  une  de  ces  bonnes  monographies  d'histoire  locale  qui, 
dans  le  régime  fédéral  des  États-Unis,  sont  le  seul  fondement  solide 
d'une  histoire  nationale.  Les  historiens  américains,  dominés  par  la 
conception  fédéraliste,  se  sont  longtemps  laissé  absorber  par  les  évé- 
nements de  la  vie  fédérale,  le  Congrès,  l'armée  continentale,  la  guerre, 
les  négociations.  Ainsi  a  été  créée  par  G.  Bancroft  l'histoire  tradition- 
nelle qui,  dans  la  Révolution  d'Amérique,  ne  voyait  que  la  déclara- 
tion d'indépendance,  la  création  d'un  gouvernement  national  et 
d'une  armée  nationale,  la  guerre  et  les  négociations  avec  les  États 
étrangers  ;  les  Américains  en  venaient  ainsi  à  perdre  de  vue  le  carac- 
tère révolutionnaire  de  la  Révolution  Cette  conception  centraliste 
flattait  la  passion  conservatrice  des  précédentes  générations,  heureu- 
ses de  penser  que  leurs  ancêtres  avaient  échappé  au  scandale  d'un 
bouleversement  social  et  politique. 

Les  Américains  se  sont  enfin  décidés  à  abandonner  ce  point  de  vue 
superficiel,  ils  ont  essayé  de  se  rendre  compte  en  quoi  la  Révolu- 
tion de  1776  a  consisté  dans  chacun  des  États.  Le  travail  a  été  fait 
d'abord  pour  les  États  de  New-England,  M.  Lincoln  l'a  fait  pour 
la  Pensylvanie. 

Il  s'est  servi  avant  tout  des  journaux  contemporains  de  la  Révolu- 
lion  (il  en  donne  une  liste  critique  dans  son  Appendice)]  c'est  toujours 
une  excellente  source  pour  étudier  des  mouvements  qu'il  faut  suivre 
au  jour  le  jour.  Il  a  fait  usage  aussi,  surtout  pour  étudier  l'opinion 
publique,  des  brochures  conservées  dans  les  bibliothèques  des  deux 
sociétés  pensylvaniennes  (Historical  et  Philosophical).  Les  collections 

I.  P.  45,  1.  6  lire  «  je  n'en  vewjc  tirer;  206,  4  les  quatrièmes  races,  lire  noces; 
233,  20  a  l'étonnement  causé  par  le  mariage  ne  fut  pas  moins  vif,  et  le  scandale 
plus  grand  »  est  incorrect;  276,  1.  dernière,  la  traduction  (Rambaud)  «elle 
possédait. . .  le  talent  de  savoir  écouter  »  n'est  pas  le  sens  de  bùt^^oo:;,  comme  le 
montre  la  suite  du  texte;  cf.  Psellos,  Chvon.  éd.    Sathas,    1899,  p.  116,  I.  23  svv. 
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déjà  publiées,  Statutes,Pennsylvania  Archives^  Pennsylvania  colonial 
records,  documents  des  assemblées  depuis  1776,  correspondances  et 
biographies  (dont  la  liste  est  donnée  à  l'Appendice)  ont  fourni  une 
bonne  partie  de  la  matière.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  notice 
critique  sur  les  sources  du  chapitre. 

L'exposé  est  chronologique.  Dès  l'abord  la  tradition  est  rejetée  : 
«  On  commence  à  reconnaître...  que  «  taxation  sans  représentation  « 
n'a  pas  été  la  cause  de  la  révolution  américaine.  Ce  n'a  été  qu'un  cri 
de  guerre  pour  unir  les  forces  hostiles  à  la  Grande-Bretagne.  »  La 
vraie  cause,  c'est  que  les  Américains  étaient  devenus  un  peuple  diffé- 
rent des  Anglais  et  plus  démocratique.  En  Pensylvanie  le  gouverne- 
ment enlevé  peu  à  peu  à  la  famille  de  Penn  avait  passé  à  l'Assem- 
blée où  dominaient  les  quakers  de  l'Est  qui  employaient  leur  pouvoir 
à  exploiter  les  nouveaux  émigrantsde  l'Ouest,  Allemands  et  Ecossais 
d'Irlande,  et  refusaient  de  leur  fournir  les  moyens  de  faire  la  guerre 
aux  Indiens  et  aux  Canadiens.  Ce  sont  ces  Écossais-Irlandais,  presby- 
tériens, déjà  mal  disposés  pour  le  gouvernement  anglais,  qui  ont  fait 
la  révolution  en  haine  de  l'aristocratie  quaker;  les  Allemands  sont 
restés  passifs,  non  par  pauvreté  mais  par  incapacité  ou  indifférence 
politique. 

Le  mécontentement  (dont  les  causes  et  les  caractères  sont  exposés 
avec  beaucoup  de  précision)  s'était  accumulé  pendant  le  conflit,  sur- 
tout parmi  les  colons  de  l'Ouest  et  dans  le  bas  peuple  de  Philadelphie 
écarté  de  la  vie  politique  par  le  cens  électoral.  En  Pensylvanie,  comme 
en  France,  les  partisans  de  la  révolution  furent,  suivant  l'expression 
de  Graydon,  «  ce  que  dans  les  républiques  on  appelle  le  peuple  et 
dans  les  monarchies  la  populace  ou  la  canaille...  Les  classes  supé- 
rieures tournaient  leur  opposition  contre  la  politique  anglaise,  les 
basses  classes  en  voulaient  à  l'oligarchie  pensylvanienne  ;  leur  but 
était  non  l'indépendance,  mais  «  l'anarchie  sanctifiée  depuis  par  les 
phrases  d'Egalité  et  Droits  de  l'homme.  » 

Le  peuple,  avec  lequel  opérait  la  masse  des  artisans  et  des  petits 
marchands,  profita  de  l'agitation  contre  l'Angleterre  pour  tenir  des 
réunions,  voter  des  résolutions  et  former  des  comités.  Il  s'agissait 
d'abord  d'empêcher  de  débarquer  la  cargaison  de  thé  envoyée  d'An- 
gleterre, et  la  décision  fut  prise  sans  attendre  l'assentiment  de  l'Assem- 
blée légale,  ce  fut  une  victoire  du  peuple  sur  les  quakers  qui  «  avaient 
l'aversion  des  meetings  et  s'y  étaient  toujours  opposés  »  (Thomson). 
Ainsi  se  forma,  en  opposition  à  l'assemblée  oligarchique,  un  «  gou- 
vernement extra-légal  »,  il  entra  en  relations  avec  les  opposants  des 
autres  colonies  en  envoyant  des  motions  de  sympathies  à  Boston. 

Les  mesures  du  gouvernement  anglais  contre  Boston  précipitèrent 
la  division  en  partis.  Un  meeting  du  peuple  prit  parti  pour  Boston  et, 
passant  par  dessus  l'Assemblée,  élut  un  comité  à  Philadelphie,  chargé 
d'entrer  en  rapport  avec  «  les  colonies  sœurs  ».  Ce  Comité  prit  l'ini- 
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tiative  de  faire  élire  une  Convention  de  la  colonie  pour  envoyer  des 
délégués  au  Congrès  de  1774,  et  l'Assemblée  se  résigna  à  approuver. 

Cette  procédure  révolutionnaire  se  renouvela  en  1 776  quand  le  conflit 
avec  l'Angleterre  se  fut  aggravé  :  ce  fut  encore  un  comité  issu  d'un 
meeting  qui  imposa  l'élection  de  la  Convention  d'où  sortit  l'indépen- 
dance. Mais  le  chef  du  parti  démocratique  de  l'Ouest,  Dickinson  (dont 
M.  L.  analyse  les  motifs  avec  une  intelligence  très  nette),  craignait 
que  le  conflit  entre  les  partis  ne  rendît  impossible  un  gouvernement 
régulier  en  Pensylvanie  et  il  aurait  voulu  attendre  pour  rompre  avec 
l'Angleterre  qu'un  gouvernement  fédéral  fût  organisé. 

La  révolution  en  Pensylvanie  se  compliqua  d'un  trait  exceptionnel, 
quand  il  s'agit  d'organiser  une  force  armée.  Les  quakers  qui  domi- 
naient l'Assemblée  (et  les  Mennonites  allemands)  réprouvaient  l'em- 
ploi de  la  force,  ce  fut  un  corps  extra  légal,  «  l'association  militaire  », 
qui  obligea  l'Assemblée  à  s'occuper  de  la  milice. 

La  crise  se  dénoua  par  voie  révolutionnaire  quand  l'Assemblée 
légale  refusa  d'adhérer  à  l'Indépendance;  les  mécontents  réunirent 
une  «  Conférence»  provinciale  des  délégués  des  comités  qui  déclara  le 
gouvernement  insuffisant,  et  convoqua  une  Convention  élue  par  un 
suffrage  plus  démocratique.  Ce  fut  une  élection  révolutionnaire,  car 
on  priva  du  droit  de  vote  quiconque  refusait  de  faire  une  déclaration 
contre  Georges  IIL  Cette  assemblée  révolutionnaire  prit  le  pouvoir 
et  transforma  la  colonie  en  république,  avec  la  Constitution  démo- 
cratique de  1776. 

II.  Le  livre  de  M.  Mac  Kinley  est  d'une  portée  encore  plus  grande; 
il  comble  une  grosse  lacune  dans  l'histoire  constitutionnelle  des 
États-Unis.  Le  régime  électoral  des  colonies  qui  ont  formé  les 
i3  États  n'était  connu  que  par  le  travail  sérieux  mais  sommaire  de 
Bishop.  M.  M.  a  entrepris  d'étudier  l'évolution  du  droit  de  suffrage 
depuis  l'arrivée  des  colons  jusqu'en  1776;  et  il  s'est  décidé  pour  la 
seule  méthode  historique  qui  soit  correcte  :  il  a  pris  séparément  cha- 
cune des  colonies. 

Son  ouvrage  se  compose  de  i3  monographies  précédées  d'un 
chapitre  sur  le  suffrage  en  Angleterre  et  terminées  par  une  courte 
conclusion  où  les  régimes  des  diverses  colonies  sont  comparés 
sous  les  points  de  vue  suivants  :  âge,  race  ou  nation,  religion  et  mora- 
lité, résidence,  propriété,  corporation,  droit  de  vote  des  bourgs,  vote 
des  Universités.  En  général  le  régime  américain  y  apparaît  comme 
une  continuation  du  régime  anglais  ;  non  seulement  les  colons  ont 
apporté  avec  eux  les  usages  anglais,  mais  les  autorités  anglaises  ont 
travaillé  à  introduire  en  Amérique  les  dispositions  adoptées  en  Angle- 
terre. Le  modèle  pour  les  conditions  de  propriété  a  été  le  régime  des 
bourgs  anglais.  La  tendance  à  rétrécir  le  droit  de  vote  en  élevant  le 
cens  électoral,  a  été  générale,  même  dans  les  colonies  qui  n'obéis- 
saient pas  au  gouvernement  anglais;  mais  elle  est  plus  marquée  dans 
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les  colonies  royales,  le  gouvernement  y  a  systématiquement  restreint 
le  corps  électoral  aux  frechelders . 

La  proportion  des  électeurs  à  la  population  n'est  pas  connue,  on 
n'est  renseigné  que  sur  le  nombre  des  votants  dans  quelques  cas 
vers  le  xviii"^  siècle;  il  varie  de  9  0/0  en  Virginie,  8  0/0  à  New-York 
et  Philadelphie  à  2  0/0  en  Massachusetts  et  Connecticut  ;  ce  qui  indi- 
que une  vie  politique  très  faible. 

Il  n'est  guère  possible  d'analyser,  encore  moins  de  discuter,  un  réper- 
toire chronologique  de  faits.  Celui-ci  paraît  être  le  résultat  d'un 
dépouillement  consciencieux  des  documents  indiqués  en  note  (sans 
bibliographie    générale).   L'usage   en  est    facilité  par    un    index  très 

détaillé  des  noms  et  des  choses. 

Ch.  Seignobos 


L.  DE  Lanzac    de  Laborie.  —Paris  sous  Napoléon.  La  Cour  et  la  ville.  La  vie 
et  la  mort.  Pion.  1906.  2  et  386  pages  in-8. 

Dans  ce  nouveau  volume,  qui  est  le  troisième  de  la  série,  M.  de 
Lanzac  de  Laborie  passe  successivement  en  revue  les  fêtes  et  les 
solennités  publiques  de  l'époque  impériale;  la  cour  et  le  monde 
officiel;  les  usages  sociaux  et  les  mœurs  ;  salons,  bals,  repas,  duels;  la 
sécurité  publique,  les  accidents  et  les  sinistres;  les  tribunaux  et  la 
basoche;  les  funérailles  enfin  et  les  sépultures. 

La  documentation  est  toujours  de  premier  ordre,  très  étendue  et 
souvent  très  neuve.  M.  L.  de  L.  n'utilise  pas  seulement  les  richesses 
des  dépôts  publics,  il  se  fait  ouvrir  les  archives  des  familles.  Les 
papiers  de  Barante  lui  ont  fourni  plus  d'un  détail  curieux  sur  Madame 
Récamier  et  sur  son  salon,  les  papiers  de  Ségur  sur  la  cour  impériale. 

La  mise  en  œuvre  est  de  tous  points  excellente.  M.  L.  de  L.  est 
plus  et  mieux  qu'un  historien  véridique  et  qu'un  conteur  habile,  c'est 
à  sa  manière  un  moraliste  et  un  philosophe.  Il  ne  se  borne  pas  à 
décrire  les  gestes  extérieurs,  il  pénètre  l'âme  des  acteurs,  l'àme  des 
foules  et  l'âme  des  individus.  A  chaque  instant,  il  marque  d'un  trait 
sûr  l'évolution  des  mœurs  et  des  usages  accompagnant  l'évolution 
des  institutions.  La  réflexion  philosophique  vient  naturellement, 
sans  affectation  d'aucune  sorte.  Nulle  monotonie  dans  lé  récit,  rien  de 
fixé  ou  seulement  d'arrêté  dans  les  tableaux.  C'est  la  vie  même  qui 
coule  et  se  transforme. 

L'impartialité  des  jugements  fait  plaisir.  Là  même  où  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  l'auteur,  j'admire  sa  sincérité.  Il  ne  cherche  pas  à 
embellir  nia  décrier.  Toute  son  ambition  est  de  faire  voir  les  choses 
comme  il  les  voit  et  il  s'efforce  de  son  mieux  de  les  voir  comme  elles 
furent.  Il  a  dit  précédemment,  en  appuyant  un  peu  trop,  que  les  fêtes 
républicaines  étaient  marquées  de  froideur  et  d'emphase  ;  il  dit 
aujourd'hui  que  les  fêtes  impériales   tenaient   le  peuple  et  même  la 
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bourgeoisie  déplus  en  plus  à  l'écart.  Il  blâme  sans  ménagements  les 
fontaines  de  vin,  les  distributions  de  victuailles  dont  le  régime 
gorgeait  et  avilissait  la  foule  aux  grands  jours.  Il  ne  cache  pas  que  la 
plupart  des  victoires  impériales  n'excitèrent  qu'un  médiocre  enthou- 
siasme et  furent  souvent  fêtées  dans  l'indifférence.  La  nouvelle  cour 
ne  lui  paraît  pas  mériter  toutes  les  railleries  jalouses  des  talons  rouges 
de  l'ancienne,  mais  il  remarque  que  la  police  recrutait  ses  espions 
parmi  les  dames  du  meilleur  monde.  Il  n'est  à  aucun  degré  dépourvu 
de  sympathie  pour  l'armée,  mais  il  nous  montre  les  tares  des  militaires 
quand  il  les  trouve  sur  son  chemin.  Il  a  vu  dans  les  documents 
qu'assez  souvent  à  Paris  les  soldats  insultaient  les  femmes  honnêtes, 
rossaient  les  bourgeois,  brisaient  les  devantures,  que  les  officiers  en 
goguette  renversaient  les  voitures  des  marchands  des  quatre  saisons 
et  mettaient  les  cafés  à  sac  ;  il  le  dit,  sans  croire  pour  cela  fournir  des 
armes  aux  antimilitaristes. 

Combien  différent  ce  livre  de  sang-froid  et  de  bonne  foi  de  ces 
ouvrages  écrits  sur  le  mode  lyrique,  remplis  d'affirmations  aussi  tran- 
chantes qu'invérifiables,  en  l'absence  de  toute  indication  de  sources! 

M.  Lanzac  de  Laborie  aura  eu  le  mérite  de  commencer  l'histoire 
scientifique  des  mœurs  de  l'époque  impériale. 

Albert  Mathiez. 


Publication  of  the  University  of  Pennsylvania.  Séries  in  political  economy 
and  public  law. 

I.  N"   i5.   Ch.  S.  Lakgstroth  et  W.  Stilz.  Railway  coopération...   Philadel- 
phie 1899  Ginn  xv-210  p.  8. 

C'est  la  réunion  de  deux  mémoires  d'étudiants  écrits  en  vue  du 
concours  créé  par  M.  Terry.  M.  M.  A.  Knapp,  président  de  la  com- 
mission de  V Interstate  commerce  (c'est-à-dire  de  la  réglementation  des 
chemins  de  fer)  y  a  mis  une  introduction  pour  montrer  l'utilité,  dans 
le  régime  américain,  de  la  concurrence  et  du  morcellement  fédéral, 
d'une  entente  entre  les  entreprises  pour  remédier  aux  maux  que  la 
législation  est  impuissante  à  empêcher. 

Le  mémoire  de  M.  Langstroth  (qui  a  eu  le  prix)  étudie  historique- 
ment les  tentatives  faites  par  voie  d'entente  entre  concurrents,  soit  pour 
maintenir  les  tarifs,  soit  pour  se  partager  le  trafic,  puis  les  essais 
législatifs  faits  par  les  États  dans  les  différentes  régions  pour  empê- 
cher les  tarifs  préférentiels.  Les  résultats  ont  été  très  faibles.  L'au- 
teur conclut  qu'une  réglementation  est  plus  sage  qu'une  prohibition. 

Le  mémoire  de  M.  Stilz  (qui  a  eu  l'accessit)  étudie  la  coopération 
d'abord  entre  les  entreprises  dont  les  lignes  étaient  connexes,  puis 
entre  les  entreprises  concurrentes  pour  restreindre  la  concurrence.  Il 
cherche  ensuite  les  «  besoins  actuels  »  et  propose  sa  solution  :  créer. 
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sur  le  modèle  du  Clearing-house  anglais  qui  règle  les  comptes  entre 
les  banques,  un  établissement  chargé  de  régler  les  comptes  entre  les 
entreprises  de  chemin  de  fer. 

II.  W.E.  Weyl,  The  passenger  trafiBc  ofrailways.  Philadelphie,  Ginn.  249  p.  8», 

La  composition  de  ce  livre  est  un  peu  déconcertante  :  pas  de 
bibliographie  :  la  conclusion  est  mise  en  tête  dans  l'Introduction  ;  les 
16  chapitres  se  suivent  sans  ordre  apparent,  comme  autant  d'articles 
séparés.  Mais  c'est  un  livre  intelligent  où  les  questions  sont  traitées 
avec  une  lucidité  américaine,  sans  phrases  et  sans  préjugés.  L'auteur 
déclare  qu'il  avait  entrepris  son  étude  avec  une  arrière-pensée  pra- 
tique :  il  espérait  prouver  que  l'abaissement  du  prix  des  places  de 
chemin  de  fer,  avec  le  système  du  tarif  par  zones  (adopté  en  Hongrie) 
n'est  pas  seulement  une  «  démocratisation  »  des  transports,  mais  une 
opération  avantageuse  pour  le  rendement  financier;  il  voulait  «  mon- 
trer par  les  statistiques  comment  le  transport  des  passagers  se  déve- 
lopperait normalement  par  une  réduction  radicale  des  prix  »,  tandis 
que  les  chemin  de  fer  aux  États-Unis  ont  adopté  la  méthode  des  prix 
élevés. 

II  a  donc  examiné  et  comparé  les  statistiques  des  États-Unis  et  de 
la  plupart  des  pays  d'Europe  (d'après  les  statistiques  officielles  et 
VArchiv  Jûr  Etsenbahmpesen).  Il  a  étudié  (après  des  considérations 
générales  sur  l'action  sociale  de  l'accroissement  des  voyages,  sur  la 
«  genèse  »  des  voyages  en  chemin  de  fer  et  les  stimulants  des  voyages), 
le  système  actuel  des  tarifs  de  passagers  européens,  le  développe- 
ment du  transport,  le  rendement  [profit abîeness)  des  transports,  les 
éléments  du  coût,  la  longueur  moyenne  des  voyages,  l'augmentation 
du  transport  en  3''  classe,  les  impôts  sur  les  billets,  l'avenir  du  trafic. 

Sa  conclusion  est  négative  :  les  statistiques  des  différents  pays  sont 
établies  par  des  méthodes  trop  différentes  pour  que  la  comparaison 
puisse  donner  des  résuhats  précis  ;  le  total  du  trafic  diffère  suivant  la 
façon  de  compter  les  billets  de  tramways,  les  billets  de  saison,  les  bil- 
lets militaires  à  prix  réduits.  On  ne  peut  atteindre  que  des  règles  tout 
à  fait  générales,  c'est-à-dire  des  approximations  grossières.  On  voit 
bien  que  le  transport  s'accroît  avec  la  densité  de  la  population  et  avec 
la  civilisation,  en  raison  directe  de  la  grandeur  d'un  centre  urbain  et 
en  raison  inverse  de  la  distance  (ou  à  peu  près),  que  la  longueur 
moyenne  des  voyages  va  en  diminuant.  Mais  il  n'est  pas  établi  que  la 
diminution  des  prix  augmente  toujours  le  trafic  au  point  de  compen- 
ser la  perte  ;  cela  dépend  du  prix  antérieur  des  places,  de  la  densité 
et  de  la  richesse  de  la  population,  du  confort  et  de  la  vitesse,  de  la 
longueur  de  la  ligne,  de  la  concurrence. 

Ch.  Seignobos. 


200  REVUE   CRITIQUE   d'hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

—  L'Année  cartographique,  supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de 
géographie  et  d'atlas  dirigé  par  M.  Fr.  Schrader,  et  le  i6'  de  la  collection 
(Hachette,  3  cartes  doubles  in-folio  avec  texte  au  dos.  Prix  :  3  fr.)  contient  cette 
année,  comme  résultats  des  travaux  de  igob  :  d^abord  une  très  curieuse  planche 
consacrée  à  V ethnographie  de  la  Russie  (Europe-Asie)  d'après  le  dernier  recense- 
ment, ceci  en  1 8  petites  cartes  colorées  selon  l'extension  des  principaux  groupes 
ethniques,  avec  une  notice  documentée  sur  toute  cette  question  de  races  et  de 
population.  Ce  travail  est  l'œuvre  de  M.  D.  Aïtoft.  Puis  divers  documents  sur 
VAJrique,  réunis  par  M.  Ghesneau  d'après  les  dernières  expéditions  :  cours  de 
l'Abaï  ou  Nil  bleu,  Nigeria,  Cameroun  et  Congo  français,  chemin  de  fer  d'Addis 
Ababa,  Erg  Iguidi.  Enfin,  des  cartes  pour  les  questions  de  frontières  dans  VAmé- 
riqiie  du  Sud  et  les  explorations  en  Bolivie,  avec' texte  de  M.  V.  Huot.  —  H.  de  C. 

—  Le  cours  pratique  et  élémentaire  du  D'  Paul  Richer  intitulé  Nouvelle  anatomie 
artistique  du  corps  humain  (Pion,  iu-i2  de  i8o  p.)  est  tout  à  fait  à  recommander 
pour  la  clarté  de  la  théorie  ou  plutôt  de  la  description  et  la  physionomie  parlante 
des  dessins,  très  nombreux,  très  fins  et  juste  au  point,  comme  le  texte,  qu'il  faut 
pour  faire  entrer  dans  la  tête  des  profanes  les  notions  exactes  qu'ils  doivent  pos- 
séder, sans  les  rebuter,  par  la  technicité  ou  la  phraséologie  des  traités  spéciaux.  Je 
ne  connais  pas,  spécialement  au  point  de  vue  de  l'enseignement  des  artistes, 
manuel  aussi  bien  compris.  —  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  22  février  1907. 
—  M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Paul  Gauckler 
sur  la  Niobide  des  Jardins  de  Salluste,  à  Rome.  Cette  statue,  trouvée  dans  la 
villa  Spithoever,  avait  été  déposée  au  fond  d'une  cachette  pour  la  soustraire  aux 
barbares  ou  aux  chrétiens  iconoclastes.  Elle  est  presque  intacte;  seul,  le  bras  droit 
était  brisé;  mais  la  cassure  était  très  nette,  et  le  morceau  détaché  se  raccordait  si 
exactement  au  reste  que  la  restauration  n"a  aucunement  pu  altérer  le  geste  origi- 
nal. La  figure  est  en  marbre  de  Paros,  de  grandeur  réelle,  traitée  avec  sobriété  et 
souplesse.  Il  semble  évident  qu'elle  était  adossée.  Elle  offre  un  type  nouveau  de 
Niobide.  Sa  coiffure  est  celle  des  jeunes  Athéniennes  au  v  siècle  a.  C.  M.  Gauckler 
hésite  à  remonter  aussi  haut  :  elle  lui  paraît  d'un  art  trop  savant.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  appartenait  au  même  groupe  que  trois  statues  de  la  collection 
Jacobsen  également  découvertes  à  Rome  :  un  Apollon,  une  Niobide  debout,  fuyant, 
les  vêtements  épars,  un  Niobide  étendu  à  terre,  inanimé.  Ces  quatre  figures, 
accompagnées  de  beaucoup  d'autres,  ont  dû  orner  le  fronton  de  quelque  temple 
d'Apollon  en  Grèce,  d'où  elles  furent  sans  doute  transportées  à  Rome  après  la  con- 
quête, peut-être  dès  le  temps  de  Salluste. 

M.  Théodore  Reinach  communique  une  flûte  de  Pan  âgée  de  17  ou  1800  ans, 
trouvée  dans  les  fouilles  d'Atise-Sainte-Reine  (Alésia).  Il  décrit  cet  instrument, 
seul  spécimen  connu  de  l'espèce,  et  en  montre  le  très  grand  intérêt  archéologique 
et  musical.  L'instrument  est  si  bien  conservé  qu'on  peut  encore  en  jouer.  Un 
amateur  distingué  amené  par  M.  Reinach,  M.  Chabrier,  exécute  la  gamme  de  la 
flûte  de  Pan  qui  est  un*e  gamme  de  sol  défective  d'un  degré.  —  MM.  Hamy  et  Pot- 
tier  présentent  quelques  observations. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  un  Cyclope  en  Irlande. 
Quand  le  demi-dieu  Cûchuiainn,  le  grand  héros  de  la  plus  vieille  épopée  irlan- 
daise, voulait  faire  un  acte  qui  exigeait  des  forces  surnaturelles,  il  se  transformait 
par  d'horribles  contorsions,  il  prenait  une  taille  gigantesque,  un  de  ses  yeux  lui 
rentrait  dans  la  tête  et  devenait  invisible,  l'autre  oeil  sortait  de  l'orbite  et  la  cir- 
conférence de  cet  œil  était  égale  aux  bords  d'une  coupe  d'hydromel  ou  même  à 
ceux  d'un  chaudron  assez  grand  pour  qu'on  pût  y  faire  cuire  une  génisse.  Cet  œil 
était  donc  énorme  et  rond  comme  celui  du  cyclope  Polyphèmc,  et  momentanément 
Cûchuiainn  était  borgne.  Pourtant  il  avait  alors  près  des  femmes  un  succès  si 
prodigieux  que  par  amour  plusieurs  devenaient  borgnes  comme  lui. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  du  R.  P.  Delattre  sur  l'area 
chrétienne  et  la  basilique  de  Mcidfa  à  Carthage. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 

LE  PUy,  IMP.   R,   MARCHESSOU.  —  PEYRILLER,  ROUCHON   ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 
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HiRT,  Les  Germains,  II.  —  Isocrate,  p.  Drerup,  I.  —  Gustaffson,  Le  datif  latin. 
—  PouPARDiN,  Les  abbayes  de  Saint-Philibert.  —  Lecacheux,  Lettres  d'Ur- 
bain V,  1-2.  —  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  photogr.  Berthaud.  —  Mgr.  Douais, 
L'Inquisition.  —  Lea,  L'Inquisition  en  Espagne,  IL  —  Emile  Picot,  Les  Fran- 
çais italianisants  au  XVI'*  siècle.  —  Stouff,  Le  général  Delort.  — Ingegnieros, 
Le  langage  musical  et  ses  troubles  hystériques.  —  Académie  des  inscriptions. 


Die  Indogermanen,  ihre  Verbreitung,  ihre  Urheimat  und  ihre  Kultur,  von 

H.  HiRT.  II.  —  Strasbourg,  Trûbner,  1906.  In-8,  (viij-)  364  pp.  (cotées  409-772) 
et  4  cartes  géographiques.  Prix  :  9  mk. 

Le  tome  II  du  grand  ouvrage  de  M.  Hirt  '  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  première  (p.  409-550)-  est  la  suite  et  la  conclusion  de  son 
exposition  générale  ;  la  seconde  contient  les  additions  et  les  notes 
documentaires,  communes  aux  deux  volumes,  qui  en  suivent  pas  à 
pas  le  détail. 

Les  controverses  sur  la  civilisation  de  nos  premiers  pères  ont  évi- 
demment un  côté  subjectif,  dont  il  est  difficile  de  se  déprendre  :  si, 
par  exemple,  M.  Schrader  enseigne  que  les  Indo-Européens  enter- 
raient leurs  morts  (p.  734),  c'est  en  vertu  de  préférences  que  n'appuie 
sans  doute  aucun  témoignage  positif;  mais  encore  le  culte  très  ancien 
de  la  Terre,  mère  universelle,  germe  des  vivants  et  matrice  des 
défunts  peut-être  destinés  à  renaître,  semble-t-il  lui  donner  raison  ;  et, 
après  tout,  la  question  est  secondaire.  Toutefois,  sur  les  points  essen- 
tiels la  lumière  se  fait  peu  à  peu,  et  notamment,  dans  la  constitution 
de  la  famille,  la  hasardeuse  hypothèse  du  matriarcat  primitif  descend 
à  l'oubli  (p.  411  et  418).  La  «  grande  famille  »,  dont  les  génies 
romaines  demeurent  la  survivance  et  dont  la  \adruga  serbe  nous  a 
conservé  une  image,  est  un  agrégat  fondé  exclusivement  sur  la  parenté 
masculine,  et  dont  l'ancêtre  mâle  est,  de  son  vivant,  le  chef  souve- 
rain, le  prêtre,  ajouterai-je  volontiers,  et  en  tout  cas  le  dépositaire  des 
secrets  magiques,  médicaux  ou  liturgiques,  et  reste  après  sa  mort  le 
héros  éponyme  '.  C'est  dire  qu'il  me  paraît  moins  utile  qu'à  l'auteur 

1.  Cf.  Revue  crz'f/^zie,  LXI  (1906),  p.  121. 

2.  M.  H.  est-il  bien  sûr  que  le  caractère  sacré  du  nombre  3  (p.  538)  tienne  à  ce 
que,  dans  les  cérémonies  mortuaires,  le  vivant  ne  rappelle  que  la  mémoire  de  ses 
trois  plus  proches  aïe^ux?  Cette  limitation  hindoue  me  paraît  une  base  bien  fragile 
pour  une  croyance  aussi  générale.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  longtemps 
les  Indo-Européens  ne  surent  compter  que  jusqu'à  3  ? 

Nouvelle  série  LXIII.  11 
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(p.  52 1)  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  originaire  entre  les  trois 
fonctions  du  ministre  du  culte,  du  guérisseur  et  du  sorcier  :  Caton 
n'est-il  pas  encore  au  courant  de  ce  qu'il  faut  dire  et  faire  pour 
remettre  sur  pied  un  malade  ou  un  éclopé  de  la  maison  rustique  ? 

Les  considérations  sur  l'art  primitif  sont  intéressantes  et  en  partie 
nouvelles  :  j'ai  goûté  particulièrement  celles  d'où  il  ressort  que  l'indi- 
gence du  vocabulaire  en  termes  communs  à  plusieurs  langues  ne 
prouve  nullement  que  les  Indo-Européens  aient  eu  un  sens  du  coloris 
inférieur  au  nôtre  (p.  466)  et  pourrait  aussi  bien  être  invoquée  en 
preuve  du  contraire;  quant  à  la  métrique  d'où  sont  issues  toutes  les 
nôtres,  j'ajouterai  aux  conclusions  négatives  de  M.  H.  (p.  482)  que 
non  seulement  l'allitération  germanique,  —  et  latine,  probablement 
italique,  —  n'en  faisait  point  partie  intégrante,  mais  qu'elle  n'est 
même  aisément  concevable  que  dans  une  langue  où  la  syllabe  initiale 
a  pris,  par  rapport  au  corps  du  mot,  une  intensité  d'articulation  assez 
sensible.  Et  qu'on  n'objecte  pas  les  traces  d'allitération  qu'on  relève 
dans  le  vers  védique  /  elles  sont  rares,  bien  fuyantes,  assez  douteuses 
pour  sembler  accidentelles,  ou  relèvent  plutôt  du  jeu  de  mots  que 
d'un  artifice  prosodique  voulu. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  pages  consacrées  à  la  religion 
ancestrale  ont  par  dessus  tout  attiré  mon  attention.  Elles  ne  l'ont 
point  déçue  :  M.  H.  professe  comme  moi  l'opinion  que  la  phonétique 
rigoureuse  est  une  excellente  chose,  mais  qu'elle  ne  doit  pas  sortir  de 
son  domaine,  pour  prétendre  régenter,  outre  la  linguistique  dont  elle 
est  souveraine,  la  préhistoire  des  idées  où  elle  n'a  que  faire;  bref,  les 
anciens  rapprochements,  injustement  dédaignés,  en  faveur  desquels 
j'ai  rompu  plus  d'une  lance,  —  Gandharva  =  KÉv-aupoc,  Varuna  = 
Oùpavôç,  etc.  (p.  5i2  et  736),  —  trouvent  en  lui  un  champion  con- 
vaincu et  solide.  La  science,  pour  positive  qu'elle  se  croie,  n'est  pas 
plus  que  les  autres  domaines  humains  à  l'abri  des  caprices  de  la 
mode.  On  y  reviendra.  On  commence  déjà;  les  outrances  du  scepti- 
cisme n'ont,  elles  aussi,  qu'un  temps. 

Dans  la  riche  documentation  des  notes,  je  choisis,  presque  au 
hasard,  pour  les  signaler,  de  curieuses  considérations  sur  l'analytisme 
sémantique  de  certaines  langues  sauvages  (p.  ôSy),  l'origine  de  la 
science  augurale  tirée  de  l'observation  des  oiseaux  migrateurs  (p.  741 
renvoyant  à  5 18),  et  une  piquante  réimsLÛon  per  absurdum  {p.  645) 
de  l'argument  tiré,  contre  l'existence  d'une  agriculture  indo-euro- 
péenne, du  petit  nombre  de  termes  agronomiques  communs  aux 
divers  idiomes.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  H.  échappe  toujours  à 
l'inévitable  réserve  formulée  en  tête  de  cet  article  :  nous  voyons 
(p.  566-567)  donnée  pour  «  sûre  »  une  traduction  qui,  trois  lignes  plus 
bas,  apparaît  simplement  «  vraisemblable  »  ;  on  cherche  en  vain 
(p.  494,  715  et  731)  le  passage  précis  de  i'Atharva-'Véda  d'où  résulte- 
rait irréfragablement  la  coutume  déjà  védique  du  sacrifice  des  veuves; 
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et,  en  revanche,  les  travaux  les  plus  récents  sur  ce  recueil,  si  précieux 
pour  la  connaissance  de  la  magie  et  de  la  médecine  préhistoriques, 
sont  complètement  absents  des  références  des  pp.  743  et  jSi.  Je  veux 
bien  que  le  labourage  ait  été  au  début  œuvre  féminine,  tandis  que  les 
hommes  vaguaient  en  expéditions  de  chasse  ;  mais  la  fonction  agri- 
cole de  Démétér(p.  640)  en  est  une  preuve  bien  précaire,  puisque 
inversement  l'invention  de  la  charrue  est  attribuée  àTriptolème;  et 
la  stance  R.  V.  iv.  18.  i3  (p.  664)  ne  prouve  guère  davantage  qu'on 
ait  mangé  du  chien,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  cuisson  mythique,  qui 
semble  avoir  incité  l'aigle  à  «  apporter  la  liqueur  »  et  dès  lors 
ressemble  bien  plus  à  un  sacrifice  qu'à  un  repas.  Il  n'y  a  rien  de 
positif  à  tirer  de  ce  thème  de  pur  folklore  '  ;  et  tout  au  plus  en  infére- 
rait-on qu'au  contraire  on  ne  mangeait  point  de  chien,  puisqu'il  fallait 
«  être  en  détresse  »  pour  en  rôtir  les  entrailles.  Si  l'auteur  et  son 
adversaire  M.  Schrader  étaient  bien  pénétrés  de  ce  qu'il  y  a  nécessai- 
rement d'un  peu  subjectif  dans  leur  manière  d'interpréter  les  faits  et 
les  textes,  peut-être  les  deux  éminents  ethnographes  seraient-ils 
moins  durs  l'un  pour  l'autre  '. 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  un  index  de  vingt  pages,  et  quatre  cartes  géo- 
graphiques :  1°  la  diffusion  actuelle  des  langues  romanes;  2°  l'Europe 
linguistique  ;  3°  l'Éran  dialectologique  actuel  ;  4°  l'habitat  primitif 
des  Indo-Européens  (vallées  de  l'Oder  et  de  la  Vistule)  et  leur 
expansion. 

f  V.  Henry. 


Isocratis  Opéra  omnia,  recensuit,  scholiis,  tesiimoniis,  apparatu  critico  instruxit 
Engelbertus  Drerup,  vol.  I,  Lipsiae,  Theod.  Weicher,  1906,  cc-196  p.  in-8. 

M.  Engelbert  Drerup  a  une  activité  admirable,  presque  déconcer- 
tante :  alors  qu'on  le  croit  tout  occupé  à  l'étude  historique  de  la  prose 
et  de  la  rhétorique  en  Grèce,  il  publie  un  volume  sur  Homère  et  les 
origines  Cretoises  de  l'épopée.  Une  édition  des  Lettres  d'Eschine,  un 
mémoire  sur  la  tradition  des  discours  de  Démosthène,  d'autres  écrits 
encore  le  signalent  à  l'attention  du  monde  savant,  dans  le  même 
temps  où  il  donne  ses  soins  à  une  œuvre  plus  considérable,  une  édi- 
tion critique  d'Isocrate.  Cet  ouvrage,  dont  le  tome  I  vient  de  paraître, 
représente,  de  l'aveu  de  l'auteur,  quatorze  ans  de  travail,  auxquels  il 
faut  ajouter  de  nombreux  voyages,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France, 

1.  Cf.  Mém.  Soc.  Ling.,  IX,  p.  246. 

2.  P.  700  (sur  p.  4o5).  —  P.  592,  ajouter  le  phrygien  î;stxîXw  «  terre  »,  si  impor- 
tant par  ses  affinités  slaves.  —  P.  616  :  en  admettant  que  l'accent  expiratoire 
explique  le  changement  de  ténues  en  aspirées,  explique-t-il  les  autres  processus 
de  la  mutation  consonnantique  germanique?  —  P.  719  :  le  premier  terme  de 
'Eyésepwv  ne  paraît  ni  phonétiquement,  ni  sémantiquement  le  même  que  celui  de 
l'allemand  Sigu/rid;  le  nom  grec  est  un  composé  verbal,  «  qui  a  intelligence  ». 
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en  Autriche,  consacrés  à  l'examen  des  manuscrits  et  des  papyrus.  Il 
est  vrai  que  de  puissants  secours  ne  lui  ont  pas  manqué  :  dès  le  début 
de  ses  études  sur  Isocrate,  peu  après  la  publication  de  son  mémoire 
De  codicum  Isocrateorum  auctoritate  {Leip:{iger  Studien,  t.  XVII, 
1894),  il  a  pu  disposer  des  notes   recueillies  sur  le  même  sujet  par 
M.  Henri  Bûrmann,  auteur  de  deux  programmes  publiés  à  Berlin  en 
i885   et    1886   :  Die  handschriftUche   Ueberlieferung  des  Isokrates. 
Un  autre  travail  a  servi  de  base  à  ses  recherches,  les  Analecta  Iso- 
cratea  (i885)   de  M,  Bruno  Keil,  qui   lui-même  s'est  intéressé  à  la 
future  édition  d'Isocrate.  D'autres  savants  ont  apporté  à  M.  Drerup 
quelque  contribution   à  son  œuvre,  MM.    O.    Hense,    H.  Schenkl, 
A.  Elter,  qu'il  nomme  avec  reconnaissance  dans  sa  préface.  11  n'a  pas 
dépendu  de  lui  que  VIndex  Isocrateus  de  M.  S.  Preuss  ne  se  rattachât 
aussi  à  cette  édition  nouvelle,  au  lieu  d'avoir  été  imprimé  deux  ans 
plus  tôt,  en  1904,  dans  des  conditions  particulièrement  défavorables. 
Aussi  bien   M.  D.  reproche-t-il   à  M.  S.  Preuss   d'avoir   trop  réduit, 
dans  son  avant-propos,  la  part  qui  revient  à  Baiter  dans  l'exécution 
de  cet  index.  Quel  autre  grief  a  empêché  M.  D.  de  faire  imprimer 
son  livre  chez  Teubner,  comme  c'était  d'abord  convenu  ?  Quelques 
mots  de   l'introduction   (p.   m)  nous    font   entrevoir   des   difficultés, 
d'ordre  personnel,  qui  n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt  secondaire.  Il  y 
a  bien  aussi    quelques  traces  de  mauvaise   humeur  ou  d'impatience 
dans  les   différentes  polémiques  que  M.  D.  soutient  çà  et   là  contre 
ses  contradicteurs,  en  particulier  contre  ceux  qui  n'ont  pas  admis  son 
attribution   du    discours    TIpô;   Ar^ ;jiôvr/.ov    au     rhéteur  Théodoros    de 
Byzance  (p.  cxxiv-cxl).  M.  Drerup,  par  sa  vaste  érudition  comme  par 
la  vivacité  de  ses  convictions  philologiques,  est  de  la  race  des  savants 
de  la  Renaissance,  qui  ne  se  ménageaient  guère  les  uns  les  autres  : 
sans  nous  arrêter  à   ces  vétilles,  remercions-le  d'avoir  entrepris,  et 
mené  à  bien,  une  tâche  aussi  lourde.  Il   nous  annonce  pour  l'année 
prochaine  le  ch.  vi  de  sa  préface  et  le  texte  des  huit  derniers  discours 
d'Isocrate  :  le  premier  volume  nous  offre  déjà  une   riche  collection 
de  faits,  de  remarques,  de  théories,  qui  donneront  lieu   sans  doute  à 
des  discussions,  mais  qui  garderont  toujours  une  haute  valeur. 

Qu'on  en  juge  par  une  rapide  analyse  du  livre.  Le  ch.  i  de  la  pré- 
face (p.  iv-xLii)  contient  une  description  minutieuse  des  papyrus  et 
des  manuscrits  d'Isocrate.  Les  papyrus,  au  nombre  de  10,  sont  clas- 
sés dans  l'ordre  chronologique  des  découvertes  qui  nous  les  ont  fait 
connaître  :  la  liste  s'ouvre  par  le  papyrus  dit  de  Marseille,  apporté  à 
Paris  en  1860  et  déposé  depuis  1861  au  Musée  Borély;  M.  Alfred 
Schœne  en  a  donné,  dans  les  Mélanges  Graux  (1884),  la  première 
recension  complète.  Quant  aux  manuscrits,  rangés  dans  l'ordre  géo- 
graphique, M.  D.  en  décrit  121,  dont  un  très  petit  nombre  seulement 
a  échappé  à  son  examen  personnel.  Dans  le  ch.  11  (p.  xlii-lxiv),  M.  D. 
discute  les  rapports  généalogiques  de  ces  manuscrits  entre  eux,  et  il 
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se  prononce,  dans  le  ch.  m   (p.  lxv-cxiv),  pour  la  prééminence  écla- 
tante du  Codex  Urbinas  V,  en  même  temps  que  pour  l'unité  de  la  tra- 
dition d'où  dérivent  tous  les  manuscrits.  Cette  démonstration  ne  va 
pas,  on  le  pense  bien,  sans  une  suite  de  discussions  savantes  sur  toutes 
les  questions  que  soulève  le  texte  du  Codex  Urbinas  :  questions  de 
l'orthographe  (p.  lxvi-lxxiv),  de  l'hiatus  (p.  lxxiv-lxxvi),  des  mots  répé- 
tés à  peu  d'intervalle  (p.  lxxvi-lxxix),  de  la  stichométrie  (p.   lxxxi- 
Lxxxii),  de  la  double  recension    des  discours  d'Isocrate   (p.  lxxxiii- 
Lxxxv).  La  comparaison  des  papyrus  et  des  citations  anciennes  [testi- 
monià)  avec  les  données  des  manuscrits  trouve  aussi  sa  place  dans  ce 
chapitre,  ainsi  que  l'étude  de  la  traduction  syriaque  du  npoç  Atjixovixov. 
Le  ch.  IV  expose  les  vues  de  l'auteur  sur  la  date  des  discours  d'Iso- 
crate et  sur  leur  authenticité.  L'ordre  traditionnel,  adopté  par  tous  les 
éditeurs  depuis  Jérôme  Wolf  (i553  et   1570),  lui  paraît  détestable,  et 
il  ne  craint  pas  de  se  montrer  audacieux  (p.  cxv)  en  rétablissant  ce 
qu'il  considère  comme  l'ordre  chronologique.  Ici  commence  une  série 
de  monographies,  accompagnées  chacune  d'une   bibliographie  spé- 
ciale. M.  D.  y  étudie  tous  les  faits,  tous  les  indices,  qui  peuvent  ser- 
vir à  dater  un  discours  :  il  nous  faudrait  entreprendre  à   notre  tour 
autant  de  dissertations,  pour  exposer  ces  thèses  une  à  une,  à  plus  forte 
raison  pour  les  discuter.  Bornons-nous  à  dire  que  la  présente  édition 
publie  les  discours  dans  l'ordre  suivant  :  Discours  judiciaires   (Xoyot 
otxav'.xoî),   I.    IIpô<;   EjOjvouv  àp.àpT'jpo;   (21),  II.  IlapaYpacpr)    Ttpoç    KaXXîjxa^ov 
(18),  III.  KaTà  AoyÎTO'j  a'-XEiac   sttÎXovoc   (20),  IV.  FIsp'.  toù    Çe'jyouç   (i6),  V. 
Tpairs^tTtxôç  (17),  VI.  kX-^vrr^xiYM  [ig)  ;  Eloges  et  discours  parénétiques 
(IvxwiJLta  xa-.  Tixponvîas '.«;),  VII.  Ka-uà  twv  uocçtaTcôv  (i  3),  VIII.  'EXévr^;  £YXw;i.'.av 
(10),  IX.  Bo-jac'.p'.;;  (  I  i),   X.   esoowpo'j  Toù  Buî^avcto'j   -Tipèç  Arj|jLÔvtxov    (^i),   XL 
npoc  NtxoxXéa  (2),  XII.  NaoxX'^;  r)    K'jitpiot    (3),  XIII.   Eùayôpai;  (9).   —  Le 
ch.  V  de  la  préface  passe  en  revue  toutes  les  éditions  antérieures,  et 
est  suivi  d'un  index  bibliographique,  de  deux  pages  d'Addenda  et  d'un 
Conspectus  siglorum. 

Am.  Hauvette. 


F.  GusTAFssoN,  De  datiuo  latino.  Helsingforsiae,   mcmiv,  Weilin  et    Gôôs    (pro- 
gramme). 75  pp.  in-40. 

M.  Gustafsson  reprend  la  défense  de  la  théorie  localistique  des  cas 
et  attribue  aux  cas  indo-européens  un  sens  local  comme  sens  fonda- 
mental et  primitif.  En  faisant  porter  l'effort  sur  le  datif  latin,  il  a  bien 
choisi  le  point  le  plus  dangereux  delà  doctrine  qu'il  soutient.  Pour 
aucun  autre  cas  de  la  déclinaison,  il  n'est,  en  effet,  plus  tentant 
de  placer  à  la  racine  du  sens  une  idée  psychologique,  celle  de  l'intérêt 
entendu  largement.  M.  G.  considère  les  groupes  de  mots  qui  se  ren- 
contrent avec  le  datif.  Il  débute  par  ceux  qui  expriment  la  proximité. 
C'est,  pour  lui,  le  point  de  départ.  Le  datif  aurait,  dans  le  principe, 
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indiqué  le  lieu  voisin  de  Faction,  la  surface  de  l'objet  sur  lequel  elle 
se  passe,  l'endroit  général  où  il  faut  la  situer;  ce  cas  serait  le  locatif  de 
la  proximité.  De  là,  il  aurait  été  étendu  aux  verbes  signifiant 
«  donner,  placer,  faire,  porter  »,  etc.,  et  enfin  il  aurait  fini  par  impli- 
quer l'idée  d'intérêt.  M.  G.  montre  très  ingénieusement  que  toutes 
ces  constructions  peuvent  être  ramenées  à  l'idée  première  de  proximité. 
Mais  il  est  clair  que  si  on  peut  passer  de  l'idée  locale  à  l'idée 
psychologique  ou  à  la  fonction  grammaticale  du  complément  indirect, 
l'inverse  est  également  possible.  Telle  est  la  faiblesse  de  toutes  ces 
discussions.  On  peut  aussi  ramener  les  emplois  de  l'accusatif  aux 
deux  grandes  catégories  :  lieu  où  l'on  va,  complément  direct;  mais  les 
deux  notions  sont  échangeables.  Dans  amo  Deiim,  Deiim  indique  si 
l'on  veut,  l'objet  vers  lequel  tend  le  sentiment  (emploi  métaphorique 
du  sens  local),  et  dans  eo  Romam,  on  a  pu  représenter  l'objet  par 
Romam  comme  dans  amo  Deum  par  Deum  (extension  de  la  fonction 
grammaticale  à  l'expression  d'un  mouvement  extérieur).  De  l'accusatif 
local  ou  de  l'accusatif  grammatical  lequel  est  le  plus  ancien?  Nous 
n'en  savons  rien  :  «  nous  n'y  étions  pas  »!  Il  pourrait  bien  se  faire, 
même,  qu'ils  fussent  simultanés  et  que  eo  reçoive  son  complément  de 
la  même  manière  que  amo  Quoi  qu'il  en  soit,  les  emplois  généraux  de 
chaque  cas  nous  arrivent  déjà  existants  et  vivants.  Tout  un  long  passé 
de  parole  et  de  pensée  a  précédé  nos  plus  anciens  documents.  Je  suis 
loin  de  nier  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  en  savoir  plus  long;  simplement, 
je  n'en  vois  pas  le  moyeA.  M.  G.  s'est  douté  de  cette  difficulté.  Car  à 
ceux  qui  pensent  :  «  uanas  has  esse  opiniones  de  glottogonia,  re  non 
scibili,  coniectantium  »,  il  répond  :  «  quasi  non  hypothesis  sit  aeque 
incerta  sententia  antilocalistarum  ».  Certainement.  Alors  à  quoi  bon 
disputer  de  l'inconnaissable? 

L'utilité  de  ces  discussions  n'est  pas  leur  conclusion.  Dans  cette 
brochure,  on  trouvera  de  nombreux  exemples,  réunis  d'une  manière 
souvent  originale,  présentés  sous  un  jour  nouveau.  Je  ferais  surtout 
des  réserves  sur  les  séries  qui  servent  de  base  et  de  préliminaires  à 
M.  G.  Une  question  qu'il  eût  été  bon  de  discuter  à  fond,  en  épuisant 
autant  que  possible  les  textes,  était  la  substitution  du  datif  à  une 
construction  prépositionnelle  chez  les  poètes  (puis  chez  les  prosateurs 
de  l'époque  impériale).  M.  G.  n'a  pas  suffisamment  distingué  entre  les 
poètes  du  théâtre  et  poètes  dactyliques,  ni  entre  les  verbes,  suivant  qu'ils 
sont  simples  ou  composés.  Adfig-ere  cruci  {Plwte^  Persa,  295)  n'est 
pas  comparable  k  fixa  fuit  lateri  aedis  (T.  Live,  VII,  m,  5)  ni  à 
sternitur  terrae  [Yikg.^  En.,  XI,  87).  Haerere  in  equo  {Cic),  pugnus 
in  mala haeret  {TEvt..,  Ad.,  171)  prouvent  que  telle  était  la  construction 
de  la  langue  soutenue;  homini  hiiic  haerere  peccatum,  non  cité  par 
M.  G.,  se  trouve  chez  Cicéron,  mais  dans  un  discours  de  jeunesse 
[Rose,  com.,  17).  En  somme,  haerere  capiti  semble  être  une  innova- 
tion propagée  par  les  poètes  dactyliques,  admise  ensuite  dans  la  prose 
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courante.  Pomponius  Mêla  et  Pétrone  sont  de  mauvais  témoins  de 
Tusage  ancien.  On  peut  comparer  avec  haerere  in  equo  le  tour  in  eqiio 
uehi,  qui  est  l'expression  cicéronienne  {De  Diu.,  II,  140).  Ces  indica- 
tions ont  pour  but,  non  de  trancher  complètement  la  question,  mais 
de  montrer  qu'une  statistique  complète  est  un  travail  indispensable 
avant  de  conclure. 

Enfin,  une  discussion  de  ce  genre  peut  difficilement  être  menée  en 
se  bornant  à  une  seule  langue.  M.  G.  cite  (p.  19)  V expression  dare 
alicui  in  maniis.  Le  datif  paraît  être  plus  énergique  que  ne  serait  le 
génitif;  in  alicuiiis  manus  énoncerait  simplement  un  fait.  Le  datif 
semble  bien  ajouter  quelque  chose,  et,  par  conséquent  jouer  un  rôle 
psychologique.  La  phrase  de  Varron,  citée  p.  18,  confirme  cette 
explication  :  Exta  deis  cum  datant  porricere  dicebant  [Rer.  rust., 
I,xrx,  3)  :  non  pas  ante  deos ponere,  qui  serait  l'énoncé  du  simple  fait 
matériel,  mais  deis  dare,  parce  que  cela  les  honore,  ils  y  sont  «  inté- 
ressés ».  Le  grec  offre  un  parallèle  plus  direct.  Dans  VOdyssée., 
roman  de  mœurs  courtoises,  Ulysse,  avant  de  quitter  les  Phéaciens, 
offre  des  présents  d'hospitalité.  A  la  reine  Arétè,  il  fait  le  cadeau  d'une 
coupe  (v  57)  : 

'Apr^TTi  o'èv  /£tp'.  Tt'Ost  ôÉTraç   àjjicpixuiréXXov. 

'ApT^Tï);  serait  banal  et  pourrait  convenir  si  Ulysse,  dans  un  repas, 
faissait  passer  à  Arétè  une  coupe  qui  n'est  pas  à  sa  portée;  la  femme 
d'Alcinous  reçoit  avec  une  tout  autre  attention  le  présent  de  son 
hôte.  Il  est  naturel  que  le  datif,  non  le  génitif,  se  soit  fixé  dans  cette 
locution  où  in  manus,  ht  yy.pi,  est  déjà  une  addition  surabondante 
pour  la  clarté,  mais  indispensable  à  l'énergie  de  la  pensée  '.  On 
voit,  en  même  temps,  comment  delà  fonction  psychologique  on  a 
fait  évoluer  le  datif  vers  la  fonction  grammaticale.  Des  formules 
comme  celle-ci  ont  fourni  la  transition. 

La  brochure  de  M.  Gustafsson  mérite  d'être  lue,  justement  parce 
qu'elle  provoque  la  réflexion. 

Paul  Lejay. 


Monuments  de  l'histoire  des  abbayes  de  Saint-Philibert  (Noirmoutier, 
Grandlieu,  Tournus),  publiés  d'après  les  notes  d'Arthur  Giry  par  René  Pou- 
PARDiN.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  igoS,  in-8°  de  lui- 139  pages.  (Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire.  38). 

S.  Philibert,  né  dans  le  pays  d'Eauze  d'une  famille  noble,  vivait, 
comme  on  le  sait,  au  vii^  siècle.  Compagnon  ou  ami  des  saint  Éloi, 
des  saint  Germer,  des  saint  Ouen,  il  entra  dans  la  vie  monastique. 
Devenu  abbé  de  Rebais,  il  quitta  vite  ces  fonctions  pour  voyager  en 

I.  La  ditîérence  du  cas,  in  manus,  iv  /E'-pî,  est  secondaire.  11  serait  imprudent,  je 
Crois,  de  corriger  le  texte  de  la  lex  Acilia  repetundaritm  (C.  1.  L.,  I,  198,  5i)  :  In 
manu  pal am  data,  comme  le  propose  timidement  M.  G. 
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Gaule  et  en  Italie.  Il  s'arrêta  pour  fonder  Jumièges,  fut  en  butte  aux 
persécutions  d'Ébroïn  qui  le  forcèrent  à  s'exiler  et  à  se  retirer  dans 
l'île  d'Herio  (Noirmoutier)  ;  il  y  établit  un  second  monastère.  Plus 
tard,  il  revint  à  Jumièges  et  fit  de  nouvelles  fondations,  mais  il 
retourna  à  Noirmoutier  pour  y  mourir.  Dès  819,  les  religieux  qui 
gardaient  son  corps  eurent  à  subir  les  attaques  des  Normands;  ils 
cherchèrent  un  refuge  temporaire  à  Déas,  dans  le  monastère  qui  avait 
été  construit  peu  auparavant  ;  mais  l'abbaye-mère  ayant  été  incendiée 
en  846,  ils  décidèrent  de  quitter  définitivement  l'île  et  de  transférer 
solennellement  le  corps  de  leur  saint  fondateur,  avec  son  sarcophage 
de  marbre,  dans  leur  nouvelle  résidence  qui  reçut  le  nom  de  Saint- 
Philibert  de  Grandlieu.  Les  Normands  les  en  chassèrent  encore  :  ils 
allèrent  chercher  à  Cunauld  un  abri  sûr  qui  leur  manqua  bientôt  ;  en 
862,  ils  émigrèrent  à  Messay  dans  le  Poitou,  puis  à  Saint-Pourçain 
en  Auvergne  ;  enfin  ils  obtinrent  de  s'établir  à  Tournus  en  875,  et  là 
les  malheureux  terminèrent  leur  existence  vagabonde. 

La  vie  de  Philibert  nous  est  parvenue  dans  une  rédaction  du  moine 
Ermentaire,  qui  s'est  servi  de  récits  à  peu  près  contemporains  du 
saint,  L'histoire  curieuse  de  la  première  translation  à  Déas  du  corps 
du  fondateur  de  Noirmoutier  et  des  nombreux  miracles  qui  se  produi- 
sirent tout  le  long  du  parcours,  a  fait  l'objet  d'un  nouvel  ouvrage  du 
même  auteur  {Miracula  S.  Filiberti),  composé  vers  la  fin  de  l'année 
837  ou  au  début  de  l'année  suivante.  Quand  les  précieuses  reliques 
furent  déposées  à  Messay,  Ermentaire  reprit  la  plume  et  ajouta  un 
second  livre  aux  Miracula.  Enfin  l'histoire  du  monastère  de  Saint- 
Valérien  de  Tournus  et  de  l'établissement  en  cet  endroit  des  religieux 
de  Saint-Philibert  a  été  racontée,  au  cours  de  la  seconde  moitié  du 
xi«  siècle,  par  un  certain  Falcon,  dont  la  personnalité  est  assez  diffi- 
cile à  pénétrer.  Tels  sont  les  monuments  narratifs  qui  sont  édités 
dans  le  présent  fascicule. 

Le  regretté  M.  Giry  en  avait  entrepris  la  publication,  car  ils  sont 
vraiment  importants  pour  l'histoire  de  l'ouest  et  du  centre  de  la 
France  à  l'époque  carolingienne.  Il  en  avait  copié  le  texte  lui-même, 
sinon  dans  le  manuscrit  le  plus  ancien  (M.  Poupardin  l'a  retrouvé  au 
Vatican  et  en  a  donné  les  variantes),  mais  dans  un  volume  exécuté 
du  xe  au  XI*  siècle  dans  l'abbaye  même  de  Tournus.  De  plus,  il  l'avait 
commenté  dans  ses  conférences  de  l'École  des  Hautes-Études  et  rap- 
proché des  diplômes  pontificaux  ou  royaux  concédés  aux  religieux  de 
Saint-Philibert.  Mais  à  sa  mort,  hélas!  on  ne  trouva  que  des  notes 
incomplètes  pour  amorcer  sa  rédaction  :  ce  fut  à  l'un  de  ses  meilleurs 
élèves,  M.  Poupardin,  que  l'on  dut  confier  le  soin  de  mener  à  bien  le 
travail  et  de  présenter  ce  recueil.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  méthode 
et  il  a  montré  une  grande  sagacité  à  solutionner  tous  les  petits  pro- 
blèmes historiques  ou  chronologiques  qui  se  rencontraient.  L'intro- 
duction qui  est  entièrement  son  œuvre  est  parfaitement  claire  et  pré- 
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cise.  Oserai-jey  relever  la  petite  erreur  typographique  à  propos  de  la 
qualification  d'  «  archevêque  »de  Rouen  appliquée  (p.  xxiii)  à  S.  Ouen  ? 

L.-H.  Labande, 


Lettres  secrètes  et  curiales  du  pape  Urbain  V  (1362-1370)  se  rapportant  à 
la  France,  publiées  ou  analysées  d'après  les  registres  du  Vatican  par  Paul 
Lecacheux,.  ..  Premier  et  deuxième  fascicules...  —  Paris,  A.  Fontemoing,  1902- 
1906.  2  fasc.  in-40  de  32o  pages.  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome.) 

La  figure  d'Urbain  V  est  certainement  une  des  plus  intéressantes 
parmi  celles  des  personnages  du  xiv=  siècle.  Succédant  à  toute  une 
série  de  papes  français,  dont  la  résidence  à  Avignon  pouvait  paraître 
absolument  définitive,  il  n'eut  qu'une  idée  ;  pacifier  l'Italie  pour  pou- 
voir transférer  la  cour  romaine  auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
et  laisser  la  France,  sa  patrie,  dans  un  état  de  tranquillité  qu'elle  ne 
connaissait  plus,  hélas!  depuis  de  longues  années.  Il  eut  bien  en 
même  temps  l'objectif  de  la  croisade,  qui  lui  était  commun  avec  ses 
prédécesseurs,  mais  cela  venait  en  seconde  ligne  :  d'abord,  il  fallait 
rétablir  le  Saint-Siège  dans  toute  sa  splendeur. 

Malheureusement  des  événements  fâcheux  venaient  constamment 
à  la  traverse  de  ses  projets,  et  les  deux  premiers  fascicules  publiés  par 
M.  P.  Lecacheux  permettent  déjà  de  se  rendre  compte  des  difficultés 
éprouvées.  Les  actes  analysés  dans  le  recueil  que  je  présente  actuelle- 
ment ne  concernent  à  proprement  parler  que  la  France,  mais  comme 
il  est  impossible  de  faire  abstraction  complète  des  incidents  qui  sur- 
gissaient dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté,  il  s'ensuit  que  même 
ici  on  assiste  aux  efforts  d'Urbain  V  pour  venir  à  bout  des  adversaires 
de  l'Église  en  Italie.  Le  plus  rude,  le  plus  habile,  le  plus  difficile  à 
soumettre  était  certainement  Bernabo  Visconti,  qui  avait  fini  par 
prendre  nettement  parti  contre  le  pape  :  aussi  la  grande  majorité  des 
bulles  analysées  ou  publiées  par  M.  P.  Lecacheux  sur  les  provinces 
ilaliennes  ont-elles  trait  à  cette  querelle  si  douloureuse  pour  le  pon- 
tife. L'anarchie  dans  la  péninsule  était  entretenue  non  seulement  par 
les  rivalités  des  princes  des  Etats,  mais  encore  par  les  compagnies  de 
routiers,  assoldées  par  les  belligérants  et  congédiées  ensuite  : 
Urbain  V  tenta  de  remédier  à  ce  fléau,  mais  impuissant  à  le  faire  dis- 
paraître (d'autres  que  lui  y  renonceront  aussi),  il  finit  par  en  prendre 
lui-même  à  son  service. 

La  France  souffrait  au  moins  autant  de  ce  mal  épidémique;  quand 
Urbain  V  ceignit  la  tiare,  il  y  avait  un  an  à  peine  que  les  routiers 
s'étaient  approchés  d'Avignon,  s'étaient  emparés  du  Pont-Saint-Esprit 
et  avaient  causé  à  la  cour  romaine  un  effroi  dont  elle  n'était  pas 
encore  remise.  Le  pape  dont  les  États  se  trouvaient  constamment  en 
butte  à    leurs    attaques,    se  préoccupa    sans   cesse    de    leurs  excès. 
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mais  il  eut  beau  faire,  employer  la  persuasion  ou  la  force,  provoquer 
les  compagnies  à  la  croisade,  les  lancer  à  la  guerre  contre  les  Turcs, 
faire  lever  des  tailles  pour  leur  expulsion,  organiser  des  ligues  contre 
elles,  envoyer  des  gens  d'armes  au  secours  de  ceux  qui  étaient  plus 
particulièrement  menacés  :  il  ne  réussit  même  pas  à  enrayer  le  mal. 
La  multiplicité  de  ses  bulles  est  une  preuve  d'ailleurs  de  leur  peu 
d'efficacité. 

Le  traité  de  Brétigny  avait  amené  pour  un  temps  la  cessation  des 
hostilités  ouvertes  entre  la  France  et  l'Angleterre,  mais  bien  des 
points  du  territoire  français  restaient  ensanglantés.  Urbain  V,  fidèle 
à  sa  politique  de  pacification,  intervient  partout  où  il  avait  chance 
d'exercer  une  action  salutaire:  il  s'employa  entre  les  comtes  <le  Foix 
et  d'Armagnac,  il  réconcilia  la  reine  Jeanne  avec  le  même  comte 
d'Armagnac,  il  chercha  à  prévenir  la  guerre  entre  Jean  le  Bon  et 
Charles  le  Mauvais  à  propos  de  la  succession  de  Bourgogne,  il  s'en- 
tremit dans  les  négociations  de  Bretagne,  etc.  Tels  sont  les  principaux 
objets  des  bulles  dont  M.  P.  L.  nous  a  donnés  d'excellents  résumés  et 
une  bonne  édition  '  dans  ses  deux  fascicules  :  ce  sont  celles  des  trois 
premières  années  du  pontificat,  et  encore  la  troisième  année  n'est-elJe 
pas  complète.  Il  est  à  souhaiter  que  les  fascicules  suivants  soient 
publiés  le  plus  rapidement  possible  :  il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'ils  seront  de  très  grosse  importance  pour  l'histoire  de  France. 

L.-H.  Labande. 


Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Reproduction  réduite  des  63  peintures  du  manus- 
crit latin  9474  de  la  Bibliothèque  Nationale  (en  vente  chez  Ernest  Leroux 
éditeur,  rue  Bonaparte). 

Les  historiens  de  l'art,  les  amis  tous  les  jours  plus  nombreux  de 
l'art  français,  et  les  simples  curieux  apprendront  avec  le  plus  vif  plai- 
sir que  les  63  grandes  miniatures  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne 
viennent  d'être  phothographiées  par  MM.  Berthaud  frères.  L'original, 
qui  est  une  des  plus  rares  merveilles  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
n'était  connu  que  de  quelques  initiés.  On  le  montre  peu,  on  le  mon- 
tre de  moins  en  moins,  et  on  a  mille  fois  raison.  Il  semble  que 
chaque  fois  qu'on  regarde  ces  belles  miniatures  on  leur  enlève  un 
peu  de  leur  léger  duvet. 

La  reproduction  chromolithographique  publiée  par  Curmer,  il  y  a 
soixante  ans,  pouvait  donner  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  vu  une  vague 
idée  de  ce  beau  manuscrit.  Mais  le  livre  de  Curmer  est  devenu  fort 
rare  et  il  est  extrêmement  cher.  Désormais,  quiconque  s'intéresse  à 
l'art  français,  pourra  posséder  et  étudier  à  loisir  le  chef  d'œuvre  de 

I.  Correction  à  faire  au  n»  722  :  le  chanoine  de  Carpentras,  trésorier  du  comté 
Venaissin,  ne  s'appelait  pas  Baudoin  d'  »  Aéra  »,  mais  Baudoin  d'Acre,  «de  Âcra». 
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Jean  Bourdichon.  L'éditeur  ne  nous  a  donné  que  les  grandes  minia- 
tures, il  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  les  pages  ornées  de  fleurs, 
d'insectes  et  de  papillons.  J'avoue  que  le  regrette.  Il  eut  fallu  choisir 
quelques  pages  de  cette  charmante  Botanique  de  la  reine  Anne  pour 
donner  une  idée  complète  de  l'original. 

Ce  petit  recueil  n'en  est  pas  moins  très  précieux.  Il  faut  souhaiter 
que  MM.  Berthaud  continuent  à  vulgariser  les  plus  beaux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  serait  à  désirer,  qu'après  les  Heures 
d'Anne  de  Bretagne^  ils  aient  l'idée  de  photographier  les  Heures 
d''Aragon.  C'est  un  livre  exquis,  qui  est  tout  entier  de  la  main  de 
Jean  Bourdichon,  et  qui  l'emporte,  par  la  perfection  soutenue,  sur 
les  Heures  d'Anne  de  Bretagne. 

Emile  Màle. 


Mgr  Douais.  L'Inquisition.  Ses  origines.  Sa  procédure.  Paris,  Pion,  1906.  In-8, 
xi-365  p. 

Cet  ouvrage  comprend  trois  parties  :  un  essai  sur  les  origines  de 
l'inquisition  au  moyen  âge,  un  autre  sur  la  procédure  inquisitoriale 
de  la  même  époque,  enfin  des  pièces  justificatives.  Ces  dernières  sont 
intéressantes  :  i"  édition,  d'après  le  manuscrit  de  Dôle  et  la  copie  de 
Doat,  du  Directorium  de  Raymond  de  Penafort  (1242);  2°-6o  plu- 
sieurs consultations  inquisitoriales  tenues  à  Lodève,  Pamiers,  Car- 
cassonne,  etc.,  de  i323-i329  (Doat)  ;  7°  un  petit  recueil  à  l'usage  des 
inquisiteurs  (ms.  de  Dôle);  8°  divers  documents  émanés  de  Philippe 
le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel,  en  particulier  contre  les  Juifs  et  le 
Talmud.  Ces  textes  sont,  à  mon  sens,  insuffisamment  annotés  et  ne 
sont  pas  commentés  du  tout.  L'ouvrage  où  ils  figurent  s'adresse  aux 
«  profanes  eux-mêmes  »,  d'après  VAvis  inséré  sous  la  couverture  ;  les 
«  profanes  »,  et  même  les  bacheliers,  ne  comprendront  rien  aux  pièces 
justificatives.  Le  mieux  —  et  le  plus  ennuyeux  pour  l'auteur  —  aurait 
consisté  à  les  traduire. 

Le  premier  essai  développe  une  thèse  qui  a  tout  au  moins  l'attrait 
de  la  nouveauté.  Suivant  M.  D.,  l'établissement  de  l'Inquisition 
(1229-1231)  ne  peut  s'expliquer  par  une  des  nombreuses  raisons  qui 
ont  été  alléguées  jusqu'à  présent.  C'est,  en  réalité,  un  épisode  imprévu 
de  la  lutte  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  Grégoire  IX  a  cru  que  l'em- 
pereur Frédéric  II,  touche-à-tout  césaropapiste,  méditait  de  prendre 
en  main  le  rétablissement  de  la  foi  chrétienne  en  sa  pureté  ;  pour 
empêcher  que  les  matières  de  foi  et  d'orthodoxie  tombassent  sous  le 
contrôle  des  laïcs,  au  détriment  de  la  religion  et  du  Saint-Siège,  le 
pape  prévint  l'empereur  et  créa  l'Inquisition  pontificale.  Celle-ci 
s'inspira  nécessairement,  à  ses  débuts,  des  ordonnances  de  Frédéric  II 
contre  les  hérétiques  (1224),  qui   étaient   d'une  extrême  sévérité,  et 
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c'est  la  faute  du  Hohenstaufen  si  le  supplice  du  feu  fut  infligé  par 
les  juges  séculiers  de  l'Europe  occidentale  à  ceux  que  leur  abandon- 
naient les  inquisiteurs.  «  Nous  devons  à  la  politique  de  Frédéric  II 
l'établissement  de  l'Inquisition  avec  la  peine  du  feu  comme  sanction 
pénale  »  (p.  137). 

Je  vous  entends  bien  ;  c'est  la  faute  à  Frédéric.  Mais  je  ne  vois, 
pour  ma  part,  aucune  raison  de  souscrire  à  une  hypothèse  que  n'au- 
torise —  M.  D.  le  reconnaît  —  aucun  texte.  Les  développements  où 
l'auteur  est  entré  à  ce  sujet  n'en  sont  pas  moins  fort  intéressants;  on 
doit  particulièrement  signaler  la  distinction,  souvent  méconnue,  que 
comporte  l'emploi  des  mots  inquisitio,  inquisitor.  Il  y  eut  des 
enquêtes  et  des  enquêteurs  au  sujet  de  l'hérésie  avant  la  création  des 
tribunaux  d'Inquisition  et  M.  D.  a  sans  doute  raison  de  dire  que 
S.  Dominique  n'a  pas  été  inquisiteur  dans  le  sens  «  canonique  et 
complet  »  du  mot  (p.  26),  qui  implique  «  la  qualité  de  juge  délégué, 
permanent  ou  d'exception,  en  matière  ecclésiastique  criminelle  (p.  38; 
cf.  p.  i33). 

M.  D.  déclare,  dans  sa  préface,  que  le  fonctionnement  du  tribunal 
inquisitorial  n'a  pas  fait  encore  l'objet  d'un  exposé  complet.  «  On  ne 
le  connaît  que  par  bribes  ou  par  les  écrits  des  pamphlétaires,  ce  qui 
ne  paraîtra  pas  suffisant  ».  Il  serait  difficile  d'être  plus  injuste  envers 
les  travaux  de  Lea  et  de  Tanon  (pour  ne  nommer  que  ceux-là),  travaux 
que  M.  D.  cite  ailleurs  avec  estime  '  et  qu'il  ne  peut  pourtant  pas 
considérer  comme  des  «  écrits  de  pamphlétaires.  »  En  vérité,  son 
exposé  de  la  procédure  inquisitoriale  est  clair,  mais  il  n'ajoute  à  celui 
de  Lea  que  certains  détails  d'importance  secondaire  sur  la  commuta- 
tion des  peines,  la  caution  et  surtout  (cela  est  plus  considérable)  sur 
les  consultations  auxquelles  procédaient  souvent  les  inquisiteurs.  Les 
lecteurs  «  profanes  »  de  M.  D.  croiront  qu'il  est  le  premier  à  avoir 
classé  et  mis  en  français  des  extraits  d'Eymeric  et  de  Bernard  Gui, 
ce  qui  les  induira  en  erreur.  Mais  ils  seront  bien  plus  à  plaindre  s'ils 
s'en  laissent  imposer  par  l'imperturbable  assurance  avec  laquelle 
M.  D.  présente  à  nouveau  des  arguments  d'apologiste  dont  tout  lec- 
teur de  Lea  connaît  la  valeur.  «  Mon  but,  dit-il,  n'est  pas  de  défendre 
l'Eglise  »  (p.  203).  Rien  de  plus  suspect  que  ces  professions  d'impar- 
tialité sous  la  plume  d'un  historien  qui  tance  vertement  l'honnête 
abbé  Vacandard  (p.  144)  pour  avoir  cédé  du  terrain  aux  adversaires  de 
l'Église  en  admettant  que  «  l'application  généralisée  de  la  peine  du 
feu  aux  hérétiques  pèse  sur  la  mémoire  de  Grégoire  IX.  »  Nous 
retrouvons  ici  tout  le  vieil  arsenal  des  sophismes  de  Joseph  de 
Maistre,  l'Église  innocente  du  sang  qu'elle  oblige  à  verser  (sous  la 
menace  de  l'excommunication),  recommandant  le  condamné   (pour 

I.  11  dit  toutefois  (p.  5i)  que  M.  Lea  écrit  ad  probandiim,  ce  qui  est  l'exact  con- 
trepied  de  la  vérité. 
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éviter  une  irrégularité  canonique)  à  la  clémence  du  bras  séculier,  etc. 
(p.  204,  223,  262,  264).  Contre  l'évidence  de  multiples  témoignages, 
M.  D.  voudrait  faire  croire  que  l'Inquisition  a  seulement  poursuivi 
les  actes  qui  troublaient  l'ordre  public  (p.  160,  161,  224)  et  n'a  pas 
violé  le  secret  des  consciences.  Il  est  vrai  que  «  l'inquisiteur  interro- 
geait toujours  le  prévenu  sur  ses  croyances,  mais  c'était  plutôt  pour 
s'éclairer  lui-même  »  (p.  161).  Lea  a  pourtant  traduit,  et  j'ai  traduit  à 
mon  tour,  le  long  modèle  d'interrogatoire  d'hérétique  qui  se  trouve 
dans  la  Pratique  de  Bernard  Gui  ;  il  suffit  de  le  lire  pour  s'assurer 
que  jamais  plus  abominables  traquenards  n'ont  été  tendus  à  des  mal- 
heureux qui,  n'étant  pas  logiciens  comme  le  Diable  de  Dante  et  les 
inquisiteurs  de  Languedoc,  devaient  nécessairement  s'  «  enferrer  » 
dans  leurs  réponses.  Comme  l'accusé  veut  jurer  qu'il  n'est  pas  héré- 
tique :  «Vos  serments  ne  vous  empêcheront  pas  d'être  brûlé  »,  répond 
l'inquisiteur.  Voilà  les  gens  dont  M.  D.  admire  la  modération  et  la 
bienveillance.  «  Il  faudra  louer  l'Église  d'avoir  conduit  une  affaire 
aussi  délicate  (la  répression  de  l'hérésie)  avec  dextérité,  sans  violence 
et  au  mieux  des  intérêts  de  Dieu  et  de  César  »  (p.  273).  «  Sans  vio- 
lence »  est  charmant. 

Ce  dont  M.  Lea  ne  pouvait  se  douter  et  ce  que  M.  D.  a  mis  en  pleine 
lumière,  c'est  que  l'Église  a  établi  l'Inquisition  par  intérêt  et  par  com- 
passion pour  les  hérétiques.  Au  xi**  et  au  xii"  siècles,  on  voit  souvent 
les  foules  (poussées  par  qui  ?)  s'ameuter  contre  les  hérétiques  et  les 
brûler.  «  Il  y  avait  là  un  danger...  En  une  matière  aussi  grave,  il 
était  urgent  de  mettre  de  l'ordre...  L'hérétique  appartenait  à  l'Église... 
Elle  avait  l'obligation  de  le  soustraire  aux  violences  auxquelles  il  était 
exposé...  L'Église  n'avait  qu'un  moyen  de  le  protéger,  c'était  de  le 
poursuivre  elle-même  pour  ce  crime  d'hérésie  dont  elle  pouvait  seule 
connaître  »  (p.  1 17,  142).  Par  une  singulière  inadvertance,  les  inqui- 
siteurs eux-mêmes  n'ont  jamais  dit  un  mot  de  cette  théorie.  C'est 
dommage.  On  m'excusera  de  ne  pas  la  discuter  —  a?ay'jvo|jLa'.  y^p. 

Salomon  Reinach. 


Henry-Charles  Lea,  A History  of  the  Inquisition  of  Spain.  Vol.  II.  New-York 
et  Londres,  Macmillan,  1906.  In-8,  xi-608  p. 

Dans  le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  (cf.  Revue^  1906,  I, 
p.  3oo),  M.  Lea  a  montré  comment  l'Espagne,  jadis  le  pays  le  plus 
tolérant  de  la  chrétienté,  fut  surexcitée  par  l'Église  et  poussée  par 
elle  dans  la  voie  du  fanatisme  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mûre  pour  le 
régime  inquisitorial  qui  l'étreignit  et  l'épuisa  pendant  trois  cents  ans. 
Ce  régime  ne  put  s'établir  et  durer  que  parce  que  le  plus  grand 
nombre  des  Espagnols,  en  particulier  tout  le  bas  peuple,  étaient  con- 
vaincus de  sa  nécessité.  L'idée  que  l'hérésie  de  quelques-uns,  crime 
contre  la  majesté  divine,  mettait  en  péril  la  sécurité  de  tous,  avait  len- 
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tement,  mais  sûrement,  fait  son  chemin.  Les  Espagnols  ont  vu  brû- 
ler les  hérétiques  ou  soi-disant  tels  avec  la  même  joie  que  des  Fran- 
çais de  nos  jours,  habitant  un  port  de  mer,  verraient  brûler  les  rats 
suspects  de  leur  apporter  la  peste.  L'illusion  de  la  multitude,  en  qui 
le  fanatisme  se  confondait  avec  l'instinct  de  conservation,  fut-elle 
partagée  par  les  gouvernants?  11  est  vraiment  permis  d'en  douter 
quand  on  étudie,  dans  le  second  volume  de  M.  Lea,  l'organisation 
financière  de  l'Inquisition,  la  confiscation  et  le  vol  élevés  par  elle  à  la 
hauteur  d'une  institution  de  l'État,  lorsqu'on  suit  le  détail  honteux 
des  pratiques  auxquelles  Ferdinand,  dès  les  débuts  de  l'Inquisition, 
eut  recours  pour  en  faire,  à  son  profit,  un  instrument  de  chantage  et 
de  rapine.  Bien  entendu,  la  royauté  espagnole  n'était  pas  seule  à  en 
profiter.  Vainement,  à  diverses  reprises,  les  Cortès,  les  conseillers  de 
Charles  Quint  demandèrent  que  les  inquisiteurs  et  leurs  innombrables 
agents  reçussent  de  l'État  des  salaires  fixes;  on  aima  mieux  laisser 
l'Inquisition  s'entretenir  elle-même,  très  grassement,  du  produit  des 
confiscations  et  des  amendes,  vivre  delà  répression  des  crimes  qu'elle 
poursuivait  et,  par  une  inévitable  conséquence,  en  imaginer,  là  où  les 
actes  punissables  faisaient  défaut. 

Un  critique  américain  remarquait  avec  raison  qu'un  des  enseigne- 
ments les  plus  remarquables  du  livre  de  M.  Leaest  le  rôle  essentiel 
joué,  dans  l'Inquisition  espagnole,  par  les  diverses  méthodes  d'extor- 
quer des  fonds  —  the  prevalence  of  graft  in  the  Spanish  Inquisition. 
Le  mot  graft,  sans  doute  destiné  à  passer  dans  nos  langues,  est  un 
néologisme  créé  par  la  politique  aux  États-Unis;  mais  la  chose  est 
bien  plus  vieille,  bien  moins  localisée  que  le  mot,  et,  plus  encore  que 
l'appétit  du  pouvoir,  sert  à  expliquer  les  tyrannies  les  plus  atroces  qui 
ont  pesé  à  travers  les  siècles  sur  l'humanité. 

Une  fois  l'Inquisition  étroitement  alliée  à  la  puissance  royale,  il 
fallait  qu'aucun  Espagnol  ne  pût  échapper  à  son  étreinte.  Pour  les 
laïcs,  même  les  plus  hauts  personnages  de  la  noblesse,  cela  ne  fit  pas 
difficulté;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  quand  l'Inquisition  voulut 
étendre  sa  juridiction,  aux  dépens  de  Rome,  sur  les  évêques,  les  clercs 
et  les  ordres  religieux.  Elle  y  réussit,  en  partie  du  moins,  au  prij  e 
luttes  très  vives  (i53i,  i56i);  enfin,  les  Jésuites  eux-mêmes  furent 
soumis  à  l'autorité  de  la  Siiprema  (1660).  Pour  les  évêques,  la  ques- 
tion resta  douteuse;  toutefois,  en  1816  encore,  un  évêque  fut  jugé 
par  l'Inquisition  au  Mexique.  Ce  qui  doit  étonner,  dès  lors,  n'est 
point  que  cette  domination  odieuse  se  soit  prolongée  pendant  trois 
siècles,  mais  qu'on  ait  jamais  réussi  à  y  mettre  fin. 

Les  soupçons  de  l'Inquisition  devaient  se  porter  particulièrement 
sur  ceux  qui,  descendants  de  Juifs  ou  de  Mores  convertis,  ou  encore 
de  gens  que  l'Inquisiiion  avait  brûlés,  emprisonnés  ou  molestés,  pou- 
vaient nourrir  contre  elle  des  desseins  hostiles  et  travailler  secrète- 
ment à  sa  ruine.  Aussi  s'appliqua-t-elle  sans  retard  à  jeter  le  discrédit 
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sur  eux  et  à  faire  prévaloir  en  Espagne  le  préjugé  de  la  limpie:{a,  qui 
frappait  d'exclusion,  éloignait  des  dignités  et  des  emplois  tous  ceux 
qui  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  même  éloignés  un  Juif,  un  More 
ou  une  victime  de  l'Inquisition.  La  tache  d'hérésie,  comme  une 
maladie  honteuse,  se  transmettait  par  le  sang  et  ne  cessait  pas  de 
constiiuer  un  danger  public.  Cette  doctrine  était  trop  d'accord  avec 
les  préjugés  populaires  —  de  nature  animiste,  puisque  l'hérésie  était 
considérée  comme  une  chose  vivante  —  pour  ne  point  l'emporter  sur 
la  raison.  Une  sorte  de  nationalisme  exaspéré  vint  se  greffer,  dans  la 
malheureuse  Espagne,  sur  le  fanatisme  religieux.  Comme  les  conver- 
sions forcées  et  les  mariages  mixtes  avaient  introduit  du  sang  juif  ou 
more  dans  presque  toutes  les  familles  haut  placées  ou  simplement 
aisées,  les  dignités  et  les  emplois  furent  réservés,  en  principe,  à  des 
hommes  obscurs  et  sans  fortune  qui  ne  se  connaissaient  pas  ou  dont 
on  ne  connaissait  pas  d'ancêtres.  Parmi  les  autres  (les  suspects),  ceux 
qui  échappaient  à  cette  exclusion  devaient  avoir  fourni  la  preuve  que 
l'Inquisition  pouvait  compter  sur  eux.  Pour  n'être  point  écrasés  par 
elle,  ils  se  faisaient  ses  agents,  ses  espions,  les  pourvoyeurs  de  ses 
geôles  et  de  ses  bûchers. 

Ainsi,  non  seulement  l'activité  politique  et  intellectuelle  du  pays 
fut  paralysée  par  le  mécanisme  de  l'Inquisition  —  un  auteur  catho- 
lique, Mariana,  attribue  à  cette  influence  le  caractère  réservé  et  silen- 
cieux des  Espagnols  —  mais  le  commerce  et  l'industrie  n'étaient  pas 
moins  frappés,  non  seulement  par  la  suspicion  jetée  sur  les  conversas 
et  leurs  descendants,  victimes  désignées  aux  autodafés,  mais  par  l'hor- 
rible système  des  confiscations  intégrales  qui  pouvaient,  du  jour  au 
lendemain,  réduire  une  famille  à  la  mendicité,  la  rendre  insolvable. 
Il  suffisait,  pour  cela,  de  la  preuve,  authentique  ou  fabriquée,  de 
l'hérésie  d'un  des  conjoints,  bien  pis,  de  l'hérésie  d'un  des  ascen- 
dants depuis  longtemps  morts,  dont  les  ossements  étaient  exhumés  et 
jetés  au  feu.  Dire  ce  que  l'Inquisition  d'Espagne  a  osé  contre  la 
nature  humaine  m'obligerait  à  traduire  ici  de  longues  pages  de 
M.  Lea.  Les  misérables  n'épargnaient  ni  l'extrême  vieillesse,  ni  l'âge 
le  plus  tendre  ;  on  vit  condamner  une  centenaire,  brûler  deux  petites 
filles  de  neuf  à  dix  ans^  dont  l'une  confessait  avoir  jeûné  hors  de 
propos,  dont  l'autre  avait  entendu  dire  à  son  père  qu'il  ne  fallait  pas 
manger  de  porc  (i5oi).  Jamais  la  papauté  n'intervint  pour  réprimer 
ces  abominations  ;  quand  elle  intervint,  ce  fut  seulement  pour  sauve- 
garder son  commerce.  Ceci  demande  quelque  explication. 

Rome  avait  depuis  longtemps  habitué  le  monde  à  l'idée  que  la 
rémission  des  péchés  était  une  marchandise  dont  elle  détenait  le 
monopole.  Ceux  que  l'Inquisition  frappait  de  peines  infamantes, 
comme  la  prison,  les  galères,  le  port  du  sanbenito,  fournissaient  une 
clientèle  toute  désignée  au  trafic  de  la  curie  romaine.  Une  clause  fut 
insérée  dans  les  taxes  de  la  Pénitencerie,  offrant  les  dispenses  les  plus 
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variées  pour  le  crime  de  Marrania,  c'est-à-dire  de  judaïsme  caché. 
Mais  les  inquisiteurs  trouvèrent  que  ces  dispenses  étaient  concédées 
à  trop  bas  prix  et  surtout  qu'elles  ne  leur  rapportaient  rien;  ils  insis- 
tèrent pour  les  vendre  eux-mêmes  beaucoup  plus  cher  et  furent 
secondés  en  cela  par  les  rois  d'Espagne,  qui  profitaient  des  rapines  de 
l'Inquisition,  mais  non  de  celles  de  la  Curie  pontificale.  On  com- 
mença par  transiger  :  les  malheureux  durent  payer  deux  fois,  acheter 
d'abord  la  dispense  du  pape  et  puis,  pour  la  rendre  valable  en 
Espagne,  celle  de  l'Inquisition.  Bientôt  les  choses  se  gâtèrent  de  nou- 
veau, car  les  inquisiteurs  prétendaient  que  leurs  pénitents  pouvaient 
se  passer  des  faveurs  romaines  ;  le  prix  de  ces  dispenses  était  autant 
d'enlevé  à  leur  pécule,  que  l'Inquisition  guettait  tout  entier.  La 
Curie  répondit  en  accordant  des  réhabilitations  avec  clauses  pénales  à 
rencontre  de  ceux  qui  en  contesteraient  le  plein  effet.  Cette  lutte  de 
marchands  d'indulgences,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte,  dura  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvi«  siècle;  vers  1546,  la  Curie  romaine 
l'emporta,  grâce  à  l'énergie  du  pape  Paul  III.  Mais  l'Inquisition  se 
rattrapa  en  menaçant  de  ses  rigueurs  sans  contrôle  les  bénéficiaires 
des  dispenses  pontificales  et  la  plupart  Jugèrent  prudent  de  demander 
leur  réhabilitation  définitive,  moyennant  finances,  au  roi  et  à  l'inquisi- 
teur général. 

La  question  des  appels  à  Rome  ne  se  présente  pas  sous  un  aspect 
moins  répugnant.  La  dispute  commença  sous  Ferdinand  ;  de  riches 
conversas  ayant  acheté  au  Saint-Siège  des  lettres  d'indulgence,  Ferdi- 
nand et  Torquemada  refusèrent  insolemment  d'en  tenir  compte.  Le 
pape  Sixte  IV  s'indigna,  car  il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  d'innocents 
rôtis  :  les  finances  de  la  Curie  étaient  menacées.  On  peut  dire 
qu'aucune  des  parties  n'eut  le  dernier  mot;  mais  Rome,  sans  jamais 
céder  sur  le  principe,  finit  par  avoir  le  dessous  sous  les  Bourbons. 
En  1 705,  Philippe  V  prohiba  la  publication  des  brefs  pontificaux  sans 
l'exxquatur  royal  et  défendit  à  tous  ses  sujets  d'en  appeler  à  Rome. 
L'Inquisition  espagnole  s'était,  dès  son  origine,  nettement  distinguée 
de  l'Inquisition  papale  du  xiii^  siècle;  elle  resta  espagnole  et  nationale 
jusqu'à  la  fin. 

Voilà  donc  les  affaires  qui  mirent  aux  prises  la  Suprema  et  la 
papauté.  D'humanité,  de  tolérance,  de  simple  justice,  il  ne  fut  jamais 
question.  Certains  apologistes  ont  prétendu  que  le  Saint-Siège,  dans 
un  esprit  de  clémence,  avait  fait  effort  pour  arrêter  le  zèle  assassin 
des  inquisiteurs.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  ces  apologistes  se 
trompent.  Chaque  fois  que  la  papauté  fit  obstacle  à  l'Inquisition 
d'Espagne,  ce  fut  par  cupidité  ou  par  ambition. 

De  tous  ces  vilenies  qui  ont  déshonoré  les  temps  modernes  et  fait 
de  leur  histoire  le  plus  affligeant  spectacle  qui  fut  jamais,  l'admirable 
ouvrage  du  great  old  man  de  Philadelphie  offre  un  tableau  d'autant 
plus  poignant  que  l'auteur  est  impartial  jusqu'à  la  froideur.  Il  ne  perd 
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Jamais  une  occasion  de  signaler  les  rares  exemples  où  les  rois  se  lais- 
sèrent toucher  par  la  pitié,  où  l'Inquisition  espagnole  parut  moins 
féroce  que  celle  du  moyen  âge,  les  quelques  progrès  que  l'adoucisse- 
ment général  des  mœurs  apporta  tant  à  la  procédure  qu'à  Tinfliction 
des  pénalités  et  des  supplices.  Mais  ceux  qui  liront  ce  volume  jusqu'au 
bout  excuseront,  s'il  n'y  font  écho,  les  cris  de  rage  de  Voltaire  : 
«  Si  j'ai  lu  la  belle  Jurisprudence  de  V Inquisition  !  Eh  oui,  mordieu,  Je 
l'ai  lue  et  elle  a  fait  sur  moi  la  môme  impression  que  lit  le  corps  san- 
glant de  César  sur  les  Romains,  Les  hommes  ne  méritent  pas  de  vivre 
puisqu'il  y  a  encore  du  bois  et  du  feu  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas  pour 
brûler  ces  monstres  dans  leurs  infâmes  repaires  !  »  [A  d'Alembert, 
février  iy62).  Singulière  contagion  du  fanatisme  !  Voltaire  s'irrite  à 
bon  droit  contre  les  moines  qui  brûlent  leurs  semblables  et  il  vou- 
drait, pour  mettre  fin  au  scandale,  le  prolonger  en  faisant  brûler  les 
moines.  Que  ne  demandait-il  simplement  que  l'on  versât  de  l'eau  sup 
le  feu  et  qu'on  enseignât  un  peu  de  philosophie  à  la  «  canaille  »  ? 

Salomon  Reinach. 


Emile    Picot.  Les   Français    italianisants    au   XVI •=    siècle;    tome    I;    in-8% 
vitioSo  pages;  Paris,  Champion,    1906. 

Sous  le  titre  Des  Français  qui  ont  écrit  en  italien  au  xvi^  siècle,  M. 
E.  Picot  a  publié,  de  1898  à  1901,  dans  la  Revue  des  Bibliothèques, 
quarante  et  une  notices  sur  des  Français,  depuis  les  plus  connus,  com- 
me Marguerite  d'Angoulême,  Mellin  de  Saint-Gelais,  Montaigne, 
jusqu'aux  plus  obscurs,  qui  s'exercèrent,  avec  un  succès  variable,  à  ma- 
nier la  langue  italienne  ;  et  ce  travail  si  neuf,  si  curieux,  fit  apprécier 
alors,  une  fois  de  plus,  la  merveilleuse  information  de  l'infatigable 
savant  auquel  nous  devons  tant  de  renseignements  précis  et  variés  sur 
la  civilisation  italo-française  au  xvi^  siècle.  C'est  ce  même  ouvrage 
que  M.  E.  Picot  a  entrepris  de  publier  à  nouveau,  sous  un  format 
plus  commode,  avec  des  additions  considérables,  et  sans  doute  un 
index  à  la  fin  du  second  volume,  condition  indispensable  pour  que 
des  recherches  biographiques  et  bibliographiques  comme  celles-ci 
atteignent  pleinement  leur  but. 

Le  premier  volume  contient  vingt  et  une  notices  dont  huit  ne  figu- 
raient pas  dans  la  publication  précédente  ;  elles  sont  consacrées  à 
Claude  de  Seyssel,  F.  Rabelais,  Jean  de  Vauzelles,  Jean  de  Tournes, 
G.  Roville,  Lancelot  de  Carie,  Nicolas  Le  Breton,  J.  du  Bellay.  Cette 
seule  énumération  fait  comprendre  tout  ce  que  les  historiens  de 
l'humanisme,  de  la  poésie  et  de  la  diplomatie  au  xvi^  siècle  ont  à 
apprendre  de  M.  Picot.  D'instinct  on  ira  droit,  aux  chapitres  sur 
Rabelais  et  du  Bellay,  le  premier  très  important  au  point  de  vue  bio- 
graphique, surtout  en  ce  qui  regarde  les  séjours  de  Rabelais  en  Italie; 
le  second  rappelle  les  témoignages  contemporains  relatifs  aux  essais 
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de  Joachim  «sur  la  thusque  lire  »  ;  ceux-ci  sont  nialheureusement 
perdus  et  les  débris  que  M.  Picot  a  essayé  d'en  retrouver  restent  d'une 
authenticité  discutable.  Le  sonnet  Chi  viiol  ritrar  nelle  sue  dotte  carte 
est-il  vraiment  de  lui  ?  On  n'en  drscerne  pas  d'indice  notable.  Quant  au 
fragment  de  sonnet  conservé  dans  un  manuscrit  de  Paris,  et  que 
A.  de  Montaiglon  attribuait  à  Joachim,  ce  n'est  qu'une  copie  peu 
correcte  et  incomplète  de  la  célèbre  pièce  Superbi  colli^  généralement 
attribuée  à  B,  Castiglione  (voir  A.  Morel-Fatio,  Revue  d'histoire  litt. 
delà  France,  1894,  p.  97). 

Les  notices  sur  les  imprimeurs  et  libraires  lyonnais  Jean  de 
Tournes  et  G.  Rovillesont  particulièrement  importantes  ;  on  y  trouve 
une  bibliographie  des  ouvrages  italiens  publiés  par  eux,  avec  de 
longues  citations  de  leurs  préfaces  ou  dédicaces  en  italien.  C'est 
l'amorce  excellente  d'un  livre  sur  la  librairie  italienne  et  le  com- 
merce de  livres  italiens  en  France  au  xvi'^  siècle,  qui  fait  encore  cruel- 
lement défaut.  Personne  ne  saurait  mieux  nous  le  donner  que 
M.  E.  Picot. 

H.  H. 


L.  Stoukf,  Le  lieutenant-général  Delort  d'après  ses  archives  et  les  archives 
du  ministère  de  la  guerre,  1792-1815.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1906.  In-S"  de  128-177  p.,  4  planches  et  5  croquis. 

M.  Stouff  avait  à  sa  disposition  les  archives  personnelles  du  géné- 
ral Delort  dont  il  est  le  petit-neveu.  Il  les  a  complétées  par  quelques 
souvenirs  de  famille,  par  des  documents  extraits  des  archives  adminis- 
tratives du  ministère  de  la  guerre,  par  tous  les  renseignements  que  lui 
ont  fournis  les  imprimés.  Il  a  pu  ainsi  nous  donner  un  livre  attachant 
et  complet.  L'ouvrage,  illustré  de  gravures  et  de  croquis,  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première  est  une  biographie  de  Delort  (1773-1846). 
NéàArbois,  Delort  s'enrôla  en  1791  dans  un  bataillon  de  volontaires 
du  Jura  ;  l'année  suivante  il  entrait  dans  un  régiment  de  ligne  et  com- 
battait, comme  lieutenant,  à  'Valmy.  Il  passa  ensuite  dans  la  cavalerie 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  en  1793  il  devint  capitaine.  Attaché  en 
1797  au  22«  régiment  de  cavalerie,  il  fit  la  campagne  d'Italie  en  1799 
sous  Joubert  et  Serurier,  se  distingua  près  de  Vérone  et  surtout  au  pont 
de  Lecco,  et  combattit  en  1800  devant  Mantoue.  Colonel  en  1806  du 
24*  dragons,  baron  de  l'Empire  en  1810,  général  de  brigade  en  181 1, 
il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de  Catalogne  (  1 808- 1 8 1 3)  et  en  France 
celle  de  18 14;  sa  charge  au  pont  de  Montereau  lui  valut  d'être  nommé 
général  de  division.  En  181  5  il  décida  du  gain  de  la  bataille  de  Ligny 
et  si  Ney  l'eût  écouté,  il  n'eût  pas  imprudemment  sacrifié  une  partie 
de  sa  cavalerie  à  Waterloo.  Il  couvrit  la  retraite  jusqu'à  Paris.  Mis  à 
l'écart  par  la  Restauration,  réemployé  par  le  gouvernement  de  juillet» 
il    fut  inspecteur   général  d'infanterie,   commandant  d'une  division, 
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aide-de-camp  du  roi,  député.  C'est,  avant  tout,  le   soldat  que  M.  S. 
nous  fait  connaître.   Il  n'a  pas  été  servi  par  les  circonstances.  Si,   au 
lieu  de  guerroyer  en  Espagne,  il  avait  servi  sous  les  yeux  de  Napo- 
léon, nul  doute  qu'il  ne  se  fût  acquis  autant  de  gloire  que   Lasalle, 
Milhaud  et  autres  «  Grands  Cavaliers  du  premier  Empire  ».   Mais, 
comme  dit  M.  S.,  il  fait  penser  à  Joubert,  qu'il  chercha  à  imiter. 
Delort,  à  la  fois  calme  et  passionné,  sait  unir  la  discipline  à  l'enthou- 
siasme le  plus  ardent  et  ménager  le  sang  de  ses  hommes  comme  les 
Jarrets  de  ses  chevaux.  C'est  un  patriote,  qui  combat  pour  la  gloire, 
mais  qui  songe  à  la  France  et  veut  la  faire  aimer.  C'est  un  homme  de 
guerre   remarquable  qui  souvent,  par  la  rapidité  de  sa   manœuvre, 
détermina  le  succès.  M.  S.  nous  montre,  en  outr£,  dans  son  héros  un 
lettré  aimable,  qui  raconte  ses  campagnes  en  vers,  traduit  Horace  et 
tourne  volontiers  Tépigramme.  Delort  est  un  disciple  de  Boileau  et 
ne  comprend  pas   les  romantiques.   «  Le  genre  classique,   dit  M.  S. 
avec  finesse  (p.  121),  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  tempérament 
du  militaire  par  la  discipline  imposée  à  l'esprit,  la  justesse,  la  logique 
et  la  simplicité  des  idées,   l'héroïsme    des  sentiments  ».  La  seconde 
partie  de  l'ouvrage  comprend  les  papiers  de  Delort.  Ce  sont^  soit  des 
pièces  officielles,    soit  des   lettres,  des   relations,  des  poésies  et  des 
mémoires.  Citons,  parmi   les  plus  intéressantes,  l'éloge  funèbre  de 
Joubert  et  la  relation   de  la  bataille  de  Waterloo.  Suit  la   liste    des 
œuvres  de  Delort  et  une  note  sur  les  services  militaires  de  ses  frères, 
Auguste  et  Jean-Baptiste. 

Louis  Davillé. 


Dr.  J.  Ingegnieros.  Le  langage  musical  et  ses  troubles  hystériques,  i    vol. 
gr.  ia-S",  Alcan,  208  p. 

Voici  un  livre  qu'on  pourrait  abandonner  à  la  discussion  technique 
des  physiologistes  et  des  médecins,  mais  dont  il  importe  de  dire  un 
mot  ici,  au  point  de  vue  purement  philologique  de  la  méthode 
générale  et  de  la  partie  historique  ou  bibliographique  du  travail. 
M.  Ingegnieros  est  professeur  à  l'Université  de  Buenos-Aires,  et 
directeur  d'un  service  d'observation  des  aliénés.  Je  ne  lui  reprocherai 
pas  de  faire  état,  comme  tant  d'autres,  de  certaines  expériences  de 
laboratoire  où  toutes  les  conditions  du  phénomène  à  étudier  ne  sont 
jamais  réalisées  et  qu'on  n'a  pu  considérer  comme  musicales  que 
par  un  emploi  incorrect  et  abusif  de  ce  mot;  je  le  Jouerai  même  très 
sincèrement  de  la  grande  habileté  avec  laquelle  il  manie  la  langue 
française,  et  de  son  érudition  extra-médicale  :  il  est  au  courant  de 
tous  les  ouvrages  importants  qui,  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années,  ont  paru  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Russie.  11  y  a  seulement  deux  points  sur  lesquels  je  crois  nécessaire 
de  faire  une  réserve. 
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I*  Le  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à 
l'étude  des  origini'S  de  la  musique,  de  son  pouvoir  d'expression,  de 
son  «  contenu  sentimental  »  etc.  La  seconde  contient  un  certain 
nombre  d'observations  faites  par  Tauteur  sur  des  malades  :  altéra- 
tions non-connexes  dans  les  fonctions  du  langage  musical  (audition, 
lecture,  écriture,  chant,  exécution  instrumentale]. 

Un  physiologiste  qui  a  une  doctrine  sur  les  origines  de  la  musique 
et  qui  exclut  le  point  de  vue  intellectualiste,  aurait  dû  suivre  un  autre 
ordre.  Présenter  d'abord  une  théorie,  puis  des  observations  cliniques, 
est  —  pour  un  médecin  —  le  contraire  de  la  méthode  normale.  C'est 
par  les  observations  cliniques  que  le  livre  aurait  dû  commencer  ;  la 
thèse  ne  serait  venue  qu'en  second  lieu.  Il  faut  commencer  par  les 
fondements,  quand  on  bâtit  sa  maison. 

2°  La  doctrine  de  M.  le  D""  L  n'est  autre  que  la  doctrine  de  celui 
qu'il  appelle  «  le  plus  illustre  philosophe  des  temps  modernes  »  : 
Herbert  Spencer.  Elle  considère  la  musique  comme  une  systématisa- 
tion des  inflexions  de  la  voix,  des  timbres  et  des  mouvements,  qui, 
dans  la  parole  ordinaire,  accompagnent  instinctivement  l'expression 
logique  de  la  pensée. 

Je  ne  veux  nullement  discuter  ici  la  valeur  de  cette  doctrine.  Je 
ferai  simplement  remarquer  à  M.  I.  qu'Herbert  Spencer  n'a  pas, 
comme  il  le  croit,  et  comme  on  le  dit  habituellement,  le  mérite  de 
l'avoir  inventée.  C'est  une  doctrine  française.  Elle  a  été  exposée  par 
J.-J.  Rousseau  dans  son  Essai  sur  Vorigine  des  langues,  ch.  xii,  dans 
Emile,  liv.  I,  et  dans  la  lettre  XLVIII  de  la  Nouvelle-Héloïse  (il  fau- 
drait y  joindre  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Neufchâtel  repro- 
duit par  Jansen,  Rousseau  als  musiker,  1884,  p.  468).  On  la  retrouve, 
sans  parler  du  Neveu  de  Rameau  de  Diderot,  dans  la  Poétique  de  la 
musique  de  Lacépède  (1785,  t.  I,  p.  i  3  et  5i)  et  dans  les  deux  forts 
volumes  de  Villoteau,  Recherches  sur  l'analogie  de  la  musique  avec 
les  arts  qui  ont  pour  objet  l'imitation  du  langage,  t.  I,  p.  27,  29-31, 
p.  72  et  ch.  XVIII  de  la  deuxième  partie. 

Jules  COMBARIEU. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  i"^  mars  1907.  — 
M.  Salomon  Reinach  essaie  d'établir  que  l'aigle  de  Prométhée  était,  à  l'origine 
l'aigle  prometheus,  c'est-à-dire  «  prévoyant»  et  «  protecteur  ».  Les  Grecs  primitifs 
clouaient  des  aigles  au-dessus  des  portes  pour  se  préserver  des  influences  mau- 
vaises, en  particulier  de  la  foudre.  Gomme  beaucoup  de  sauvages  de  nos  jours,  ils 
croyaient  aussi  qu'un  oiseau  de  haut  vol  avait  dérobe,  pour  l'apporter  aux  hommes, 
le  teu  du  soleil.  On  en  vint  à  considérer  comme  un  châtiment  et  une  expiation 
l'emploi  prophylactique  du  corps  de  l'aigle.  Quand,  à  une  époque  plus  récente, 
Prométhée  fut  conçu  comme  un  homme,  les  éléments  dont  il  a  été  question  don- 
nèrent naissance  à  son  mythe  ;  l'aigle  lui-même  ne  disparut  pas  de  la  légende  ;  mais, 
de  victime,  il  devint  bourreau.  —  MM.  Perrot,  Ph.  Berger  et  Foucart  présentent 
quelques  observations. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 

LE   PUV,    IMP.    R.    MARCIIESSOU.  —  PEVRILLER,  ROUCHON   ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 
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Carnoy,  Le  latin  d'Espagne.  —  J)ejob,  La  foi  religieuse  en  Italie  au  XIV"  siècle. 
—  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  Le  XVI'  siècle. —  Lardé,  La  capita- 
tion.  —  Wahl,  Avant  la  Révolution.  —  Histoire  moderne  de  Cambridge,  Napo- 
léon. —  R.  WoRMS,  Philosophie  des  sciences  sociales,  III.  —  Em.  Michel,  Les 
maîtres  du  paysage.  —  L.  de  Beauriez,  Robert  le  Fort  et  les  Capétiens.  — 
Wauer,  Les  Clarisses.  —  Saint-Venant,  Le  combat  de  Fréteval.  —  Clouzot, 
Le  seigneur  de  Saint-Ayl.  —  Boissonnade,  L'industrie  en  Languedoc  sous  Col- 
bert.  —  Parquez,  Le  vieux  Poissy.  —  Uzureau,  Andegaviana,  V.  —  Joret,  Vil- 
loison  et  la  Provence.  —  Klein,  Le  Vieux  Monde.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


A.  Carnoy,  Le  latin  d'Espagne  d'après  les  inscriptions.  Etude  linguistique, 
deuxième  édition  revue  et  augmentée.  —  Bruxelles,  Misch  et  Thron,  1906;  un 
vol.  in-8,  de  293  pages. 

M.  Carnoy  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  étude  sur 
les  inscriptions  latines  de  la  péninsule  Ibérique  :  j'ai  parlé  ici  de  ce 
travail  lorsqu'en  parurent  les  deux  parties  essentielles  relatives  au 
vocalisme  et  au  consonantisme  (voir  Revue  Critique,  29  juin  1903, 
et  21  mars  1904),  j'en  ai  signalé  l'utilité  et  fait  ressortir  le  mérite.  Je 
n'ai  donc  point  à  y  revenir  longuement.  M.  C.  regrette  dans  un  court 
avant-propos  que  certaines  circonstances  ne  lui  aient  pas  permis  un 
remaniement  complet  de  son  livre:  je  n'estime  pas  qu'il  en  eût  besoin. 
Ce  que  cette  nouvelle  édition  apporte  de  nouveau,  c'est  une  soixan- 
taine de  pages  (p.  215-271)  intitulées  Compléments  sur  la  morpho- 
logie^ le  vocabulaire  et  la  syntaxe.  On  trouvera  groupés  dans  ces 
pages  des  faits  qui  sont  assez  notables  et  complètent  en  effet  le  travail 
d'une  façon  heureuse.  Alap.  219,  M.  C,  citant  quelques  accusatifs 
pluriels  en  -is  de  la  '3«  déclinaison,  constate  qu'ils  se  rencontrent  sur 
des  inscriptions  strictement  officielles,  et  ajoute  que  cette  forme  n'a 
jamais  été  bien  populaire.  En  Espagne,  c'est  possible,  et  le  développe- 
ment ultérieur  des  langues  de  la  péninsule  tendrait  à  le  prouver.  Mais 
en  revanche  je  crois  que  cette  flexion  -is  (à  l'accusatif  et  aussi  au  nomi- 
natif) a  pris  pendant  la  période  impériale  une  grande  extension  en 
Italie  et  en  Gaule  (voir  notamment  les  Formules  d^ Angers)  :  c'est  à 
cette  circonstance  que  je  rattacherais  volontiers  en  partie  la  formation 
du  pluriel  italien,  et  même  en  Gaule  la  substitution  d'un  nominatif 
imperatori  h  imperatores  (sous  l'influence  d'ailleurs  de  domini).  Inté- 
ressant par  les  formes   qu'il  relève,  ce  travail   le   devient   aussi   par 
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celles  dont  il  constate  l'absence,  — absence  par  exemple  d'un  nomi- 
natif pluriel  en  -os  (p.  228)  qu'on  eût  été  en  droit  d'espérer  :  je  ne  sais 
pas  trop  toutefois  si  les  exemples  qu'on  relève  de  ce  pluriel  dans  les 
inscriptions  d'Afrique  ne  sont  pas  valables  aussi  pourl'Ibérie.  P.  233-35 
M.  C.  donne,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Cornu,  et  contraire- 
ment à  celle  de  M.  Baist,  l'explication  qui  est  évidemment  légitime 
des  patronymiques  espagnols  en  -e\.  Enfin  p.  238-39,  est  exposée 
avec  exemples  à  l'appui  une  déclinaison  gothique  de  noms  propres 
en  -a,  -ani  :  cette  question  a  été  beaucoup  discutée  ces  dernières 
années,  et  on  a  cherché  à  écarter  pour  ces  formes  toute  idée  d'une 
influence  germanique;  j'avoue  que  les  arguments  donnés  ne  m'ont 
pas  convaincu,  et  que  je  reste  en  somme  de  l'avis  de  M .  C.  C'est  par 
erreur  typographique  qu'il  est  question  p.  23 1  d'un  neutre  français  al 
correspondant  à  aliud  :  il  faut  évidemment  lire  el.  J'ai  été  surpris 
également  de  lire  p.  256  que  eccum  était  «  inconnu  en  Gaule»  :  c'est 
un  simple  lapsus;  l'auteur  a  voulu  parler  de  la  Gaule  du  nord,  mais 
non  pas  assurément  de  celle  du  midi.  En  somme  ce  nouveau  volume, 
qui  réunit  sous  une  même  couverture  les  différentes  parties  de  l'étude, 
sera  d'un  maniement  commode  et  profitable  :  il  faut  remercier 
M.  Carnoy  d'y  avoir  joint  un  index  de  tous  les  mots  étudiés,  et  notam- 
ment un  relevé,  qui  sera  précieux,  de  tous  les  noms  propres  d'origine 
barbare. 

E.   BOURCIEZ. 


Ch.  Dkjob,  La  foi  religieuse  en  Italie  au  xiv  siècle.  Paris,  Fontemoing,  1906; 
in-i2,  443  pages. 

M.  Dejob  s'attache  à  démontrer  dans  ce  livre  que,  contrairement  à 
une  opinion  souvent  exprimée,  la  foi  religieuse,  au  xiv^  siècle, 
était  encore  profondément  enracinée  en  Italie,  et  que  «  l'action  de 
cette  foi  sur  la  conduite,  sur  la  manière  de  penser  des  individus,  de 
la  société,  des  gouvernements,  était  très  forte  ».  «  Dans  une  question 
si  vaste,  dit-il,  il  ne  suffit  pas  d'être  pleinement  convaincu  soi-même 

pour  être  sûr  qu'on  ne  se  trompe  pas Faire  réfléchir  sur  un  grand 

sujet,  dût-on  confirmer  les  lecteurs  dans  l'opinion  qu'on  voulait 
ébranler,  c'est  la  leur  faire  approfondir  »,  c'est  donc  en  tout  cas  frayer 
le  chemin  à  la  vérité.  Cette  bonne  grâce  et  cette  modestie,  en  présen- 
tant au  public  un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  lectures  considérables  et 
de  méditations  prolongées,  peuvent  assurer  M.  Dejob  du  respect  de 
ceux  même  qui  opposeront,  comme  il  le  présage,  une  certaine  résis- 
tance à  sa  manière  de  voir. 

Voilà  qui  met  bien  à  l'aise  pour  constater  que,  dans  son  ensemble, 
la  thèse  est  parfaitement  juste,  encore  que  l'on  doive  formuler  cer- 
taines réserves  sur  la  façon  de  poser  la  question.  Que  le  siècle  de 
Dante  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  des   Flagellants  et  des  Fra- 
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ticelles  ait  été  profondément  religieux,  il  paraît  impossible  de  le  nier. 
M.  D.  s'en  prend  ici  aux  critiques  «  protestants  »  ou  «  libres-pen- 
seurs »,  surto.ut  à  Burckhardt  et  à  Voigt,  et  aussi  à  divers  Italiens 
qu'il  ne  nomme  pas  par  courtoisie.  Mais  Voigt  et  Burckhardt,  qui  se 
sont  appliqués  à  retracer  dans  son  ensemble  le  développement  de  la 
Renaissance,  et  en  particulier  du  xv®  siècle,  dont  l'indifférence  reli- 
gieuse, unie  à  un  formalisme  stérile,  est  une  des  caractéristiques  les 
plus  remarquables,  devaient  naturellement  chercher  au  siècle  pré- 
cédent les  origines  de  cet  état  d'esprit,  et  ils  les  y  ont  trouvées  ;  ils 
n'avaient  pas  à  dire  ce  qui,  au  xiv* siècle,  était  une  survivance  du  xiti*. 
A  considérer  «  en  soi  »,  comme  il  le  fait,  le  siècle  de  Dante,  de  Pétrar- 
que et  de  sainte  Catherine,  M.  D.  a  bien  raison  de  réfuter  certaines 
exagérations,  et  il  y  réussit  victorieusement;  on  ne  s'étonnera,  j'ima- 
gine, que  de  l'ampleur  qu'il  a  cru  devoir  donner  à  sa  réfutation,  par 
exemple  sur  la  sincérité  religieuse  de  Pétrarque  (p.  225-245),  et^ur  là 
place  que  tenaient  l'Eglise  et  le  clergé  dans  la  vie  publique  et  privée 
(passim).  On  voudrait  surtout  qu'il  eût  renoncé  à  quelques  arguments, 
qui  pourraient  bien  lui  être  reprochés  avec  vivacité  de  l'autre  côté  des 
monts,  celui-ci  en  particulier  :  Dante  et  Pétrarque  n'ont  à  aucun 
degré  <<  l'esprit  scientifique  »;  Boccace  est  un  «  ingénu  »,  qui  «  ne  se 
fait  même  pas  une  idée  juste  du  style  qu'exige  le  genre  où  il  excelle  »  ; 
tous  trois  nous  présentent  l'esprit  italien  encore  «  fort  loin  de  sa 
maturité  »  (ch.  m)  '.  Ces  jugements  ne  paraîtront  pas  pénibles  seule- 
ment aux  dévots  de  la  célèbre  triade,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ne 
croient  pas  le  sentiment  religieux  incompatible  avec  la  maturité  du 
jugement  et  avec  la  science.  D'autre  part,  il  est  difïicile  de  souscrire 
au  brevet  de  croyant,  décerné,  un  peu  rapidement  cette  fois,  à  Boccace 
(p.  246-250).  On  ne  doit  confondre  sous  aucun  prétexte  le  converti 
des  quinze  dernières  années  avec  l'impertinent  auteur  du  Décaméron .  ' 
M.  D.  croit  enlever  tout  venin  au  conte  des  trois  anneaux  «  simple 
malice  de  village,  destinée  à  embarrasser  M.  le  curé  »,  en  remarquant 
que  Boccace  ne  l'a  pas  inventé,  mais  simplement  «  ramassé  sur  le  sol  » 
avec  vingt  autres  quolibets  du  même  genre;  mais  n'est-il  pas  plus 
grave  que  cette  malice  ait  fait  fortune  chez  ce  peuple  dévot,  avant  que 
Boccace  l'eût  consacrée  par  son  talent?  Et  il  faut  voir  dans  quel  bou- 
quet le  conteur  enchâsse  cette  fleur  de  scepticisme,  que  l'on  respire 
tout  en  allant  à  la  messe  :  entre  le  récit  des  miracles  opérés  par  «  saint 
Ciappelletto  »,  et  l'édifiant  pèlerinage  du  juif  Melchissédech  à  Rome  1 
Ce  qui  est  dit  de  la  conversion  de  Boccace,  laquelle  m'a  toujours 

I.  11  y  a  encore  au  ch.  vu  quelques  appréciations  qui  ne  feront  pas  plaisir  aux 
admirateurs  du  «  Trecento  »,  notamment  sur  Pétrarque  qui,  «  en  un  sens  a  fait 
reculer  la  poésie  italienne  »  et  qui  en  aurait  eu  conscience  (p.  242),.  -r-  On  est 
surpris  de  ne  trouver  cité  nulle  part  le  plus  connu  des  représentants  de  l'esprit 
populaire  florentin  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  Antonio  Pucci.  —  P.  64,  une  simple 
faute  d'impression  fait  de  Léonce  Pilate  «  Lorenzo  Pilato  ». 
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paru  médiocrement  digne,  et  surtout  de  là  page  célèbre  oii 
L.  B.  Alberti  analyse  en  artiste  et  en  païen  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  se 
trouver  dans  le  dôme  de  Florence  (p.  214-21  5),  donnerait  à  croire  que 
le  chrétien  se  reconnaît  à  ce  qu'il  fréquente  volontiers  les  lieux  du 
culte,  respecte  la  hiérarchie  de  TÉglise  et  se  soumet  à  sa  discipline. 
Ce  n'est  peut-être  qu'une  querelle  de  mots  ;  mais  à  ce  signalement  il 
ne  manque  que  les  points  essentiels  de  la  doctrine  du  Christ  :  si,  au 
lieu  de  «  Foi  religieuse  »,  M.  D.  avait  parlé  de  «  Fidélité  à  l'Église  », 
toutes  les  objections  tomberaient.  Parmi  ces  fidèles  catholiques,  il  y 
a  eu  certes  de  très  grands  chrétiens,  et  Florence,  en  plein  xv«  siècle, 
a  été  touchée  par  la  piété  de  saint  Antonin,  et  remuée  par  la  prédi- 
cation ardente  de  Savonarole;  mais  dans  la  généralité  des  cas,  l'esprit 
chrétien  n'a  pas  vivifié  cet  attachement  au  ritualisme  et  à  la  discipline. 

La  stérilité  de  ce  formalisme  éclate  dans  la  corruption  qui  se  glisse 
alors  dans  toute  la  société  italienne.  M.  D.  ne  parle  à  ce  propos  que 
de  la  décadence  des  mœurs  publiques;  la  décadence  des  mœurs  privées 
n'est  pas  moins  frappante  :  le  sentiment  religieux  n'avait  plus  de  force 
pour  conjurer  le  mal.  11  est  vrai  que  M.  D.  fait  cette  fine  remarque 
de  moraliste  :  «  Les  mœurs  sont  le  soutien  nécessaire  de  la  religion  » 
(p.  383);  mais  l'historien  réclame,  pour  rappeler  la  puissance  mora- 
lisatrice déployée  par  le  christianisme  au  temps  où  la  société  païenne 
tombait  en  décomposition,  et  au  milieu  de  la  barbarie  du  haut  moyen 
âge.  Si  au  xiv*  siècle,  en  Italie,  la  religion  cesse  de  tenir  en  bride  les 
passions  déchaînées,  c'est  probablement  parce  que  l'on  ne  connaît  plus 
du  christianisme  que  la  forme  la  plus  dégradée  :  certaines  habitudes 
extérieures  très  tenaces,  avec  une  notion  de  plus  en  plus  rare  de  la 
vraie  piété. 

Enfin  peut-on  dire  que  l'Italie  du  xiv«  siècle  représente  un  aspect 
'bien  défini  de  la  civilisation,  ayant  quelque  unité?  Sans  parler  des 
différences  de  province  à  province,  trois  générations  s'y  succèdent, 
qui  se  distinguent  par  des  traits  fortement  accusés  :  celle  de  Dante, 
élevée  à  l'école  du  xni«  siècle,  et  qui  disparaît  entre  i3i5  et  i33o; 
celle  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  au  centre  du  tableau  ;  celle  enfin  de 
G.  Dominici,  G.  Dati,  L.  Bruni,  etc..  qui,  née  entre  i35o  et  1370, 
déborde  sur  le  siècle  suivant.  A  suivre,  à  travers  ces  trois  générations, 
révolution  des  idées,  on  arrive  à  la  véritable  physionomie  du  xiv'  siè- 
cle, qui  est  une  époque  de  transition,  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux, comme  dans  le  domaine  des  lettres,  des  arts  et  de  la  politique  : 
c'est  un  perpétuel  tiraillement  entre  deux  tendances  opposées  ;  d'une 
part,  la  fidélité  au  christianisme  médiéval,  qui  reste  extérieurement 
le  plus  fort  —  M.  D.  a  solidement  confirmé  cette  vérité  —,  et  de  l'autre 
la  révolte  contre  le  mysticisme,  le  retour  à  «  la  bonne  loi  naturelle  », 
l'assaut  à  la  conquête  de  toutes  les  joies  terrestres,  et  c'est  ce  qu'ont 
indiqué  Burckhardt,  Voigt  et  beaucoup  d'autres.  Ce  conflit  n'éclate 
pas  seulement  entre  individus  ou  entre  classes  :  il  travaille  sourdement 
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les  consciences,  et  ne  fait  nulle  part  plus  de  ravages  que  dans  TÉglise 
elle-même.  Voilà  ce  qui  donne  un  si  haut  intérêt,  une  beauté  si 
tragique,  au  xiv*  siècle  italien,  qui  s'accroche  désespérément  à  un 
passé  mort  à  jamais,  et  qui  méconnaît  les  germes  de  Renaissance 
qu'il  porte  en  lui. 

Le  plaisir  de  discuter  m'a  entraîné  au-delà  des  limites  que  J'aurais 
dû  m'assigner  :  mais  la  discussion  est  encore  un  hommage  rendu  à 
la  sincérité  du  livre  qui  la  provoque.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
tous  les  chapitres  n'appellent  pas  les  réserves  que  j'ai  cru  pouvoir 
formuler  :  celui  qui  traite  de  sainte  Catherine  est  particulièrement 
intéressant,  et  en  général  la  description  de  la  vie  publique  et  privée, 
fondée  sur  un  dépouillement  minutieux  des  chroniques,  des  corres- 
pondances et  des  Ricordi,  représente  fidèlement  un  aspect,  essentiel, 
de  la  civilisation  italienne  au  xiv'  siècle. 

Henri  Hauvette. 


F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  des  origines  à  1900.  Tome  II,  le 
xvi«   siècle.  —  Paris,  A.  Colin,   1906;  un  vol.  in-8  de  xxxi-5o4  pages. 

M.  Brunot  vient  de  faire  paraître  avec  une  louable  diligence  le 
second  tome  de  son  Histoire,  dont  j'ai  analysé  ici  naguère  le  premier 
(voir  Revue  Critique,  21  octobre  igoS).  Ce  tome  II  est  consacré  tout 
entier  au  xvis  siècle.  Il  reproduit  d'abord,  avec  certains  remaniements, 
additions  ou  corrections,  les  chapitres  publiés  jadis  sous  la  direction 
de  Petit  de  JuUeville,  et  qui  étaient  relatifs  notamment  au  vocabulaire, 
à  l'orthographe,  et  surtout  à  la  lutte  du  français  contre  le  latin  ;  on  se 
rappelle  que  cette  dernière  question  avait  été  traitée  par  l'auteur  d'une 
façon  vraiment  neuve,  encore  qu'avec  une  ampleur  qui  excède 
presque  son  importance.  A  ces  anciens  chapitres,  M.  B.  vient  d'ajou- 
ter toute  une  partie  nouvelle  sur  la  phonétique,  la  morphologie  et  la 
syntaxe  :  ce  qui  avait  été  résumé  en  huit  ou  dix  pages,  en  occupe  ici 
plus  de  deux  cents.  C'est  donc  une  étude  complète,  rédigée  un  peu 
d'après  le  cadre  tracé  par  Darmesteter  il  y  a  déjà  trente  ans,  et  qui 
conserve  cependant  encore  sa  valeur  pédagogique.  Ici  la  nouveauté 
consiste  surtout  en  ce  que,  suivant  l'exemple  donné  par  Thurot  pour 
la  prononciation,  M.  B.  a  ajouté  à  son  exposé  des  formes  et  du  grou- 
pement des  mots  les  principaux  témoignages  qu'on  trouve  sur  toute 
cette  histoire  chez  les  grammairiens  du  xvi°  siècle.  On  ne  saurait  trop 
le  remercier  d'avoir  entrepris  un  relevé  de  ce  genre,  toujours  si  utile, 
et  de  l'avoir  mené  à  bonne  fin,  en  y  ajoutant  du  reste  toutes  sortes  de 
remarques  personnelles  et  de  détails  qui  ont  leur  intérêt.  Il  va  de  soi 
que,  parmi  tant  de  faits  et  d'exemples  allégués,  il  se  glisse  forcément 
quelques  erreurs  ou  quelques  lacunes,  et  c'est  le  contraire  qui  serait 
surprenant.  Voici  donc  quelques-unes  des  observations  que  j'ai  faites 
au  courant  de  la  lecture,  et  je  ne  veux  point  d'ailleurs  en  grossir  la 
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liste.  P.  241,  en  note,  tanner  signifiant  «  ennuyer  »  est  indiqué  comme 
une  nouveauté  chez  Jean  Lemaire  :  mais  ce  sens  apparaît  déjà  dans  le 
Renart,  chez  Rutebeuf  qui  a  dit  :  le  resveil  me  tane,  chez  Froissart, 
etc.,  et  Je  ne  me  targue  point  d'apporter  ]à  des  exemples  rares,  car  on 
les  trouve  relevés  par  Littré.  P.  244,  le  passage  de  e  k  é  dans  aimé-je 
etc. ,  semble  s'être  produit,  au  moins  partiellement,  avant  le  xvi*^  siècle, 
car  on  rencontre  notamment  la  forme  fiissei-ge  dans  les  chansons 
du  xv^.  P.  335,  la  phrase  J'avons  espérance  est,  d'après  Talbert,  attri- 
buée à  Marguerite  de  Navarre  :  il  me  semble  bien  qu'elle  est  de 
François  I*^""  lui-même.  P.  3  5o,  la  forme  poise  (pèse)  n'est  pas  fré- 
-  quente  seulement  dans  les  textes  de  la  première  moitié  du  xvi«  siècle, 
elle  est  courante  encore  chez  Montaigne.  P.  378,  mais  avec  le  sens  de 
«  ou  plutôt  »  est  fréquent  aussi  chez  les  poètes  de  la  Pléiade,  et 
notamment  chez  Ronsard  :  Je  devais  servir^  mais  adorer  vos  yeux, 
etc.  P.  383,  d  peu  que  est  une  locution  conjonctive  encore  très  ordi- 
naire dans  Montaigne;  et  inversement  (p.  385)  Je  ne  sais  trop  si  pour- 
tant (pour  cela)  vieillissait  à  la  fin  du  siècle,  car  il  est  d'un  emploi 
presque  constant  chez  le  même  auteur,  et  en  réalité  c'est  le  sens  adver- 
satif  qui  était  assez  rare  encore.  P.  408,  M.  B.  a  l'air  d'estimer  peu 
probable  que  le  tour  couronné  la  teste  soit  une  imitation  directe  de 
l'antique  :  J'avoue  que  pour  ma  part  le  fait  ne  me  paraît  guère  douteux, 
et  J'en  doute  d'autant  moins  que,  vers  la  même  époque,  cette  imitation 
se  retrouve  chez  les  poètes  italiens,  le  Tasse  ayant  dit  par  exemple 
bianca  il  bel  volto.  Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ces  menues 
remarques,  mais  voici  pour  finir  un  petit  erratum  :  à  la  note  3  de  la 
p.  335  on  lit  la  singulière  mention  «  Verdi,  Les  Raccoleurs  »  ;  il  faut 
lire  «  Vadé,  Les  Racoleurs,  scène  X  », 

Maintenant,  comme  première  critique  générale,  on  pourrait  obser- 
ver que  le  xvi^  siècle  a  reçu  dans  ce  volume  un  développement  aussi 
considérable  —  ou  peu  s'en  faut  —  que  celui  que  M.  B.  avait  con- 
sacré dans  le  tome  I  aux  quinze  siècles  précédents.  Y  a-t-il  là  une 
exacte  proportion  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Car  assurément  le  xvi"  siè- 
cle est  une  grande  époque,  Je  n'en  disconviens  pas,  c'est  une  époque 
où  nous  avons  eu  des  penseurs  et  des  écrivains  de  premier  ordre  ; 
mais  je  ne  crois  pas  non  plus  que,  tiraillée  en  des  sens  trop  divers, 
altérée  par  des  modes  passagères,  devenue  un  champ  d'expérience 
pour  ceux  qui,  sous  prétexte  de  «  l'illustrer  »,  s'y  lançaient  à  l'aven- 
ture comme  en  pays  conquis,  la  langue  de  ce  siècle  ait  été  ni  bien 
pure,  ni  bien  définitive.  C'est  une  langue  de  transition,  fort  intéres- 
sante à  coup  sûr  et  par  où  s'est  préparée  l'étape  moderne,  mais  elle 
est  encore  singulièrement  imparfaite  et  tâtonnante,  tenant  par  bien 
des  attaches  au  passé  «  gothique  »,  et  voilà  du  reste  pourquoi  on  ne 
peut  l'examiner  en  détail  sans  s'exposer  à  d'assez  nombreuses  redites 
par  rapport  à  l'usage  du  xv^  siècle.  Ceci  M.  B.  ne  l'a  point  évité,  et  il 
ne  le  pouvait  guère.  D'autre  part,  nous  devons   reconnaître  que  ce 
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qu'il  nous  donne  ici,  se  surajoutant  aux  anciens  chapitres  qui  rou- 
laient  eux-mêmes  sur  des  points  techniques  et  en  somme  spéciaux, 
c'est  essentiellement  une  «  grammaire  du  xvi*  siècle  ».  Tout  cela  est 
évidemment  bien   ordonné,  nourri  d'exemples,  sera  commode  pour 
faire  des  recherches  sur  un  point  précis,  et  mérite  par  là-même  d'être 
recommandé  aux  étudiants  en  philologie  française;  mais  enfin  c'est 
encore  et  toujours  une  sorte  de  «  grammaire  historique  »,  disposée 
sur  le  plan  traditionnel  et  connu  d'avance,  procédant  par  accumula- 
tion  de  faits,  au  milieu   desquels   les  idées    générales  se  trouvent 
éparses  et  comme  noyées.  Est-ce   vraiment,  dans  toute  la  force  du 
terme,  ce  qu'on  peut  appeler  une  «  histoire  de  la  langue  »  ?  Je  ne  le 
pense  pas.    Pour  ma  part,  j'entendrais  par  là  un  ouvrage  dont  les 
divers   chapitres   seraient    fondus    harmonieusement;    où,   quitte    à 
négliger  des  détails  après  tout  secondaires,  on  se  préoccuperait  de 
dégager  du  reste  l'essentiel,  et  de  faire  ressortir  à  chaque  époque  les 
grands  courants  dominants;  une  étude  enfin  qui  serait,  ou  du  moins 
tenterait  d'être  une  contribution  à  la  psychologie  du  peuple  français. 
Cette  dernière  condition  me  semble  de  toute  nécessité.  Car  assuré- 
ment, c'est  déjà  beaucoup  que  d'amener  les  matériaux  à  pied  d'œuvre, 
mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  ensuite  que  de  la  poussière  des  faits 
un  certain  sens  se  dégage.  J'avoue   qu'en  lisant  le  volume  de  M.  B. 
j'étais  un  peu  hanté  par  cette  belle  et   forte  pensée  que  Taine  a  jetée 
quelque  part  :  «  Quand  on  a  établi  la  transformation  des  idiomes,  on 
n'a  fait  que  déblayer  le  terrain  ;  la  véritable  histoire  s'élève  seulement 
quand   l'historien  commence  à  démêler,  à   travers    la   distance  des 
temps,  l'homme  vivant,  agissant,  doué  de  passions,  muni  d'habitudes, 
avec  sa  voix  et  sa  physionomie.  »  Je  sais  bien  que  telle  n'a  pas  été 
tout  à  fait  la  conception  de  M.  B.  quand  il  a  commencé  son  ouvrage, 
et  il  s'est  même  expliqué  à  ce  sujet  dans  la  préface  de  son  premier 
volume  :  or  il  est  toujours  un  peu  puéril,  sinon  injuste,  de  demander 
à  un  auteur  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Malgré  tout  —  et 
tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  les  solides  qualités  du  présent  livre 
—  j'ai  tenu  à  dire  mon  sentiment  sur  ce  que  devrait  être  une  histoire 
de  notre  langue  sortant  enfin  des  cadres  de  la  grammaire  historique. 
Je  l'ai  fait  d'autant  plus  librement  que,  par  ses  antécédents,  par  sa 
fonction  même,  M.   Brunot  était  tout    désigné  pour  concevoir  une 
ambition  de  ce  genre,  et  vraiment  ne  serait-il  pas  temps  qu'on  essayât 
quelque  chose  dans  ce  sens  ? 

E.    BOURCIEZ. 


Lardé,  La  capitatloa  dans  les  pays  de  taille  personnelle,  Bonvalot-Jouve,  1906. 

La  thèse  consacrée  par  M.  Lardé  à  la  capitation  est  l'étude  la  plus 

complète  qui  ait  été  consacrée  jusqu'ici  à  cette  imposition.  Après  en 

avoir  indiqué  les   précédents  historiques,  M.    L.  expose  en  grands 


^ 
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détails  l'histoire  de  son  établissement  comme  impôt  de  classes  en 
1 695, de  son  rétablissementen  1 70 1 ,  de  la  profonde  modification  qu'elle 
subit  alors,  de  ses  diverses  vicissitudes  jusqu'à  la  fin  de  Fancien 
régime.  M,  L.  met  bien  en  lumière  les  faits  essentiels  :  facilité  rela- 
tive de  la  perception  de  la  capitation  taillable,  résistance  obstinée  des 
privilégiés  (quelques  exemples  curieux  en  sont  cités),  assiette  entiè- 
rement arbitraire  de  l'imposition,  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à 
l'abandon  du  système  grossier  de  la  répartition  d'après  les  facultés 
présumées,  et  à  l'adoption  pour  base  des  signes  extérieurs,  notamment 
du  loyer.  Tout  cela  est  fort  complet;  on  regrette  seulement  que  l'au- 
teur ait  passé  aussi  brièvement  sur  les  doublement  et  triplement  de  la 
capitation  en  1760,  sujet  plus  neuf,  et  sur  lequel  il  aurait  pu  trouver 
probablement  des  détails  curieux  à  donner.  Passant  ensuite  à  l'examen 
des  questions  plus  spécialement  techniques  se  rapportant  à  la  capita- 
tion, M.  L.  consacre  une  seconde  partie  à  tout  ce  qui  concerne  la 
répartition,  le  recouvrement,  la  comptabilité,  de  cet  impôt  :  il  parle  avec 
abondance  et  précision  des  règles  spéciales  d'assiette  pour  les  nom- 
breuses catégories  de  contribuables,  gens  de  cour,  noblesse,  villes  fran- 
ches, corps  de  communautés,  etc.,  qui,  étant  exempts  de  taille,  ne 
pouvaient  payer  une  capitation  simplement  additionnelle  à  celle-ci, 
comme  le  commun  de  la  population.  Il  eût  bien  fait  de  rappeler 
davantage,  à  propos  de  ces  règles,  qu'elles  étaient  en  général  bien 
mal  observées  dans  la  pratique,  et  qu'en  somme  l'inexécution  des  lois 
est  la  seule  règle  invariable  dans  la  fiscalité  de  l'ancien  régime.  C'est 
pourquoi,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  les  données  recueillies 
par  M.  L.  ne  peuvent  épuiser  la  question  :  il  faudrait  pour  cela, 
comme  il  l'indique  lui-même  avec  raison,  une  série  de  monographies 
financières  pour  les  différentes  parties  de  la  France. 

La  documentation  exceptionnellement  abondante  de  M.  L.  n'en  est 
pas  moins  très  précieuse  :  elle  rendra  de  grands  services  à  ceux  qui 
s'essaieront  après  lui  à  l'étude  des  divers  impôts  de  l'ancien  régime, 
étude  qui  tend,  semble-t-il,  à  devenir  en  honneur  parmi  les  aspirants 
au  doctorat  en  droit,  ce  dont  il  convient  de  se  féliciter.  —  Je  lui  signa- 
lerai toutefois  une  omission,  inattendue  dans  un  ouvrage  où  les  indi- 
cations relatives  au  département  de  la  Nièvre  sont  assez  nombreuses; 
c'est  celle  des  cahiers  du  bailliage  d'Auxerre  (bailliage  qui  s'étendait 
jusque  dans  le  département  de  la  Nièvre),  publié  par  M.  Demay  dans 
le  Bulletin  des  sciences  de  l'Yonne  en  1884  et  i885  :  il  est  bien  pro- 
bable que  ces  cahiers,  fort  intéressants,  n'ont  pas  été  muets  sur  la 
capitation. 

Dans  l'ensemble,  l'ouvrage  de  M.  L.  est  un  travail  méritoire  et  de 
valeur,  très  supérieur  à  la  moyenne  ordinaire  des  thèses  de  droit^ 
plein  de  promesses  pour  la  suite  que  l'auteur  a,  nous  le  savons,  l'in- 
tention de  lui  donner,  en  étudiant,  après  la  capitation  des  pays  de  taille 
personnelle  (simple  annexe  de  la  taille  dans  l'immense  majorité  des 
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cas),  cette  même  capitation  dans  les  pays  de  taille  réelle^  à  savoir  dans 
les  pays  d'États  et  dans  un  petit  nombre  aussi  de  pays  d'élections. 
Parmi  ces  derniers,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  (quoique  le  point  ait 
été  contesté)  que  l'auteur  a  rangé  les  élections  d'Agen  et  de  Condom; 
la  réalité  de  la  taille, dans  ces  deux  parties  de  l'ancienne  Guyenne,  est 
indubitable,  et  la  capitation  y  était  donc  assise  sur  d'autres  bases  que 

dans  le  reste  de  la  généralité  de  Bordeaux. 

M.    Marion. 


Adalbert   Wahl.    Vorgeschichte    der    franzôsischen    Révolution,    tome    I. 
Tubingen,  Mohr,  1905. 

Le  premier  volume  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Wahl  contient  un 
tableau  d'ensemble  de  l'état  politique,  social,  économique,  de  la 
France  sous  Louis  XV,  et  une  histoire  du  règne  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  convocation  des  notables.  Très  au  courant  des  travaux 
français  parus  sur  la  question,  M.  W.  en  expose  les  résultats  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  d'intérêt  :  il  y  ajoute  peu,  étant,  semble-t-il, 
moins  familier  avec  les  documents  d'archives,  surtout  d'archives  pro- 
vinciales. C'est  d'ailleurs  un  bon  résumé  d'où  l'on  a  la  satisfaction  de 
voir  bannies,  et  où  souvent  même  l'on  voit  condamnées,  nombre 
d'erreurs  tenaces  qui  n'ont  pas  encore  disparu,  malheureusement,  de 
bien  des  livres  et  de  bien  des  enseignements  français.  M.  W.  fait  très 
bien  ressortir,  par  exemple,  combien  il  est  faux  de  se  représenter  la 
France  du  xviii*  siècle  comme  courbée  sous  un  despotisme  écrasant, 
combien  le  gouvernement  était  faible  et  l'administration  entravée, 
combien  la  puissance  des  Parlements  l'emportait  sur  celle  du  roi, 
combien  la  politique  réformatrice  du  gouvernement  valait  mieux  que 
leur  opposition  égoïste  et  tracassière.  Il  fait  justice  des  reproches 
exagérés  adressés  à  Galonné  et  vante,  à  juste  titre,  en  ce  ministre, 
opposé  à  tort  aux  ministres  réformateurs  du  début  du  règne,  un  de 
ceux  qui  précisément  ont  le  mieux  mérité  ce  nom.  Toutes  ces  choses, 
et  bien  d'autres,  ne  sont  pas  inutiles  à  répéter,  et  elles  trouvent  encore 
en  France  tant  de  résistance  qu'il  faut  s'applaudir  de  les  voir  affirmer 
et  populariser  par  un  Allemand  bien  placé,  par  sa  qualité  d'étranger, 
pour  en  parler  avec  une  impartialité  non  douteuse. 

D'accord  sur  la  plupart  des  points  avec  M.  W.,  j'ai  peu  de  réserves 
à  faire  sur  sa  méthode  ou  sur  ses  appréciations.  Son  scepticisme  à 
l'égard  de  la  valeur  objective  des  cahiers  de  1789  est  vraiment  un  peu 
excessif.  Il  semble,  au  contraire,  que  sa  confiance  soit  trop  grande 
dans  les  remontrances  parlementaires  :  les  chiffres  qu'elles  avancent 
méritent  rarement  d'être  pris  en  considération,  comme  il  arrive  à  la 
p.  45  ;  si,  par  delà  le  recueil  de  Flammermont,  insuffisant  pour  donner 
une  idée  juste  de  la  mentalité  parlementaire,  M.  W.  avait  plus  de  con- 
naissance des  remontrances  des  cours  souveraines  de  province,  et  avait 
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constaté  les  erreurs,  les  exagérations,  les  faits  faux  ou  faussement  pré- 
sentés dont  elles  sont  remplies,  il  n'aurait  pas  songé  à  en  invoquer 
l'autofité.  Le  jugement  de  M.  W.  sur  le  rôle  politique  des  Parle- 
ments est  en  général  fort  juste  :  mais  on  lui  concédera  difficilement 
que  ces  cours  aient  été  animées  de  tendances  réformatrices,  et  plus  dif- 
ficilement encore  qu'elles  se  soient  montrées  le  plus  souvent,  pendant 
cette  période,  hostiles  aux  ordres  privilégiés.  —  Les  dispositions  de 
M.  W.  envers  ses  devanciers  français  sont  en  général  fort  critiques,  ce 
qui  est  une  qualité,  mais  poussée  peut-être  ici  presque  jusqu'à  l'excès  : 
il  aurait  pu  certainement  tenir  plus  de  compte  d'ouvrages  comme 
ceux  de  M.  Gomel,  ou  même  de  Chérest  :  ce  dernier,  vieilli  et  non 
exempt  d'erreurs,  a  répandu  assez  d'idées  justes  et  rendu  assez  de 
services  pour  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de  le  mépriser.  Me  sera-t-il  per- 
mis d'ajouter  que  mes  propres  travaux  ont  trouvé  plus  de  grâce  devant 
M.  W.,  qui  les  cite  souvent  et  presque  toujours  pour  en  adopter  les 
opinions?  Quelque  satisfaction  qu'il  y  ait  pour  moi  à  constater  cet 
accord  (au  moins  la  plupart  du  temps)  avec  un  homme  aussi  bien 
informé  et  aussi  judicieux  que  M.  W.,  il  s'y  mêle  aussi  un  peu  de 
regret  ;  car  cela  me  gêne  ici  pour  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  son 
ouvrage  et  pour  en  recommander  la  lecture  autant  qu'elle  mérite  de 
l'être  '. 

M.  Marion. 


The  Cambridge  modem  History.  Vol.  IX.  Napoléon.  Cambridge,   University 
press,  if)o(),  in-8",  XXVIII- 946  p.,  16  sh. 

Le  tome  VIII,  paru  en  1904,  de  cette  importante  collection  avait 
prêté  à  certaines  critiques  de  détail  dont  nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipales ici-même.  La  plupart  ne  sauraient,  il  faut  le  reconnaître,  être 
renouvelées  à  propos  du  t.  IX.  Cela  tient  apparemment  à  ce  que  les 
directeurs  delà  publication  ont  eu  cette  fois  recours,  dans  une  bien 
plus  large  mesure,  à  la  collaboration  de  spécialistes,  La  majeure  par- 
tie du  travail  a  continué  d'être  attribuée  à  des  auteurs  anglais  très 
qualifiés,  comme  MM.  T.  A.  Walker,  H.  A.  L.  Fisher,  A.  W.  Wil- 
son,  J.  Holland  Rose,  A.  W.  Ward,  C.  W.  Oman,  le  colonel  Lloyd, 
etc.  Mais  l'histoire  intérieure  de  la  France  de  1799  a  1814  a  été  con- 
fiée à  M.  Pariset,  celle  de  la  Suisse  et  des  pays  vassaux  de  Napoléon 
à    M.    Guilland,   de  Zurich,    le    récit    des   guerres  d'Allemagne    à 

I.  Quelques  erreurs  de  détail  à  signaler,  de  peu  d'importance  d'ailleurs.  P.  46, 
il  ne  faudrait  pas  parler  du  vingtième,  mais  du  dixième,  à  propos  des  années 
1730-1735,  le  vingtième  n'ayant  été  établi  qu'en  1749.  P.  79,  le  président  du  tiers 
aux  États  de  Bretagne  de  1776  était  M.  de  Tréverret  et  non  pas  Tvévenoî.  P.  '513, 
il  faudrait  substituer  la  date  de  1783  à  celle  de  1781  comme  celle  de  la  formation 
de  cette  commission  parlementaire  des  épices,  qui  fit  si  piètre  besogne. 
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M.  Pflugk-Haritung  de    Bâle  et   au   major  général  allemand  '  Aug. 
Keim,  le  chapitre  sur  la  Russie  à  M.  Stschepkin,  d'Odessa. 

Ce  procédé  de  rédaction,  le  seul  qui  garantisse  contre  les  erreurs  et 
les  développements  incomplets  ou  superficiels,  a  aussi  ses  inconvé- 
nients, que  le  t.  VIII  avait  mis  en  évidence.  Ils  ont  été  ici  le  plus 
souvent  évités,  sans  doute  par  une  entente  entre  les  collaborateurs  sur 
le  plan  et  l'esprit  de  leurs  travaux  respectifs.  Il  n'y  a  pas  en  somme 
de  lacunes  importantes,  et  les  répétitions  inévitables  ne  sont  ni  très 
nombreuses  ni  très  sensibles.  On  regrette  seulement  de  devoir  cher- 
cher au  chapitre  viii  [La  Maîtrise  de  la  mer)  le  développement  sur 
les  conséquences  économiques  du  blocus  continental  qui  avait  sa 
place  naturelle  sous  ce  titre  même,  au  chapitre  xiii. 

L'ordre  choisi  est  généralement  l'ordre  chronologique.  Il  y  a  excep- 
tion pour  le  chapitre  ii  (la  neutralité  armée)  qui  se  réfère  aux  dates 
1 780-1801,  le  chapitre  v,  qui  place  l'histoire  intérieure  de  la  France 
sous  l'Empire  avant  celle  du  Concordat,  et  pour  les  chapitres  xxii  et 
XXIII,  qui  sont  à  la  fin  du  volume  et  qui  retracent  l'histoire  du 
Royaume-Uni  depuis  1792  et  de  l'Empire  britannique  depuis  1783. 
Les  auteurs  ont  choisi  comme  titre  Napoléon  parce  que,  dit  Tavant- 
propos,  «  aucune  autre  période  de  l'histoire  n'a  été  si  complètement 
dominée  par  une  seule  personnalité  ».  C'est  pour  cette  raison  que 
neuf  chapitres  ont  été  à  peu  près  exclusivement  consacrés  aux  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  l'intérieur  des  frontières  de  l'Empire  français, 
et  un  dixième  au  seul  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  1^'Em- 
pire  britannique  est,  avec  la  Russie,  le  seul  état  autre  que  la  France  à 
l'étude  duquel  un  chapitre  distinct  ait  été  réservé.  Ce  qui  concerne 
les  autres  pays  est  mêlé  au  récit  des  événements  diplomatiques  et 
militaires  ;  d'où  parfois  un  peu  d'embarras  dans  le  texte  et  de  gêne 
pour  le  lecteur.  Les  auteurs  ont  du  reste  eux-mêmes  aperçu  cet  incon- 
vénient, et  c'est  sans  doute  en  partie  à  y  porter  remède  qu'est  destiné 
le  copieux  index,  établi  avec  beaucoup  de  soin,  qui  termine  le  volume. 

Un  effort  très  sincère,  et  la  plupart  du  temps  heureux,  a  été  fait 
pour  donner  des  événements  un  exposé  impartial.  Les  jugements  sont 
en  général  modérés  et  inspirés  par  une  critique  exempte  de  passion 
et  de  préjugé  religieux,  politique  ou  national.  S'il  y  avait  toutefois 
une  réserve  à  faire,  elle  q'est  guère  que  de  nuance,  et  ne  porte  que 
sur  deux  ou  trois  passages  (p.  bjS  sur  la  première  restauration,  p. 
671,  sur  Je  congrès  de  Vienne,  et  p.  759-761,  sur  Hudson  Lowe) 
dont  le  ton  est  du  reste  parfaitement  correct  et  convenable. 

Les  sources  utilisées  sont  naturellement  presque  sans  exception 
les  documents  imprimés  et  les  ouvrages  de  seconde  main.  Un 
dépouillement  attentif  paraît  avoir  été  fait  de  la  Correspondance  de 
Napoléon  et  des  recueils  similaires,  ainsi  que  des  œuvres  de  Sainte- 
Hélène.  Les  auteurs  semblent  en  général  au  courant  des  plus  récents 
travaux.  A  noter  pourtant,  p.  437-38,  une  appréciation  un    peu  trop 
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traditionnelle  du  rôle  de  Dupont  à  Baylen.  Nous  n'avons  relevé  nulle 
part  d'inexactitudes  graves.  D'un  passage  du  chapitre  iv  (p.  93-96),  il 
semblerait  résulter  que  la  constitution  helvétique  rédigée  par  Ochs 
fut  substituée  à  une  autre  constitution  dont  Brune  était  l'auteur  et  qui 
démembrait  la  Suisse,  En  réalité,  la  constitution  de  Pierre  Ochs  était 
rédigée  dès  le  début  de  pluviôse  an  6,  et  le  Directoire,  décidé  à  l'ap- 
pliquer, la  fit  distribuer  en  Suisse  à  partir  du  i5.  C'est  le  9  ventôse 
seulement  que  Brune  demanda  et  obtint  la  permission  de  céder  «  aux 
vœux  des  Valaisans  et  des  Vaudois  »  qui  voulaient  former  des  répu- 
bliques séparées.  L'autorisation  fut  rapportée  le  18  ventôse. 

Certaines  questions  d'intérêt  général  n'ont  pas  été  traitées,  ni  même 
posées  avec  assez  de  netteté.  Par  exemple,  il  est  très  important  de 
savoir  si  les  propositions  de  paix  de  Metternich  à  Napoléon  après 
l'armistice  de  Pleswitz  étaient  sincères.  Il  n'en  est  rien  dit,  et  les 
importantes  conférences  de  Dresde  ne  sont  pas  mentionnées  (p.  52 1). 
Les  vues  véritables  des  alliés  lors  du  Congrès  de  Chatillon  ne  sont 
pas  suffisamment  indiquées  (p,  546).  Voulaient-ils  la  paix,  ou  cher- 
chaient-ils seulement  à  dépopulariser  l'Empereur  ?  L'auteur  du  cha- 
pitre sur  le  Concordat  prononce  bien  aisément  sur  la  question  encore 
obscure  des  sentiments  de  la  nation  française  à  l'endroit  des  rapports 
de  l'État  et  de  l'Église  (p.  1 86-88).  Le  passage  sur  les  Juifs  (p.  204-6) 
n'est  pas  au  courant  des  récents  articles  de  M,  Ph,  Sagnac.  Par  contre, 
il  y  a  beaucoup  de  nouveau  et  d'excellent  dans  certains  chapitres  : 
par  exemple  vi  [Les  Codes),  viii  [La  maîtrise  de  la  mer,  surtout 
p.  240-43),  XI  {L'apogée  de  r Empire),  xvi  (La  Russie),  xxiii  [V Empire 
britannique)  et  xxiv  [Sainte-Hélène). 

La  bibliographie  formerait  presque  un  volume  à  elle  seule.  Les 
auteurs  ont  eu  la  bonne  idée  de  demander  à  M.  Ch.  Schmidt,  archi- 
viste au  Palais  Soubise,  une  notice  sur  les  sources  manuscrites  fran- 
çaises de  l'histoire  de  l'Empire.  On  peut  regretter  qu'ils  ne  nous 
aient  pas  donné  aussi  une  indication  sommaire  d'ensemble  des 
sources  allemandes,  autrichiennes,  italiennes,  espagnoles  et  surtout 
anglaises.  La  liste  des  livres  à  consulter  n'est  évidemment  pas  com- 
plète et  n'y  prétend  pas;  mais  nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  lacunes 
très  importantes.  Elle  a  été  revue  avec  soin. 6t  ne  contient  guère  de 
fautes.  Elle  contribue  pour  une  bonne  part  à  Mï*é  de  ^"Volume  un 
instrument  de  travail  utile,  commode  et  sûr  '.         '    '  ""  "  '  ^' 

R.    GUYOT. 

I .  La  bibliographie  des  chapitres  xviii  et  xx  est  bien  brève.  On  n'y  trouve  pas 
indiqués  des  recueils  importants  comme  les  deux  volumes  de  correspondances 
publiées  par  M.  Malet  sous  le  titre  Louis  XV III  et  les  Cent  Jours  à  Gand.  Il  est 
piquant  de  ne  trouver  mentionné  ni  au  ch.  viii,  ni  au  ch.  xxin,  un  curieux  article 
de  M.  Holland  Rose,  l'un  des  collaborateurs  du  volume,  sur  l'expédition  française 
au  Cap  en  i8o3  {Engl.  hist.  Review,  1900)  Il  faut  lire  dans  l'index  et  le  texte  : 
Azariî,  Chabrol  de  Vo\vic,  Champwzol,  Aubert-Duèayet,,  Duroc,  duc  de  Frioi/1, 
Fiéve'^,  Gardawe,   Lacuée  comte  de  Cessac,  Malartic,  R6tika-G\iéménée,  Rosilly, 


d'histoire  et  de  littérature  2^3 

Philosophie  des  sciences  sociales  par  René  Worms.    III.  Conclusions  des 
sciences  sociales.  Paris,  Giard  et  Brière,  1907.  In-8°,  3io  p. 

«  S'il  est  encore  possible  de  s'entendre  sur  les  principes  généraux 
de  la  méthode  en  sociologie...,  lorsqu'on  arrive  à  formuler  les  conclu • 
sions  de  la  science,  les  divergences  éclatent  nombreuses  et,  semble-t- 
il,  irréductibles.  C'est  que  les  faits  sociaux  sont  si  divers,  si  mul- 
tiples, si  changeants,  qu'ils  révèlent  à  plusieurs  observateurs,  plu- 
sieurs mondes  tout  opposés.  Deux  hommes  de  science  d'une  égale 
bonne  foi,  mais  placés  à  des  points  de  vue  différents,  verront  de  la 
réalité  sociale  deux  faces  distinctes  et  traceront  d'elle  deux  tableaux 
bien  peu  concordants.  Une  semblable  constatation  est  faite  pour  nous 
inspirer  la  modestie.  » 

Elle  devrait  l'inspirer  à  tous  les  sociologues  en  général  et  M.  R. 
Worms  donne  ici  le  bon  exemple  en  proclamant  lui-même  la  fragilité 
relative  actuelle  de  la  science  à  laquelle  il  a  consacré  «  quinze  ans  de 
lectures,  d'observations  et  de  réflexion  ».  Non  que  cette  science  soit 
inutile  ou  ait  été  stérile.  Elle  a  poussé  ses  pionniers  à  l'observation, 
aux  recherches  historiques,  aux  essais  de  coordination.  Dans  ses  deux 
premiers  volumes  comme  dans  celui-ci  '.  M.  W.  a  clairement  résumé 
ces  vastes  travaux,  indiqué  l'état  d'avancement  des  diverses  sciences 
sociales,  montré  ce  qui  leur  manquait  encore  pour  permettre  la 
prévision  certaine,  ce  qui  est  le  critérium  des  sciences  vraiment 
faites;  cherché,  en  attendant,  «à  dégager  en  quelque  sorte  la  moyenne 
des  jugements  des  hommes  compétents  et  modérés  »  sans  croire  que 
les  conclusions  qu'il  présente  doivent  valoir  indéfiniment.  «  Elles 
refléteront  en  quelque  mesure,  écrit-il,  l'état  contemporain  des 
sciences  sociales.  Elles  ne  sauraient  devancer  le  développement  de 
ces  sciences.  Or,  celles-ci,  nées  d'hier,  croissent  rapidement.  Il  est 
possible  par  conséquent,  que  dans  peu  d'années  leur  face  se  soit 
entièrement  renouvelée.  Les  conclusions  à  en  tirer  devront,  dès  lors, 
être  modifiées  en  tout  ». 

Prenons  donc  le  volume  de  M.  W.  pour  ce  qu'il  veut  être,  un 
inventaire  résumé  des  chapitres  essentiels  de  la  sociologie  actuelle. 
L'auteur  en  le  dressant  a  évité  quelques-uns  des  principaux  défauts 
des  écrivains  sociologues,  la  bizarrerie  ou  l'obscurité  dans  le  vocabu- 
laire, l'excès  dans  l'emploi  des  métaphores,  excès  qui  est  à  la  base 
même  de  bien  des  théories  sociologiques.  Il  n'a  pu  écarter  autant 
qu'il  l'aurait  fallu  un  troisième  défaut  de  la  philosophie  des  sciences 
sociales,  l'abstraction  :  car  c'est  elle  qui  permet  d'instituer  dans  l'ac- 
tivité individuelle  ou  collective  des  hommes  comme  des  comparti- 

Sah?/guet,  Salicef/.  Roman:^off  Qt  Rumiantzeft'  sont  un  seul  et    même  personnage, 
et  le  La  Harpe  c\\é  p.  58 1,  587  et  600  est  le  même  Frédéric-César   de    La  Harpe 
cité  p.  95  et  97.  Jean-François  de    La   Harpe,    l'auteur  du  Cours  de  Littérature 
dramatique,  n'a  aucune  raison  de  tigurer  dans  l'Index. 
li  Voir  Revue  critique,  22  juin  igoS  et  16  janvier  1905. 
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ments  étanches  auxquels  s'appliquent  à  la  fois  des  observateurs 
différents  et  des  noms  de  sciences  différentes.  Il  en  résulte  que  ce  qui 
devrait  être  une  simple  facilité  donnée  à  l'étude  engendre  souvent 
une  sorte  de  mythologie  artificielle  où  Tunité  de  désir  et  d'action  se 
voit  morcelée  en  entités  multiples  et  diverses,  comme  la  nature 
unique  le  fut  dans  la  variété  des  divinités  antiques.  L'infirmité  de 
l'esprit  humain  à  embrasser  les  ensembles,  et  la  nécessité  où  il  est  d'y 
pénétrer  par  le  détail  et  le  partiel,  le  poussent  ainsi  à  des  vues  uni- 
latérales d'où  il  a  ensuite  bien  de  la  peine  à  revenir  aux  notions  syn- 
thétiques. Une  fois  qu'il  a  constitué  des  théories  de  la  race,  du 
milieu  de  la  population,  envisagé  la  vie  individuelle,  la  vie  familiale, 
la  vie  économique,  l'influence  de  la  religion,  du  droit,  de  Fart,  de  la 
Science,  etc.  ;  il  établit  entre  ces  diverses  formes  de  l'existence  réelle 
des  rapprochements,  des  oppositions,  des  hiérarchies,  comme  s'il 
s'agissait  de  créatures  positives  différentes  et  non  des  différentes  faces 
d'une  même  évolution  globale.  J'en  prends  un  exemple  dans  le  procès 
que  M.  R.  W.  institue  entre  la  Science  et  l'Art  (dans  le  sens  de  l'art 
de  l'action),  pour  décider  lequel  a  précédé  l'autre.  C'est  un  bon 
modèle  des  logomachies  auxquelles  on  se  livre  en  sociologie  faute 
d'une  terminologie  suffisamment  précise  et  par  cette  tendance  à  l'abs- 
traction qu'une  bonne  nomenclature  décèlerait  immédiatement.  — 
M.  W.  met  quelquefois  trop  de  complaisance  à  profiter  de  ce  manque 
d'exactitude  dans  le  vocabulaire  pour  chercher  à  concilier  des  thèses 
de  sociologues  célèbres  qui,  au  premier  abord,  semblent  contradic- 
toires, comme  celles  de  H.  Spencer  sur  le  passage  de  l'homogène  à 
à  l'hétérogène,  et  celle  de  Tarde  sur  l'évolution  de  l'opposition  à 
l'adaptation.  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement  que  les  deux 
auteurs  ont  eu  également  tort  de  vouloir  créer  des  formules  abstraites 
avec  des  mots  mal  définis  ou  mal  employés  ? 

Tout  en  se  défendant  de  vouloir  aborder  l'Art,  et  se  déclarant 
résolu  à  rester  dans  la  Science,  c'est-à-dire  la  constatation  des  faits 
acquis,  M.  W.  ne  peut  résister  à  la  tentation  qui  est  celle  de  tout 
sociologue,  et  qui,  à  vrai  dire,  est  la  raison  d'être  de  la  sociologie, 
qui  l'a  engendrée  avec  Saint-Simon  et  Auguste  Comte  :  celle  de 
prédire  l'avenir  dans  quelques-unes  des  grandes  directions  de  l'acti- 
vité sociale  en  religion,  en  politique  intérieure,  en  politique  interna- 
tionale. Il  est  généralement  plutôt  optimiste  dans  ses  prévisions  et 
conclut  peut-être  un  peu  vite  parfois  des  grandes  tendances  géné- 
rales de  l'humanité  à  ce  qui  arrivera  dans  un  délai  relativement  court. 
Il  adopte  cependant  la  théorie  de  la  marche  en  spirale  du  progrès  qui 
admet,  sinon  des  régressions,  du  moins  des  retardements  et  des  com- 
plications. De  l'aveu  même  de  l'auteur,  le  lecteur  devra  donc  souvent 
prendre  ses  vues  d'avenir  plutôt  pour  de  «  grandes  espérances  »,  que 
pour  des  déductions  vraiment  scientifiques. 

Eugène  d'EicHXHAL, 
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Les  Maîtres    du   paysage,     par    Emile   Michel,    membre    de    l'Institut.   Paris, 
Hachette,  gr.  in-8°  de  540  p.,  40  héliog.   etnomh.  reprod.  (Prix  40  fr.) 

Les  paysagistes  par  un  paysagiste,  tel  pourrait  être  aussi  le  titre  de 
ce  beau  volume,  car  chacun  sait  que  M.  Emile  Michel  est  de  la  partie. 
Mais  quand  il  prend  la  plume  au  lieu  du  pinceau,  son  dédoublement 
est  tel  que  personne  ne  peut  s'en  douter  :  loin  de  trouver  chez  lui  ce 
mélange  de  compétence  trop  spéciale  et  d'ignorance  trop  générale 
qui  caractérise  le  plus  souvent  les  écrits  d'un  artiste,  piqué  du  désir 
de  dire  son  mot  comme  un  simple  critique  d'art,  le  lecteur  qui  feuil- 
lette les  livres  de  M.  Emile  Michel  se  sent  en  présence  d'une  érudi- 
tion abondante  puisée  non  seulement  aux  livres  mais  aux  œuvres 
mêmes  de  tous  les  pays,  d'un  goût  sûr,  affiné  par  toute  une  vie  de 
fréquentation  des  chefs  d'oeuvre  de  l'art  et  de  contemplation  de 
la  nature  vivante,  d'un  don  d'écrivain  enfin,  d'écrivain  de  carrière, 
dont  la  solidité  s'est  affirmée  par  de  nombreux  travaux;  toutes  ces 
qualités  trouvent  seulement,  dans  l'éducation  d'artiste  qui  les  a  pré- 
cédées, une  compétence  particulière  et  comme  latente  qui  les  relève 
sans  s'imposer. 

De  fait,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'auteur  du  Rembrandt  et 
du  Rubens  dont  nous  avons  apprécié  ici  l'extrême  intérêt  historique 
et  artistique,  se  sent  attiré  vers  les  peintres  anciens  du  paysage.  Et 
déjà  plusieurs  monographies  ont  été  publiées  par  lui  dans  des  collec- 
tions d'art  et  dans  des  revues,  dont  on  retrouve  ici  avec  plaisir  les  idées 
essentielles.  Mais  ce  qui  était  particulièrement  intéressant,  et  neuf, 
c'était  d'envisager  d'un  même  coup  d'œil,  à  travers  les  âges,  de  déga- 
ger en  quelque  sorte,  de  l'évolution  générale  de  la  peinture,  la  suc- 
cession des  œuvres  qui  ont  marqué  l'histoire  de  la  peinture  de  paysage. 
Bien  que  M.  Michel  se  défende,  et  son  titre  le  prouve,  d'avoir  voulu 
écrire  une  histoire  complète  de  la  peinture  de  paysage,  cette  histoire 
se  coordonne  toute  seule  et  s'indique  au  moins  dans  ses  lignes  essen- 
tielles, en  cette  revue  critique  des  Maîtres  qui  l'ont  faite.  Il  fallait  bien 
qu'il  les  mît  dans  leur  ordre,  et  les  traitât  suivant  leur  importance 
relative.  Il  fallait  bien,  «  n'ayant  à  parler  que  de  ceux  qui  ont  excellé, 
montrer,  selon  la  suite  des  temps,  d'où  ils  viennent,  et  mettre  autant 
que  possible  en  lumière,  non  seulement  ce  qui  fait  leur  mérite  propre, 
mais  aussi  l'action  qu'ils  ont  pu  exercer  sur  le  développement  de  leur 
art.  »  Et  cette  étude  suit  d'ailleurs  tout  naturellement  l'ordre  chrono- 
logique parce  que  «  l'éclosion  et  le  développement  de  la  peinture  de 
paysage  ne  se  sont  pas  produits  simultanément,  mais  tour  à  tour, 
dans  les  diverses  écoles,  suivant  les  modifications  qu'en  se  déplaçant 
ce  genre  a  subies,  suivant  aussi  l'aptitude  des  races  ou  le  génie  des 
maîtres  dont  la  supériorité  s'y  est  manifestée.  » 

On  voit  déjà  toute  la  curiosité  que  peut  offrir  une  pareille  étude,  et 
toute  sa  nouveauté.  Entrer  plus  avant  dans  l'analyse  critique  de  ce 
considérable  travail  serait  à  la  fois  inutile  et  peu    de  mise  en    notre 
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revue.  Il  suffira  d'indiquer  les  lignes  générales  du  livre  et  la  façoil 
dont  l'auteur  en  a  compris  la  mise  en  œuvre. 

L'Italie,  bien  entendu,  ouvre  la  marche.  Le  paysage  fait  sa  première 
apparition  dans  les  mosaïques  et  les  miniatures  de  l'art  chrétien,  puis 
se  laisse  apercevoir,  comme  fond,  souvent  savoureux  de  ton  sinon 
bien  exact  de  nature,  dans  les  chefs  d'œuvre  de  Léonard  ou  de  Raphaël, 
du  Corrège  et  de  Bellini  ;  le  Giorgione,  le  Titien,  Canaletto,  ont  môme 
peint  ou  dessiné  de  vrais  paysages.  Avec  l'Ecole  flamande,  pour  le 
coup,  le  paysage  cesse  d'être  un  accessoire,  un  accident,  il  devient  le 
but;  non  pas  tout  de  suite,  mais  avec  les  Brueghel,  P.  Bril,  Rubens 
surtout,  puis  Téniers  et  Brouwer.  Ici  la  personnalité  d'Albert  Durer 
s'impose,  comme  représentant  de  l'Ecole  allemande,  tardivement 
éclose,  et  l'importance,  la  sincérité  de  ses  études  d'après  nature,  est 
analysée  de  très  près  par  l'éminent  critique.  Notre  xvii«^  siècle  fran- 
çais, notre  glorieuse  école  de  Poussin  et  de  Claude  Lorrain,  sans 
oublier  les  débuts,  Jean  Fouquet,  les  Lenain,  entre  alors  en  ligne  : 
pages  éloquentes,  où  M.  Michel  peut  enfin  s'étendre  un  peu  et  étudier 
de  plus  près  les  œuvres  avec  les  artistes;  ce  chapitre  est  un  des  plus 
utiles  du  livre. 

Mais  voici  les  Hollandais  qui  surgissent,  nombreux,  variés,  caracté- 
ristiques, nettement  séparés  de  l'Ecole  flamande  avec  le  xvii«  siècle.  Et 
ici  encore,  avec  quel  amour  le  critique  ne  pénètre-t-il  pas  dans  ce 
domaine  qu'il  a  déjà,  depuis  longtemps,  exploré  avec  tant  de  souci  et 
de  compétence  !  C'est  Berchern  et  Karel  du  Jardin,  Van  Goyen  et  les 
Ruisdael,  Hobbema,  Cuyp,  Paul  Potter,  Van  de  Velde,  les  peintres  de 
la  nature  et  ceux  des  villes,  les  animaliers  et  les  maritimes;  c'est  enfin 
Rembrandt,  que  la  même  plume  analysait  si  éloquemment  hier.  — 
Et  pour  l'Espagne,  une  tard  venue,  l'admirable  Velasquez  n'a-t-il  pas 
donné  au  paysage,  dans  ses  œuvres,  une  importance  qu'on  ne  saurait 
méconnaître  ?  —  Quant  aux  Anglais,  qui  suivent  après,  dans  la  chro- 
nologie de  l'art,  ils  ont  aussi  de  grands  noms  parmi  l'inditTérence 
générale  et  qui  méritaient  le  soin  avec  lequel  le  critique  les  a  étudiés  : 
c'est  Turner  et  Constable. 

Enfin  voici  le  paysage  moderne  en  France,  le  chapitre  le  plus  con- 
sidérable du  livre,  comme  on  pense  bien,  où  il  fallait  une  singulière 
dextérité  pour  définir  les  courants,  caractériser  les  maîtres,  faire  jus- 
tice des  snobismes  et  des  incapacités  prétentieuses.  Je  ne  puis  trop 
féliciter  M  .  Emile  Michel  d"u  goût  et  de  la  fermeté  qu'il  a  montrés  dans 
les  diverses  questions  que  soulevait  devant  lui  cette  période  si-  riche, 
soit  pour  faire  mieux  comprendre  l'essence  réelle  de  tel  talent,  soit 
pour  signaler  hautement  le  vice  foncier  de  telle  école.  Il  s'est  d'ailleurs 
arrêté  aux  seuls  artistes  disparus  et  borné  à  indiquer  dans  sa  conclu- 
sion quelques-uns  de  ces  courants  transitoires  qui  sévissent  parmi  les 
générations  nouvelles.  Après  les  précurseurs,  les  Watteau  ou  les  Ver- 
net,  Bonington  ou  Decamps,  c'est  Corot,  c'est  Rousseau,  bien  d'autres 
à  leur  suite,  qui  sont  ici  interrogés  et  définis. 
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One  très  nombreuse  série  de  reproductions  photographiques,  dans 
ou  hors  texte,  d'au  moins  25o  œuvres,  généralement  choisies  parmi 
les  plus  caractéristiques  et  puisées  dans  les  collections  privées  comme 
les  galeries  publiques,  achèvent,  avec  une  grande  perfection  de  rendu, 
l'enseignement  si  heureusement  entrepris  par  le  texte, 

Henri  de  Curzon. 


—  L'opuscule  de  M.  L.  de  Beauriez  sur  Robert  le  Fort  et  les  origines  de  la  race 
Capétienne  (Paris,  Perrin  et  Comp.,  igo6,  162  p.  180  prix:  2  fr.  5o)  ne  peut 
guère  prétendre  à  figurer  parmi  les  travaux  d'érudition;  c'est  une  brochure  de 
propagande  royaliste,  où  il  est  question  de  bien  d'autres  choses  encore  que  du 
fameux  comte  de  Paris  (celui-ci  n'y  parait  que  de  la  p.  16  à  la  p.  34),  ou  de  son 
descendant,  Hugues  Capet,  «  le  roi  français  de  France  »,  l'adversaire  triomphant 
des  «  Karlings  germanisés  ».  L'auteur  veut  montrer  aussi  comment  «  la  descen- 
dance du  Macchabée  des  Francs  »  après  être  morte  pour  la  France,  la  «  défend 
dans  l'éternité  »,  et  persuadé  que  «  leà  saints  de  la  maison  de  France  protègent 
au  delà  de  la  mort  leur  pays  de  la  terre  »,  il  leur  consacrera  un  travail  plus 
étendu,  dont  la  présente  brochure  n'est  que  l'introduction.  La  liste  (qu'il  donne, 
p.  127)  de  ces  saints  n'est  pas  bien  longue  et  ne  contient,  en  fait  de  monarques 
ayant  régné  sur  notre  pays,  que  l'unique  Louis  IX;  mais,  «  au  champs  des  lys  de 
France  les  fleurs  bénies  abondent,  en  dehors  des  fleurs  sacrées  »,  c'est-à-dire  que 
le  nombre  est  grand  des  princes  et  des  princesses  qui,  du  xil«  au  xix"  siècle,  ont 
mérité  de  figurer  dans  les  annales  des  bienheureux,  et  ce  sont  tous  ces  person- 
nages de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Italie,  rattachés  de  plus  ou  moins 
près  à  la  race  capétienne,  que  l'auteur  se  propose  de  présenter  à  notre  admiration 
mystique,  pour  »  réparer  les  apothéoses  démagogiques  et  les  glorifications  impics  », 
Il  nous  semble  douteux,  qu'en  dehors  d'un  public  très  spécial,  il  ait  beaucoup  de 
succès.  —   N, 

—  Un  élève  de  M.  Albert  Hauck,  M.  Edmond  'Wauer,  a  entrepris  sur  les  conseils 
de  son  maître  de  retracer  le  tableau  des  origines  de  l'ordre  de  Sainte-Claire  et  de 
la  propagation  rapide  des  monastères  de  Clarisses  à  travers  l'Europe  chrétienne 
au  xiii<=  et  au  xiv«  siècle,  au  temps  où  elles  furent,  depuis  Grégoire  IX,  les  filles 
de  prédilection  [filiae  spéciales)  du  Saint-Siège.  La  première  pariie,  générale, 
s'occupe  des  destinées  de  l'Ordre,  pris  dans  son  ensemble,  la  seconde,  spéciale, 
dresse  l'inventaire  chronologique  des  couvents  qui  se  sont  établis  dans  les  diffé- 
rents pays  de  notre  continent,  parallèlement  aux  couvents  des  Frères-Mineurs.  Le 
travail  de  M.  W.  {Entstehiing  und  Ausbreitiing  des  Klarissenordens  besonders  in 
den  detitschen  Minoritenprovin^en,  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs,  1906,  II,  179  p.  8"; 
prix:  6  fr.),  basé  sur  un  dépouillement  consciencieux  de  toutes  les  sources  impri- 
mées accessibles,  marque  sur  plusieurs  points  un  progrès,  quand  on  le  compare 
aux  travaux  antérieurs  de  E.  Lempp.  {Zeitschrift  fiïr  Kirchengeschichte,  i8g2)et 
de  L.  Lemmens  [Roemische  Quartalschrift  fur  christliche  Altertumskunde,  1902) 
sur  le  môme  vsujet.  L'auteur  a  joint  à  son  opuscule  un  double  catalogue  des 
monastères  de  l'Ordre,  l'un  chronologique  et  topographique  à  la  fois,  l'autre  alpha- 
bétique; sans  doute  les  érudits  locaux  réussiront  encore  à  fournir  plus  d'un  nom 
à  cette  liste,  mais  on  se  rend  compte  déjà  combien  étendue  était  la  sphère  d'action 
de  cette  congrégation  célèbre  et  quelle  influence   profonde   elle  dut  exercer  sur  la 
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vie  religieuse  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle  dans  tout  l'Europe  occidentale 
et  centrale.  —  E. 

—  Les  Nouveaux  aperçus  sur  le  combat  de  Fréteval  du  5  juillet  i  ig4,  que  nous 
a  présentés  M.  R.  de  Saint-Venant  (Vendôme,  imp.  G.  Vilette,  igoS,  in-8°  de 
35  pages),  découlent  bien  un  peu  de  l'étude  des  textes,  notamment  d'un  passage 
très  fautif  d'une  addition  à  la  chronique  d'Anjou,  mais  ils  reposent  surtout  sur  une 
connaissance  précise  des  lieux  où  se  sont  rencontrées  l'armée  de  Philippe 
Auguste  et  les  troupes  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Il  y  a  assurément  grande  part 
faite  à  l'imagination.  Les  documents  étant  assez  rares  et  peu  précis  cependant,  on 
ne  peut  pas  dire  que  M.  de  Saint-Venant  en  ait  abusé  plus  que  de  mesure.  Selon 
lui,  le  roi  de  P'rance  était  au  château  de  Lisle,  dans  une  île  du  Loir,  pendant  que 
ses  gens  tombaient  dans  l'embuscade  préparée  par  ses  ennemis,  et  c'est  de  là 
qu'il  serait  parti  précipitamment  pour  échapper  à  son  vassal  rebelle,  se  jeter 
dans  la  foret  de  Fréteval  et  courir  se  réfugier  à  Châteaudun.  Cela  concorderait 
assez  bien  avec  les  itinéraires  des  deux  corps  d'armée.  L'auteur  donne  en  même 
temps  des  renseignements  assez  complets  sur  la  famille  qui  possédait  alors  le 
château  de  Lisle.  — L.  H.  L. 

—  M.  Henri  Clouzot,  profitant  delà  découverte  de  documents  très  explicites  faite 
dans  les  Archives  du  Loiret,  vient  dans  un  nouvel  article  de  la  Revue  des  études 
rabelaisiennes,  dont  il  nous  adresse  un  tirage  à  part  (Paris.  H.  Champion,  iqo5, 
in-8"  de  i6  pages)  d'élucider  Le  véritable  nom  du  seigneur  de  Saint-Ayl,  ami  de 
Rabelais  et  de  fixer  la  date  du  séjour  que  l'illustre  écrivain  fit  au  château  de 
Saint- Ay  en  Orléanais.  Avec  quelques  hypothèses  qui  paraissent  d'ailleurs  justi- 
fiées, mais  surtout  avec  les  dépêches  et  pièces  officielles,  il  arrive  à  reconstituer 
l'existence  assez  aventureuse  en  somme  de  cet  Etienne  Lorens,  ancien  receveur  de 
Soissons,  qui  prit  part  dès  1524  aux  négociations  diplomatiques  avec  les  Cantons 
suisses,  s'attacha  ensuite  à  Langey  et  le  suivit  en  Allemagne  et  en  Piémont,  gagna 
la  faveur  des  du  Bellay,  collabora  à  leur  politique,  commanda  la  citadelle  de 
Turin  et  fut  chargé  de  missions  à  Strasbourg.  Rabelais  aurait  fait  avec  lui  le 
voyage  d'Italie  en  ib3g  et  serait  revenu  en  sa  compagnie  vers  la  fin  de  no- 
vembre 1541,  pour  être  à  Saint-Ay  à  la  date  du  1"   mars    1542.  —  L.   H.  L. 

—  M.  P.  BoissoNNADE  a  repris  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  par  un  autre  côté, 
dans  une  étude  sur  La  restauration  et  le  développement  de  l'industrie  en  Langue- 
doc au  temps  de  Colbert,  extraite  des  Annales  du  Midi  (Toulouse,  Privât,  1906, 
32  p.  in-80).  11  nous  avait  exposé  jadis  les  efforts  du  grand  ministre  pour  créer  la 
prospérité  publique  par  l'établissement  d'entreprises  dirigées,  surveillées  ou  même 
exploitées  par  l'État.  Dans  le  présent  opuscule, c'est  de  l'industrie  vraiment  privée 
que  s'occupe  M.  B.;  il  nous  fait,  d'après  les  documents  empruntés  pour  la  plupart 
aux  archives  et_  aux  collections  locales,  un  tableau  très  détaillé  de  l'industrie 
textile  surtout,  très  florissante  avec  ses  lainages,  ses  soieries,  ses  serges,  etc., 
répandus  jusqu'en  Allemagne  et  dans  le  Levant,  de  l'industrie  dentellière,  cell-e 
des  peaux,  des  parfums,  des  raisins  secs,  etc.  D'autres  industries  sont  encore  à 
peine  dégrossies,  restent  purement  locales  et  n'ont  guère  d'importance  écono- 
mique, ni  d'influence  sur  le  bien-être  général  ;  ainsi  la  plupart  de  celles  qui 
touchent  à  l'exploitation  des  richesses  du  sol.  «  Les  minerais  sont  trop  chers,  la 
clientèle  trop  limitée,  l'usage  des  métaux  très  restreint;  le  bois  règne  en  maître  » 
(p.  3i).  Toujours  est-il  que  dans  ce  Languedoc,  aujourd'hui  région  essentiellement 
agricole,  la  production  industrielle,  considérée  dans  son  ensemble, est  froïs/o/5  et 
demie  plus  considérable  que  la  production  agricole.  M.  B.  explique  fort  bien  les 


d'histoire  et  de  littérature  239 

causes,  en  partie  passagères,  qui  ont  permis  ce  brillant  essor,  malgré  les  appétits 
dévorants  du  fisc.  —  R. 

—  M.  Henri  Parquez  nous  présente  dans  une  brochure,  luxueusement  imprimée, 
de  55  pages  petit  in-8°  (Paris,  H.  Leclerc,  1906),  quelques  notes  sur  Le  vieux 
Poissy,  d'après  des  documents  inédits.  Il  les  a  extraites  en  grande  partie  des 
registres  paroissiaux  et  des  délibérations  de  la  municipalité;  c'est  surtout  la 
collégiale  qu'elles  concernent  et  ce  sont  principalement  les  événements  de  la 
Révolution  qu'elles  ont  pour  sujet.  En  somme,  l'auteur  semble  avoir  eu  pour  but 
de  reconstituer  simplement  quelques  aspects  et  quelques  scènes  du  Poissy  d'au- 
trefois ;  son  livret  aura  de  l'agrémentt  pour  les  amateurs  d'anecdotes  locales,  au 
sens  le  plus  large  du  mot.  —  L.-H.-L. 

—  A  peine  nous  avons  rendu  compte  du  dernier  volume  de  M.  l'abbé  Uzureau, 
qu'il  nous  en  arrive  un  nouveau,  sorti  de  sa  plume  féconde.  {Andegaviana,  5^  série, 
Angers,  Siraudeau,  Paris,  A  Picard,  1906,  499  p.  in-8°).  C'est,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, une  compilation  des  articles  insérés  par  le  directeur  de  V Anjou  historique, 
dans  ce  recueil,  notes  historiques,  extraits  de  documents  inédits,  extraits  aussi 
d'ouvrages  imprimés,  qui  ne  sont  pas  .  tous  rares.  Il  nous  semble  superflu,  par 
exemple,  de  reproduire,  par  tranches  de  dimensions  notables,  toute  la  statistique 
du  département  de  Maine-et-Loire,  du  citoyen  Montault,  préfet.  Cette  série  bien 
connue  des  statistiques  départementales,  commandées  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  n'est  pas  si  rare  que  le  volume  spécial  n'existe  pas  dans  la  collection 
de  tout  amateur  d'histoire  angevine.  On  trouvera  aussi  dans  le  présent  tome  le 
contingent  habituel  de  curés  et  de  nobles  guillotinés,  de  femmes  fusillées  pendant 
la  Terreur.  La  pièce  de  résistance  est  une  biographie  de  messire  Henri  Arnauld, 
évêque  d'Angers,  mort  à  quatre-vingt-quinze  ans  en  1692,  biographie  écrite  par 
un  contemporain,  le  chanoine  Guy  Arthaud;  elle  n'a  pas  moins  de  cent  vingt 
pages  et  s'arrête  d'ailleurs  en  1684.  La  plus  intéressante  des  études  de  ce  recueil 
est  celle  consacrée  à  M""  de  la  Rochejacquelein,  et  à  la  part  de  collaboration  qu'eut 
M.  de  Barante  à  ses  mémoires.  M.  A.  a  eu  entre  les  mains  de  nombreuses  lettres 
de  la  célèbre  marquise,  sur  ce  sujet  (p.  353-392).  Signalons  encore  un  récit  assez 
amusant  (malgré  la  solennité  légèrement  prudhommesque  de  son  style)  de  la 
réception  des  députés  constitutionnels  à  Angers,  après  la  dissolution  de  la 
Chambre  par  Charles  X  en  mai  i83o.  Il  est  emprunté  à  des  Notes  sur  les  événe- 
ments  d'Angers  depuis  17Q2.,  encore  manuscrites  sans  doute,  rédigées  par  Antoine 
Farran,  ancien  maire  de  ia  ville.  —  R. 

—  La  correspondance  et  le  journal  de  d'Ansse  de  Villoison  que  M.  Charles  Joret, 
membre  de  l'Institut,  a  soigneusement  compulsés,  lui  ont  permis  d'écrire  une  fort 
intéressante  notice  sur  les  rapports  que  le  célèbre  helléniste  eut  avec  les  érudits 
provençaux  [L'helléniste  d'Ansse  de  Villoison,  et  la  Provence,  Paris,  Picard  et  fils, 
1906,  in-8''  de  5o  pages).  Ses  premières  relations  semblent  avoir  débuté  en  1774  : 
c'étaitavec  le  marchand  marseillais  Pierre-Augustin  Guys,  â  qui  les  affaires  avaient 
laissé  assez  de  loisirs  pour  écrire  un  Voyage  littéraire  en  Grèce.  Un  des  fils  de 
ce  négociant,  fixé  à  Smyrne,  fut  de  la  plus  grande  utilité  à  Villoison  lorsque  celui- 
ci,  en  1784,  fit  son  voyage  en  Orient.  A  son  retour,  il  s'arrêta  assez  longuement 
en  Provence,  notamment  à  Aix,  où  se  trouvait  le  président  Fauris  de  Saint, 
Vincens,  à  Arles,  où  il  vit  le  marquis  de  Méjanes  et  sa  splendide  bibliothèque,  à 
Mormoison  où  l'attendait  son  collègue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  baron  de  Sainte-Croix.  Et  dès  cette  époque  le  commerce  épistolaire  avec 
les  Provençaux  prit  une  plus  grande  activité  :  Villoison  correspondit  avec  le  prési- 
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dent  de  Saint-Vincens,  puis  avec  son  fils  le  président  de  Noyers  et  disserta  lon- 
guement avec  eux  sur  des  médailles  et  inscriptions  grecques;  il  écrivit  aussi 
fréquemment  à  son  ami  Sainte-Croix,  tant  que  celui-ci  resta  dans  le  comté 
Venaissin.  Dans  toutes  ses  lettres,  où  sa  profonde  érudition  chercha  à  convaincre 
et  à  imposer  ses  convictions,  on  retrouve  de  nombreux  documents  que  M.  Ch.  Joret 
a  fort  bien  mis  en  relief  et  des  renseignements  multiples  sur  l'activité  intellec- 
tuelle des  savants  provençaux  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  — L.-H.-L. 

—  C'est  le  titre  qui  est  surtout  piquant  dans  le  volume  de  l'abbé  Félix  Klein  : 
La  découverte  du  Vieux  Monde  par  un  étudiant  de  Chicago  (Pion,  in-i  2)  ;  le  texte 
même  du  livre  le  justifie  assez  peu.  L'auteur  a  été  en  Amérique,  peut-être  été  un 
peu  étudiant  de  Chicago  ;  mais  c'est  un  Français,  qui  juge  avec  des  idées  fran- 
çaises, et  non  avec  celles  qu'aurait  réellement  (nous  le  savons  par  d'autres  écrits, 
authentiques  ceux-là)  un  Américain  venu  en  France.  Le  cadre  a  été  imaginé  pour 
placer  un  certain  nombre  de  théories,  plus  ou  moins  intéressantes,  parfois  haute- 
ment pensées,  parfois  très  discutables,  sur  des  questions  sociales,  religieuses, 
politiques,  morales...,  de  notre  régime  actuel;  puis  encore  des  souvenirs  histo- 
riques ou  pittoresques  (pleins  de  charme)  et,  à  l'occasion,  des  tableaux  ironiques 
ou  satiriques  (moins  heureux).  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  un  document  quel- 
conque, américain  ou  autre,  dans  ces  pages  alertes.  —  H.  de  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  8  mars  igoy.  — 
M,  le  marquis  de  Vogué  donne  des  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Clermont- 
Ganneau  en  Egypte. 

L'Académie  procède,  en  comité  secret,  à  l'élection  d'un  associé  étranger. 
M.  J.-H.-C.  Kern,  de  Leyde,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1899,  est  élu 
en  remplacement  de  M.  Âscoli,  de  Milan,  décédé. 

M.  Louis  Havet  montre,  par  les  vers  de  Plante  et  par  la  prose  métrique  de 
Cicéron,  que  la  seconde  syllabe  est  brève  dans  peculatus,  tandis  qu'elle  est  longue 
dans  peculium.  —  M.  Havet  explique  ensuite  novicius  «  nouveau  venu  »  comme 
dérivant  de  novus  et  de  victis.  Vicus,  en  latin  préhistorique,  aurait  signifié 
<<  maison  »  au  sens  large  (maison  patriarcale)  comme  le  grec  oikos.  — M.  Havet 
montre  enfin  que  Plante,  à  la  troisième  personne  plurielle, du  parfait,  évite  en 
principe  la  terminaison  ère  devant  consonne.  Dans  un  vers  d'Epidique,  il  l'emploie 
pour  parodier  une  formule  juridique.  Dans  un  vers  du  Carthaginois,  il  semble 
qu'il  l'ait  choisie  pour  donner  à  son  capitaine  fanfaron  le  ton  de  la  tragédie. 

M.  Chavannes  communique  les  décisions  de  la  commission  du  prix  Stanislas 
Julien.  Le  prix  est  décerne  à  MM.  Aymonier  et  Cabaton,  pour  [eur  Dictionnaire 
cam-français.  Une  récompense  de  5oo  francs  est  accordée  à  M.  le  capitaine  Lunet 
de  Lajonquière,  pour  son  Ethnographie  du  Tonkin  septentrional. 

M.  Edmond  Pottier  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  des  vases  de  style 
mycénien,  trouvés  en  Crète  et  à  Chypre,  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  Il 
s'applique  à  interpréter  l'ornementation  de  ces  poteries  et  les  idées  religieuses  qui 
s'y  rattachent,  en  prenant  pour  base  les  découvertes  récentes  de  Crète,  d'Egypte, 
de  Chaldée  et  de  Susiane.  —  M.  S.  Reinach  présente  quelques  observations. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  i5  mars  igoj.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  annonce  que,  sur  les  indications  de  M.  Saint- 
Clair  Baddeley,  M.  Paul  Gauckler  vient  de  retrouver  dans  la  villa  Sciarra,  à 
Rome,  sur  le  versant  E.  du  Janicule,  en  face  de  l'Aventin,  et  appartenant  à 
M.  Wurts,  les  restes  du  lucus  Furrinae,  où  se  tua  Caius  Gracchus.  Les  découvertes 
faites  dans  la  villa  lui  ont  permis  de  déterminer  l'endroit  précis  où  se  termina 
l'existence  tragique  du  tribun.  Elles  fixent  l'emplacement  du  lucus  Furrinae,  et 
éclairent  le  caractère  de  cette  déesse,  nymphe  latine,  et,  non  pas  furie  à  la 
manière  des  Erinnyes  grecques.  Elles  prouvent  que  ce  sanctuaire  fut,  à  l'époque 
impériale,  affecté  au  culte  des  divinités  syriennes,  Jupiter  Keraunios,  Jupiter 
Heliopolitanus,  Adadus,  Jupiter  Maleciabrudus,  ce  dernier  inconnu  jusqu'ici.  Il 
resterait  à  dégager  l'édifice  lui-même. 

M.  Edmond  I^ottier  continue  la  lecture  de  sa  communication  sur  des  vases 
mycéniens  de  Chypre.  —  MM.  S.  Reinach  et  Hamy  présentent  quelques 
observations. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —    Peyriller,  Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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Mangenot,    L'authenticité    mosaïque    du  Pentateuque.  —   Briggs  et    Hûgel,   La 
Commission  pontificale  et  le  Pentateuque.   —  Burkitt,  Histoire  de  l'Evangile. 

—  Jackson,  Le  quatrième  Evangile.  —  Preuss,  L'idée  de  l'Antéchrist.  —  Nicole, 
Catalogue  des  vases  cypriotes  du  Musée  d'Athènes.  —  Aristophane,  Lysistrate, 
Plutus^  Pax,  p.  VAN  Leeuwen.  —  Blaydes,  Analecta  comica  graeca.  —  Quiggin, 
Le  dialecte  de  Donegal.  — Vondrak,  Grammaire  comparée  du  slave,  I.  —  Rôles 
gascons,  III,  p.  Bémont.  —  Nardin,  Jacques  Foillet.  —  Sir  Frédéric  Maurice, 
La  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud,  I.  —  La  Bibliothèque  Marcienne.  —  Wisse- 
mans,  Code  de  l'enseignement  secondaire.  —  Steuer,  Le  Compromis  entre  la 
Hongrie  et  l'Autriche.  —  Varadi  et  Falk,  Souvenir  de  Toldy.  —  Beôthv^  Petit 
miroir  de  littérature  hongroise.  —  Bûrner,  Destouches  et  ses  comédies.  —  Kar- 
man, Lettres  de  Renan  et  de  Berthelot.  —  Melich,  Glossaire  latin-hongrois 
de  Skikszai.  —  Kont,  Etudes  Hongroises. —   Hope,  La  parodie  aristophanesque. 

—  Académie  des  inscriptions. 


L'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  par  E.  Mangenot.  Paris,  Letouzey, 

1907;  in-12,334  pages. 
The  Papal  Commission  and  the  Pentateuch,  by  C.-A.    Briggs,   and  Fr.  von 

Hûgel.  London,  Longmans,  igo6;  in-S",  iv-64  pages.  En  traduction  française, 
Paris,  Picard,  1907;  in-8,  78   pages. 

The  Gospel  history  and  its  transmission,  by  F.  C.  Burkitt.  Edinburgh, 
Clark,  1906;  in-B",  viii-36o  pages. 

The  fourth  Gospel  and  some  récent  German  criticism,  by  H.-L.  Jackson.  Cam- 
bridge, University  Press,   1906;  in-S",  xiv-247  pages. 

Die  Vorstellungen  vom  Antichrist  im  spâteren  Mittelalter,  bei  Luther  und  in 
der  konfessionelleii  Polemik,  von  H.  Preuss.  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  gr.  in-S", 
x-293  pages. 

Le  27  juin  1906,  le  Pape  Pie  X  a  approuvé  une  décision  de  la 
Commission  pontificale  des  études  bibliques,  touchant  l'origine 
mosaïque  du  Pentateuque.  La  Commission  se  prononce  nettement 
pour  l'authenticité;  elle  croit  résoudre  les  difficultés  que  son  opinion 
présente,  en  admettant  que  Moïse  a  eu  des  secrétaires,  qu'il  a  utilisé 
des  sources  plus  anciennes,  et  que  certaines  additions  {ab  auctore 
inspirato),  gloses  et  fautes  de  copie  (non  inspirées)  ont  pu  s'intro- 
duire ultérieurement  dans  son  œuvre.  M.  Mangenot,  qui  est  un  éru- 
dit  très  consciencieux  et  un  théologien  circonspect,  publie  un  volume 
à  l'appui  et  en  commentaire  de  cette  décision,  qui,  selon  lui,  «  aura 
un  grand  retentissement  ».  Le  fait  est  qu'elle  a  passé  presque  inaper- 
çue. Peut-être  a-t-elle  modifié  dans  un  sens  conservateur  l'opinion  de 
personnes  bien  pensantes  qui  n'avaient  pas  d'idées  sur  la  question. 
L'invention  des  secrétaires  de  Moïse  n'a  même  pas,  que  je  sache,  pro- 
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voqué  un  éclat  de  rire.  Le  monde  savant,  dans  la  mesure  où  il  s'in- 
téresse aux  manifestations  théologiques,  en  est  arrivé  sans  doute  à 
n'attacher  pas  plus  d'importance  aux  réponses  de  la  Commission 
biblique  authentiquant  la  substance  au  Pentateuque,  qu'à  celles  de  la 
Congrégation  du  Saint-Office  authentiquant  le  verset  des  Trois 
témoins  célestes  dans  la  première  Épître  de  Jean. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  écrite  probablement  avant  le 
décret  du  27  juin,  M.  Mangenot  expose  avec  ampleur,  précision  et 
impartialité  l'histoire  de  la  critique  et  son  état  présent.  Dans  la 
seconde  partie,  il  défend  la  thèse  traditionnelle  ;  et,  dans  la  troisième 
partie,  il  s'occupe  de  la  note  théologique  qu'il  faudrait  donner  à  la 
thèse  de  l'authenticité  mosaïque.  Je  crains  fort  que  la  première  partie 
(nonobstant  les  bonnes  intentions  de  l'auteur)  ne  fasse  un  tort  consi- 
dérable aux  deux  autres  dans  l'esprit  du  lecteur  intelligent.  Critique- 
ment  parlant,  la  tradition  sur  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque  est 
une  tradition  légendaire,  facile  à  expliquer,  et  qui  ne  pèse  rien  devant 
les  conclusions  certaines  que  suggère  l'analyse  du  Pentateuque,  ou 
plutôt  de  l'Hexateuque  (Pentateuque-Josué).  Mais,  au  point  de  vue 
de  la  théologie  catholique,  cette  tradition  a  un  poids  considérable 
parce  qu'elle  se  rencontre  déjà  dans  la  Bible,  et  que  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament,  Jésus  lui-même  ont  regardé  Moïse  comme 
l'unique  auteur  des  livres  de  la  Loi.  C'est  pourquoi  la  Commission 
biblique,  tribunal  théologique  bien  plus  que  scientifique  (car  existe- 
t-il  des  tribunaux  scientifiques  ?)  veut  soutenir  encore  que  les  cri- 
tiques se  trompent,  et  non  le  Christ.  Ses  efforts  et  ceux  de  M.  M., 
dans  les  deux  dernières  parties  de  son  livre,  sont  une  lutte  courageuse 
contre  l'évidence.  Provisoirement  ceux  qui  contestent  l'authenti- 
cité mosaïque  doivent  se  considérer  comme  «  téméraires  »  en  théologie. 

Et  voilà  que,  seul  entre  tous,  un  savant  américain,  qui  a  contri- 
bué plus  que  personne  au  progrès  de  la  critique  biblique  dans  les 
communautés  protestantes  des  États-Unis,  mais  qui  est  hanté, 
comme  beaucoup  de  grands  chrétiens,  par  l'idée  d'une  réunion  pos- 
sible des  Églises,  M.  Briggs,  s'est  ému  de  la  réponse  donnée  par  la 
Commission  biblique.  Dans  une  lettre  adressée  à  un  savant  catho- 
lique, M.  le  baron  von  Hugel,  il  réfute  sommairement  et  péremptoi- 
rement le  décret  pontifical,  en  montrant  que  les  quatre  grands  docu- 
ments dont  se  compose  l'Hexateuque  ne  peuvent  être  ni  du  même 
auteur  ni  de  la  même  époque,  ni  remonter  à  l'âge  mosaïque.  «  La 
Commission  n'a  évidemment  rien  appris  du  magnifique  travail  de  la 
critique  biblique  au  siècle  dernier.  »  La  théologie  scolastique  espère- 
rait-elle  se  sauver  en  perdant  l'Église?  —  M.  von  Hugel  répond  à 
M.  Briggs  que  la  décision  de  la  Commission  n'est  pas  un  décret  dog- 
matique, mais  une  «  simple  direction  »  ;  il  reprend  et  complète  l'argu- 
mentation contre  l'authenticité  mosaïque;  il  observe,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  l'hypothèse  des  secrétaires  de  Moïse,  comiquement 
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insuffisante  au  point  de  vue  scientifique  (autant  vaudrait  soutenir  que 
saint  Louis  a  ordonné  la  rédaction  du  code  Napoléon),  est  aussi  anti- 
traditionnelle que  possible  (la  tradition  dit  que  Dieu  a  inspiré  Moïse, 
mais  pas  du  tout  que  Moïse  ait  inspiré  Josué,  Aaron  ou  quelque 
autre).  Tout  peut  encore  s'arranger.  Le  D'  Ktinstle,  prêtre  catholique 
allemand,  a  imprimé  en  igoS,  avec  l'approbation  de  son  archevêque, 
une  dissertation    sur   le  Comma  Johanneum,  où  il  démontre  que  le 

fameux   verset  est  l'œuvre  de  l'hérétique  Priscillien Cela  prouve 

au  moins  que  l'Église  est,  dans  une  certaine  mesure,  impuissante  à 
arrêter  en  elle-même  le  mouvement  critique;  mais  cela  ne  prouve 
peut-être  pas  que  la  contradiction  soit  réductible  entre  le  catholi- 
cisme officiel  et  la  mentalité  scientifique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bro- 
chure de  MM.  Briggs  et  von  Hiigel,  aussi  bien  que  le  livre  de 
M.  Mangenot,  sont  à  signaler  comme  des  documents  sur  la  crise  intel- 
lectuelle du  catholicisme  contemporain. 

Les  conférences  de  M.  Burkitt  se  lisent  avec  intérêt.  Elles  con- 
tiennent une  histoire  assez  complète  de  la  littérature  évangélique. 
Esprit  de  critique  modérée.  Marc  serait  une  œuvre  originale,  sauf 
pour  le  c.  XIII  :  opinion  assez  répandue  mais  très  contestable  ;  Marc 
est  un  écrivain  plus  fruste,  plus  personnel,  en  son  genre,  que  Mat- 
thieu et  que  Luc  ;  il  traite  plus  librement  ses  sources,  mais  il  en  a  ;  Je 
comprends  de  moins  en  moins  comment  des  critiques,  d'ailleurs  très 
clairvoyants,  peuvent  regarder  comme  primitive  et  procédant  immé- 
diatement de  la  tradition  apostolique  une  compilation  assez  indigeste 
et  non  moins  tendancieuse.  Le  troisième  Evangile  et  les  Actes 
seraient  l'œuvre  de  Luc  :  thèse  contestée,  pour  de  bonnes  raisons. 
Mais  M.  B.  admet  que  Luc  a  connu  les  Antiquités  de  Josèphe,  ce  qui 
renvoie  la  composition  de  ses  livres  vers  l'an  100.  Et  l'on  peut  trou- 
ver que  l'ancien  compagnon  de  Paul  devait  être  alors  un  peu  âgé. 
M.  B.  répond  que  Luc,  en  effet,  suivait  Paul  vers  l'an  5o,  mais  qu'il 
pouvait  bien  n'avoir,  en  ce  temps-là,  qu'une  vingtaine  d'années.  Peut- 
être M.  B.  reconnaît  que  le  récit  de  la  passion,  dans  le  troisième 

Evangile,  est  préférable  en  plusieurs  points  à  celui  de  Marc  :  mais  il 
n'est  peut-être  pas  trop  difficile  de  voir  que  Marc  est  fondé  sur  la 
même  relation  que  Luc,  et  qu'il  en  a  seulement  altéré  davantage  l'éco- 
nomie parce  qu'il  y  a  de  lui-même  ajouté.  Les  applications  de  textes 
prophétiques,  si  familières  au  rédacteur  du  premier  Evangile,  vien- 
draient du  recueil  de  discours  communément  appelé  Logia  :  hypo- 
thèse invraisemblable,  et  qui  ne  serait  pas  de  nature  à  relever  l'auto- 
rité de  ce  document  ;  beaucoup  de  ces  citations  se  rencontrent  dans 
les  récits  de  l'enfance,  qui  appartiennent  en  propre  à  l'évangéliste  ;  si 
elles  ne  sont  pas  faites  ordinairement  d'après  les  Septante,  c'est  que 
le  rédacteur  suit  une  autre  version  grecque,  ou  l'hébreu,  ou  les  tar- 
gums  araméens.  Les  indices  sur  lesquels  M.  B.  s'appuie  pour  recons- 
tituer la  carrière  de  Jean  l'Ancien,  prêtre  hiérosolymitain  converti  au 
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christianisme,  et  auteur  du  quatrième  Evangile,  sont  extrêmement 
incertains.  Enfin,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Jésus  de  Nazareth  a  été 
condamné  à  un  supplice  infâme  parce  qu'il  enseignait  l'amour  de 
Dieu  et  la  bonté  envers  les  hommes  :  c'est  d'autre  chose  qu'il  fut 
question  au  procès,  et  ce  n'est  pas  cela  qui  réunit  contre  Jésus  les 
scribes,  les  prêtres  et  Pilate. 

Avec  M.  Jackson  nous  retombons  à  peu  près  dans  l'apologétique 
traditionnelle,  sauf  que  l'apologiste  est  disposé  à  admettre  que  l'au- 
teur du  quatrième  Evangile  ne  serait  pas  l'apôtre  Jean,  mais  un  dis- 
ciple originaire  de  Jérusalem,  qui  aurait  terminé  ses  jours  à  Éphèse. 
Le  quatrième  Evangile  ne  laisserait  pas  d'être  très  authentique  et  très 
historique.  Rien  de  nouveau  dans  ce  plaidoyer  d'ailleurs  conscien- 
cieux, érudit  et  plein  de  bonne  volonté. 

Le  mouvement  d'idées  analysé  par  M.  Preuss  n'est  pas  de  ceux  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  humain.  Issue  de  la  littérature 
apocalyptique,  fantaisie  sans  objet, l'idée  de  l'Antéchrist  fournit  matière 
aux  spéculations  scolastiques  et  acquit  de  l'importance  par  l'usage 
qu'en  firent  contre  la  papauté  ceux  qui,  au  xvi=  s.,  essayèrent  de  réfor- 
mer l'Église.  En  identifiant  l'Antéchrist  au  Pape,  Luther  construisit 
une  véritable  machine  de  guerre  contre  le  catholicisme  romain.  Il  y  a 
encore  des  protestants  qui  défendent  son  exégèse,  M.  P.  se  contente 
de  l'admirer.  Il  a  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  exposée  dans  toutes 
les  particularités  de  son  développement.  Mais  un  historien  désinté- 
ressé aurait  sans  doute  vu  dans  l'identification  du  Pape  à  l'Antéchrist 
tout  autre  chose  qu'un  trait  de  génie.  Ce  ne  fut  pas  chez  Luther  habi 
Icté  polémique,  mais  conviction.  Et  il  faut  bien  avouer  que  cette 
conviction,  respectable  en  plusieurs  de  ses  motifs  et  dans  sa  sincé- 
rité, n'est,  au  point  de  vue  de  l'exégèse  critique  et  de  la  raison,  que 
l'application  arbitraire  d'un  concept  chimérique.  On  ne  voit  pas  très 
bien  comment  M.  P.  peut  espérer  quelque  chose  d'une  interpréta- 
tion nouvelle  de  l'idée  de  l'Antéchrist,  en  rapport  avec  la  situation 
religieuse  au  temps  présent.  Après  l'avoir  lu,  on  est  plutôt  tenté  de 
conclure  qu'il  a  été  suffisamment  divagué  sur  ce  sujet. 

Alfred  Loisy. 


Nicole,  Catalogue  des  Vases  Cypriotes  du  Musée  d'Athènes.  Genève,  Kûndig, 
1906;  in-8°,  p.  5-42.  Du  même  auteur,  Catalogue  des  Vases  Cypriotes  du  Musée 
de  Constantinople,  Kûndig,  i9o6;in-8",  p.  5-43. 

M.  Georges  Nicole  a  pris  la  peine  méritoire  de  classer  deux  séries 
importantes  de  vases  chypriotes;  l'une  de  ces  collections,  achetée  à 
Alexandrie  en  1899,  est  entrée  au  Musée  Central  d'Athènes,  l'autre, 
qui  faisait  depuis  1873  partie  du  Musée  de  Constantinople,  provient 
des  fouilles  diverses  effectuées,  surtout  à  Hagia  Paraskévi  par  le  général 
de  Cesnola.  Le  guide   que  N.  a  suivi  pas  à  pas  dans  son  travail  est  le 
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catalogue  du  Cypriis  Muséum^  que  nous  devons  à  la  collaboration  de 
Myres  et  d'Ohnetalsch-Richter:  on  n'en  pouvait  souhaiter  un  meilleur, 
du  moment  que  l'auteur  ne  prétendait  pas  à  faire  preuve  d'originalité'. 
Les  descriptions,  très  sèches,  paraissent  exactes  et  précises  :  on 
regrettera  seulement  l'absence  de  toute  illustration. 

A.   De  Ridder. 


Aristophanis   Lysistrata,   cum    prolegomenis    et    commentariis    edidit  J.    van 

LriEUWKN.  Lcydc,  Sijthort',   igoS.Unvol.  in-8"  de  xiv-ijS  p. 
Le  môme,  Aristophanis  Plutus,  1904.  Un  vol.  in-S"  de  xxiv-182  p. 
Le  même,  Aristophanis  Pax,  1906.  Un  vol.  in-8"  de  xi-201  p. 
Analecta  comica  Graeca   scripsit   Fred.    H.    M.    Bi.avdes,  Halis  Saxonum,    in 

Orphanotrophei  libraria,   igoS.  Un  vol.  de  352  p.   Prix  G  m.  80. 

.Aristophane  '  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  la  critique  moderne  ;  les 
publications  se  multiplient  sur  la  métrique,  la  grammaire,  les  idées 
politiques  ou  morales  du  grand  comique.  'V^oici  enfin  heureusement 
terminée  l'édition  entreprise  par  M.  v.  Leeuwen.  Nous  avons  ainsi  à 
présent  deux  grandes  éditions  modernes  des  onzes  comédies  qui  nous 
sont  parvenues  d'Aristophane,  l'édition  Blaydes  et  l'édition  v. 
Leeuwen.  11  y  en  a  bien  une  troisième,  commencée  longtemps 
avant  les  deux  autres,  en  1868,  par  M.  A.  v.  Velsen  ;  mais  cette  édi- 
tion interrompue  presque  aussitôt,  reprise  en  1881,  interrompue  peu 
après,  reprise  encore  une  fois  par  M.  K.Zacher  en  1897,  se  trouve 
de  nouveau  arrêtée;  pour  combien  d'années  encore?  M.  Blaydes  et 
M.  V.  Leeuwen  ont  autrement  mené  leur  travail.  Le  premier  volume 
de  l'édition  Blaydes,  Lysistrate,  parut  en  1880;  la  publication  se  con- 
tinua dès  lors  sans  interruption;  elle  était  terminée  en  1893  par  un 
volume  consacré  à  la  Paix.  Juste  celte  même  année  paraissait  le  pre- 
mier volume  de  l'édition  v.  Leeuwen,  les  Guêpes  ;  le  dernier  volume, 
la  Paix,  a  été  publié  en  1906.  Ainsi  chacun  des  deux  éditeurs  a  mis 
le  même  nombre  de  treize  années  à  accomplir  ce  grand  œuvre.  11  y  a 
là  plus  qu'une  simple  coïncidence  ;  il  y  a  aussi  la  preuve  de  l'esprit 
de  suite,  de  l'ardeur  qui  a  animé  les  deux  travailleurs. 

Les  deux  éditions  sont  écrites  en  latin  ;  le  fait  n'est  pas  indifférent; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  les  deux  savants  sont  restés  fidèles  à  la  tradi- 
tion de  nos  vieux  humanistes.  Leur  œuvre,  tout  en  gardant  une 
empreinte  bien  personnelle,  nous  pourrions  même  ajouter  locale,  y 
a  gagné  d'avoir  un  caractère  plus  général  et  ainsi  plus  véritablement 
classique. 

11  y  a  entre  les  deux  éditions  un  autre  trait   commun  :  les  correc- 

I.  Nous  rciidoiTS  compte  ici  des  trois  volunrjs  de  l'édition  'de  M.  v.  Leeuwen, 
que  nous  venons  de  recevoir  ensemble  :  les  autres  ^volumes  ont  déjà  été  examinés 
dans  cette  Rci'iie  si\uf  les  deux  consacrés  aux  Thesmophoria^usae  et  aux  i'cc/e- 
siajiisae,  que  nous  n'avons  pas  reçus. 
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lions  au  texte  grec  y  sont  fréquentes.  M.  B.  est  sur  cette  matière  de 
beaucoup  le  plus  intempérant  ;  peu  de  philologues  ont  été  possédés  du 
«  pruritus  emendandi  »  à  un  degré  aussi  aigu  ;  peu  ont  à  leur  compte 
un  nombre  aussi  considérable  de  conjectures.  La  plupart  de  ces 
conjectures  sont  inacceptables;  mais  bon  nombre  d'elles  méritent 
l'attention  :  souvent  l'auteur  a  signalé  le  mal,  montré  la  tare,  jusque- 
là  ignorée,  qui  gâtait  sûrement  maint  passage  ;  plus  d'une  fois  d'ail- 
leurs il  a  trouvé  le  remède.  M.  v.  L.  est  plus  réservé  :  il  cède  moins 
souvent  à  la  tentation;  mais,  quand  il  le  fait,  il  va  beaucoup  plus  loin 
que  M.  B.  :  il  est  encore  plus  audacieux  et  ne  recule  pas  devant 
des  corrections  qui  sont  quelquefois  de  véritables  restitutions  de 
tout  un  passage  (cf.  comme  exemple  une  correction  qui  porte  sur 
cinq  vers,  Paix,  5o3-5o7).  L'appareil  critique  de  l'édition  Blaydes  est 
de  beaucoup  le  plus  riche;  mais  il  n'est  pas  sûr;  pour  les  dernières 
pièces  de  son  édition,  M.  v.  L.  a  eu  à  sa  disposition  les  reproductions 
phototypiques  du  Ravennas  et  du  Venetus.  Aussi  donne-t-il,  dès  ce 
moment,  soit  dans  la  préface  soit  dans  le  cours  de  Touvrage,  une  plus 
grande  place  aux  explications  paléographiques. 

C'est  surtout  dans  le  commentaire  que  se  marque  la  différence  des 
deux  éditions.  M.  B.  est  resté  un  humaniste  et  un  humaniste  de  l'an- 
cienne école  :  il  n'est  pas  au  courant  en  histoire;  il  néglige  l'épigra- 
phie,  l'archéologie,  et  cet  ensemble  de  connaissances  que  nous  nom- 
mons les  antiquités  ;  il  s'en  tient  aux  auteurs  ;  il  ne  connaît  que  les 
auteurs;  il  est  vrai  qu'il  les  connaît  admirablement;  son  édition  est 
sur  celte  matière  une  mine  inépuisable  de  renseignements  ;  elle  pré- 
sente à  chaque  instant  une  série  de  rapprochements  qui  sont  de  la 
plus  grande  utilité;  sous  ce  rapport,  elle  est  un  secours  indispensable; 
il  me  suffira  de  renvoyer  aux  arûcles  vajcppaxTov  ^Xîtcsiv:  Ach.  95  et  s^tiv 
eTvat,  Plut.  287.  Toutes  ces  richesses  sont  souvent  entassées  sans 
ordre  ;  il  faut  faire  un  effort  pour  débrouiller  cet  amas  confus  ;  mais 
le  plus  souvent  on  est  bien  payé  de  sa  peine. 

M.  V.  Leeuwen  est  un  philologue  au  sens  complet  du  mot;  son 
attention,  toujours  en  éveil,  porte  sur  tous  les  problèmes  que  soulève 
aujourd'hui  l'explication  d'un  poète  comme  Aristophane.  Ainsi,  dès 
les  premiers  vers  de  Lysistrate,  nous  trouvons  mentionnés,  et  très  à 
propos,  l'inscription  sur  les  mystères  d'Andanie  (v.  47);  une  épi- 
gramme  du  recueil  de  Kaibel  (v.  83),  un  passage  de  la  loi  de  Gortyne 
(v.  93).  Les  questions  grammaticales  sont  traitées  avec  la  compé- 
tence qu'on  pouvait  attendre  de  l'auteur  du  Manuel  de  la  langue 
épique.  V.  i56  de  Lsjrsitrate,  il  a  très  justement  rétabli  le  digamma 
au  mot  Trapaftocov' ;  les  variantes,  que  présentent  nos  manuscrits  sur  ce 
mot,  sont  une  preuve  sûre  de  la  légitimité  de  la  correction.  Nous 
devons  ajouter  que  déjà  M.  Blaydes  avait  pensé  au  digamma  pour 

I.  On  sait  que  M.  v.  L.  a  rétabli  le  digamma  dans  son  édition  de  Tlliade. 
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corriger  ce  passage.  Parfois,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  d'Athènes 
et  surtout  certains  détails  de  la  vie  d'Aristophane,  le  commentaire  de 
M.  L.  présente  mainte  assertion  où  perce  cet  esprit  aventureux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  corrections  au  texte. 

En  somme,  si  l'édition  Blaydes  est  un  instrument  de  travail  des 
plus  utiles,  c'est  l'édition  de  M.  v.  Leeuwen  qui  répond  le  mieux 
aujourd'hui  aux  exigences  de  la  science.  Une  telle  œuvre  fait  le  plus 
grand  honneur  à  cette  école  hollandaise,  pour  laquelle  nous  devons 
en  France  éprouver  tant  de  sympathie.  Cette  édition  a  d'ailleurs  les 
qualités  qui  doivent  nous  plaire;  c'est  un  modèle  de  clarté;  le  texte, 
les  notes  critiques,  les  notes  exégétiques,  les  références,  tout  y  est 
parfaitement  ordonné  ;  le  latin  est  d'une  excellente  langue,  élégant  et 
clair  ;  tout,  en  un  mot,  dans  cette  édition  est  ménagé  pour  la  commo- 
dité du  lecteur.  C'est  un  genre  de  politesse  auquelles  philologues  ne 
nous  ont  pas  toujours  accoutumés. 

Le  livre  des  Analecta  comica  graeca  que  vient  de  publier 
M.  Blaydes  n'est  qu'un  recueil  de  références.  M.  B.  se  plaît  à  ce  genre 
de  travail.  Dans  le  nouveau  volume,  il  y  a  des  choses  utiles  :  il  y  a 
aussi  bien  des  redites  (comparer  par  ex.  la  note  sur  le  v.  32  de  Lysis- 
trate  avec  ce  que  dit  M.  B.  dans  son  édition  sur  ce  même  vers); 
parfois  le  rapport  n'est  pas  bien  clair  entre  les  références  et  le  passage 
qu'elles  servent  à  expliquer  (cf.  Lysistrate^  42). 

Albert  Martin. 


E.  C.  QuiGGiN,  A  dialect  of  Donegal,  being  the  speech  of  Meenawannia  in  the 
parish  of  Glenties,  phonology  and  texts.  Cambridge,  1906,  in-S",  x-247  p. 

Tandis  que  pour  l'étude  des  dialectes  du  Connacht  nous  avons, 
depuis  1899,  ^^  grammaire  et  le  vocabulaire  de  Finck,  les  autres  dia- 
lectes irlandais  ne  nous  étaient  connus  jusqu'à  présent  que  par  des 
travaux  difficiles  à  utiliser.  Je  ne  ferai  pas  exception  pour  la  thèse  de 
R.  Henebry  sur  les  sons  du  Munster;  l'examen  approfondi  que  j'en  ai 
fait  il  y  a  quelques  années  avec  J.  J.  Dunn  m'en  ayant  révélé  toutes 
les  obscurités  et  les  inexactitudes.  Le  livre  de  M.  Quiggin,  au  con- 
traire, nous  renseigne  abondamment  et  avec  toute  la  précision  dési- 
rable sur  la  prononciation  d'un  dialecte  de  l'Ulster;  nous  ne  connais- 
sions les  dialectes  de  l'Ulster  que  par  quelques  études  publiées  dans 
The  Gaelic  Journal^  t.  IV,  p.  48;  204;  t.  VI.  p.  139,  145. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  (p.  5-i  57),  comprend 
l'étude  des  voyelles,  des  diphtongues,  des  consonnes,  avec  leur  origine 
historique;  des  groupes  de  consonnes,  de  la  métathèse,  des  chutes  de 
consonnes  et  de  voyelles,  de  l'accent  tonique;  elle  est  suivie  de  quatre 
index  des  mots  cités  ;  la  seconde,  p.  1 94-247,  se  compose  de  proverbes, 
énigmes,  formulettes,  et  de  six  contes.  La  transcription  employée  est 


248  REVUE    CRITIQUE 

celle  de  l'Association  phonétique,  sauf  pour  trois  voyelles  particu- 
lières au  gaélique.  La  seconde  partie  est  transcrite  à  la  fois  en  écriture 
phonétique  et  en  orthographe  historique.  Le  parler  recueilli  est  celui 
de  J.  Hegarty,  né  en  i83i,  qui  a  passé  toute  sa  vie,  à  l'exception  de 
18  mois,  à  Meewania,  et  ne  semble  pas  avoir  été  influencé  par  l'irlan- 
dais des  livres. 

Ce  parler  présente  un  grand  nombre  de  voyelles  intéressantes  qui 
n'avaient  pas  encore  été  relevées  et  dont  la  description  théorique  n'est 
pas  aisée.  L'une  des  plus  curieuses  est  1";^  qui  est  la  transformation 
moderne  de  l'ancien  oi  noté  maintenant  ao  dans  les  livres.  Je  signale- 
rai à  M.  Quiggin  la  description  qui  en  est  faite  dans  An  Claideamh 
Soliiis,  march  26,  1904,  p.  8,  col.  4,  et  qui  me  semble  plus  exacte  que 
toutes  celles  que  l'on  avait  données  jusqu'alors.  Grâce  à  M.  Quiggin, 
on  pourra  désormais  s'aventurer  sans  crainte  sur  un  domaine  où  des 
gens  aventureux  seuls  avaient  jusqu'ici  tenté  de  pénétrer.  Quand  on 
aura,  de  plus,  sur  un  dialecte  du  Kerry  la  monographie  que  prépare 
J.  J.  Dunn,  on  pourra  commencer  enfin,  avec  quelque  sûreté,  l'étude 
historique  de  la  phonétique  irlandaise. 

G.    DOTTIN. 


W.  VoNDRAK,  Vergleichende  Slavische  Grammatik.  I,  Band.  Lautlehre  und 
Stammhildunsglehre,  in-8°,x-332  p.  Gôttingen,  chez  Vaudenhoeck  und  Ruprecht, 
1906. 

Le  grand  ouvrage  de  Miklosich  qui  porte  un  titre  analogue  n'était 
guère  qu'un  assemblage  de  grammaires  parallèles  des  principales  lan- 
gues slaves.  Le  progrès  de  la  grammaire  comparée  générale,  la  publi- 
cation d'anciens  textes  et  les  descriptions  de  parlers  locaux,  les  recher- 
ches de  détail  sur  un  grand  nombre  de  points  et  les  exposés  plus  ou 
moins  coniplets  de  l'histoire  de  chacune  des  langues  slaves  qu'on  a 
publiés  permettent  maintenant  de  donner  un  premier  aperçu  du  sys- 
tème des  correspondances  entre  les  diverses  langues  de  la  famille, 
c'est-à-dire  de  poser  en  quelque  mesure  le  slave  commun,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'ensemble  de  ces  correspondances;  de  même  l'indo- 
européen  commun  n'est  pas  une  langue  autonome,  mais  simplement 
le  système  des  correspondances  entre  les  diverses  langues  indo- 
européennes; M.  Vondrak,  dans  sa  préface,  s'excuse  de  n'avoir  pas 
posé  systématiquement  le  slave  commun  sur  ce  qu'il  est  souvent 
impossible  de  le  restituer;  mais  pareille  restitution  est  et  sera  tou- 
jours impossible.  Et  en  revanche,  il  aurait  été  facile  de  marquer  d'une 
manière  plus  systématique  et  plus  constante,  plus  commode  par  suite, 
les  correspondances  entre  les  dialectes  slaves  :  c'est  un  grave  défaut 
de  l'ouvrage  que  le  vieux  slave  y  tienne  trop  de  place,  que  des  frag- 
ments de  grammaire  parallèle  de  langues  slaves  l'encombrent  encore, 
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et  que  le  slave  commun  n'y  soit  pas  régulièrement  posé.  Mais  on  doit 
remercier  M.  V.  d'avoir  tenté  le  premier  de  résumer  ce  que  l'on  sait 
de  la  grammaire  comparée  des  langues  slaves. 

M.  V.,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  études  minutieuses  et  de 
bonnes  éditions  des  textes  vieux  slaves,  connaît  la  bibliographie 
occidentale  récente;  les  beaux  travaux  de  M.  Gebauer  lui  per- 
mettent d'utiliser  largement  le  tchèque;  la  langue  russe  et  les  travaux 
russes  sont  sensiblement  plus  négligés.  Mais,  en  somme,  le  livre  est 
propre  à  mettre  le  lecteur  au  courant  de  l'état  actuel  des  questions 
de  linguistique  slave,  et  l'ouvrage  rendra  d'utiles  services;  l'exposé 
de  l'accentuation  slave  par  exemple  est  précieux. 

Toutefois,  sur  beaucoup  de  points,  l'ouvrage  appelle  la  critique. 
Tout  d'abord,  en  matière  de  grammaire  comparée  générale,  il  est  trop 
dépendant  des  manuels.  Quand  M.  V.  cite  du  sanskrit,  c'est  de  la 
manière  la  plus  fautive  ;  il  est  entièrement  brouillé  avec  Vn  cérébrale; 
il  laisse  passer  des  barbarismes  comme  acvasu  (p.  362)  ;  il  juxtapose 
sans  avertir  des  nominatifs  comme  ndma  et  des  thèmes  comme  bhar- 
man-  (p.  490  et  suiv.),  etc.  En  grec,  il  écrit  vécpsaoç,  sans  astérisque 
(p.  33).  Pour  le  lituanien,  il  le  cite  avec  l'accentuation  de  Kurschat 
ou  avec  celle  de  Baranowski,  suivant  l'auteur  auquel  il  emprunte  ses 
formes,  et  p.  328-33o,  on  lit  des  mots  accentués  suivant  les  trois  sys- 
tèmes de  Schleicher,  de  Kurschat  et  de  Baranov^'ski.  —  Les  descrip- 
tions de  procès  phonétique  sont  rares  et  trahissent  de  l'inexpérience 
(par  ex.  p.  128  et  suiv.)  —  La  doctrine  linguistique  est  sans  rigueur; 
et  l'auteur  ne  se  fait  jamais  scrupule  d'admettre  aux  lois  phonétiques 
des  exceptions  injustifiées.  —  En  matière  de  linguistique  générale, 
on  devra  donc  toujours  employer  le  livre  avec  réserve,  si  l'on  n'est  pas 
en  mesure  de  le  critiquer. 

Faute  plus  grave  encore,  la  bibliographie  n'est  citée  qu'au  hasard, 
sans  plan,  sans  souci  de  tout  donner,  ni  même  de  donner  tout  l'essen- 
tiel ;  parfois  M.  V.  cite  les  dernières  publications,  parfois  à  peu  près 
rien  (ainsi,  p.  134  et  suiv.)  ;  jamais  il  ne  fournit  le  moyen  de  dresser 
rapidement  la  bibliographie  des  questions  étudiées;  son  manuel 
manque  donc  complètement  à  rendre  l'un  des  principaux  services 
qu'on  attende  d'un  livre  de  ce  genre;  et  c'est  d'autant  plus  regrettable 
que  la  bibliographie  de  la  linguistique  slave  est  très  dispersée  et 
malaisée  à  réunir,  et  que  Vienne,  où  travaille  M.  V.,  est  un  des 
endroits  où  tout  est  le  plus  facile  à  trouver. 

Même  au  point  de  vue  slave,  la  précision  est  insuffisante.  Après 
avoir  défini,  p.  3,  le  vieux  slave  et  le  slave  d'église,  l'auteur  ne  se  fait 
pas  faute  de  citer  comme  vieux  slaves  des  mots  qui  sont  tout  au  plus 
slaves  d'église,  ainsi,  p.  420  et  421  medovina  et  dolina  sont  classés 
comme  vieux  slaves;  où  ces  mots  sont-ils  attestés  ?  Les  prétendus 
aoristes  vedu  (p.  89),  nesa  (p.  i23)  sont  de  simples  barbarismes? 
M,  Brugmann  et  M.  Leskien  l'ont  déjà  reconnu.  P,  286,  on  est  sur 
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pris  de  ne  pas  voir  constater  le  caractère  panslave  du  développement 
de  /  mouillée  dans  les  groupes  de  la  forme  labiale  plus  yod  à  l'initiale 
du  mot;  ce  n'est  pas  une  hypothèse  de  M.  Fortunatov,  mais  un  fait. 
On    ne  peut  discuter  le  détail  des  questions  abordées  par  M.  V., 
ce  qui  serait  infini.    Il  suffira  d'indiquer  une  question  importante, 
celle  de  la  yodisation  des  consonnes  devant  les  voyelles  prépalatales  ; 
M.  V.  conteste  que  ce  soit  un  phénomène  slave  commun,  p.  20  et 
suiv.;  mais  il   ne  tient  pas  compte  de  quelques  faits  décisifs.  Pour 
établir  cette  yodisation,  il  faut  prouver  qu'elle  se  trouve  dans  tous  les 
groupes  dialectaux;  or,  elle  est  évidente  en  russe;  pour  les  dialectes 
occidentaux,  le  polonais  ne  la  présente  pas  moins  clairement;  enfin 
dans  le  sud,  la  graphie  glagolitique  l'atteste  sans  aucun  doute,  puisque 
e  et  je  n'ont  qu'une  seule  et  même  notation,  et  puisque  le  signe  de  ê 
sert  à  noter  ja  et  de  même  pour  la  voyelle  nasale  prépalatale.  Les 
dialectes  méridionaux  ont  perdu  cette  yodisation,  et  toutes  les  distinc- 
tions qui  en  résultaient.  C'est  ainsi  que,  dès  le  début  de  la  tradition, 
le  serbe  a  confondu  les  deux  jers,  et  que,  de  très  bonne  heure,  il  con- 
fond i  Qiy.  Ici,  comme  ailleurs,  le  tchèque  présente  un  état  inter- 
médiaire entre  les  dialectes  méridionaux  et  les  dialectes  occidentaux 
plus  septentrionaux;  il  conserve  trace  de  la  yodisation,  mais  l'élimine 
pour  la  plus  grande  partie,  ramène  \e  y  k  i  et  confond  les  deux  jers; 
la  perte  de  la  prononciation  yodisée  des  consonnes  devant  e  en  slave 
méridional  et  en  tchèque  est  une  partie  d'un  grand  ensemble  d'inno- 
vations  qui   caractérise   éminemment    ces   dialectes.    Le  traitement 
ju  de  l'ancien  eu  résulte  de  la  yodisation  slave  commune  des  con- 
sonnes devant  e;    seulement,   après  la  fusion  des  deux  éléments   de 
la  diphtongue,  la  yodisation  se  trouvant  devant  la  voyelle  prépalatale 
u  a  été  exagérée  et  rapprochée  du  yod.  En  niant  le  caractère  slave 
commun  de  la  yodisation  des  consonnes  devant  les  voyelles  prépala- 
tales, M.  V,  s'est  privé  du  moyen  d'expliquer  nombre  de  faits  et  a 
obscurci  toute  la  théorie  du  développement  des  dialectes;  car  c'est 
méconnaître  un  des  traits  fondamentaux  de  la  phonétique  slave. 

Le  manuel  de  M,  V,  est  donc  trop  visiblement  l'œuvre  d'un  philo- 
logue qui  fait  de  la  linguistique  ;  il  ne  saurait  à  beaucoup  près  être 
mis  au  rang  de  l'admirable  grammaire  sanskrite  de  M,  Wackernagel 
par  lequel  a  été  ouverte  la  série  publiée  par  MM,  Vandenhoeck  et 
Ruprecht;  mais  il  comble,  en  une  certaine  mesure,  une  lacune 
fâcheuse,  et  facilitera  l'étude  de  la  linguistique  slave, 

A.  Meillet. 


Rôles  gascons,  transcrits  et  publiés  par  Charles  Bémont,  ...  Tome  troisième, 
i2go-i3o7.  —  Paris,  imp.  nationale,  1906.  In-4°  de  cc-792  pages  (Collection  de 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France...) 

Les  vingt  rôles  transcrits  dans  ce  volume  sont  relatifs  aux  trente- 
cinq  années  du  règne  d'Edouard  I<=r  :  il  n'y  en  a  pas  pour  la  première 
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année,  le  roi  étant  alors  en  Palestine,  ni  pour  les  quinzième  et  sei- 
zième, employées  à  des  négociations  avec  la  France,  la  Sicile,  l'Ara- 
gon,  la  Castille  et  l'Empire.  Presque  tous  concernent  la  Guyenne; 
95  actes  seulement  se  rapportent  au  Ponthieu,  le  roi  de  France  ayant 
reconnu  les  droits  du  roi  d'Angleterre  ou  plutôt  de  sa  femme  sur  ce 
comté;  enfin,  quelques  rares  autres  documents  semblent  avoir  été 
insérés  par  mégarde  dans  ces  séries  et  sont  étrangers  aux  deux 
provinces. 

L'éditeur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  la  compétence,  le  soin, 
l'attention  et  la  science  qu'on  lui  connaît.  Dans  une  introduction  dé- 
veloppée, après  avoir  donné  des  indications  sur  l'aspect  extérieur  des 
rôles  originaux,  sur  la  paléographie  et  la  diplomatique  des  actes,  sur 
la  chronologie  et  l'itinéraire  d'Edouard  I^'"  en  France,  il  a  présenté, 
en  vue  d'un  tableau  ultérieur  de  l'administration  anglaise  en  Guyenne, 
une  liste  chronologique  (de  1272  à  1307)  des  lieutenants  du  roi  et  des 
sénéchaux  de  Gascogne,  ainsi  que  des  connétables  de  Bordeaux. 
Chacun  de  ces  fonctionnaires  fait  l'objet  d'une  notice  aussi  complète 
que  possible,  dont  M.  Bémont  a  puisé  les  éléments  dans  bien  des 
sources  étrangères  aux  rôles.  Il  a  fait  remarquer  que  pour  gouver- 
ner la  Guyenne,  Edouard  I^^^  n'employa,  sauf  une  seule  fois,  que  des 
agents  venus  du  dehors  :  l'un  d'eux  profita  de  l'occasion  pour  s'y 
établir,  Jean  de  Grilly,  dont  les  descendants,  sous  le  nom  de  Grailly, 
devaient  prendre  une  importance  capitale  aux  xiv*"  et  xv*  siècles.  Les 
lieutenants  du  roi  étaient  de  plus  grands  seigneurs  même  que  les  séné- 
chaux ;  on  vit  un  frère  du  roi,  ses  cousins  et  ses  alliés,  tenir  cet  emploi  : 
Edouard  I*''  voulait  qu'ils  fussent  qualifiés  pour  traiter  avec  les  sou- 
verains des  royaumes  voisins  et  qu'ils  tinssent  leur  rang  avec  honneur. 
Pour  la  connétablie  de  Bordeaux,  il  craignait  moins  d'employer  des 
Gascons;  il  y  mettait  de  préférence  des  clercs  ayant  conquis  le  grade 
de  maître  ou  de  docteur, 

M.  Bémont  a  encore  établi  les  listes  des  sénéchaux  particuliers 
pour  :  1°  la  Saintonge  ;  2°  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Rouergue  et  le 
Quercy;  3°  l'Agenais;  4°  la  Bigorre,  et,  enfin,  la  nomenclature  des 
bailles,  prévôtés,  bastides,  châteaux  et  châtellenies  de  la  Guyenne  ; 
on  les  reconnaîtra  sur  la  carte  insérée  par  lui  dans  son  ouvrage. 

Le  chapitre  III  de  son  introduction  est  consacré  à  l'exposé  de  la 
guerre  anglo-anglaise  de  1293  à  1297.  La  Guyenne,  à  la  suite  d'une 
campagne  diplomatique  où  Philippe  le  Bel  avait  eu  le  dessus,  avait 
été  confisquée  assez  facilement  sur  Edouard  I^"",  mais  celui-ci,  comme 
on  ne  l'ignore  pas,  n'épargna  rien  pour  reconquérir  ce  fleuron  de  la 
couronne  anglaise.  Il  est  intéressant  de  lire  dans  le  récit  de  M.  Bémont 
tous  les  préparatifs  qu'il  fit  pour  cela  en  Angleterre,  les  moyens  plutôt 
violents  auxquels  il  recourut  pour  se  procurer,  coûte  que  coûte,  de 
l'argent,  les  réquisitions  qu'il  adressa  à  ses  vassaux  et  «  amis  »  pour 
le  service  de  guerre,  les  lettres  de  rémission  qu'il  promit  aux  crimi- 
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nels  de  droit  commun  en  rupture  de  bun  ou  dans  les  prisons  royales 
pour  les  engager  à  s'enrôler  dans  son  armée.  Les  opérations  militaires 
qui  eurent  lieu  en  Guyenne  sont  racontées  avec  précision  ;  grâce  aux 
rôles,  leur  éditeur  a  pu  ajouter  beaucoup  de  détails  à  ce  que  les  his- 
toriens précédents  avaient  déjà  dit  :  il  a  montré  ainsi  que  la  ville  de 
Rayonne  et  le  pays  des  Landes  apportèrent  un  très  grand  appui  aux 
entreprises  des  Anglais  et  que  c'est  grâce  à  leurs  partisans  dans  cette 
région  que  ceux-ci  ont  pu  se  maintenir  en  Guyenne.  On  sait  que  leurs 
campagnes  militaires  eurent  relativement  peu  de  succès  et  que  l'armée 
française  commandée  par  Charles  de  Valois  réussit  à  les  tenir  en 
échec;  ils  auraient  eu  fort  à  faire  s'ils  avaient  dû  reprendre  le  pays  les 
armes  à  la  main.  Heureusement  pour  eux,  ils  furent  servis  merveil- 
leusement par  les  événements  de  Flandre,  et  le  traité  de  Paris  leur 
rendit  le  duché. 

L'édition  des  rôles  est  faite  avec  toute  l'érudition  exigée  par  la 
critique  moderne  :  les  personnages  visés  par  les  documents  sont  iden- 
tifiés par  des  notices  courtes,  mais  très  suffisantes;  la  forme  moderne 
des  noms  de  lieux  est  précisée  :  ce  sont  à  peu  près  les  seules  notes 
qu'appelait,  après  une  si  copieuse  introduction,  l'intelligence  des 
textes.  J'aurai  tout  dit  quand  j'aurai  ajouté  qu'une  table  des  mêmes 
noms  de  lieux  et  de  personnes  pour  les  tomes  II  et  III  des  Rôles 
gascons  est  jointe  à  ce  volume. 

L.-H.  Labande. 


Léon  Nardin,  Jacques  Foillet,  imprimeur,  libraire  et  papetier  (i  554-1619)  d'après 
des  documents  inédits.  Paris,  Honoré  Champion,  1906,  283  p.  in-S"  avec  de 
nombreuses  planches.  Prix  :   10  fr. 

Le  livre,  très  coquettement  imprimé,  de  M.  Nardin  est  une  contri- 
bution, intéressante  autant  qu'utile,  à  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi""  et  au  commencement  du  xvii'^s. 
Elle  est  basée  sur  des  recherches  longues  et  très  consciencieuses,  qui 
ont  permis  à  l'auteur  de  nous  retracer  la  biographie  à  peu  près  com- 
plète d'un  enfant  de  Tarare,  qui  fut  successivement  apprenti  puis 
compagnon,  à  Lyon  et  à  Genève,  maître-imprimeur  â  Bâle,  imprimeur 
de  l'archevêché  de  Besançon,  imprimeur  et  fabricant  de  papier  de 
S.  A.  le  duc  de  'Wurtemberg-Monibéliard  ;  c'est  en  cette  dernière 
qualité  surtout  que  le  nom  de  Foillet  a  été  sauvé  de  l'oubli  et  que  le 
souvenir  de  son  activité  professionnelle  a  survécu  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  milieux  où  elle  s'exerça  jadis.  Les  etforts  patients  et  perspi- 
caces de  M.  N.  ont  notablement  élargi  nos  connaissances  sur  le 
compte  de  l'homme  privé,  comme  de  l'industriel  et  il  n'est  guère 
probable  qu'on  retrouve  encore  de  nouveaux  détails  sur  lui,  après 
ceux  que  son  biographe  a  colligés  dans  les  archives  de  France,  de 
Suisse    et    d'Allemagne.    Nous    connaissons    maintenant   les   étapes 
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variées  de  sa  carrière  assez  vagabonde,  ses  relations  de  famille,  ses 
descendants  et  jusqu'à  la  physionomie  de  ses  ateliers  et  de  ses  bou- 
tiques, pour  autant  que  les  ravages  du  temps  n'en  ont  pas  fait  disparaître 
la  trace.  En  soi,  l'existence  de  l'homme  n'a  rien  d'extraordinaire;  sa 
vie  fut  celle  de  beaucoup  de  ses  contemporains,  industriels  nomades 
comme  lui  ;  actif,  entreprenant  sans  être  toujours  heureux  en  affaires, 
il  a  peiné  longtemps,  sans  laisser  grandes  richesses  à  ses  enfants.  S'il 
a  passé  par  bien  des  avatars  religieux,  catholique  à  Lyon,  réformé  à 
Bàle,  catholique  de  nouveau  à  Besançon,  puis  luthérien  à  Montbéliard, 
cela  encore  ne  le  distingue  pas  foncièrement  de  beaucoup  d'autres 
personnages,  obscurs  ou  célèbres,  de  son  temps,  qui  ont  ((  mué  »  leurs 
convictions  sous  l'influence  des  circonstances  ambiantes  ou  de  néces- 
sités professionnelles.  Mais  M.  N.  a  su  trouver  suffisamment  de  détails 
topiques  dans  les  sources  découvertes  par  lui,  pour  donner  une  image 
vivante  de  l'homme  privé  comme  de  l'homme  du  métier.  Peut-être 
pourrait-on  signaler  dans  son  livre  une  certaine  inexpérience,  qui 
s'explique  par  le  désir  de  consacrer  tout  un  volume  à  ce  sujet,  un  peu 
mince  en  lui-même.  Ainsi,  après  nous  avoir  longuement  analysé 
y  Inventaire  des  biens,  très  curieux  en  effet,  de  Jacques  Foillet  (p.  i65- 
179}  et  le  non  moins  curieux  inventaire  de  son  fonds  de  librairie  ', 
il  a  cru  devoir  reproduire  encore  une  fois,  in  extenso,  ces  documents 
dans  l'appendice.  Le  catalogue  des  161  numéros  (volumes  ou  pla- 
quettes) sortis  des  presses  de  Foillet  sera  le  bienvenu,  encore  qu'un 
bibliophile  de  profession  aurait  dû  s'astreindre  à  en  donner  les  titres 
complets,  et  dans  leur  texte  original,  et  non  pas  seulement  par  abrégé, 
ou  en  français,  quand  il  s'agit  de  livres  allemands.  On  aurait  aussi 
désiré  trouver,  dans  ce  travail  si  consciencieux,  quelques  considérations 
plus  générales  sur  le  rôle  littéraire  de  Montbéliard  à  cette  époque, 
alors  que  les  éditeurs  de  cette  petite  cité,  française  de  langue,  alle- 
mande de  gouvernement,  servaient  pour  ainsi  dire  de  trait  d'union 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  traduisant  aux  théologiens  de  langue 
française  les  ouvrages  de  leurs  collègues  germaniques  et  apportant  en 
échange  les  romans  à  la  mode,  les  Amadis  des  Gaules  ou  les  Ber-- 
geries  de  Juliette  aux  lectrices  d'outre  Rhin.  Mais  évidemment  le 
côté  littéraire  de  son  sujet  a  moins  intéressé  l'auteur  que  le  côte 
technique.  A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  signalons  les  intéres- 
santes recherches  sur  les  filigranes  des  papiers  fabriqués  par  Foillet, 
avec  planches  à  l'appui  \ 

R. 


I,  Ainsi  que  l'inventaire  du  fonds  de  son  fils  Samuel,  qui,  déjà  moins  actif, 
semble  s'être  borné  à  la  littérature  religieuse  et  surtout  scolaire.  Ce  dernier 
catalogue  datant  de  i633  (p.  267-273)  donne  une'idée  assez  nette  de  ce  qu'était  la 
boutique  d'un  libraire  de  province  à  cette  époque.  On  aurait  désiré  que  l'éditeur 
eût  un  peu  plus  abondamment  annoté  les  indications  souvent  imprécises  de 
l'homme  de  loi  qui  dressa  l'inventaire. 
.     2.  On  trouve  çà  et  là  des  fautes  d'impression,  dont  j'ai  noté  quelques  unes  à  la 
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History  of  the  War  in  South  Africa,  1899-1902;  compiled  by  the  direction 
of  His  Majesty's  Government  by  Major  General  Sir  Frederick  Maurice,  K.  G.  B., 
with  a  staff  of  officiers.  Vol.  I.  London,  Hurst  and  Blackett  iimited,  1906. 
In-8»,  526  p.  avec  29  cartes  et  croquis. 

Cette  relation  officielle  de  la  guerre  sud-africaine  paraît  quatre  ans 
seulement  après  la  fin  des  hostilités.  Dans  ce  court  espace  de  temps 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  sur  la  même  matière  ont  été 
publiés  tant  en  Angleterre  qu'à  l'étranger,  notamment  la  très  impor- 
tante histoire  du  journal  le  Times.  Tous  ces  ti'avaux  souffrent  de  la 
proximité  des  événements  qui  empêche  leurs  auteurs  de  se  défaire  de 
toute  partialité;  le  livre  du  général  M.  n'échappe  pas  à  ce  travers. 

Le  premier  volume  est  divisé  en  deux  parties  : 'six  chapitres 
traitent  de  la  préparation  de  la  guerre  par  les  deux  adversaires,  les 
suivants  sont  consacrés  au  récit  des  opérations  jusqu'à  la  prise  de 
commandement  de  lord  Roberts.  Les  causes  du  conflit  sont  passées 
sous  silence  «  afin  de  ne  pas  froisser,  dit  la  préface,  les  susceptibilités 
de  ceux  qui,  après  avoir  longtemps  combattu  avec  courage  contre 
l'empire  britannique,  ont  ensuite  consenti  à  en  faire  partie  en  deve~ 
nant  sujets  du  roi  Edouard  ». 

Le  plus  grande  qualité  du  nouvel  ouvrage  est  sa  concision; 
l'auteur  y  a  limité  le  développement  à  de  justes  proportions.  Malgré 
sa  répercution  considérable  sur  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre 
qu'elle  a  paralysée  pendant  trois  ans,  malgré  l'influence  qu'elle  a  exer- 
cée sur  l'organisation  de  l'armée  britannique  et  sur  ses  mœurs,  la 
guerre  sud-africaine  n'en  reste  pas  moins,  au  point  de  vue  mili- 
taire, une  campagne  d'intérêt  secondaire,  en  raison  du  caractère  spé- 
cial de  l'ennemi  et  du  théâtre  des  opérations. 

Le  compte  rendu  des  événements  n'est  accompagné  d'aucune  con- 
sidération technique;  c'est  une  simple  chronologie,  très  précise  en  ce 
qui  concerne  les  troupes  anglaises,  mais  beaucoup  moins  documentée 
sur  la  composition  et  les  mouvements  des  commandos  républicains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lecteur  reste  sans  cesse  sous  l'impression  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'une  histoire,  mais  d'un  plaidoyer.  Les  quelques 
remarques,  très  courtes  d'ailleurs,  qui  terminent  la  plupart  des  cha- 
pitres ont  pour  but  unique  d'excuser  les  défaites  de  l'armée 
anglaise  et  les  conceptions  défectueuses  de  ses  chefs.  L'auteur  s'attache 
de  préférence  à  défendre  les  généraux  encore  vivants  et  réserve  le  peu 
de  sévérité  dont    il  est  capable  pour    Symons  et  Gatacre  qui   sont 

lecture  :  p.  22,  lire  Tvaugott  pour  Tvangott.  —  P.  58  1.  Andreae  pour  André.  — 
P.  65  1.  Rittershofen  p.  Rittersholen  (qui  d'ailleurs  n'est  pas  «  près  de  Strasbourg  ». 

—  P.  125  1.  Vogelmann  par    Vogehnaii. —  P.  128,  1.  Haffenreff'er,^.  Hafenroefei- . 

—  P.  178,  1.  Ledert^  p.  Leders.  —  P.  196,  le  titre  des  Orationes  academicae  de 
Junius  est  très  fautivement  transcrit.  —  P,  240,  lire  Hawenreiitter  (prof,  de  phy- 
sique, à  l'Académie  de  Strasbourg),  p.  Haurenreiter.  —  P.  240  et  243,  le  même 
auteur  est  appelé  Couppé  ci  Copper.  —P.  267,  1.  Middelbourg  p.  Middebourg,  etc. 
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morts  aujourd'hui.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  rendu  compte  du 
désastre  éprouvé  à  Colenso  par  le  général  Buller,  l'auteur  se  contente 
d'observer  que  son  plan  était  «  hasardeux  »;  il  ne  trouve  aucun  mot 
de  reproche  pour  Lord  Methuen  et  ne  se  permet  aucune  appréciation 
sur  les  dispositions  follement  téméraires  qu'il  prit  à  Magersfontein  et 
dont  le  résultat  fut  le  massacre  de  la  brigade  écossaise.  Par  contre  une 
page  et  demie  est  consacrée  à  juger  sans  indulgence  l'affaire  de 
Stormberg  et  la  responsablité  des  opérations  de  Dundee  est  rejetée 
totalement  sur  le  malheureux  officier  qui  y  fut  tué  sans  la  faire  parta- 
ger à  son  chef  qui  l'avait  envoyé  à  la  mort.  Le  désir  constant  de  pallier 
les  fautes  commises  pendant  cette  première  partie  delà  guerre  conduit 
l'auteur  à  exagérer  l'effectif  des  burghers.  Dans  l'évaluation  des  forces 
ennemies  le  général  M.  se  fonde  toujours  sur  des  chiffres  théo- 
riques en  comptant  tous  les  citoyens  en  âge  de  combattre  comme  pré- 
sents aux  armées.  11  paraît  ignorer  les  hommes  affectés  à  la  garde  du 
chemin  de  fer  —  un  poste  de  trois  burghers  surveillait  chaque  pon- 
ceau  de  la  voie  —  ceux  qui  restaient  dans  leurs  fermes  pour  contenir 
la  population  noire,  les  employés  du  gouvernement,  enfin  les  frac- 
tions détachées  sur  la  frontière  portugaise,  aux  mines  et  au  camp  de 
Waterval  où  étaient  enfermés  les  prisonniers.  Aussi  les  estimations  de 
l'écrivain  anglais  présentent  des  écarts  gigantesques  avec  celles  des 
relations  trop  rares  publiées  par  des  Boers.  Par  exemple,  au  combat 
de  Rietfontein,  le  24  octobre,  il  fixe  le  nombre  des  Orangistes 
à  6,000  tandis  que  le  général  de  Wet  donne,  dans  ses  mémoires,  un 
total  de  1,000  fusils. 

Il  était  difficile  pour  un  écrivain  nouveau  de  faire  preuve  d'une 
grande  originalité  et  d'apporter  de  nombreux  renseignements  inédits 
après  la  publication  de  l'histoire  très  documentée  et  très  complète  du 
Times.  Néanmoins  on  est  surpris  de  la  rigueur,  j'allais  dire  de  la  ser- 
vilité, avec  laquelle  le  général  M.  suit  son  devancier  en  reproduisant 
presque  littéralement  de  très  nombreux  détails  de  son  récit  et  en 
reprenant  aux  mêmes  endroits  des  termes  identiques.  On  relève  dans 
le  compte  rendu  de  la  bataille  de  Stormberg  les  analogies  sui- 
vantes : 

Times  Général  M. 

....    pas    un  éclaireur   n'avait  L'infanterie  resta   par  quatre 

été  envoyé  en  avant.  L'infante-  sans    autres  éclaireurs     qu'une 

rie  en  colonne  par  quatre,  baion-  avant-garde    de    huit    hommes, 

nette    au    canon    marchait    en  Le  poste  boer,  sur  le  Kissieberg, 

tête La    sentinelle    boer,  aperçut  la  ligne  grise  serpentant 

fixant  les  yeux  sur   la  vallée  à  avec  lenteur  au  pied  de  la  col- 

ses    pieds  aperçut    un    mouve-  line 

ment  dans  l'ombre  grise   de  la 
colline 
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Et  plus  loin,  lorsqu'il  s'agit  de  l'entrée  en  ligne  de  Tartillerie  : 
Times  Général  M. 

La   lumière   les     frappait    au  Le  soleil  se  levait  exactement 

visage   et  tout   le  versant  de  la  derrière    le    versant    occidental 

montagne  était  enveloppé  d'une  du  Kissieberg  de  sorte  que  toute 

ombre  noire..  ..  la   partie  supérieure    présentait 

aux  artilleurs  angUiis  une  cible 

noire 

Ce  sont  deux  exemples,  on  pourrait  en  citer  bien  d'autres.  La  plus 
grande  partie  de  la  nouvelle  histoire  n'est  qu'une  réduction  aux  deux 
tiers  de  l'ancienne  :  comme  renseignements  inédits  on  ne  peut  guère 
relever  que  ceux  qui  concernent  les  transports  maritimes,  les  instruc- 
tions du  général  Buller  aux  chefs  des  dilîérentes  colonnes,  enfin  les 
ordres  donnés  par  Lord  Roberts  pour  la  réorganisation  des  trains 
régimentaires  et  des  convois.  Ces  derniers  documents  mettent  en 
lumière  le  contraste  que  présente  l'irrésolution  et  la  crainte  des  res- 
ponsabilités dont  fit  preuve  le  vaincu  de  Colcnso  avec  le  discerne- 
ment, l'esprit  de  suite  et  la  fermeté  du  maiéchal. 

Le  style  du  général  M.  est  sobre  et  net.  Il  faut  le  louer  d'avoir  su 
se  débarrasser  presque  complètement  de  la  forme  irritante  adoptée 
en  ces  dernières  années  par  les  écrivains  militaires  anglais,  à 
l'exemple  des  correspondants  de  guerre,  qui  fait  de  chaque  événement 
une  anecdote,  et  de  chaque  nom  propre,  un  sobriquet. 

Ajoutons  que  les  travaux  topographiques  exécutés  depuis  la  guerre 
par  les  officiers  britanniques  ont  permis  à  l'auteur  de  joindre  à  son 
volume  un  lot  important  de  cartes  claires  et  exactes  qui  constitue  cer- 
tainement la  partie  la  plus  précieuse  de  l'ouvrage. 

Réginald  Kann. 


—  L'inauguration  des  nouveaux  locaux  de  la  bibliothèque  de  Saint- Marc 
Venise,  le  27  avril  igoS,  fait  l'objet  d'une  belle  publication  {La  Bibliotcca  Mav- 
ciana  nella  sua  niiova  sede  ;  'Venise,  1906;  gr.  in-4",  117,  sept  planches  hors 
texte,  nombreuses  illustrations),  dont  l'intérêt  dépasse  celui  d'une  simple  commé- 
moration; car  en  dehors  des  discours  qui  furent  prononcés  dans  cette  circons- 
tance —  celui  de  M.  J.  iMorpurgo,  l'organisateur  de  la  nouvelle  installation,  a  une 
importance  particulière  — ,  on  trouvera  ici  des  notices  historiques  et  bibliogra- 
phiques sur  les  vicissitudes  de  la  célèbre  bibliothèque,  par  MM.  S.  Morpurgo, 
G.  Coggiola  (histoire  des  diverses  installations  avant  le  dernier  emménagement) 
et  G.  Lavi  [Bibliografia  marciana).  L'exécution  matérielle  du  volume,  duc  aux  soins 
de  ïlstituto  d'avti  gra/iche  de  Bergame    est  d'une  grande  perfection.  —  H.  H. 
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—  Le  personnel  de  renseignement  secondaire  saura  gré  à  M.  A.  Wisshmans 
d'avoir  pris  la  peine  de  recueillir  dans  les  décrets,  arrêtés,  règlements,  circulaires, 
etc.  l'essentiel  des  statuts  qui  régissent  le  corps.  Son  Code  de  l'Enseignevicnt 
secondaire  (Pan?,,  Hachette,  1906,  in-i6,  p.  288)  sera  pour  chacun  de  ses  mem- 
bres un  répertoire  précieux  à  consulter,  en  particulier  pour  tout  ce  qui  touche  à 
leurs  intérêts,  comme  classement,  traitement,  avancement,  régime  des  retraites, 
etc.  L'ordre  chronologique  adopté  par  l'auteur  a  sans  doute  le  défaut  d'éparpiller 
une  matière  assez  incohérente  par  elle-même,  mais  une  abondante  table  analy- 
tique à  !a  fin  du  volume  remédie  largement  à  cet  inconvénient.  —  L.  Roustan. 

—  La  brochure  que  M.  Géza  Stkuer,  avocat  à  Budapest,  vient  de  publier,  en 
français,  sous  le  titre  :  Le  Compromis  e)itre  la  Hongrie  et  l'Autriche .  lùiidc  de 
droit  public  (Paris,  Giard  et  Brièrc,  1907,  96  p.)  rendra  de  grands  services.  Elle 
donne,  en  effet,  la  première  traduction  française  du  texte  officiel  hongrois  du 
Compromis  qui  diffère  sensiblement  du  texte  allemand  tel  que  les  Chambres 
autrichiennes  l'ont  voté  en  1867.  Déjà  M.  Eisenmann  dans  son  savant  ouvrage  Le 
Compromis  austro-hongrois  de  iHOy  (1904)  —  que  M.  Steuer  aurait  pu  citer 
comme  preuve  de  l'intérêt  toujours  grandissant  que  les  savants  français  portent 
à  la  Hongrie  —  a  insisté  sur  les  différences  notables  qui  existent  entre  la  rédac- 
tion hongroise  et  la  rédaction  allemande.  -Cette  différence  est,  en  grande  partie, 
la  cause  des  luttes  entre  les  deux  pays  et  de  la  fausse  opinion  qu'on  se  fait  en 
France  des  justes  revendications  des  Magyars.  Il  est  vrai  que  les  publicistes  fran- 
çais pirtsent  leurs  renseignements  aux  sources  allemandes,  ordinairement  hostiles 
à  la  Hongrie.  Mais  il  sera  difficile  de  changer  cet  état  de  choses  tant  que  les  écri- 
vains politiques  hongrois  n'auront  pas  contrebalancé  ces  productions  allemandes 
par  des.  publications  françaises.  En  ce  qui  concerne  la  constitution  hongroise, 
l'exposé  lumineux  que  le  comte  Albert  Apponyi  en  a  fait  dernièrement  dans  son 
travail  :  Le  Parlement  de  la  Hongrie  [Paris,  Roustan)  a  déjà  contribué  à  dissiper 
bien  des  erreurs.  La  brochure  de  M.  Steuer  devra  être  consultée  par  tous  les 
publicistes  qui  s'occupent  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Ils  y  trouveront,  outre 
le  texte  du  Compromis  accompagné  de  nombreuses  notes,  des  considérations  his- 
toriques très  intéressantes  sur  la  Pragmatique  Sanction  de  1723.  Nous  doutons 
cependant  que  les  expressions  «  monarchie  austro-hongroise  »  ou  «  L'Autriche- 
Hongrie  »  disparaissent  prochainement  du  vocabulaire  politique  français,  comme 
le  désire  M.  Steuer.  Ces  termes  sont  justement  nés  grâce  au  Compromis  et  tant 
que  la  séparation  entre  les  deux  pays  ne  sera  pas  complète,  on  ne  dira  pas  «  l'Au- 
triche et  la  Hongrie  »,  d'autant  plus  que  la  diplomatie  a  consacré  ces  dénomina- 
tions. M.  Eugène  Râkosi,  directeur  du  journal  le  plus  répandu  en  Hongrie,  le 
Budapesti  Hirlap  et  membre  de  la  Chambre  des  Magnats,  a  mis  à  celte  publica- 
tion une  belle  préface  où  il  se  plaint  amèrement  de  l'ignorance  des  Français  en  ce 
qui  concerne  l'histoire  et  la  langue  hongroises.  «  La  plupart  des  Français,  dit-il, 
s'imaginent  vaguement  —  et  la  diplomatie  autrichienne  fait  tout  son  possible 
pour  maintenir  le  monde  dans  cette  erreur  —  que  la  Hongrie  est  une  simple  pro- 
vince de  l'empire  d'Autriche,  et  que  la  langue  des  Hongrois,  la  langue  magyare, 
n'est  qu'un  dialecte  allemand  ou  slave.  »  Pour  éclairer  l'opinion  publique,  il  trace 
un  tableau  succinct  de  l'ethnographie  de  la  Hongrie  et  dit  quelques  mots  de  la 
langue  magyare  qui  est  d'origine  touranienne  et  n'a  aucune  parenté  ni  avec  l'al- 
lemand, ni  avec  les  langues  slaves.  11  prouve  que  mèmie  au  point  de  vue  scienti- 
fique, cette  langue  mérite  l'attention  des  savants  européens.  —  1.  K. 
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—  On  a  fêté  à  Budapest  avec  éclat  le  Centenaire  de  la  naissance  de  François 
Toldy,  surnommé  le  père  de  l'histoire  littéraire  hongroise.  Les  meilleurs  écrivains 
ont  fait  ressortir  ses  mérites  qui  sont  multiples  car,  le  premier,  il  a  tracé  le  plan 
de  l'histoire  de  la  littérature  magyare;  il  a  créé,  par  ses  nombreuses  publications, 
les  bases  solides  d'une  histoire  du  développement  intellectuel  de  son  pays.  Les 
rédacteurs  de  la  revue  Ois^dg-Vildg,  MM.  VâRAoi  et  Falk  ont  publié  à  cette 
occasion  un  Souvenir  [Emléklapok,  etc.  Budapest,  igo6,  40  pages,  in-folio)  qui 
donne  des  contributions  brèves,  mais  instructives  à  la  vie  du  grand  travailleur. 
Nous  y  relevons  surtout  les  articles  de  MM.  Ferenczy,  Kacziâny  et  Mârki.  L'Album 
contient  aussi  des  pages  inédites  des  Mémoires  de  Toldy  et  une  centaine  de  por- 
traits et  de  vues  qui  font  de  cette  publication  un  souvenir  des  plus  précieux.  —  L  K. 

—  M.  Zoltân  Beôthy  qu'on  peut  considérer  comme  le  successeur  de  Toldy,  a  fait 
pendant  le  Millénaire  (1896)  une  série  de  conférences  où  il  a  traité  les  écrivains 
au  point  de  vue  national.  Ces  conférences  ont  paru  sous  le  titre  :  Petit  miroir 
de  la  littérature  hongroise.  L'Athenaeum  vient  d'en  publier  la  troisième  édition 
dans  un  format  qui  plaira  aux  amateurs  (216  p.  in-i6).  Ce  livre  est  aujourd'hui 
classique,  car  c'est  une  synthèse  brillante,  écrite  dans  ce  style  nerveux  et  concis 
qui  caractérise  le  talent  de  M.  Beôthy.  Les  quarante  dernières  années  sont  un  peu 
sacrifiées,  mais  au  moins  on  trouve  dans  ce  Miroir  les  noms  de  quelques  Jeunes, 
tandis  que  dans  les  deux  gros  volumes  que  quarante  professeurs  ont  rédigés  sous 
la  direction  de  Beôthy,  l'exposé  s'arrête  avec  l'année  1867,  comme  si  les  quarante 
dernières  années  n'avaient  rien  produit  qui  vaille  la  peine  d'être  étudié.  —  I.  K. 

—  M.  Alexandre  Bùrner  vient  de  publier  une  thèse  sur  Destoudies  et  ses  comé- 
dies (Albe-Royale,  1906,63  pages).  C'est  un  de  ces  travaux  honnêtes  qui  donnent 
la  quintessence  des  recherches  françaises  et  allemandes  et  dont  les  Universités 
hongroises  se  contentent  pour  décerner  le  titre  de  docteur.  Il  n'y  a  là  aucune 
comparaison  à  établir  avec  les  thèses  françaises.  M.  Burner  rend  compte  d'abord 
de  ce  qu'on  a  publié  jusqu'ici  sur  Destouches,  puis  il  retrace  sa  vie,  parle  des 
caractères  que  le  poète  a  portés  au  théâtre,  de  la  morale  de  ses  pièces  et  de  la 
composition,  le  tout  très  brièvement  avec  de  nombreuses  citations  françaises. 
Nous  pouvons  rappeler  ici  que  L'homme  singulier  de  Destouches  a  été  le  modèle 
du  Philosophe  de  Bessenyei,  une  des  premières  comédies  du  théâtre  magyar 
(.777). -LK. 

—  La  Bibliothèque  française  à  l'usage  des  classes,  dirigée  par  MM.  Theisz  et 
Matskâssy,  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  dans  lequel  le  pédagogue,  M.  KâRjiâN, 
a  réuni  les  deux  lettres  de  Renan  et  de  Berthelot,  la  première  sur  les  sciences  de 
la  nature  et  les  sciences  historiques,  la  seconde  sur  la  science  idéale  et  la  science 
positive  (Budapest,  Lampel,  1906,  108  pages).  Le  texte  n'est  pas  accompagné  de 
notesj  mais  il  est  suivi  d'une  notice  sur  Renan,  tirée  de  l'Histoire  de  la  littérature 
de  M.  Doumic,  d'une  notice  sur  Berthelot  due  à  M.  Gaston  Laurent  (Les  grands 
écrivains  scientifiques),  d'un  vocabulaire  où  les  élèves  trouvent,  en  français,  l'ex- 
plication des  termes  philosophiques  et  scientifiques  et  des  notes  sur  les  noms 
propres  contenus  dans  les  deux  lettres.  Les  portraits  de  Renan  et  de  Berthelot 
ornent  ce  petit  volume.  —  L  K. 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  hongroise  ont  paru  dernièrement  :  1"  Le  glos- 
saire latin-hongrois  de  Biaise  Fabricius  S:{iks:{ai  de  l'année  1 5go  par  Jean  Melich 
(Budapest,  1906,  144  pages  in-8"),  Szikszai  était  professeur  à  la  célèbre  école  de 
Sârospatak   de    i56i    à   1576.  Il   composa,   à  l'usage  de  ses    élèves,  un    glossaire 
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manuscrit  où  les  mots  étaient  rangés  d'après  le  sens,  en  loi  groupes.  Ce  glos- 
saire, supérieur  à  ceux  qui  étaient  en  usage  au  cours  du  xvi*  siècle,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  090  par  Gaspard  Pesthy  et  réédité  jusqu'en  i63o,  mais 
les  éditions  ultérieures  contiennent  de  nombreuses  fautes.  De  la  première  édition, 
il  ne  reste  qu'un  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  du  lycée  de  Késmârk. 
M.  Melich  vient  de  la  faire  réimprimer  en  y  ajoutant  une  bonne  introduction  et  un 
Index  alphabétique  des  mots  magyars.  Ce  travail  rendra  des  services  aux  lexico- 
graphes et  aux  grammairiens,  car  le  glossaire  de  Szikszai  était  en  usage  de  i56i 
à  1641  et  a  exercé  une  certaine  influence  sur  les  travaux  du  grammairien  Albert 
Molnâr  du  xvii^  siècle  et  sur  les  traducteurs  hongrois  de  Coménius.  —  2°  La  con- 
tinuation des  Commentaires  de  Jules  César  et  Asinius  Pollion  par  Joseph  Cserép 
(38  pages).  Ce  mémoire  contient  une  discussion  serrée  des  hypothèses  de  Land- 
graf  et  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  Asinius  Pollion  avait  des  relations 
étroites  avec  la  V*  légion  pour  laquelle  Fauteur  de  Bellum  Africanum  montre 
beaucoup  d'intérêt;  le  style  de  l'ouvrage  est  celui  d'Asinius  qui  probablement  en 
est  l'auteur;  la  V«  légion  de  César  fut  dénommée  plus  tard  légio  Mania;  c'est  Hir- 
lius  qui  a  écrit  le  VI1I«  livre  du  Bellum  Gallicum  depuis  le  4  §  du  chapitre  HI  jus- 
qu'à la  fin;  le  même  a  composé  les  événements  d'Alexandrie  jusqu'à  la  mort  de 
César,  mais  Balbus  et  ses  amis  n'ont  pas  trouvé  cette  rédaction  suffisante  et  l'ont 
remaniée  en  utilisant,  pour  le  bellum  Aiexandrinum,  les  lettres  et  les  notes  de  Jules 
César.  —  3"  Les  plus  anciens  monuments  funéraires  delà  Pannonie  conservés  au 
Musée  liongrois,  par  Joseph  Hampî:l  (74  pages  et  23  tables).  Le  Musée  national 
prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  des  inscriptions  latines  que  Floris 
Romer  et  Ernest  Desjardin  avaient  publiées  en  1873.  Depuis  cette  date,  de  nom- 
breux monuments  avec  des  inscriptions  furent  découverts  et  le  Corpus  Inscrip- 
tionum  Latinarum,  notamment  le  supplément  au  tome  II,  a  jeté  un  jour  nouveau 
sur  beaucoup  de  points  restés  obscurs.  Dans  ce  mémoire,  M.  Hampel,  conservateur 
du  Musée,  donne  le  commentaire  des  plus  anciennes  inscriptions  qui  datent  du  i^p 
et  du  commencement  du  n«  siècle  après  J.-Chr.  Le  nombre  des  monuments  expli- 
qués et  reproduits  est  de  48.  —  40  Études  sur  le  Limes,  par  Gabriel  TÉOLâs  (106 
pages  avec  une  carte  et  1 1  illustrations  dans  le  texte).  Les  travaux  de  la  Commis- 
sion du  Limes  romain  en  Allemagne  et  en  Autriche  sont  connus  du  monde  savant. 
M.  Téglâs  qui,  depuis  des  années  étudie  la  partie  de  Limes  située  en  Hongrie, 
retrace  dans  ce  mémoire  les  résultats  obtenus  par  les  savants  allemands  et  autri- 
chiens. Il  fait  appel  à  l'Académie  et  au  gouvernement  hongrois  pour  qu'ils  ne  se 
désintéressent  pas  de  cette  question,  car  avec  une  dépense  annuelle  de  10  à 
1 5,000  francs  le  travail  pourrait  être  mené  à  bonne  fin  dans  l'espace  de  huit  à 
dix  ans.  —  1.   K. 

—  Les  Etudes  hongroises  qvie  M.  I.  Kont  vient  de  publier,  contiennent  une  série 
de  conférences  faites  à  la  Sorbonne  sur  les  poètes  Vorôsmarty,  Petôfi,  Arany, 
Tompa,  Gyulai,  Szâsz,  Lévay  et  sur  l'homme  d'Etat  François  Deâk.  (Paris,  Rudeval, 
1907.  —  285  pages,  in-8°).  —  X. 

—  Nous  possédons  divers  ouvrages  sur  la  parodie;  ils  traitent  de  sa  nature,  de 
ses  effets,  des  conditions  dans  lesquelles  elle  se  produit;  nous  ne  possédions  pas 
encore  un  recueil  de  mots  employés  par  les  poètes  de  l'ancienne  con"iédie  pour 
produire  l'effet  voulu.  M.  Edw.  Will  Hope  a  essayé  de  combler  cette  lacune  dans 
une  dissertation  présentée  à  l'Université  John  Hopkin  {The  language  oj  parodjy, 
a  study  in  the  diction  of  Aristophanes,  Baltimore,    1906;  62  p.  in-8°).  Son  livre 
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est  une  simple  liste  de  mots  susceptibles  de  prêter  à  la  parodie  et  empruntés  au 
style  épique,  lyrique  ou  dramatique,  à  certains  dialectes,  etc.  Pour  bien  déter- 
miner le  caractère  de  l'ouvrage,  je  fais  observer  que,  par  exemple,  le  mot  àpojpaïo;. 
qui  se  trouve  dans  une  parodie  comprenant  un  vers  entier  {Gren.  840),  manque 
dans  la  liste  dressée  par  M.  H.  De  plus,  l'auteur  exclut  de  sa  recherche  toutes  les 
parties  lyriques;  il  ne  s'occupe  que  des  passagee  écrits  en  trimètres  iambiques,  en 
tétramètres  iambique,  trochaïque  et  anapestique,  en  hexamètres.  Voici  quelques 
mots  qui  manquent  dans  la  scène  de  dispute  entre  Eschyle  et  Euripide,  qui  forme 
la  partie  essentielle  des  Grenouilles  :  929,  '.--'//.ytn.j-j.  est  une  parodie  de  o'|(xpT,ij.va, 
Esch.,  Prow.  421,  fr.  28;  1017,  éT:Tx6Ô£to<;,  cf.  Hoin.  //.,  Vil,  2  19  ;  v.  804,  Ta'jpr,3oi 
paraît  une  parodie  d'Esch.,  Clioéph.,  274.  —  A.  M. 


Académie  des  Inscriptions  et  Bhllks-Lettres.  —  Séancedii  22  ma)-s  iQoj.  — 
M.  Barth  donne  de  bonnes  nouvelles  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la  mission 
de  M.  Pelliot  au  Turkestan. 

M.  le  marquis  de  Vogué  donne  également  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission  de 
M.  Clermont-Ganneau,  qui  a  découvert  un  certain  nombre  d'ostraka  araméens  et 
deux  statues  en  diorite. 

L'Académie  procède  au  vote  pour  l'attribution  du  prix  Estrade-Delcros  (8,ooo'  fr.), 
qui  est  décerné  à  M.  Joseph  Haiévy. 

M.  H.  d'iVrbois  de  Jubainville  expose  que,  suivant  la  grande  composition  épique 
intitulée  Enlèvement  des  vaches  de  Cooley,  le  héros  irlandais  Cûchulain  pensait 
que  s'emparer  des  vêtements,  des  armes,  des  chars  et  des  chevaux  des  ennemis 
vaincus  aurait  été  un  acte  indigne  de  lui.  11  se  bornait  à  couper  et  â  enlever  les 
têtes.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Gaulois  prenaient  les  têtes  des  ennemis  tués  et 
abandonnaient  la  dépouille  à  leurs  serviteurs.  Ces  serviteurs  ont  dû  pendant 
longtemps  être  des  Germains.  De  là  le  sens  du  mot  allemand  beiite,  en  fiançais 
butin,  d'un  accusatif  francique  *  beutin.  C'est  un  dérivé  du  celtique  bheudi-boudi 
—  «  victoire  ».  Les  Gaulois  se  contentaient  de  la  gloire,  laissant  le  profit  aux 
Germains  qui,  devenus  riches,  triomphèrent  facilement  des  Gaulois  ruinés. 

M.  Louis  Havet  étudie  deux  passages  du  Capitaine  fanfaron  de  Plaute.  Il  montre 
que,  dans  l'un  des  deux,  eqtiidcm  plane  est  une  faute  de  copiste  pour  lonem  plane 
«  un  vrai  Ionien  »,  c'est-à-dire  un  homme  charmant.  Dans  l'autre,  il  restitue  un 
composé  inédit  praefaciunt  «  ils  font  les  premiers  ».  —  M.  Havet  montre  ensuite 
que  Plaute  emploie  le  collectif  singulier  jiiventns  pour  traduire  le  pluriel  grec 
è'cpTiêoL.  D'un  passage  du  Curculion,  il  conclut  que  l'organisation  éphébique  existait 
probablement  à  Epidaure  comme  dans  d'autres  villes  de  l'Argolide. 

M.  Maurice  Croiset  annonce  les  décisions  de  la  commission  du  prix  extraordi- 
naire Bordin  et  de  celle  du  prix  Saintour,  qui  sont  partagés  de  la  manière 
suivante  : 

Prix  extraordinaire  Bordin  :  i,5oo  fr.  à  M.  Paul  Monceaux,  pour  son  ouvrage 
sur  L'Afrique  romaine;  5oo  fr.  à  M.  Mazon,  pour  son  Essai  sur  la  composition  des 
comédies  d'Aristophane  ;  5oo  fr.  à  M.  Pichon,  pour  son  livre  sur  Les  derniers 
écrivains  de  la  Gaule  romaine;  5oo  fr.  à  M.Gaffiot,  pour  son  travail  sur  Le  sub- 
jonctif de  subordination  en  latin. 

Prix  Saintour  :  1,000  fr.  à  M.  Homo,  pour  son  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur 
Aurélien;  1,000  fr.  à  M.  A.  Merlin  pour  son  livre  sur  VAventin  dans  l'antiquité  ; 
5oo  fr.  à  M.  AudoUent,  pour  son  travail  sur  les  Defixionum  tabellœ;  5oo  fr.  à 
M.  Bourguet,  pour  son  ouvrage  sur  L'Administration  financière  du  sanctuaire 
pythique  au  iv«  siècle  a.  C;  5oo  fr.  à  M.  Allègre,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Sophocle  ;  les  ressorts   dramatiques  de  son  théâtre. 

M.  Antoine  Thomas  annonce  que  la  commission  du  prix  Honoré  Chavée  a 
décerné  ce  prix  à  V  Atlas  linguistiqiie  delà  France,  ouvrage  en  cours  de  publica- 
tion, de  MM.  J.  Giliiéron  et  Ed.  Edmont. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 

LE    PUY,    IMP.    R.    MARCHESSOU.  —  PEYRILLER,   ROUCIION   ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 
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Jackson,  La  Perse.  —  Lermann,  La  sculpture  grecque.  —  Milhaud,  La  pensée 
scientifique  chez  les  Grecs  et  les  modernes.  —  Fick,  Les  noms  de  lieux  grecs. — 
SzANTO,  Etudes  choisies.  —  Fkrguson,  Les  prêtres  d'Asklépios.  —  Martini  et 
Bassi,  Catalogue  des  manuscrits  grecrs  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne.  — 
GuiGNEBERT,  Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme.  —  Pourrat,  La 
théologie  sacramentaire.  —  P.  Passy,  Petite  phonétique  comparée.  —  Kôhler, 
Les  noms  de  poissons  en  vieil-anglais.  —  Diplômes  carolingiens,  L  —  Bréhier, 
Les  croisades.  —  L.  Thomas,  Les  leçons  de  Schwob  sur  Villon,  —  Lachèvre, 
Les  satires  de  Boileau.  —  J.  Greppi,  La  correspondance  de  Paul  Greppi,  II, -III. 
—  PÉRoz,  France  et  Japon  en  Indo-Chine.  —  d'Ollone,  La  Chine  novatrice  et 
guerrière.  —  Le  Pointe,  Les  fastes  militaires  et  coloniaux  du  Portugal.  — 
Schradkr  et  Gallouedec,  Les  principales  puissances  du  monde.  —  Gaultier, 
Le  sens  de  l'art. 


A.  V.  William  Jackson.  Persia  past  and  présent.  A  book  of  travel  and  research 
with  more  than  two  hundred  illustrations  and  a  map.  New-York  et  Londres 
1906,  chez  Macmillan,  in-8°,  xxxi-471  p. 

Le  philologue  moderne  ne  saurait  plus  se  contenter  de  parler  des 
choses  anciennes  d'après  les  textes  seuls;  le  sens  actuel  de  la  réalité 
pousse  les  meilleurs  des  philologues  à  visiter  les  pays  dont  ils  étudient 
le  passé,  à  en  examiner  les  vieux  monuments,  et,  s'il  se  peut,  à  inter- 
roger les  survivants  qui  ont  en  quelque  mesure  conservé  les  traditions 
et  les  anciens  usages.  On  sait  de  quel  profit  a  été  pour  la  philologie  de 
l'Avesta  le  voyage  que  James  Darmesteter  a  fait  dans  l'Inde. 
M.  Jackson,  le  distingué  professeur  de  philologie  indo-iranienne  à 
Columbia-University,  qui  a  consacré  à  l'Iran  ancien  le  meilleur  de  sa 
très  grande  activité  scientifique,  a  tenu  à  visiter  la  Perse  même.  Il 
est  entré  par  la  Transcaucasie  russe;  parti  en  hiver,  il  a  gagné  Tiflis 
par  le  chemin  de  fer  et  n'a  pas  eu  occasion  d'apercevoir  le  premier 
groupe  iranien  qu'il  aurait  eu  occasipn  de  rencontrer  s'il  avait  tra- 
versé le  Caucase,  les  Ossètes  qui  semblent  être  les  seuls  représentants 
du  groupe  scythique  des  Iraniens.  Son  itinéraire  a  été  Tiflis,  Erivan, 
Tabriz,  Ourmia,  Hamadan  (avec  une  pointe  à  Kermanshah),  Ispahan, 
Shiraz,  Yezd,  Téhéran,  Rescht,  Bakou  ;  le  voyage  a  été  très  rapide  ; 
M.  Jackson  a  passé  en  Perse  du  i5  mars  à  la  fin  de  mai  1903,  et  le 
déplacement  a  nécessairement  absorbé  la  plus  grande  partie  de  ce 
temps  assez  court;  mais  M.  J.  avait  préparé  son  itinéraire  avec  soin,  il 
a  fait  preuve  d'une  activité  toute  américaine,  et  il  a  su  tirer  de  ce  peu  de 
temps  un  parti  surprenant.  Sans  doute  il  lui  arrive  de  ne  voir  que  les 
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choses   principales;   par  exemple  passant  à  Etchmiadzîn,   il  voit  le 
couvent,  mais  il  ne  se  détourne  pas  de  sa  route  pour  voir  les  belles 
ruines   de   l'église    de    Saint-Grégoire,   et   il    ne    pénètre   pas    dans 
l'exquise    petite  église   de   Sainte-Rhipsimé.    Mais   aussi,    quand   il 
s'agit  de  l'objet   propre   de   son  voyage,  il  n'hésite  pas  devant  une 
recherche,  même  difficile  et  périlleuse  :  depuis  Rawlinson,  M.  J.  est 
le  premier  savant  qui  ait  examiné  la  fameuse  inscription  de  Béhistoun  ; 
grâce  à  l'examen  qu'il  en  a  fait,  on  sait  désormais  qu'on  peut   se  fier 
dans  l'ensemble  aux  lectures  de  Rawlinson,  et  l'on  est  fixé  sur  un  bon 
nombre  de  points  de  détail  ;  quand  il  ne  serait  sorti  du  voyage  de  M.  J. 
que  ces  résultats,  on  lui  devrait  déjà  une  singulière  reconnaissance; 
car  c'est  sur  ce  texte  que  repose  l'essentiel  de  notre  connaissance  de 
la  Perse  ancienne  tant  au  point  de  vue  linguistique  et  qu'au  point  de 
vue  historique;  il  est  à  peine  croyable  que  cette  inscription  si  impor- 
tante à  tous   égards,  et  qui   est  le  premier  texte   daté  de  l'indo-ira- 
nien  et   même  de  tout  l'indo-européen,  n'ait  été  examinée  en  détail 
qu'une  fois  avant  la  revision  de  M.   J.   Même  en  dehors  de  ce  pré- 
cieux chapitre,  on  trouvera  partout  dans  l'ouvrage  des  indications 
utiles  pour  le  philologue;  M.  J.  a  toujours  l'Avesta  présent  à  l'esprit, 
et  chaque  fois  qu'il   aperçoit  un    détail   susceptible   d'éclairer   son 
texte,   il   s'empresse  de  le  noter.  Partout    il  recherche  les  Guèbres, 
décrit  leur  situation  présente  et  s'efforce  de  déterminer  ce  que,  avec 
un  séjour  plus  prolongé  et  une  étude  plus  attentive,  on  pourrait  en 
espérer  de  profit  pour  l'étude  du  mazdéisme.  Et  en  même  temps,  la 
Perse  moderne  l'intéresse  ;  il  ne  dédaigne  même  pas  de  noter  en  pas- 
sant  quels    articles    américains    pourraient    trouver     en    Perse   un 
débouché.   D'autre  part,  le   livre   sera  le  meilleur    des  guides   pour 
qui  visitera  la  Perse,  car,  en  le  rédigeant,  M.  J.  a  pris  soin  de  recueillir 
les  anciens    témoignages   sur  chacun   des  sites   visités  (sur  la  reine 
Shirin,  M.  J.  ne  s'arrête-t-il  pas  un  peu  trop  à  des  légendes  qui  attes- 
tent, il  est  vrai,  la  popularité  de  cette   reine  chrétienne?   On  a  des 
témoignages  historiques  positifs,  v.    Macler,  traduction  de   Sebêos, 
p.  28,  et  Labourt,  Christianisme  dans  l'empire perse^  p.  208  et  suiv,). 
Pour  ceux  qui   ne  peuvent  suivre  les  traces  de  l'auteur,  les  descrip- 
tions et  les  nombreuses  figures,  très  réussies  et  toutes  documentaires 
(sauf  le  frontispice  qui  n'est  pas  heureux),  donneront  de  la  Perse  une 
image  très  vive.  Les  philologues  y  gagneront  de  trouver  à  l'Avesta 
quelque  chose  de  plus  réel,  et  le  public  de  connaître  mieux  un  pays 
séduisant  et  curieux;  le  livre  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  intérêt,  et 
il  vient  à  son  heure,  au  moment  où  la  Perse,   engourdie  trop   long- 
temps, reprend  de  l'activité  et  aspire  à  reprendre  dans  le  monde  la  place 
que  doivent  lui  valoir  la  vive  intelligence  et  le  sens  artistique  affiné  de 
ses  habitants. 

A.  Meillet. 


*i 
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Wilhelm   Lermann.   Altgriechische   Plastik.   Munich,   Beck,    1907.   In-4'',   xni- 
23 1  p.,  avec  20  planches  et  70  gravures  dans  le  texte. 

Ce  n'est  ni  un  manuel,  ni  une  histoire  détaillée  de  la  sculpture 
grecque  (Jusque  vers  460  av.  J.-C.)  que  nous  offre  M.  Lermann,  mais 
une  réunion  d'essais  relatifs  à  Tart  plastique  de  cette  époque,  fondés  sur 
une  étude  personnelle  et  directe  des  monuments.  L'auteur,  aidé  de 
M'"*  L.,  s'est  particulièrement  appliqué,  au  cours  d'un  voyage  en 
Grèce,  à  relever  les  traces  mêmes  les  plus  fugitives  de  la  polychromie 
sur  les  statues  et  sur  les  bas-reliefs  archaïques.  Cette  étude  attentive 
—  que  n'a-t-elle  été  entreprise  plus  tôt  !  —  l'a  conduit  à  de  véritables 
découvertes,  dont  on  trouvera,  pour  ainsi  dire,  le  résumé  graphique 
dans  les'vingt  planches  en  couleurs  qui  reproduisent  les  ornements 
peints  sur  les  statues  archaïques  de  l'Acropole.  M.  L.  a  distingué 
beaucoup  de  détails  et  de  motifs  qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers 
et  dont  ne  donnent  idée  ni  les  aquarelles  de  M.  Gilliéron,  ni  les  chro- 
molithographies des  Antike  Denkmàler.  Partisan  convaincu  de  la 
théorie  qui  attribue  à  toutes  les  statues  grecques  une  décoration  poly- 
chrome, M.  L.  n'a  cependant  pas  découvert  de  nouveaux  exemples 
attestant  la  peinture  des  parties  nues  ;  il  se  contente  de  postuler  pour 
elles  le  vernis,  ganosis,  dont  il  est  question  dans  Vitruve  et  dans  Pline^ 
Reste  à  savoir  comment  cette  coloration  discrète  des  chairs  s'harmo- 
nisait avec  la  coloration  très  intense  des  cheveux,  des  yeux,  de  la 
bouche,  des  vêtements.  Peut-être  s'harmonisait-elle  imparfaitement;  la 
lumière  attique  faisait  le  reste. 

Les  dix  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  traitent  des  sujets 
suivants  :  1°  V ancienne  sculpture  en  poros.  M.  L.  n'admet  pas  que  la 
technique  de  la  pierre  molle  dérive  de  celle  du  bois;  ce  sont,  à  ses 
yeux,  deux  styles  contemporains^  qui  s'influencèrent  réciproquement, 
mais  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  successifs  ;  2°  La  repré- 
sentation de  Vhomme  nu  dans  Part  archaïque  (surtout  d'après  l'ouvrage 
de  Lange)  ;  3°  La  représentation  de  la  femme  vêtue  dans  l'art  archaïque 
(surtout  d'après  M.  Lechat,  mais  avec  indépendance  ;  très  intéressants 
détails  sur  la  polychromie)  ;  4°  Le  sourire  archaïque.  M .  L.  met  en 
présence  deux  théories,  l'une  esthétique,  qu'il  attribue  à  MM.  Heuzey 
et  Pottier,  l'autre  plutôt  technique,  qui  a  été  proposée  par  MM.  Lechat 
et  Girard;  il  se  décide  pour  cette  dernière  et  admet  que  le  sourire 
archaïque  a  été  l'effet  d'un  procédé  avant  de  devenir  la  recherche 
consciente  d'une  expression.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  bien  compris  la 
thèse  très  finement  nuancée  de  M.  Heuzey,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  la  sienne,  et  il  a  oublié  que  la  thèse  «  esthétique  »  avait  eu 
pour  premier  avocat  Félix  Ravaisson;  5°,  6"  Représentation  des  che- 
veux dans  les  statues  dliommes  et  de  femmes  ;  7°  La  représentation 
de  l'homme  à  l'époque  du  style  sévère  (les  Tyrannicides,   le  Tireur 
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d'épine,  l'Aurige  de  Delphes  ',  Myron);  8°  La  représentation  de  la 
femme  drapée  à  l'époque  du  style  sévère  (Vesta  Giustiniani,  Coureuse 
du  Vatican,  Pénélope).  M.  L.,  à  l'exemple  d'autres  savants,  place  à 
cette  époque  l'original  de  la  Vénus  nue  de  l'Esquilin.  Il  insiste  sur  la 
«  découverte  »  de  la  femme  par  l'art  grec  aux  environs  de  l'an  5oo, 
sujet  qui  a  été  traité  récemment  d'une  manière  très  neuve  par  un 
Danois,  M.  P.  Hertz.  Ici  encore,  la  peinture  a  probablement  été  en 
avance  sur  la  sculpture  et  lui  a  montré  la  voie;  9°,  10°  Les  bas-reliefs 
archaïques  et  les  frontons .  M.  L.  admet,  pour  les  frontons  d'Égine, 
l'arrangement  auquel  est  arrivé  récemment  M,  Furtwaengler  ;  pour  le 
fronton  occidental  d'Olympie,  il  accepte  les  conclusions  essentielles 
de  M.  Skovgaard  et  propose  lui-même  un  nouveau  dispositif  pour 
le  fronton  oriental. 

Je  recommande  vivement  aux  archéologues  la  lecture  de  cet  ouvrage 
original  et  suggestif,  dont  chaque  chapitre  mériterait  une  discussion 
détaillée.  L'illustration  est  très  soignée  et  offre  surtout  l'avantage  de 
fournir  des  vues  nouvelles  d'œuvres  déjà  connues,  par  exemple  le 
profil  ou  le  dos  de  certaines  figures.  A  la  p.  43,  on  trouve  la  première 
publication  d'un  Apollon  archaïque  sur  une  pierre  gravée,  d'après  une 
empreinte  prise  dans  le  commerce  ;  c'est  une  œuvre  de  grand  style  *. 

Salomon  Reinach. 


G.  MiLHAUD.  Etudes   sur   la  pensée   scientifique   chez  les   Grecs    et    chez    les 
modernes.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  libraire,   1906,  273  p. 

Sous  ce  titre,  M.  Milhaud,  de  l'Université  de  Montpellier,  a  réuni 
une  série  d'articles  relatifs  à  la  pensée  scientifique  et  à  son  histoire. 
L'auteur  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  importants,  non 
seulement  comme  mathématicien  et  comme  philosophe,  mais  encore 
comme  historien  de  la  science,  particulièrement  de  la  science  grecque  ; 
et  ces  études,  qui  portent  aussi  bien  sur  la  science  grecque  que  sur  la 
science  moderne,  montrent  clairement  quelle  est  la  direction  de  sa 
pensée  et  de  ses  travaux.  Elles  ne  sont  pas  inconnues  du  lecteur  ;  la 
plupart,  en  effet,  ont  été  publiées  dans  diverses  revues,  de  1 896  à  1 906. 
M.  M.  les  a  fait  précéder  d'une  communication  faite  au  Congrès  de 
Genève  en  septembre  1904,  sur  Vidée  de  Science^  où  il  essaie  de  carac- 
tériser et  de  définir  la  recherche  scientifique.  La  science  n'est  pas 
uniquement  l'expérience  ;  elle  ne  porte  pas  exclusivement  sur  les  faits  ; 

1.  Pages  tout  à  fait  remarquables;  M.  L.  attribue  ce  chef  d'œuvre  à  Onatas. 

2.  P.  IV,  M.  L.  oppose  aux  «  Kleine  Handbûcher  «  les  «  Kompendiôse  Zusam- 
menfassungen  »;  il  se  sert  donc  du  mot  kompendiôs  sans  le  comprendre,  comme 
cela  se  fait  d'ailleurs  couramment  en  France.  —  P.  176,  il  parle  encore  de  l'Aphro- 
dite de  Fréjus,  sans  savoir  que  cette  statue  n'a  point  été  découverte  à  Fréjus, 
mais  près  de  Naples,  et  sans  connaître  ce  qu'on  a  écrit  en  France  à  ce  sujet  [Rev, 
archéol.^  1905,  I,  p.  393  sq.) 
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il  y  a  en  elle  de  Tidéal,  et  notre  âme  y  apporte  une  grande  part  d'ac- 
tivité créatrice.  Elle  est,  en  dehors  du  particulier  et  du  subjectif,  la 
suite  normale  des  efforts  pour  atteindre  «  la  vérité  humaine  indéfini- 
ment perfectible  >>  ;  variée  suivant  les  époques,  les  peuples  et  les  indi- 
vidus, elle  est  néanmoins  essentiellement  une,  parce  qu'elle  est  l'œuvre 
de  la  raison  elle-même,  qui  se  continue  à  travers  les  siècles  et  que 
M.  Milhaud  étudie,  dans  quelques-unes  de  ses  étapes,  chez  Platon  et 
Aristote,  chez  Cournot,  Kant  et  Auguste  Comte, 

My. 


August    FicK.    Vorgriechische  Ortsnamen   als   Quelle  fur    die   Vorgeschichte 
Griechenlands.  Gôttingue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  igoS  ;  viii-173  p. 

Si  Ton  remonte  au-delà  de  l'histoire,  que  nous  font  connaître  les 
documents  littéraires,  on  est  à  peu  près  dépourvu  de  renseignements 
positifs  sur  les  peuples,  leurs  migrations  et  leur  habitat  primitif.  En 
ce  qui  concerne  la  Grèce,  on  connaît  bien  l'existence  des  Pélasges, 
des  Lélèges,  d'autres  peuples  encore  ;  mais  comment  déterminer  avec 
certitude  en  quelles  parties  du  pays  ils  étaient  fixés?  Et  même,  d'une 
façon  générale,  comment  savoir  quelle  était  la  population  de  l'Hel- 
lade  avant  que  la  race  grecque  y  fût  établie  ?  Les  mythes  et  les  légendes 
sont  une  source  d'information  insuffisante.  M.  Fick  a  recherché  les 
traces  de  ces  antiques  habitants  du  sol  grec  dans  la  toponymie. 
Comme  il  le  dit  dans  un  mot  d'avant-propos,  il  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  tenté  cette  enquête  ;  mais  il  essaie  de  confirmer  les  résultats 
obtenus  et  de  les  augmenter  par  ses  propres  observations.  Les  prin- 
cipaux de  ces  résultats,  rendus  visibles,  pour  ainsi  dire,  dans  les  tables 
de  noms  et  de  suffixes,  grecs  et  non  grecs,  dressées  à  la  fin  du 
volume,  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante.  La  population 
primitive  de  la  Grèce  appartenait  à  la  même  race  que  les  Hittites  de 
l'Asie-Mineure,  et  formait  deux  grands  groupes  :  le  groupe  hittite 
proprement  dit,  répandu  en  Crète  et  dans  toute  la  partie  est  du  con- 
tinent grec  ;  et  le  groupe  lélège,  très  proche  parent  du  premier,  éta- 
bli dans  l'ouest,  et  plus  lard,  sous  la  poussée  des  Illyriens  venus  du 
nord-ouest,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  D'autres  peuples,  comme 
les  Pélasges,  un  rameau  des  Pélagoniens,  occupaient  principalement 
la  Thessalie  et  l'Arcadie.  Ces  recherches  curieuses  reposent  cepen- 
dant, dans  leur  ensemble,  sur  des  bases  assez  indécises;  d'une  part 
l'attribution  d'un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  à  un  domaine  eth- 
nographique précis  n'est  rien  moins  que  certaine  ;  de  l'autre  on  sait 
combien  il  est  périlleux  de  construire  des  hypothèses  sur  des  res- 
semblances de  mots  et  de  formes  dont  beaucoup  peuvent  être  for- 
tuites. Déterminer  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  du  fonds  grec  est 
déjà  difficile,  et  nos  données  sur  les  idiomes  de  ces  peuples  antiques, 
dont  on  nous  esquisse  les  déplacements,  sont  tellement  minces  et  tel- 
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lement  hypothétiques  que  la  répartition  est  rendue  encore  plus  aléa- 
toire. Il  est  à  espérer  toutefois  que  la  lumière  se  fera  peu  à  peu,  et  le 
savant  professeur,  dont  l'âge  n'interrompt  point  les  travaux,  y  aura 
contribué  pour  une  très  grande  part. 

My. 


Emil  SzANTO,  Ausge"wâhlte   Abhandlungen  herausgegeben    von   H.    Swoboda 
(portrait).  Tubingue,  Mohr  (P.  Siebeck),  1906;  xxiv-419  p. 

Szanto  est  mort  en  1904,  à  peine  entré  dans  sa  quarante-huitième 
année,  au  moment  où  l'on  pouvait  espérer,  d'après  ce  qu'il  avait  pro- 
duit, de  nouveaux  et  importants  travaux  dans  la  science  qu'il  s'était 
choisie  et  qu'il  enseignait  à  l'Université  de  Vienne.  11  était  l'un  des 
savants  les  plus  versés  dans  une  partie  de  l'hellénisme  qui  n'est  cul- 
tivée que  par  un  nombre  relativement  restreint  de  chercheurs,  dans 
la  science  du  droit  grec  ;  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  son  ouvrage 
capital,  das  griechische  Burgerrecht,  et  les  dissertations  qu'il  a 
publiées  dans  les  Wiener  Studien  sur  VEmprunt  dans  les  états  grecs 
et  sur  VHypothèque  dans  le  droit  grec.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont 
plus  spécialement  rapport  à  l'histoire;  le  plus  connu,  die  griechis- 
chen  Phylen^  qui  n'a  précédé  sa  mort  que  de  quelques  années,  traite 
une  question  que  les  progrès  de  la  science  ont  sans  doute  éclaircie  de 
plus  en  plus  après  lui,  mais  n'a  cependant  rien  perdu  de  sa  valeur. 
Ses  amis  ont  eu  la  pieuse  pensée  de  réunir  en  un  volume  ses  princi- 
paux articles  de  revues;  M.  Swoboda,  qui  s'est  chargé  de  ce  soin,  les 
a  répartis  en  quatre  groupes  :  Droit  grec,  histoire  grecque,  sur  Aris- 
tote,  divers,  en  y  ajoutant  quelques  notes  ;  et  M.  Lôwy  les  a  fait  pré- 
céder d'une  notice  biographique.  Une  table  chronologique  des  pro- 
ductions de  Szanto  est  à  la  fin  du  volume  ;  on  y  trouvera  entre  autres 
le  détail  des  nombreux  articles  qu'il  a  écrits  pour  la  Realencyklopàdie 
de  Pauly-Wissow^a. 

My. 


W.  S.  Ferguson,  The  Pries.ts  of  Asklepios,  a  new  mcthod  of  dating  athenians 
archons  {Univ.  of  California  publications,  Classical  Philology,  vol.  I,  n*  5, 
p.  iSi-iyS,  14  avril  1906}.  Berkeley,  Univ.  Press. 

M.  Ferguson  ajoute  à  ses  travaux  bien  connus  sur  l'épigraphie 
attique  une  nouvelle  série  d'intéressantes  observations.  Il  a  remarqué 
que  les  prêtres  d'Asklépios  à  Athènes  se  succèdent  selon  l'ordre  offi- 
ciel des  tribus,  règle  qu'il  avait  déjà  établie  pour  les  secrétaires  des 
prytanies,  et  qui  est  valable  également  pour  les  prêtres  de  Sérapis  à 
Délos  à  la  fin  du  second  siècle.  Mais  alors  que  jusqu'en  322  le  secré- 
taire et  le  prêtre  étaient  pris  dans  la  même  tribu,  l'ordre  officiel  fut 
interrompu  par  l'établissement  du  gouvernement  aristocratique,  et  à 
la  restauration  démocratique  de  307  le  prêtre  fut  choisi  dans  la  pre- 
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mière  tribu  ;  pour  les  secrétaires,  au  contraire,  l'ordre  ne  fut  rétabli 
que  trois  ans  plus  tard,  et  la  coïncidence  normale  ne  reprit  qu'en  26 1 , 
date  à  laquelle  les  deux  fonctions  se  retrouvent  dans  la  même  tribu. 
Il  y  eut  cependant  des  périodes,  au  second  siècle,  où  la  date  connue 
de  quelques  prêtres  d'Asklépios  ne  permet  pas  d'admettre  qu'il  sappar- 
tiennent  à  la  même  tribu  que  le  secrétaire.  Ces  séries  ont  fourni  à 
M.  Ferguson  des  points  de  repère  pour  la  chronologie  des  archontes 
athéniens,  et  en  même  temps  il  explique  les  discordances  par  les 
événements  historiques  qui  amenèrent  des  perturbations  dans  l'ordre 
officiel  des  tribus.  Il   reste  toutefois  encore   beaucoup  d'incertitude. 

My. 

Catalogus  codicum  grsecorum  bibliothecae  Ambrosianae,  digesserunt  Aem. 
Martini  et  D.  Bassi.   Milan,  Hœpli,  1906;  2  vol.  de  Li-592  et  593-1297  p. 

C'est  un  grand  service  qu'ont  rendu  à  la  philologie,  et  particulière- 
ment à  l'hellénisme,  MM,  Martini  et  Bassi,  en  publiant  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan.  L'in- 
ventaire sommaire  dû  à  Montfaucon  était  insuffisant,  et  les  trois  autres 
index  qui  existent  à  la  bibliothèque  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
des  catalogues,  mais  plutôt,  nous  dit  la  préface,  des  listes  de  titres  par 
ordre  alphabétique.  Le  cardinal  Frédéric  Borromée,  le  fondateur  de 
l'Ambrosienne  (1609),  avait,  paraît-il,  interdit  expressément  la  publi- 
cation d'un  catalogue  ;  pour  quels  motifs,  on  ne  nous  le  dit  pas;  quels 
qu'ils  fussent,  il  est  certain  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avoir  actuellement 
la  même  valeur,  et  l'ouvrage  exécuté  avec  tant  de  soin  et  tant  de 
dévouement  par  MM.  M.  et  B.  est  plutôt  un  monumentà  sa  mémoire 
qu'un  manque  de  soumission  à  ses  volontés.  Les  deux  volumes  du 
catalogue  comprennent  1093  numéros  (la  bibliothèque,  dit  la  préface, 
p.  III,  possède  1,098  manuscrits  grecs);  chaque  manuscrit  est  décrit 
dans  son  contenu,  dont  l'analyse  est  accompagnée,  s'il  y  a  lieu,  des 
noms  des  éditeurs  qui  l'ont  utilisé  ;  puis  viennent,  en  plus  petits  carac- 
tères, les  indications  relatives  à  la  forme  du  document,  à  son  âge,  à 
sa  provenance,  à  sa  date  d'acquisition,  etc.  Un  tel  catalogue  n'aurait 
pas  de  valeur  pratique  s'il  n'était  muni  de  tables  ;  les  auteurs  en  ont 
ajouté  dix  de  diverse  nature,  dont  la  première,  Auctores  et  Opera^  et 
la  seconde,  Vitœ  et  martyria  Sanctorum,  seront  particulièrement 
appréciées.  D'ailleurs  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  sembler 
utile;  la  préface  rappelle  l'histoire  de  la  fondation  de  la  bibliothèque, 
donne  quelques  détails  sur  les  agents  du  cardinal  chargés  de  recher- 
cher et  d'acquérir  les  manuscrits,  et  renseigne  brièvement  sur  les  pos- 
sesseurs antérieurs,  dont  le  plus  connu  fut  l'érudit  Giovanni  Vincenzo 
Pinelli.  Quelques  pages  enfin  énumèrent  les  plus  célèbres  manuscrits 
de  l'Ambrosienne.  Nul  n'ignore  que  ce  n'est  pas  là  le  premier  titre 
que  MM.  Martini  et  Bassi  se  sont  acquis  à  la  reconnaissance  des  phi- 
lologues; ce  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier. 

My. 
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Manuel  d'histoire  ancienne  du  christianisme,  par  C.  Guignebert.  Les  origines, 

Paris,  Picard,  1906;  in-12,  xxiii-549  pages. 
La   théologie  sacramentaire,    par   P.    Pourrat.  Paris,  Lecoffre,    1907;  in-12, 

xv-372  pages. 

Rien  de  plus  utile  à  l'heure  présente  qu'un  bon  manuel  d'histoire 
ancienne  du  christianisme.  Celui  dont  M.  Guignebert  nous  donne  le 
premier  volume,  qui  a  pour  objet  l'histoire  du  christianisme  pendant 
le  i^""  siècle,  a  toutes  les  qualités  d'une  œuvre  véritablement  scienti- 
fique. Aucun  préjugé  confessionnel  ou  d'éducation,  comme  il  s'en 
trouve  encore  souvent  dans  les  meilleurs  travaux  des  écrivains  protes- 
tants, même  rationalistes;  aucun  de  ces  ménagements  ou  de  ces  habi- 
letés quiy  dans  les  œuvres  les  plus  savantes  des  écrivains  catholiques, 
servent  à  pallier  et  contribuent  à  voiler  plus  ou  moins  les  faits  embar- 
rassants. Exposition  claire,  peut-être  un  peu  touffue.  Plus  de  discus- 
sion qu'il  n'était  nécessaire,  ou  bien  une  façon  de  discuter,  en  prenant 
à  partie  tel  ou  tel  auteur,  qui  ne  convient  pas  tout  à  fait  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre.  Plan  très  simple  et  très  satisfaisant  :  les  sources; 
le  judaïsme  palestinien  ;  le  judaïsme  de  la  dispersion  ;  le  monde  gréco- 
romain  ;  la  carrière  de  Jésus  ;  son  enseignement  ;  la  communauté  de 
Jérusalem;  Paul,  ses  missions,  ses  écrits,  sa  doctrine,  ses  églises; 
l'influence  de  la  spéculation  juive,  Epitre  aux  Hébreux,  écrits  johan- 
niques  ;  les  Églises  judéochrétiennes;  l'Église  de  Rome  ;  l'Église  à  la 
fin  du  i^""  siècle. 

On  ne  reprochera  pas  à  M,  G.  d'accorder  trop  de  crédit  aux  sources 
bibliques  et  aux  documents  de  l'ancienne  littérature  chrétienne  ;  il 
s'en  défierait  plus  tôt  un  peu  plus  que  de  raison.  11  écrit,  par  exemple 
(p.  182)  :  «  Ce  fut,  semble-t-il,  le  voyage  que  Jésus  fit  à  Jérusalem, 
qui  hâta  la  fin  de  sa  carrière  ».  On  pourrait  sans  inconvénient  sup- 
primer le  «  semble-t-il  »,  car  rien  ne  paraît  plus  certain  dans  l'histoire 
évangélique.  Mais  M.  G.  ne  s'est  pas  arrêté  aux  circonstances  du 
ministère  galiléen,  et  il  n'a  pas  cru  pouvoir  dire  l'intention  particu- 
lière qui  amenait  Jésus  à  Jérusalem  ;  il  suspecte  l'acclamation  messia- 
nique sur  le  mont  des  Oliviers  (dans  Marc  et  dans  Luc,  la  manifesta- 
tion ne  se  prolonge  pas  dans  les  rues  de  Jérusalem,  comme  le  suppose 
M.  G.),  et  l'expulsion  des  vendeurs  du  temple  :  Jésus  n'aurait  fait 
qu'apporter  à  Jérusalem  la  prédication  qu'il  avait  inaugurée  en  Gali- 
lée. Une  considération  plus  attentive  des  textes  aurait  pu,  je  crois, 
fournir  des  indications  un  peu  moins  vagues  et  suffisamment  vraisem- 
blables. Bien  que  les  évangélistes  aient  cherché  à  la  dissimuler,  il  ne 
paraît  pas  douteux  qu'Antipas  commençait  à  s'inquiéter  sérieusement 
de  l'agitation  provoquée  en  Galilée  par  la  prédication  de  Jésus,  et  que 
là  est  la  vraie  raison  du  voyage  que  le  Christ  entreprend  vers  la  Phéni- 
cie;  quand  il  revient  en  Galilée,  il  veut  passer  inaperçu,  toujours  pour 
le  même  motif;  mais,  à  ce  moment,  ses  disciples  sont  instruits  de  sa 
vocation  ;  la  troupe  se  met  en  marche  pour  Jérusalem,  non  seulement 
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parce  que  Jésus  veut  prêcher  aux  Juifs  venus  de  tous  côtés  pour  la 
pâque,  mais  parce  qu'il  croit  les  temps  accomplis  et  qu'il  compte  sur 
la  manifestation  du  règne  de  Dieu.  Marc  (x,  32)  laisse  deviner  cette 
persuasion,  et  Luc  (xix,  11),  en  l'attribuant  seulement  à  l'entourage, 
et  en  disant  que  Jésus  l'a  combattue,  permet  de  soupçonner  la  signifi- 
cation des  témoignages  primitifs.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas 
impossible  que  Jésus  ait  exécuté  délibérément  certaines  parties  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  programme  messianique,  et  qu'il  y  ait  un 
fond  historique  aux  deux  incidents  que  veut  écarter  M.  G.  L'arresta- 
tion immédiate  et  publique  de  Jésus,  venu  avec  un  groupe  assez  consi- 
dérable de  pèlerins,  n'aurait  pas  été  sans  difficulté.  Quelques  jours  de 
prédication  ardente  et  de  polémique  aiguë  avec  les  docteurs  de  Jéru- 
salem achevèrent  de  compromettre  le  prophète  de  Nazareth,  et,  Dieu 
manquant  au  messager  du  royaume  céleste,  la  trahison  de  Judas  per- 
mit à  ses  ennemis  de  s'emparer  de  lui  sans  fracas.  Un  Messie  prisonnier 
n'était  plus  redoutable,  et  l'on  pouvait  être  certain  que  Pilate  n'hési- 
terait pas  à  prononcer  la  condamnation. 

M.  G.  paraît  aussi  fort  hésitant  dans  l'analyse  des  récits  de  la  résur- 
rection ;  il  ne  prend  d'assurance  que  pour  affirmer  l'enlèvement  du 
corps  de  Jésus,  hypothèse  un  peu  mécanique  et  nullement  indispen- 
sable. Au  fond,  le  rôle  de  Joseph  d'Arimathée  dans  l'ensevelissement 
n'est  pas  mieux  garanti  que  celui  de  l'ange  qui  annonce  aux  femmes  la. 
résurrection.  Le  tout  se  présente  comme  un  argument  de  la  foi  contre 
l'incrédulité.  Tous  les  amis  de  Jésus  étaient  consternés  ou  en  fuite  le 
soir  de  la  passion,  et  les  circonstances  de  la  sépulture  ont  dû  être  telles 
que  la  représentation  du  cadavre  était  impossible,  si  tant  est  qu'on 
eût  pris  la  peine  d'y  penser,  lorsque,  quelques  semaines,  peut-être 
quelques  mois  plus  tard,  les  disciples  galiléens,  revenus  à  Jérusalem, 
commencèrent  à  dire  que  leur  maître  était  ressuscité. 

L'ouvrage  de  M.  Pourrai  est  le  fruit  de  recherches  très  conscien- 
cieuses, mais  ce  n'est,  à  proprement  parler,  ni  une  histoire  du  culte 
chrétien  en  tant  qu'il  se  résume  dans  les  sacrements  de  l'Eglise,  ni  une 
histoire  suivie  de  la  pensée  chrétienne  en  ce  qui  concerne  les  rites  et 
les  usages  traditionnels  que  l'on  s'est  accoutumé  à  désigner  sous  le 
nom  de  sacrements  On  peut  dire  que  M.  P.  formule  les  questions 
dogmatiquement,  en  partant  de  la  théologie  officielle  de  l'Église,  et 
qu'il  les  développe  historiquement,  en  remontant  aux  origines  et  en 
suivant  les  progrès  de  la  tradition.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  la  «  théo- 
logie positive  »,  mais  ce  n'est  pas  précisément  de  l'histoire.  La  méthode 
engendre  naturellement  un  peu  de  confusion,  et  l'on  n'a  pas  une 
idée  bien  nette  de  l'évolution  du  système  sacramentel,  au  cours  des 
siècles  chrétiens,  quand  on  a  lu  les  chapitres  que  M.  P.  consacre  suc- 
cessivement à  la  définition  du  sacrement,  à  la  composition  du  rite 
sacramentel,  au  caractère  sacramentel,  au  nombre,  à  l'institution 
divine  des  sacrements  (noter  que  la   question  d'origine  vient  ainsi 
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presque  à  la  fin  de  l'ouvrage),  à  l'intention  du  ministre  et  à  celle  du 
sujet  des  sacrements.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  satisfaisant  est  l'analyse 
des  doctrines  scolastiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  est  la  façon 
de  traiter  les  origines  des  sacrements  ecclésiastiques.  «  Jésus,  dit 
M.  P.,  a  institué  immédiatement  et  explicitement  le  baptême  et  l'eu- 
charistie ;  il  a  institué  immédiatement  mais  implicitement  les  cinq 
autres  sacrements  ».  Il  y  a  cinq  sacrements  que  Jésus  aurait  institués 
sans  le  dire.  Conception  tout  artificielle  et  dont  lauteur  a  bien  raison 
d'observer  qu'elle  «  diffère  radicalement  »  des  opinions  que  j'ai  pro- 
fessées dans  L'Evajigile  et  l'Eglise.  Historiquement  parlant,  Jésus 
n'a  institué  aucun  sacrement,  et  le  culte  chrétien  s'est  formé  graduel- 
lement, au  fur  et  à  mesure  que  le  christianisme  s'est  constitué  en 
religion  indépendante  du  Judaïsme;  il  s'est  développé  ensuite  sous 
diverses  influences,  et  selon  les  besoins  d'une  Église  principalement 
recrutée  dans  le  monde  païen. 

Alfred  Loisy, 

Petite  phonétique  comparée   par   P.   Passy,  Leipzig  et  Berlin,  Teubner  1906; 
I  vol.  in- 12  ;  1 32  pp.  ;  i  mk.,  80). 

Ce  livre  n'est  pas  un  ouvrage  de  science  théorique,  mais  un  recueil 
d'observations  et  de  conseils  pratiques  :  il  relève  avec  une  exacti- 
tude détaillée  les  défauts  de  prononciation  auxquels  sont  sujets  les 
Français  qui  parlent  les  langues  étrangères  et  les  étrangers  qui 
parlent  le  Français,  en  distingue  les  causes  avec  pénétration,  et  en 
indique  les  remèdes  avec  un  sens  phonétique  très  délicat.  Je  dois  dire 
que  la  «prononciation  familière  ralentie»  me  paraît  observer  générale- 
ment certaines  liaisons  négligées  de  parti  pris  par  la  notation  de  M.  P., 
par  exemple  celle  du  t  dans  «  il  s'enfuie  en  courant  »  (p.  27)  et  de 
1'^  dans  «  il  n'est  pa^  ici  »  (p.  45).  Cette  légère  restriction  n'empê- 
chera certainement  pas  le  livre  de  xM.  P.  d'être  très  utile  aux  étran- 
gers qui  apprennent  le  Français  et  de  donner  des  indications  pré- 
cieuses aux  professeurs  de  langues  vivantes,  auxquels  l'auteur  le 
destine  en  première  ligne. 

P.  DoiN. 

Anglistische  Forschungen,  21^  fascicule  :  Die   altenglischen  Fischnamen,  von 
Joh.  Jak.  KôHLER.  Heidelberg,  Winter,  1906,  In-8°,  87  pp. 

Ce  travail,  consacré  aux  noms  de  poissons  en  vieil-anglais,  fait 
suite  aux  études  lexicographiques  de  M.  Jordan  sur  les  noms  de  mam- 
mifères et  de  M.  J.  van  Zandt  Cortelyou  sur  les  noms  d'insectes  et 
de  Crustacés  (n"*  12  et  19  de  la  même  collection),  dont  Mr.  Kôhler  a 
adopté  du  reste  le  plan  et  la  méthode.  Le  traiteqient  des  noms  de 
poissons  offrait  une  difficulté  particulière  :  aucun  de  ces  noms, 
constate  l'introduction,  ne  remonte  à  l'époque  indo-européenne 
et  un    petit  nombre   seulement   sont  communs  à  tout  le    domaine 
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germanique.  Aussi  l'auteur  nous  avoue  souvent  son  incertitude 
sur  l'étymoiogie  :  mais,  du  moins,  pour  chaque  mot,  il  nous  met 
en  possession  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  documents  qui 
nous  renseignent  sur  son  attribution  ;  il  demande  à  l'histoire  naturelle 
des  indications  auxiliaires  pour  en  déterminer  le  sens  exact  et  nous 
mettre  sur  la  voie  d'une  étymologie  probable.  L'étude  est  conduite 
avec  méthode  et  exactitude,  et  plusieurs  articles  (notamment  :  oel, 
farn,  hacod,  leax,  myne)  contiennent  des  essais  d'interprétation  éty- 
mologique ingénieux.  L'auteur  a  droit  à  la  reconnaissance  des  Angli- 
cisants pour  n'avoir  pas  reculé  devant  l'ingratitude  d'un  travail  qui 
complète  heureusement  des  études  de  vocabulaire  fort  utiles. 

P.  DoiN. 

Monumenta  Germaniae  historica...  Diplomatum  Karolinorum  tomus  I  :  Pip. 
pini,  Carlomanni,  Garoli  magni  diplomata.  —  Hannoverae,  Hahnianus,  1906. 
In-4°  de  xn-58i  pages. 

La  publication  du  tome  !«■■  des  diplômes  carolingiens  par  la  société 
des  Monumenta  Germaniae  est  tout  un  événement  dans  le  monde  his- 
torique. On  la  saluera  avec  joie  et  avec  reconnaissance,  car  elle  apporte 
aux  érudits  des  textes  à  peu  près  définitifs,  édités  avec  une  grande 
attention  et  critiqués  avec  une  rare  compétence. 

Elle  avait  été  préparée  par  le  regretté  E.  Mûhlbacher,  et  je  me  sou- 
viens encore,  qu'on  me  permette  ce  souvenir  personnel,  de  la  visite 
que  ce  savant  fit  jadis  à  un  autre  maître  de  l'érudition,  disparu  lui 
aussi  trop  vite,  M.  A.  Giry,  pour  déterminer  la  part  qui,  dans  l'édition 
des  diplômes  carolingiens,  reviendrait  aux  savants  allemands  et  fran- 
çais. C'est  alors  que  M.  Giry  retint  pour  lui  et  ses  élèves  le  règne  de 
Charles  le  Chauve  et  de  ses  successeurs  en  France,  ou  plutôt  dans  le 
royaume  de  l'Ouest.  Des  deux  côtés,  on  se  mit  rapidement  à  la 
besogne  et  voici  le  premier  volume  de  toute  une  série  :  la  société  des 
Monumenta  aura  devancé  quelque  peu  les  savants  français,  dont  les 
travaux  sont,  d'ailleurs,  en  excellente  voie. 

Si  M,  Miihlbacher  n'a  pu  mener  à  bonne  fin  son  entreprise,  il  a 
trouvé  de  dignes  continuateurs  de  son  œuvre  dans  MM.  Tangl, 
Dopsch,  Lechner  et  Hirsch,  qui  ont  uni  leurs  efforts  pour  mettre  au 
point  la  publication  de  ce  tome  Ie^  Les  trois  premiers  étaient,  du 
reste,  parfaitement  qualifiés  par  leurs  études  antérieures  et  par  la  col- 
laboration qu'ils  avaient  déjà  donnée  à  M.  Mûhlbacher. 

Les  règnes  des  trois  souverains,  dont  les  actes  sont  ici  rapportés, 
sont,  comme  on  le  sait,  d'importance  bien  inégale  :  de  Pépin-le-Bref, 
on  n'a  conservé  que  42  diplômes,  dont  6  en  original,  mais  sur  le 
nombre  il  y  a  12  faux;  Carloman  est  plus  favorisé,  sur  12  diplômes 
il  y  en  a  la  moitié  d'originaux  et  un  seul  falsifié  ;  quant  à  Charle- 
magne,  l'empereur  le  plus  populaire  du  moyen  âge,  de  qui  toutes  les 
églises  et  tous  les  monastères    se  faisaient  gloire    d'avoir    reçu   des 
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bienfaits,  sur  262  diplômes  qui  lui  ont  été  attribués,  il  y  en  a  98  faux, 
contre  41    originaux. 

Chacune  de  ces  séries  est  précédée  d'une  étude  diplomatique,  où 
sont  examinés  brièvement  les  usages  de  la  chancellerie  sous  le  règne 
en  question,  les  formules  pour  le  nom  du  souverain,  la  souscription, 
la  «  récognition  »  et  la  date;  les  noms  des  notaires  ou  chanceliers  en 
exercice  sont  relevés  avec  les  dates  de  leur  fonction  ;  les  sceaux 
employés  sont  décrits,  les  modèles  suivis  pour  la  rédaction  des  actes 
sont  indiqués,  etc. 

Quant  aux  diplômes,  ils  sont  précédés  d'une  courte  analyse,  trop 
courte  même  (et  M.  A.  Giry  aurait  certainement  été  de  cet  avis),  de  la 
nomenclature  des  manuscrits  où  le  texte  en  a  été  conservé  ou  des 
éditions  qui  en  ont  été  faites,  enfin  des  notes  plus  ou  moins  dévelop- 
pées pour  la  critique  de  l'acte  tel  qu'il  nous  est  parvenu  et  la  men- 
tion des  formulaires  ou  des  diplômes  précédents  qui  ont  servi  à  son 
élaboration.  Le  texte  vient  ensuite,  avec  en  notes  les  variantes  fournies 
par  les  copies  quand  l'original  n'existe  plus,  et  quand  celui-ci  a  été 
conservé,  les  différentes  particularités  d'écriture.  L'emplacement  des 
chrismes,  du  monogramme,  du  sceau  et  de  la  ruche  est  soigneusement 
marqué;  les  notes  tironiennes  sont  déchiffrées.  Le  tout  se  présente 
donc  avec  tout  l'appareil  d'érudition  exigé. 

Il  me  semble  pourtant  que,  malgré  tout  le  soin  des  éditeurs, 
quelques  inexactitudes  n'ont  pu  être  évitées.  Je  ne  veux  prendre  pour 
exemple  que  le  diplôme  de  Charlemagne  pour  Saint-Aubin  d'Angers, 
daté  du  mois  de  mai  769,  publié  après  bien  d'autres  auteurs  par 
M.  Giry,  dans  son  Etude  critique  de  quelques  documents  angevins,  et 
compris  sous  le  n»  58  dans  l'édition  actuelle.  Le  texte  en  est  donné, 
avec  deux  versions  différentes,  par  le  cartulaire  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers; l'une  serait  exacte  d'après  M.  Giry,  l'autre  falsifiée.  D'après  les 
Monwm^^fa,  toutes  les  deux  seraient  corrompues;  mais  ce  n'est  pas 
là-dessus  que  je  veux  entreren  discussion.  Je  remarque  seulement  que 
les  derniers  éditeurs  indiquent  comme  sources  :  une  copie  du  xi*  siècle, 
dans  le  cartulaire  cité  ci-dessus,  fol.  4  (B)  ;  une  autre  de  io38,  dans 
une  relation  du  procès  de  Saint-Aubin  contre  Saint-Nicolas  d'Angers, 
conservée  aux  archives  départementales  de  Maine-et-Loire  (G),  et  enfin 
une  copie  du  xn^  siècle  dans  le  même  cartulaire,  au  fol.  32  (B')  ;  leur 
texte  est  établi  d'après  B,  leurs  notes  reproduisent  les  variantes  de  G. 
Mais  M,  Giry  a  dit  formellement  (p.  9  du  tirage  à  part  de  son 
mémoire,  note  i),  que  la  relation  de  1098  ne  fait  que  citer  le  diplôme 
sans  le  transcrire,  et  que  c'est  tout  à  fait  par  erreur  que  M.  Muhlba- 
cher,  dans  ses  Regesta  (t.  I,  n°  i3i),  a  prétendu  que  ce  texte  y  était 
inséré.  De  plus,  toutes  les  variantes  tirées  soi-disant  de  G,  sont  exacte- 
ment les  mêmes  que  celles  de  B'  (voir  l'édition  qu'en  a  donnée  M .  Giry, 
p.  35).  Une  affirmation  aussi  nette  de  la  part  du  méticuleux  professeur 
à  l'École  des  chartes  ne  me  laisse  aucun  doute:  les  nouveaux  édi- 
teurs ont  certainement  confondu  G  et  B'. 
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Cette  erreur,  d'ailleurs,  ne  serait  pas  la  seule  ;  dans  les  tables  notam- 
ment, si  développe'es  et  si  intelligemment  rédigées  qu'on  ne  saurait 
jamais  en  trop  louer  l'ordonnancement ',  j'ai  relevé  aussi  un  certain 
nombre  de  corrections  oubliées. 

Il  y  aurait  peut-être  encore  quelques  observations  à  faire  sur  la 
méthode  employée  pour  l'indication  des  sources  et  éditions,  un  peu 
de  flottement  se  produisant  quelquefois  dans  leur  ordre  et  ces  der- 
nières n'étant  pas  toujours  accompagnées  de  la  mention  de  leurs  réfé- 
rences, mais  je  ne  voudrais  pas  m'appesantir  sur  de  trop  petits  détails  : 

il  me  suffit  d'avoir  attiré  l'attention  sur  ce  point. 

L.-H.   Labande. 

L'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge,  Les  croisades,  par  Louis  Bréhier  ;  Paris, 
Gabalda  (Lecoft're),   1907  ;  xv-377  pp.  1907. 

Nous  n'avions  pas,  dans  notre  langue,  de  bonne  histoire  des  croi- 
sades. iMais  M.  Bréhier  a  envisagé  le  sujet  dans  sa  complexité,  comme 
le  prouve  la  disposition  de  son  titre.  Il  a  distingué  les  trois  efforts 
successifs  tentés  par  l'Eglise  vers  l'Orient,  les  pèlerinages,  les  croi- 
sades, les  missions.  Il  a  marqué  avec  pénétration  comment  ces  trois 
efforts  s'enchaînent,  comment  les  pèlerinages  en  nombre  et  en  armes 
préparent  les  croisades,  comment  l'idée  de  la  mission  se  dégage  par 
opposition  de  l'idée  de  la  croisade,  comment  les  négociations 
rendues  nécessaires  par  la  croisade  font  naître  les  missions.  Le  rôle 
dés  papes  est  bien  mis  en  lumière.  M.  B.  n'a  pas  non  plus  oublié  le 
caractère  «  colonial  »  et  l'influence  économique  des  établissements 
francs.  Une  riche  bibliographie  accompagne  chacun  des  chapitres. 
Il  prouve  qu'il  la  connaît  et  qu'il  sait  la  dominer.  P.  9,  aux  cités  occi- 
dentales qui  ont  reçu  des  évêques  «  syriens  »,  ajouter  Trêves  et 
Milan.  Ib.,  Jean  Cassien  n'était  pas  «  oriental  »,  tout  au  plus  était-il 
a  scythe  »,  ce  qui  est  d'ailleurs  discutable.  P.  96,  sur  les  Templiers  : 
«  En  1 1 28,  au  concile  de  Troyes,  leur  règle  fut  composée  par  saint  Ber- 
nard d'après  celle  de  Clairvaux».  Les  dernières  recherches  de  M,  H, 
Prutz  sur  la  règle  du  Temple  obligent  à  parsemer  cette  phrase  de 
points  d'interrogation  ;  voy.les  Sit^iingsberichte  de  Munich  pour  igoS. 

M.  D. 

Louis  Thomas.     Les  dernières    leçons    de   Marcel    Schwob    sur  François 

Villon,  avec  un  fac-similé  d'une  page  du  manuscrit  de  Stockholm.    Paris,  édi- 
tions de  «  Psyché  »,  82,  rue  de  Passy,  1906  ;  in-8°  de  47  pages. 

Dans  les  notes  du  Parnasse  satyrique  du  xv**  .yièc/e  et  en  quelques 

I.  Je  réclamerai  cependant  contre  l'ordre  alphabétique  suivi  dans  1'  «  Uebersicht 
der  Urkunden  nach  Empfiingern  und  Ueberlieferung  »,  où  je  trouve  mis  à  la  suite 
les  uns  des  autres  les  mots  «  Manfrcd  »,  «  Le  Mans  »,  «  S.  Marcel  »  près  Chalon, 
«  S.  Maria  in  Organo  »,  «  St-Martin  in  Tours»,  etc.  «  Le  Mans  »  devrait  être  à  «  L  », 
les  noms  de  lieux  composés  avec  le  mot  «  Saint  »  à  F  «  S  »  ;  Saint-Martin  de 
Tours  devait  être  mieux  encore  à  Tours. 
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autres  endroits  de  ses  derniers  ouvrages  M.  Schwob  avait  rapproché 
de  divers  passages  obscurs  de  Villon  un  certain  nombre  de  passages 
d'autres  poètes  du  xv^  siècle,  propres,  selon  lui,  à  les  éclairer,  et  il 
avait  essayé  de  le  faire  dans  un  sobre  et  érudit  commentaire.  M.Thomas 
s'est  borné  à  classer  ces  notes,  à  les  délayer  dans  un  style  très  «  litté- 
raire »,  dont  les  gentillesses,  argotiques  ou  autres,  m'échappent  fré- 
quemment (p.  II,  i3,  47),  à  compléter  les  textes  allégués  ou  incom- 
plètement cités,  à  faire  peut-être  un  ou  deux  rapprochements 
nouveaux  (je  n'ai  pas  retrouvé  dans  Schwob  celui  de  la  page  33).  Le 
titre  même  est  ou  incorrect  ou  inexact  :  s'agit-il  de  leçons  publiques 
professés  par  Schw^ob,  ou  de  «  leçons  »,  au  sens  philologique  du  mot, 
qu'il  proposerait  d'introduire  dans  le  texte  de  Villon?  Si  M.  Th. 
croyait  utile  de  relever  dans  les  derniers  travaux  de  Schwob  les  passages 
qu'auraient  au  reste  su  découvrir  «  ceux  qui  lisent  Villon,  et  le  sen- 
tent, et  veulent  comprendre  »  — ,  quinze  ou  vingt  renvois  suffisaient  : 
ce  qui  revient  à  dire  que,  sur  les  47  pages  que  compte  cette  plaquette, 
46  et  demie  sont  de  trop. 

A. Jeanroy. 


:  ^ 


Frédéric  Lachèvre.  Les  Satires  de  Boileau  commentées  par  lui-môme  et  publiées 
avec  des  notes.  Le  Vésinet  et  Courménil,  1906,  in-4<',  p.  162  (tiré  à  25o  exem- 
plaires). 

M.  F.  Lachèvre  a  publié  un  curieux  commentaire  des  satires  de 
Boileau  jusqu'à  présent  inédit.  Ce  sont  des  remarques  dont  un  finan- 
cier ami  des  lettres  et  grand  admirateur  du  poète,  Pierre  Le  Verrier  ', 
avait  couvert  un  exemplaire  de  l'édition  de  1701.  Indépendamment 
de  leur  valeur  intrinsèque,  ces  observations  offrent  le  précieux  mérite 
d'avoir  été  revues  par  Boileau  lui-même  qui  les  a  accompagnées  de 
notes  et  très  souvent  de  corrections.  Le  ton  net  et  affirmatif  qu'il  a 
apporté  dans  ces  modifications  au  texte  de  Le  Verrier,  le  soin  qu'il  a 
pris  de  noter  tous  les  passages  à  rejeter  ou  à  changer,  nous  permettent 
de  considérer  ce  commentaire  comme  l'expression  définitive  de  la 
pensée  du  satirique.  Le  recueil  forme  surtout  un  complément  aux 
remarques  analogues  réunies  par  Brossette  et  qui  ont  été  publiées  à  la 
suite  de  sa  correspondance  avec  Boileau.  Le  commentaire  de  Bros- 
sette s'écarte  cependant  de  celui  de  Le  Verrier  pour  la  date  de  compo- 
sition des  satires;  pour  l'interprétation  de  certaines  allusions  Le  Ver- 
rier est  plus  précis,  nomme  les  personnes,  ajoute  plusieurs  menus 
traits,  signale  les  passages  empruntés  des  satiriques  latins  ou  français; 
il  contient  aussi  quelques  détails  biographiques  nouveaux  relatifs  à 
Boileau  ou  à  ses  amis,  à  l'accueil  que  trouvèrent  ses  vers,  de  plus,  çà 
et  là,  quelques  traits  de  mœurs  curieux   à   relever.    L'éditeur   s'est 

I.  M.  L.  eût  pu  signaler  à  ses  lecteurs  la  brochure  de  M.  L.  G.  Pélissier  sur  les 
Correspondants  du  duc  de  Noailles  (Paris,  Colin,  igoS);  elle  renferme  des  lettres 
inédites  de  Le  Verrier  intéressant  justement  Boileau  et  ses  satires. 
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acquitté  avec  une  grande  conscience  de  sa  tâche  :  avec  le  texte  de  Le 
Verrier  les  pass.ages  raturés,  les  corrections,  les  surcharges  et  notes 
de  Boileau  ont  été  indiqués  avec  tout  le  soin  typographique  néces- 
saire. En  outre  de  brèves  notes  au  bas  des  pages  signalent  sans  cesse 
ce  que  le  commentaire  nous  apprend  de  nouveau  en  le  rapprochant  de 
celui  de  Brossette  ou  des  remarques  des  différents  éditeurs  de  Boileau. 
Un  recueil  d'observations  analogues  qui  existait  pour  les  dernières 
satires  et  les  épîtres  ne  s'est  pas  conservé,  mais  M.  L.  nous  commu- 
nique des  extraits  des  remarques,  que  Mathieu  Marais  avait  adressées 
à  Le  Verrier  sur  ce  nouveau  commentaire  en  même  temps  qu'une 
lettre  inédite  intéressant  directement  Boileau.  Tous  les  amis  du 
xvii^  siècle  remercieront  le  savant  et  généreux  bibliophile  de  cette 
publication,  et  l'érudit  auquel  nous  devrons  —  souhaitons  qne  ce  soit 
sans  trop  tarder  —  une  édition  telle  que  Boileau  la  mérite,  sera  parti- 


culièrement obligé  à  M    L.  de  son  utile  contribution. 


L.  R. 


La  Rivoluzione  Francese  nel  carteggio  di  un  Osservatore  Italiano  (Paolo 
Greppi),  raccolto  e  ordinato  del  conte  Giuseppe  Greppi,  Senatore  del  Regno 
(Volume  II  et  III,  in-i8.  Ulrico  Hœpli,  editore,  Milano,  1902  et  04). 

Si  le  tome  premier  des  lettres  de  Paul  Greppi  publié  par  son  petit- 
neveu,  le  sénateur  comte  Greppi,  ancien  ambassadeur  d'Italie,  avait 
excité  un  vif  intérêt  par  les  précieuses  révélations  qu'il  contenait  sur 
l'état  d'esprit  des  classes  dirigeantes  en  Italie  à  la  fin  du  xviii=  siècle  et 
par  les  jugements  qu'il  portait  avec  une  sérénité  et  une  impartialité 
rares  sur  les  hommes  et  les  idées  de  la  Révolution  Française,  que 
dire  de  l'attrait  puissant  qu'offrent  les  deux  autres  volumes  de 
cette  publication  ?  En  effet,  c'est  la  période  où  l'Italie  même  se 
trouve  à  son  tour  aux  prises  avec  la  Révolution  qu'aborde  Paul 
Greppi,  et  l'on  remarque  dans  ses  réflexions  la  même  indépendance, 
la  même  largeur  de  vues,  et  surtout  le  même  amour  de  la  paix  que 
respiraient  ses  premières  lettres.  Ce  n'est  plus  seulement  de  loin,  de 
Pise,  de  Florence  ou  d'ailleurs,  par  des  conversations  ou  des  correspon- 
dances avec  son  ami  le  ministre  Manfredini  ou  avec  son  père,  qu'il 
voit  et  qu'il  juge  les  événements.  11  est  en  contact  direct  avec  eux.  La 
paix  de  Bâle  est  signée,  lui  donnant  déjà  une  part  de  satisfaction,  et 
seule  l'Autriche  s'acharne  à  combattre  la  France.  C'est  attirer  la  guerre 
sur  le  territoire  italien.  Paul  Greppi  n'est  pas  de  retour  à  Milan  quand 
Bonaparte  y  paraît  en  vainqueur  au  lendemain  de  Lodi  et  que  celui 
qu'on  surnomme  le  «  farouche  proconsul  »,  Saliceti,  s'installe  en 
maître  dans  le  palais  de  sa  famille.  Comment  va-t-il  supporter  cet 
état  de  choses,  lui  qui  jusqu'alors  a  su  garder  son  sang-froid  et  ne 
point  accabler  d'injures  ces  Jacobins  de  Français  alors  au  ban  de  toute 
l'Europe  ?  Il  a  su  se  préserver  de  la  rage  anti-jacobine  au  point  que  le 
renvoi  brutal  de  Carletti,le  ministre  de  Toscane  à  Paris,  par  le  Direc- 
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toire,  n'a  pas  provoqué  son  indignation  et  qu'il  y  a  cru  voir,  chose 
curieuse  et  qui  révèle  son  état  d'esprit,  un  tour  de  la  perfidie  anglaise. 
Mais  aujourd'hui  il  va  trouver  l'étranger,  le  vainqueur,  l'ennemi,  logé 
chez  lui,  dans  ses  meubles,  et  parlant  en  maître.  Il  a  rencontré  à 
Rome  un  diplomate,  le  chevalier  d'Azara,  le  ministre  d'Espagne,  épris 
avant  tout  de  la  paix,  lui  aussi,  Paul  Greppi  et  Azara  étaient  faits  pour 
se  comprendre  et  ils  se  lièrent  de  plus  en  plus  étroitement,  Azara 
allait  servir  d'intermédiaire  entre  la  Papauté  et  Bonaparte;  c'est  dire 
que  Paul  Greppi  se  trouve  aux  premières  loges  pour  apprendre  ce  qui 
se  passe  dans  les  coulisses.  Tous  deux  prévoient  combien  l'invasion 
française  va  remuer  l'Italie  et  combien  de  princes  italiens  regretteront 
de  ne  pas  avoir  accepté  la  médiation  offerte  par  l'Espagne,  Déjà  la 
sage  Venise  a  expulsé  le  prétendant,  le  prétendu  Louis  XVIII,  dont 
le  séjour  à  Vérone  pouvait  attirer  le  courroux  sur  elle.  Pour  Greppi, 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  conjurer  les  maux  qu'il  pressent,  c'est  pour 
les  divers  états  d'Italie,  comme  pour  l'Autriche,  c'est  la  nécessité  de 
secouer  le  joug  du  cabinet  anglais  et  de  signer  la  paix  avec  la  Révo- 
lution, 

N'ayant  pas  la  possibilité  de  faire  prévaloir  son  opinion  puisqu'il 
n'était  rien,  comme  la  plupart  des  Italiens  lettrés  à  ce  moment,  peut- 
être  aussi  à  cause  de  sa  santé  ',  il  se  borna  à  observer,  à  noter,  et  c'est 
le  fruit  de  ses  observations  que  nous  livre  aujourd'hui  son  petit-neveu. 
Grâce  à  lui,  nous  connaissons  depuis  son  arrivée  à  Milan,  à  la  fin  de 
mai  1796,  les  dessous  gouvernementaux.  Fait  à  noter,  c'est  de  ses 
compatriotes,  les  Jacobins  milanais,  que  se  plaint  Paul  Greppi,  beau- 
coup plus  que  de  Saliceti,  son  hôte  forcé,  qui  lui  témoigne  de  la  défé- 
rence, même  de  la  cordialité,  et  aux  sentiments  d'équité  duquel  il  se 
plait  à  rendre  hommage.  Il  avertit  Azara  qu'on  veut  pousser  Saliceti 
aux  mesures  violentes,  mais  qu'il  résiste,  et  l'on  ne  saurait  douter  que 
Greppi  s'entremit  efficacement  entre  le  commissaire  du  Directoire  fran- 
çais etles  potentats  d'Italie;  il  contribua  ainsi  à  aplanir  les  difficultés,  à 
rapprocher  les  adversaires,  concourant  à  hâter  1  éclosion  du  rêve  de  la 
paix  générale  qui  était  encore  si  éloigné,  La  comtesse  Greppi,  sa  mère, 
sœur  de  l'archevêque  de  Milan,  le  cardinal  Oppizzoni,  acquit  rapide- 
ment une  salutaire  influence  sur  l'esprit  de  Saliceti  et  parvint  souvent 
à  adoucir  les  rapports  entre  Lombards,  Vénitiens  et  Français.  Un 
délégué  aux  finances,  nommé  Pinsot,  logé  aussi  au  palais  Greppi, 
paraît  d'humeur  moins  accommodante  que  le  terrible  Corse  civil, 
devant  qui  tous  tremblaient,  comme  devant  l'autre  Corse  militaire, 

î.  Il  mourut  jeune,  le  4  septembre  1800,  non  sans  avoir  rempli  à  Paris,  près 
de  Napoléon,  de  concert  avec  Marescalchi,  ,  une  m:ssion  relative  aux  affaires  de  la 
République  Cisalpine.  Bonaparte  l'appréciait  du  reste  beaucoup  et  nul  doute  que 
si  Paul  Greppi  eût  vécu,  Premier  Consul  ou  Empereur,  il  eût  fait  appel  à  ses  ser- 
vices. Dès  1797,  Bonaparte  songeait  à  lui  pour  le  poste  de  membre  du  Directoire 
Cisalpin. 
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Finalement  Pinsot  est  rappelé,  et  Paul  Greppi  multiplie  ses  interven- 
tions, non  sans  succès,  en  faveur  des  riches  Milanais  que  la  munici- 
palité jacobine  veut  ruiner,  des  nobles  qu'elle  veut  exiler,  de  Naples 
ou  du  Pape  dont  il  soutient  les  représentants  Belmonte  et  Azara. 
L'autre  commissaire  du  Directoire,  Garrau,  est  également  logé  au 
palais  Greppi  et  Paul  l'approche  souvent.  Il  voit  aussi  Bonaparte  et 
Joséphine  et  ce  n'est  pas  trop  de  ses  relations  avec  les  puissances,  pas 
trop  de  leur  protection  pour  échapper  aux  menaces  de  mort  que  les 
révolutionnaires  milanais  formulent  contre  les  modérés,  tels  que  Paul 
Greppi  et  son  ami  Melzi.  Et  néanmoins  il  espère  toujours  que  tout 
finira  par  s'arranger  et  que  la  tranquillité  renaîtra  ! 

On  voit  par  ces  quelques  traits  quelle  source  d'informations  de  tout 
premier  ordre  constitue  le  recueil  mis  à  jour  par  l'éminent  sénateur 
Greppi  qui,  en  publiant  les  lettres  de  son  aïeul  conservées  dans  les 
Archives  familiales,  atteste  nettement  les  sympathies  étroites  qui  dès 
1796,  existaient  entre  Français  et  Italiens  éclairés  et  patriotes. 

Félix-Bouvier. 


Lieutenant-colonel  Peroz,  France  et  Japon  en  Indo-Chine.  Paris,  Chapelot, 
1906,  in-i2,  278  pages.  3  fr.  5o. 

Capitaine  d'Ollone,  La  Chine  novatrice  et  guerrière.  Paris,  Colin,  1906^  in-i8 
j-ësus,  3i8  p.  3  fr.  5o. 

Henri  Le  Pointe,  Les   fastes  militaires    et  coloniaux   du  Portugal  sous  la 

maison  de  Bragance.  Paris,  Chapelot,  1906,  in-8",  i3o  p. 
ScHRADER  et  Gallouedec,  Les   Principales  puissances  du  monde,  classe  de 

philosophie.  Paris,  Hachette,  igo6,  in-i6,  632  p.  4  fr. 

Le  titre  donné  par  le  lieutenant-colonel  Péroz  à  son  ouvrage  indique 
clairement  le  but  qu'il  s'est  proposé.  L'auteur  établit  d'abord  la  néces- 
sité inéluctable  pour  le  Japon  de  conquérir  ce  pays  béni  du  riz  qu'est 
l'Indo-Ghine  française.  Les  chiffres  alignés  par  M.  P.  sont  impres- 
sionnants :  ils  nous  montrent  une  région  surpeuplée  n'ayant  pour 
grenier  qu'une  étroite  bande  de  terrains  le  long  de  la  mer,  six  millions 
d'hectares  cultivés  pour  alimenter  plus  de  cinquante  millions  d'habi- 
tants !  On  s'étonne  même  que  la  famine  ne  règne  pas  à  l'état  endémique 
dans  l'empire  du  Mikado.  Pourtant  n'a-t-on  pas  prédit  au  Japon  le 
sort  de  l'Angleterre,  et  celle-ci  ne  nourrit-elle  pas  sans  peine  une 
population  d'une  densité  supérieure  avec  une  agriculture  peut  être 
moins  productrice?  Le  Nippon  ne  trouvera-t-il  pas  dans  la  pêche,  le 
commerce,  l'industrie  pour  laquelle  M.  P.  nous  paraît  injuste,  des 
ressources  très  considérables?  Ces  facteurs  économiques  eussent  dû 
être  examinés  de  plus  près,  mais  malgré  leur  importance  il  faut  con- 
fesser que  le  péril  de  notre  colonie,  pour  être  moins  imminent,  n'en 
demeure  pas  moins  manifeste. 

M.  P.  passe  ensuite  à  l'examen  des  moyens  de  défense,  et,  dans  le 
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feu  de  la  discussion,  il  se  laisse  aller  à  une  longue  digression  (p.  iqS- 
253)  sur  l'infanterie  coloniale.  Il  y  dit  d'ailleurs  des  choses  excellentes 
sur  le  recrutement  de  la  troupe  et  des  cadres.  Le  tableau  qu'il  nous 
peint  est  malheureusement  trop  exact,  mais  les  remèdes  qu'il  indique 
seraient-ils  tout-à-fait  efficaces  ?  En  tout  cas  le  lieutenant-colonel  Péroz 
signale  des  maladies  auxquelles  il  est  urgent  de  veiller.  Il  faut  lire 
son  ouvrage,  écrit  d'une  façon  claire  et  agréable  '. 

«  Pour  connaître  où  va  la  Chine,  dit  (p.  7)  le  capitaine  d'Ollone, 
demandons  au  passé  le  secret  de  sa  marche  »,  et  il  résume,  au  com- 
mencement de  son  ouvrage,  l'histoire  officielle,  les  Annales  de 
l'Empire.  Pour  beaucoup  de  lecteurs  la  Chine  qu'ils  découvriront  sous 
sa  conduite  sera  une  surprise,  et  il  aura  rendu  un  grand  service  à 
l'Occident  s'il  déracine  les  idées  généralement  admises  sur  l'immobi- 
lité séculaire  du  monde  jaune.  M,  d'O.  a  divisé  en  trois  la  partie 
historique  son  œuvre  (p.  11-194)  :  l'histoire  militaire,  l'histoire  reli- 
gieuse, l'histoire  sociale.  Il  y  aurait  sans  doute  lieu  de  critiquer  cette 
façon  de  procéder  qui  montre  mal  la  corrélation  des  événements. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'impression  laissée  par  la  lecture  est  bien  celle  qu'a 
voulu  donner  l'auteur  :  une  Chine  qui  «  n'est  ni  un  peuple  ni  même 
une  contrée  géographiquement  bien  définie,  mais  simplement  le 
berceau  et  le  siège  d'une  civilisation  distincte  »  (p.  240)  et  qui  a  vu 
nombre  de  révolutions  et  de  guerres. 

Le  dernier  tiers  du  vojume  est  consacré  à  l'étude  de  l'évolution 
chinoise  au  contact  du  monde  européen.  M.  d'O.  y  montre  les  pro- 
grès immenses  accomplis,  surtout  pendant  les  dernières  années.  Il 
voit  déjà  le  soldat  chinois  égalant  son  camarade  japonais.  Compte-t-il 
donc  pour  rien  le  boiichido  ?  ou  pense-t-il  que  la  doctrine  de  Confu- 
cius  produira  des  résultats  équivalents  ?  M.  d'O.  a  des  aperçus  risqués 
sur  la  question  monétaire  ;  il  néglige  trop  la  partie  économique  du 
péril  jaune  ;  enfin,  après  avoir  paru  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage 
prédire  une  revanche  éclatante  de  la  race  jaune,  il  hésite  à  conclure. 
Cependant  on  ne  saurait  lui  reprocher  cette  timidité  qui  n'est  peut- 
être  que  sagesse,  et  on  doit  lui  être  reconnaissant  d'un  livre  qui  fait 
réfléchir  et  qui  apprendra  au  moins  à  mieux  juger  la  Chine. 

M.  Le  Pointe  a  entendu  retracer  l'histoire  politique  du  peuple  por- 
tugais depuis  1640  jusqu'à  nos  jours,  mais  il  s'est  laissé  entraîner  à 
remonter  jusqu'à  la  fondation  du  royaume  et  à  l'antique  dynastie  de 
Bourgogne.  Comme  il  résume  huit  siècles  en  soixante-neuf  pages  il 
n'est  pas  plus  complet  que  les  grandes  encyclopédies,  d'autant  qu'il 
enregistre  dans  les  fastes  militaires  des  traits  dans  le  genre  de  ceux-ci 
(p.  68)  :  «  Dom  Carlos  est  épris  d'art  et  de  littérature.  C'est  un  sport- 
man  émérite  et  le  premier  tireur  de  son  royaume.  .  Les  fées  ont  doté 

I.  M.  P.  ne  cite  (p.  i5)  comme  industrie  florissante  que  la  fabrication  des  allu- 
mettes moins  importante   ^ue   l'industrie  textile. 
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la  reine  Amélie  de  tous  les  charmes  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  surtout 
de  la  bienfaisante  bonté.  »  D'ailleurs  son  étude  a  des  allures  de  pané- 
gyrique, on  y  lit  par  exemple  (p.  52)  que  le  génie  de  Napoléon,  la 
bravoure  de  ses  troupes,  l'habileté  de  ses  généraux  n'ont  pu  triom- 
pher du  valeureux  petit  peuple,  et  (p.  127)  que  «  chaque  fois  que  les 
Anglais  n'étaient  pas  appuyés  et  soutenus  parles  Portugais  ils  étaient 
battus.  » 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'organisation  de  l'armée,  de  la 
marine  et  des  colonies.  On  y  trouve  des  détails  tels  que  grâce  à 
M.  Le  Pointe  nous  pouvons  savoir  jusqu'aux  noms  de  chaloupes 
canonnières  jaugeant  quarante-cinq  tonneaux  ! 

Le  livre  de  MM.  Schrader  et  Gallouédec  est  l'heureuse  exécution 
d'une  heureuse  partie  de  nos  programmes  scolaires.  Il  est  tout  à  fait 
digne  de  ses  auteurs  et  ne  peut  manquer  d'être  accueilli  avec  une 
faveur  marquée  par  les  professeurs  et  les  élèves.  Nous  ne  relèverons 
qu'une  omission  d'une  certaine  importance  :  il  n'est  pas  parlé  des 
trusts  dans  le  chapitre  consacré  au  commerce  et  à  l'industrie  des 
États-Unis. 

Grâce  à  un  appendice  donnant  des  renseignements  sur  la  France, 
on  pourra  comparer  notre  pays  aux  autres  puissances.  Personne  ne 
jugera  de  trop  ces  quelques  pages,  on  regretterait  plutôt  que  ces  com- 
paraisons, non  prévues  par  le  programme,  n'aient  pas  été  plus  déve- 
loppées. L'ouvrage  se  termine  par  un  index  alphabétique  commode. 

Il  eût  peut-être  été  à  souhaiter  que  MM.  Schrader  et  Gallouédec 
eussent  un  peu  plus  soigné  la  forme  ;  on  y  trouve  de  trop  fréquentes 
répétitions  de  mots  et  quelques  fautes  d'impression  qui  parfois  déna- 
turent le  sens  '.  Ce  sont  des  défauts  faciles  à  faire  disparaître  dans 
une  prochaine  édition. 

A.  BiovÈs. 


Paul  Gaultier.  Le  sens  de  l'art.  Sa  nature,  son  rôle,  sa  valeur.  Préface  par  Emile 
Boutroux.  Avec  16  planches  hors  texte.  Paris.  Hachette,  1907,  in-i6,  pp.  xxxii- 
269.  Fr.  3,5o. 

Les  problèmes  d'esthétique  que  M.  P.  Gaultier  agite  dans  son  livre 
ont  été  bien  souvent  discutés;  il  a  essayé  d'apporter  à  son  tour  une 
explication  plus  pénétrante  de  la  nature  de  l'art,  en  lui  donnant  pour 
fonction  essentielle  d'être  un  jeu  créateur  de  beauté  et  en  faisant  de  la 
beauté  elle-même  une  objectivation  de  l'émotion  esthétique  à  l'aide 
de  formes,  de  lignes,  de  couleurs  ou  de  sons.  Il  rejettera  donc  la  théo- 
rie de  l'art  réalisateur  d'un  idéal  abstrait  comme  de  l'art  imitateur  de 
la  nature.  Mais  quelle  est  au  fond  l'essence  de  cette  émotion  esthé- 

I.  Dans  le  genre  de  celle-ci,  p.  5o6  :  «  La  région  des  Rocheuses  est  très  peuplée- 
Les  états  qui  y  sont  situés  n'ont  presque  tous  que  i  ou  2  habitants  au  kilomètre 
carré.  » 
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thique  qui  est  la  pierre  d'angle  de  tout  son  livre?  et  qu'est-ce  que  la 
beauté?  M.  G.  nous  laisse  dans  l'embarras  :  ou  bien  il  nous  paie 
d'images,  ou  bien  il  se  borne  à  reprendre  les  concepts  d'ordre,  d'har- 
monie, de  finalité,  etc.,  dont  l'ancienne  esthétique  s'est  si  longtemps 
servie.  L'auteur  envisage  ensuite  plusieurs  questions  du  domaine  de 
l'art  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  sa  nouvelle  définition  :  l'impor- 
tance du  sujet  représenté,  le  laid  dans  l'art,  l'art  et  la  nature,  l'ensei- 
gnement produit  par  une  œuvre  artistique;  il  s'étend  longuement  sur 
la  valeur  morale  de  l'art,  son  rôle  social  et  sa  position  à  l'égard  de  la 
critique. 

Presque  partout  obligé,  en  vertu  de  son  principe  si  profondément 
subjectiviste,  d'affranchir  l'art  de  tous  les  liens  de  dépendance  qu'une 
esthétique,  qu'il  prétend  dépasser  lui  avait  imposés,  M.  G.,  par  un 
reste  d'attachement  à  cette  même  esthétique,  trouve  le  moyen  de 
renouer  ces  liens  qu'il  voudrait  briser.  Théoriquement,  il  reconnaît 
à  l'art  un  fondement  nouveau  et  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter;  dans  la 
pratique  il  est  tout  disposé  à  garder,  sous  forme  de  concessions,  des 
déductions  qu'un  raisonnement  plus  rigoureux  n'autoriserait  pas.  Il 
en  résulte  une  série  de  contradictions  et  un  flottement  de  pensée  où 
il  n'est  pas  toujours  aisé  de  savoir  ce  qu'il  faut  retenir  du  principe 
théorique  ou  abandonner  des  conséquences  pratiques.  M.  Boutroux 
qui  a  mis  en  tête  du  volume  une  intéressante  préface  avec  de  sages  et 
nets  correctifs,  a  justement  signalé  ce  caractère  de  l'étude  de  M.  G. 
Son  livre  qui  annonce  un  nouveau  dogme  n'a  rien  de  dogmatique, 
mais  il  est  suggestif.  Il  donnera  aux  lecteurs  le  désir  de  réfléchir  sur 
ces  matières  si  subtiles  et  si  fuyantes  abordées  par  l'auteur  et  présen- 
tées dans  une  forme  agréable,  non  sans  quelque  préciosité  parfois.  Les 
exemples  nombreux  dont  il  a  illustré  ses  développements  —  il  les  a 
d'ailleurs  accompagnés  d'une  illustration  au  sens  propre  et  qui  est 
fort  bien  venue  —  sont  heureusement  choisis  et,  en  gardant  à  la 
démonstration  un  tour  concret,  atténuent  ce  qu'elle  a  de  trop  peu 
serré  et  de  confus.  Quant  à  la  bibliographie  qui  termine  le  volume, 
elle  est  trop  copieuse  et  trop  brève  à  la  fois.  Pourquoi  s'embarrasser 
de  tant  d'obscurs  esthéticiens  oubliés  aujourd'hui,  les  Sulzer,  Ben- 
david,  Bouterweck,  etc.,  alors  que  des  noms  comme  ceux  de  F.  Vis- 
cher,  R.  Zimmerman,  Volkelt,  et  bien  d'autres  ne  sont  pas  men- 
tionnés' ? 

L.  R. 

I.  P.  36,  le  Parthénon  est  familier  à  chacun,  mais  lui  opposer  comme  type  d'art 
fleuri  le  Zwinger,  sans  plus,  risque  de  n'être  pas  aussi  clair:  p.  86,  Gallot,  mort  en 
i635,  ne  peut  passer  pour  un  contemporain  du  grand  Roi;  pp.  i3,  ii3,  233,  écrire 
Hanslick,  Holzschuher,  Helmholtz  et  non  Hànslik,  Hol:{schiier,  Helmolt^. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 

LE   PUY,    IMP.    R.    MARCHESSOU.  —  PEYRILLER,   ROUCHON    ET  GAMON,   SUCCESSEURS. 
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Grotenfelt,  L'échelle  des  valeurs  en  histoire.  —  Diels,  Les  fragments  des  Pré- 
socratiques, 2'  éd.  I.  —  CoLASANTi,  Frégellcs,  histoire  et  topographie.  —  Ka- 
LiNKA,  Monuments  romains  en  Bulgarie.  —  Macdonald  et  Park,  Les  forts  ro- 
mains du  Bar  Hill. —  Cartulaire  de  la  ville  de  Gand,  I,  p.  Fayen.  —  Inventaire 
analytique  des  Diversa  Cameralia  des  archives  du  Vatican,  p.  D.  Berlière.  — 
Sabbadini,  Les  découvertes  des  manuscrits  grecs  aux  XIV*  et  XV'  siècles.  —  La 
Kristnisaga,  p.  Kahle.  —  Maigron,  Fontenelle,  l'homme,  l'œuvre,  l'influence. 
—  Ancey  et  EusTACHE,  Joseph  Autran,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Maynial,  La  vie 
et  l'œuvre  de  Maupassant.  —  M.  Dumoulin,  Figures  du  temps  passé.  —  Bûcher, 
L'évolution  économique,  5"  éd.  —  L.-M.  Hartmann,  Du  développement  histo- 
rique. —  Hinneberg,  Les  fondements  généraux  de  la  civilisation  présente,  I. — 
W.  Wackernagel,  Poésie,  rhétorique  et  stylistique,  3*  éd.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Arvid  Grotenfeld.  Geschichtliche  Wertmassstâbe  in  der  Geschiclitsphilo- 
sophie  bei  Historikern  und  im  Volksbe-wusstsein.  Leipzig,  Teubner,  igoS; 
3i  I  pp.  in-8". 

A.  Grotenfelt,  de  l'Université  de  Helsingfors  (Finlande),  a  publié  en 
1903  un  premier  ouvrage  sur  le  jugement  de  valeur  en  histoire  :  «  die 
Wertschatzung  in  der  G.  »,  dans  lequel  étaient  examinés  d'un  point 
de  vue  purement  théorique  la  nature  et  les  conditions  d'un  tel  juge- 
ment. L'ouvrage  publié  en  igoS  sur  l'échelle  des  valeurs  en  his- 
toire a  un  but  plus  pratique  qui  est  de  chercher  quels  ont  été  en 
fait  les  étalons  admis  par  les  historiens  ou  par  la  conscience  populaire 
dans  l'appréciation  des  faits  historiques  et  quel  jugement  il  nous 
faut  philosophiquement  porter  sur  ces  étalons.  Le  livre  contient  dix 
chapitres  et  un  appendice.  Le  point  de  départ  en  est  que  l'idée  de 
valeur  s'impose  nécessairement  à  l'historien  parce  que  celui  même 
qui  se  flatte  le  plus  d'objectivité,  et  par  conséquent  d'indifférence  par 
rapport  à  tout  ce  qui  n'est  pas  un  fait  objectif,  est  obligé  de  choisir, 
entre  plusieurs  faits,  ceux  qu'il  raconte  et  ceux  qu'il  passe  sous  silence, 
ce  qui  suppose  un  jugement  sur  leur  valeur  relative  par  rapport  à 
quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Ainsi  le  jugement  de  valeur  est  posé, 
et  conduit  de  proche  en  proche  à  une  vue  plus  ou  moins  systématique 
sur  telle  période  de  l'histoire  que  Thistorien  étudie,  et  peu  à  peu  sur 
la  totalité  de  l'histoire.  Les  anciens  ont  connu  avant  Aristote  la  notion 
de  progrès  et  de  déchéance  et  surtout  de  cercle;  Aristote  a  rétréci  le 
champ  de  l'histoire  en  substituant  le  monde  fini  à  l'infini,  et  le  point 
Nouvelle  série  LXIII.  ï5 
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de  vue  statique  au  dynamique.  Le  moyen  âge  a  substitué  dans  l'appré- 
ciation des  valeurs  l'idée  de  perfection  spirituelle  interne  à  l'idée  de 
développement  externe;  et  la  Réforme,  achevant  ce  cycle,  a  substitué 
à  l'idée  d'empire  catholique  extérieur  l'idée  de  développement  interne 
des  âmes.  Descartes  est  remarquable  par  son  incompréhension  histo- 
rique. —  Vico  n'est  pas  nommé  par  Grotenfelt.  —  Le  xviii^  siècle 
développe  Jusqu'à  l'abus  l'idée  de  progrès  dans  la  philosophie  fran- 
çaise. En  Allemagne,  Herder  s'en  tient  à  l'individu  et  ne  s'élève  pas  à 
la  notion  de  l'espèce.  Kant  apporte  en  histoire  le  moralisme  pur;  ses 
successeurs  développent  la  notion  de  liberté;  le  naturisme  de  Gœthe 
s'oppose  au  kantisme  de  Schiller.  Grotenfelt  examine  ensuite  la  con- 
ception hédoniste  ou  utilitaire  —  à  laquelle  il  fait  remarquer  qu'Au- 
guste Comte  lui-même  échappe  (phil.  pos.  IV*,  442)  par  ses  vues  sur 
les  destinées  théoriques  de  l'humanité  —  et  en  fait  la  critique  de  ce 
point  de  vue  que  toute  théorie  du  bonheur  suppose  un  partage  du 
bonheur  entre  le*s  individus,  c'est-à-dire  un  partage  juste,  c'est-à-dire 
une  idée  de  justice.  Le  principe  anti-hédoniste  qui  est  celui  de  perfec- 
tion sous  ses  diverses  formes  (Paulsen,  Schuppe,  Eucken)  implique 
une  tautologie  :  «  l'homme  a  pour  but  de  vivre  une  vie  humaine  ». 
Les  critères  employés  le  plus  souvent  par  les  historiens  n'échappent 
pas  à  des  difficultés  analogues.  Mommsen  juge  toutes  les  actions  et 
tous  les  personnages  de  l'histoire  romaine  d'un  point  de  vue  purement 
romain  qui  est  le  plus  souvent  opposé  au  point  de  vue  moral  universel. 
Ranke  se  flatte  d'une  objectivité  absolue;  il  se  défend  de  porter  des 
jugements  de  valeur  à  la  façon  des  philosophes  et  néanmoins  juge 
toutes  choses  d'un  point  de  vue  analogue  à  celui  de  Mommsen,  et  qui 
est  celui  de  la  civilisation  européenne  en  général.  Breysig  fait  appel 
au  sens  de  la  vie;  tout  signe  de  vitalité  dans  la  diversité  des  existences 
individuelles  ou  nationales  est  pour  lui  le  signe  du  normal.  Chez  les 
anglais,  Buckle  et  Carlyle  s'opposent  parce  que,  tandis  que  Carlyle 
exalte  partout  le  rôle  des  individus  et  des  héros, .Buckle  veut  réduire 
toute  l'histoire  à  la  recherche  impersonnelle  des  lois  sociales  ;  mais 
lui-même  échappe,  quoi  qu'il  en  ait,  à  son  effort  d'objectivité,  et  là 
même  où  il  admet  que  l'esclavage  s'impose,  aux  Tropiques,  par  des 
lois  inéluctables,  il  conclut  que  l'Europe  est  par  conséquent  la  seule 
patrie  possible  de  la  civilisation  :  jugement  de  valeur.  En  résumé 
Grotenfelt  veut  établir  partout  l'insuffisance  d'une  méthode  purement 
narrative  et  l'intervention  nécessaire  dans  toute  étude  historique  de 
l'idée  d'un  droit  et  d'un  but.  Les  uns  trouvent  ce  but  dans  un  nationa- 
lisme étroit  et  prétendu  réaliste,  à  la  façon  de  Treitschke  et  Bismarck; 
les  autres  le  trouvent  dans  des  notions  idéales  de  culture  universelle 
ou  de  développement  intérieur.  Grotenfelt  ramène  de  proche  en  proche 
tous  les  moyens  relatifs  à  leurs  fins  les  plus  générales,  les  réalités 
contingentes  à  la  réalité  ufiiverselle.  Le  dernier  critère  auquel  il 
aboutit  est  le  sens  de  l'être  —  der  Sinn  des  Daseins  —  dans  lequel 
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coïncident  les  deux  éléments  en  apparence  contraires  du  dévelop- 
pement du  moi  et  de  la  culture  universelle.  Mais  ces  éléments  se 
réconcilient  dans  l'idée  supérieure  de  Dieu;  l'histoire  doit  être  conçue 
comme  une  pensée  de  Dieu.  Cette  conception  n'a  pas  d'ailleurs  pour 
conséquence  l'intolérance  universelle  parce  que  Thomme,  esprit  fini, 
sait  qu'il  ne  connaît  pas  le  tout  des  choses  infinies,  et  parce  que  par 
conséquent  la  diversité  des  êtres  et  des  actions  lui  apparaît  comme  la 
conséquence  nécessaire  des  rapports  du  fini  avec  l'infini.  —  L'ouvrage 
se  termine  par  Texamen  de  deux  faits  qui  caractérisent  le  xix"  siècle  : 
le  développement  de  la  démocratie  et  le  principe  des  nationalités.  Le 
développement  de  la  démocratie  signifie  l'extension  des  lumières  intel- 
lectuelles et  morales  à  tous  les  hommes;  le  droit  des  nationalités 
signifie  le  droit  à  l'existence  des  peuples  les  plus  faibles  pourvu  qu'ils 
représentent,  en  face  des  grandes  nations,  un  élément  moral  de  cul- 
ture. La  tolérance  des  nationalités  est  le  progrès  à  accomplir  après  la 
tolérance  des  religions. 

Telle  est  l'échelle  des  valeurs  historiques.  Nous  avons  examiné  cet 
ouvrage  un  peu  longuement  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  présente  par  les 
précisions  de  ses  recherches  et  de  ses  doctrines  ;  et  à  cause  de  Timpor- 
tance  qui  s'attache  aujourd'hui  à  la  querelle  des  historiens  et  des  socio- 
logues. Le  livre  de  Grotenfelt  —  philosophe  de  la  lignée  d'Eucken  et 
de  Fichte  —  est  une  revendication  des  droits  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie  contre  la  sociologie  positive  c'est-à-dire  positiviste. 

E.  Thz, 


H.  DiELS  :  Die  Fragmente  der  Vorsokratiker,  Griechisch  und  Deutsch.  Berlin, 
Weidmann.  Zweite  Auflage,  ersler  Band.  x-466  pages. 

En  rendant  compte  delà  première  édition  des  Vorsokratiker  {igo3^ 
n°  22),  la  Revue  critique  a  fait  connaître  le  plan,  la  méthode  et  le  but 
de  ce  recueil,  qui  renouvelle,  avec  la  connaissance  des  présocratiques, 
une  des  parties  les  plus  difficiles  et  les  plus  attirantes  de  l'histoire  des 
idées.  Il  serait  oiseux  de  recommencer  ici  un  éloge  que  le  succès  de 
l'ouvrage  rend  superflu.  Des  comptes-rendus  parus  dans  les  revues 
les  plus  diverses  ont  fait  ressortir,  avec  l'extraordinaire  complication 
de  la  tâche,  la  grandeur  de  l'effort  qui  a  permis  à  M.  Diels  de  l'exécu- 
ter si  bien. 

Le  deuxième  édition  est  faite  d'après  le  même  plan  que  la  première. 
La  pratique  a  montré  que  ce  plan  était  bon.  Mais  les  additions  sont 
considérables.  D'abord,  il  y  aura  deux  volumes  au  lieu  d'un.  Le 
second  comprendra  ce  qui  formait  l'appendice  de  la  première  édition 
(poésie  cosmologique  et  astronomique,  prose  cosmologique  et  sophis- 
tique ancienne),  la  justification  du  texte  adopté  dans  les  fragments,  et 
enfin,  les  tables  tant  souhaitées  Sach-Wort-und  Stellenregister, 
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En  parcourant  le  volume,  on  constate  que,  presque  à  chaque  page, 
une  révision  minutieuse  a  amené  des  changements.  Pour  les  données 
doxographiques  et  biographiques,  M,  Diels  n'avait  pu  et  voulu  citer 
que  Tessentiel  :  il  s'était  astreint  par  là  à  faire  un  triage  souvent  bien 
embarrassant.  C'était  la  partie  la  plus  ingrate  de  la  tâche.  Si  réfléchi 
qu'il  fût,  son  choix  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  critiques. 
Pourtant,  on  s'est  contenté,  à  peu  près  unanimement,  d'approuver. 
Dans  sa  seconde  édition,  M.  Diels  ajoute  quelquefois;  plus  souvent, 
il  resserre,  il  retranche.  Parmi  les  accroissements,  je  signale  la  notice 
consacrée  au  pythagoricien  Okkelos,  p.  264  (7  textes);  les  trois  ou 
quatre  témoignages  nouveaux  relatifs  à  Timée,  p.  265  ;  p.  266,  38,  un 
renvoi  à  l'ép.  9  de  Platon;  p.  268,  22,  un  extrait  des  scholies  de 
Nicandre  sur  Lykon;  p.  298,  deux  extraits  nouveaux  sur  la  vie 
d'Anaxagore.  P.  324,  3i,  l'édition  nouvelle  d'Héphestion  fournit  une 
donnée  de  plus  sur  la  doctrine  d'Archélaiis;  p.  368,  32,  la  doxographie 
de  Démocrite  s'enrichit  d'un  texte  assez  considérable,  retrouvé  récem- 
ment dans  les  cartonnages  d'une  momie  de  Hibeh.  P.  323,  6  et  468,  7 
M.  Diels  adopte  décidément  la  correction  'Avâ;ap/o;,  etc.,  etc.  Partout, 
l'on  voit  la  trace  d'une  critique  vigilante  exercée  par  l'auteur  lui- 
même  sur  la  première  forme  de  son  œuvre. 

Même  dans  les  fragments  proprement  dits,  les  additions  sont 
notables.  Le  lot  d'Heraclite  ne  compte  pas  moins  de  cinq  numéros 
nouveaux  :  l'un  {Gy^),  tiré  d'un  scholiaste  inédit  de  Chalcidius  (Hera- 
clite compare  l'âme  de  l'homme  à  l'araignée  veillant  sur  sa  toile),  et 
quatre  autres,  douteux  ou  apocryphes  (126a,  126b,  i38  et  139).  Ces 
quelques  exemples  suffisent.  On  voit  que  M.  Diels  ne  se  repose  pas 
sur  ses  lauriers.  La  première  édition  dépassait  toute  attente.  La 
seconde  édition  réussit  encore  à  dépasser  la  première. 

J.    BiDEZ. 


Giovanni  Colasanti.  Pregellae,  storia  e  topografia,  con  prefazione  di  G.  Be- 
loch  (Biblioteca  di  Geografia  storica,  volume  I),  Rome,  Lœscher,  1906,  227  pa- 
ges et  I  planche. 

M.  G.  Beloch,  professeur  à  l'Université  de  Rome,  non  content  de 
diriger  depuis  1891  les  Stiidi  di  Storia  antica,  qui  renferment  plu- 
sieurs bons  mémoires  d'histoire  grecque  et  romaine,  vient  de  fonder 
une  Bibliothèque  de  géographie  historique,  où  seront  publiées  leS 
tesi  di  laurea  des  élèves  qui  suivent  son  cours  de  géographie  antique, 
créé  en  1901.  Le  volume  qui  inaugure  cette  collection  est  une  étude 
sur  Frégelles,  M.  Beloch  nous  annonce,  dans  une  courte  préface, 
qu'il  sera  suivi  d'autres  monographies  analogues,  consacrées  de  pré- 
férence à  celles  des  villes  d'Italie  dont  l'histoire  n'a  pas  été  traitée 
encore  avec  toute  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques  modernes. 

Frégelles,  vieille  cité  du    pays  des   Volsques,  transformée  par  les 
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Romains  en  colonie,  a  de  bonne  heure  disparu  ;  elle  fut  détruite  de 
fond  en  comble  à  l'époque  des  Gracques  ;  son  emplacement  même  est 
resté  longtemps  incertain.  M.  Colasanti  a  réuni  tous  les  textes  anciens 
qui  se  rapportent  à  son  histoire  et  toutes  les  données  d'ordre  archéo- 
logique qui  éclairent  sa  topographie.  Si  le  butin  paraît  maigre  parfois, 
on  n'en  doit  accuser  que  le  sujet,  un  peu  restreint,  et  non  l'auteur, 
qui  n'omet  rien.  Celui-ci  a  du  moins  le  mérite,  assez  rare  en  pareille 
matière,  d'éviter  les  digressions  inutiles;  l'exposé  des  vicissitudes  de 
Frégelles  ne  lui  est  pas  un  prétexte  à  nous  raconter  toute  l'histoire  des 
Volsques  et  toute  l'histoire  de  Rome  :  il  s'en  tient  strictement  aux 
justes  limites  d'une  monographie. 

Un  premier  chapitre  décrit  à  grands  traits  la  région  du  Liris  :  géo- 
logie, géographie,  préhistoire;  il  est  suivi  de  quelques  pages  sur  le 
nom  du  fleuve  et  ses  transformations  à  travers  les  siècles.  La  discus- 
sion des  données  topographiques  occupe  70  pages  (p.  29-104)  ;  c'est 
l'un  des  deux  chapitres  essentiels  du  livre.  Frégelles  se  trouvait  au 
Sud-Est  du  bourg  actuel  de  Ceprano,  sur  la  rive  opposée  du  L-iris. 
Une  carte  hors  texte  accompagne  le  volume;  les  vestiges  de  construc- 
tions antiques^  le  périmètre  probable  de  la  ville,  le  tracé  de  la  voie 
romaine,  la  position  du  pont  de  Fabrateria  nova  y  sont  marqués  en 
rouge.  De  l'histoire  de  Frégelles  avant  l'établissement  des  Romains 
dans  la  vallée  du  Liris,  on  sait  fort  peu  de  choses.  En  revanche,  l'his- 
toire de  Frégelles  sous  la  domination  romaine  est  bien  connue 
(p.  129-181).  M.  Colasanti  fait  ressortir  l'importance  de  la  cité  au 
ne  siècle  avant  J.-C,  son  développement  économique  et  sa  richesse; 
elle  était  alors  la  plus  florissante  des  colonies  latines.  En  i25,  exas- 
pérée par  la  résistance  qu'opposait  le  Sénat  aux  revendications  les 
plus  légitimes  du  parti  démocratique  et  des  Latins,  elle  prit  l'initiative 
d'un  soulèvement  contre  Rome,  devançant  de  vingt-cinq  ans  l'explo- 
sion de  la  guerre  sociale  ;  elle  ne  fut  pas  suivie  dans  sa  révolte  et  périt 
misérablement;  Ceprano,  qui  lui  succéda,  n'était  qu'' un  praedium  de 
la  gens  Caeparia.  En  conclusion,  l'auteur,  s'aidant  avec  raison  des 
textes  du  moyen  âge,  essaie  de  déterminer  les  confins  du  territoire  de 
Frégelles,  devenus  ensuite  ceux  du  praedium  Caeparianum  ou  Cepa- 
ranum  ;  du  côté  d'Arpinum,  il  conteste  vivement  la  thèse  soutenue 
par  Schmidt  dans  une  dissertation  qu'il  déclare  très  médiocre  [Arpi- 
num,  eine  topographisch-historische  Ski:(:{e,  in  :  Jahresbericht  der 
Fiirsten-und  Landesschule  St.  Afra  in  Meissen,  1900). 

Maurice  Besnier. 


Ernst  Kalinka,  Antike  Denkmâler  itt  Bulgarien,  Vienne,  1906,  in-4"',  439  p.,  une 
carte,  162  fig.  dans  le  texte;  Chez  Hôlder. 

Cette  publication  qui  fait  partie  des  Schri/ten  der  Balkancommission 
(Antiquarische  Abtheilung,  IV)  de  l'Académie  de  Vienne  contient  la 
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reproduction  par  l'imprimerie  ou  le  dessin  d'un  grand  nombre  de 
monuments  romains  découverts  en  Bulgarie  au  cours  d'une  expédition 
scientifique  spéciale,  ou  conservés  dans  les  musées  du  pays.  Les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  aidé  l'auteur  figurent  sur  la  couverture.  Ces 
monuments  sont  de  trois  sortes  :  fragments  d'architecture  qui  sont 
signalés  au  début  du  livre,  fragments  de  sculpture  rapportés  à  la  fin 
pour  la  plupart  et  inscriptions  grecques  ou  romaines.  Naturellement 
tous  ces  documents  ne  sont  pas  inédits  ;  ils  ont  été  publiés,  soit  par  les 
organes  de  l'Académie  de  Vienne,  soit  par  des  revues  locales;  ainsi 
sur  les  458  numéros  consacrés  aux  textes  épigraphiques,  120  seule- 
ment sont  édités,  pour  la  première  fois  :  mais  l'obligation  que  s'est 
imposée  l'auteur  de  donner  des  fac-similé  de  tout  assure,  même  aux 
rééditions,  une  certaine  nouveauté.  De  ces  textes  inconnus  Jusqu'ici 
peu  ont  une  véritable  importance  (lettre  mutilée  d'un  gouverneur?  à 
une  ville  [n°  iii];  dédicaces  à  des  empereurs  signalant  des  gouver- 
neurs du  pays  [n"*  5o,  5i,  66,  <i-],  162]);  le  reste  ne  vaut  que  par  le 
détail  ;  il  suffira  pour  en  juger  de  se  reporter  aux  excellentes  tables  qui 
terminent  le  volume. 

Les  monuments  figurés  ne  sortent  pas  non  plus  de  la  banalité  ordi- 
naire aux  bas-reliefs  provinciaux  :  groupes  mythologiques,  banquets 
funéraires,  cavaliers  thraces.  Le  plus  curieux  est  peut-être  une  stèle 
de  Varna  (n"  149,  cf.  p.  371  )  ou  l'on  voit  le  buste  d'Hélios  entouré  de 
divinités  diverses;  M.  Kalinka  lui  a  consacré  une  discussion  intéres- 
sante. En  somme,  publication  très  soignée,  digne  du  corps  savant 
dont  elle  émane. 

R.  Gagnât. 


G.  Macdonald  et  Alex.   Park.  The  Roman   Forts  on  the    Bar  Hill.   Glascow, 
1906,  in-8°,  chez  James  Maclehose  et  fils,  i5o  p.  et  4  planches. 

Ce  livre  contient  le  résultat  des  fouilles  opérées  en  1902- 1905  aux 
frais  de  M.  Whitelaw  de  Gartshore,  possesseur  du  terrain  exploré. 
Elles  ont  mis  au  jour  les  restes  d'un  fortin  du  vallum  d'Antonin,  occupé 
par  la  cohorte  I  Baetasiorum  civium  romanorum.  Ce  fortin  a  succédé 
à  un  camp  plus  petit,  orienté  différemment  et  formé  d'une  simple 
levée  de  terre,  qui  serait  une  création  d'Agricola  (81  ap.  J.-C).  La 
forteresse  qui  le  remplaça  remonte,  au  contraire,  à  Antonin  le  Pieux. 
On  y  a  retrouvé  les  édifices  habituels  à  ces  établissements,  le  praeto- 
rium,  avec  sa  division  tripartite,  les  portes,  des  thermes  et  la  trace 
des  campements  des  soldats,  construits,  semble-t-il,  en  bois,  ce  qui 
est  digne  d'être  noté.  Peu  d'objets  ont  été  retirés  des  décombres.  A 
signaler  cependant  quelques  chaussures. 

R.  C. 
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Cartulaire  de  la  ville  de  Gaud  (Oorkondeeboek  der  stad  Gent),  publié  par  ordre 
de  la  Commission  des  Archives  de  Gand,  sous  la  direction  de  V.  Van  der  Haeghkn 
et  H.PiRENNE.  Deuxième  série:  chartes  et  documents.  Tome  I:  Liber  traditionum 
Sancti  Pétri  Blandiniensis,  publié  par  Arnold  Fayen.  —  Gand,  F.  Meyer,  Van 
Loo,  1906.  In-S"  de  xiii-3i  I  pages. 

La  ville  de  Gand  s'honore  grandement  en  publiant  les  monuments 
de  son  histoire.  Le  Cartulaire  qu'elle  a  entrepris  comprend  dans  une 
première  série  les  comptes  de  la  cité,  commençant  en  1280;  comme 
début  de  la  seconde  série  des  chartes  et  documents  nous  avons  aujour- 
d'hui le  livre  des  anciens  actes  de  donations  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre.  Ce  recueil  rédigé  au  xi^  siècle  d'après  un  texte  analogue, 
d'un  siècle  antérieur,  et  d'après  les  documents  originaux,  a  été  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  du  xii";  même  une  charte  de  1219  y  a  été  insérée. 
En  l'absence  de  la  plupart  des  originaux,  il  revêt  une  importance 
exceptionnelle,  en  nous  faisant  connaître  l'histoire  et  l'organisation 
primitive  de  l'abbaye  en  question,  si  riche  et  si  célèbre  à  l'époque 
carolingienne.  A  la  vérité,  il  n'était  pas  resté  inconnu  et  plusieurs 
auteurs  récents  l'avaient  étudié  ou  publié  en  partie,  mais  il  était  réservé 
à  l'excellent  paléographe  qu'est  M.  Arnold  Fayen,  membre  de  l'Ins- 
titut historique  belge  de  Rome,  de  nous  en  donner  une  édition  défi- 
nitive. Les  notes  et  les  références  qu'il  y  a  ajoutées  aideront  à  cor- 
riger les  défectuosités  du  texte,  à  dater  l'époque  où  les  originaux  ont 
été  rédigés  et  à  reconnaître  les  personnages  qu'ils  intéressent  ou  les 
événements  auxquels  ils  se  rattachent. 

L.-H.  Labande. 


Inventaire    analytique   des  diversa   Cameralia   des    Archives   vaticanes 

(i 389-1 5oo),  au  point  de  vue  des  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège,  Thérou- 
anne  et  Tournai,  par  D.  Ursmer  Berlière,. . .  —  Rome,  institut  historique  belge  ; 
Namur,  V.  Delvaux;  Paris,  H.  Champion,  1906.  In-8°  de  ix-328  pages  (Institut 
historique    belge  de  Rome). 

L'activité  de  Dom  U.  Berlière,  digne  des  Bénédictins  de  la  grande 
époque,  vient  de  gratifier  l'histoire  de  la  Belgique  d'un  recueil  de 
documents,  que  leur  enfouissement  dans  les  53  premiers  volumes  des 
Diversa  Cameralia  aux  Archives  du  Vatican,  avait  rendus  inaccessibles 
jusqu'aujourd'hui.  On  sait  que  les  scribes  de  la  Chambre  apostolique 
conservaient  dans  ces  recueils  tous  les  actes  qu'ils  ne  pouvaient,  dès 
la  fin  du  xiv»  siècle,  faire  rentrer  dans  les  séries  déjà  existantes.  Aussi, 
comme  le  dit  fort  bien  D.  Berlière,  «  c'est  un  fouillis  de  documents  de 
tous  genres,  où  l'on  trouve  les  correspondances  des  camériers  avec 
leurs  agents,  des  mandats  et  des  décisions  en  matière  financière,  les 
nominations  d'employés,  ordres  de  paiement,  passeports  et  fran- 
chises, des  lettres  de  recommandation,  des  actes  concernant  l'admi- 
nistration des    douanes,  des   engagements  militaires,  des  visites   ad 
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limina,  des  lettres  de  sacre  et  d'ordination,  les  procès  d'exemption 
pour  les  curiales  dispensés  de  la  résidence  personnelle  dans  leurs 
bénéfices,  des  vidimations  d'actes  tirés  des  registres  d'obligations  et 
de  quittances,  au  milieu  desquels  se  sont  parfois  glissées  des  copies  de 
bulles  et  de  motu  proprio.  »  Les  recherches  de  documents  sur  tel  ou 
tel  sujet  y  sont  pour  ainsi  dire  impossibles  :  grâce  au  savant  directeur 
de  l'Institut  historique  belge,  les  érudits  posséderont  au  moins  la 
substance  de  ceux  qui  s'y  trouvent  concernant  les  personnages,  églises, 
monastères  ou  bénéfices  des  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège, 
Thérouanne  et  Tournai.  Bien  mieux  môme,  bj  pièces,  particulière- 
ment caractéristiques  ou  importantes,  ont  été  publiées  intégralement 
en  annexe  à  l'inventaire. 

Ces  documents  sont  évidemment  précieux  pour  la  connaissance  de 
la  curie  romaine,  de  ses  fonctionnaires,  l'administration  des  finances 
pontificales,  mais  ils  ont  cet  intérêt  plus  particulier  qu'ils  montrent 
les  relations  des  prélats  et  bénéficiers  avec  la  cour  de  Rome  et  la  place 
occupée  par  les  Belges  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  pontificale 
ou  dans  la  chapelle  papale.  A  plusieurs  points  de  vue,  ces  derniers  ren- 
seignements sont  à  noter  et  les  historiens  de  l'art  devront  en  faire  leur 
profit.  Les  migrations  des  peintres  flamands  ou  hollandais  vers  le 
midi  de  la  France  et  l'Italie  leur  deviendront  plus  explicables;  le 
milieu  où  ils  se  transplantèrent  leur  apparaîtra  plus  familier.  Dans  cet 
inventaire  de  titres  recueillis  par  des  agents  financiers,  on  ne  peut 
guère  cependant  espérer  trouver  des  documents  précis  sur  les  artistes 
eux-mêmes.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'en  existe  pas.  D.  Berlière  a 
signalé  d'abord,  puis  publié  un  contrat  passé  par  Jean  Hasemant,  du 
diocèse  de  Tournai,  pour  l'exécution  de  tapisseries  de  haute  lisse  des- 
tinées à  François  de  Conzié,  archevêque  de  Narbonne,  camérier  du 
pape  et  son  légat  à  Avignon  (20  juin  1430).  Déjà  l'on  savait  que  les 
tapisseries  d'Arras  avaient  au  xv^  siècle  grande  vogue  dans  l'ancienne 
ville  pontificale  ;  on  sera  heureux  de  connaître  un  des  propagateurs  de 
cet  art  dans  le  midi  de  la  France.  Mais,  je  le  répète,  c'est  là  un  docu- 
ment isolé  et  l'on  regrette  que  les  clercs  de  la  Chambre  apostolique 
n'en  aient  pas  eu  de  nombreux  à  enregistrer  dans  ce  genre. 

L.-H.   Labande. 


R.  Sabbadini.  Le  scoperte  de'  codici  latini  e  greci  nei  secoli  XIV  e  XV.  — 

Florence,  Sansoni,  igoS;  ix-233  pages  in-8°. 

La  «  Biblioteca  storica  de!  Rinascimento  »,  dirigée  par  M  F.  P. 
Luiso,  avait  fort  heureusement  débuté  en  igoS  avec  les  Précurseurs 
de  la  Renaissance  de  E.  Miintz,  remis  au  point,  et  élégamment  tra- 
duits en  italien  par  les  soins  de  M.  G.  Mazzoni  ;  elle  continue  avec  un 
bonheur  égal,  pour  le  moins,  par  une  œuvre  d'érudition  solide  due 
à  l'infatigable  historien  de  l'humanisme,  M.  R.  Sabbadini.  Celui-ci, 
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dont  les  volumes  antérieurs,  les  dissertations  et  les  moindres  articles 
sont  si  légitimement  appréciés,  a  voulu  présenter  ici,  en  une  synthèse 
vraiment  suggestive,  l'histoire  de  la  découverte  des  manuscrits  grecs 
et  latins  depuis  l'aurore  du  xiv«  siècle  jusqu'à  l'extrême  fin  du  xv«. 
On  ne  peut  qu'admirer  l'information  vaste  et  précise  dont  témoignent 
ces  pages;  il  faut  s'être  essayé  à  ce  genre  de  recherches  pour  se  figurer 
quelle  quantité  de  fiches,  patiemment  recueillies  au  cours  de  dépouil- 
lements méthodiques,  représente  un  ouvrage  comme  celui-ci  !  Et  de  la 
multitude  des  faits  adroitement  groupés,  se  dégagent  des  idées  géné- 
rales :  sur  l'influence  médiocre,  en  fin  de  compte,  exercée  sur  la 
Renaissance  par  le  génie  grec,  si  on  la  compare  à  l'influence  latine, 
sur  le  chemin  qu'a  suivi  cette  passion  pour  les  livres  anciens,  née  à 
Vérone  dès  le  début  du  xiv^  siècle,  merveilleusement  cultivée  à  Flo- 
rence et  à  Rome,  et  qui  n'atteint  Naples  qu'à  une  époque  relativement 
tardive.  Les  renseignements  nouveaux,  les  points  de  vue  originaux 
abondent  dans  chacun  de  ces  chapitres,  dans  la  moindre  de  ces  notes. 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  M.  R.  Sabbadini  relève  sensi- 
blement le  rôle  de  Boccace  comme  «  découvreur  »  d'œuvres  classi- 
ques :  très  inférieur  à  son  grand  ami  Pétrarque  par  la  maturité  de 
l'esprit  et  par  la  largeur  des  vues,  Boccace  a  pourtant,  comme  érudit, 
des  titres  de  premier  ordre  à  faire  valoir  '. 

Un  double  index  —  des  œuvres  et  des  personnes,  indispensable  d'un 
livre  de  cette  nature  —  complète  cette  très  importante  publication. 

Henri  Hauvette. 


Altnordische    Sagabibliothek.    XI.     Kristnisaga,    etc.    herausgegeben   von    B. 
Kahle.  Halle  a.  S.  Max  Niemeyer,  igoS.  M.  5. 

En  ce  XI'  volume  de  la  «  Altnordische  Sagabibliothek  »,  que  diri- 
gent MM.  Cederschiôld,  H.  Gering  et  E.  Mogk,  M.  B.  Kahle  publie 
quatre  sagas  particulièrement  importantes  pour  l'histoire  religieuse 
de  l'Islande.  La  première,  la  «  Kristnisaga  »,  dit  les  événements  com- 
pris depuis  la  mission  envoyée  par  l'évêque  saxon  Friedrich 
(981-985)  jusqu'à  la  mort  de  l'évêque  Gizurr  Isleifsson,  en  1118. 
Dans  la  deuxième,  «  Thattr  Thorvaldsens  vidhfôrla  »,  nous  avons 
toute  la  vie   de  Thorvaldr    Kodhransson   :    sa   jeunesse   passée   en 

I.  Peut-ôtre  le  plaisir  que  j'ai  pris  à  trouver  ce  point  de  vue  développé  magis- 
tralement par  M.  R.  Sabbadini  est-il  tout  personnel:  je  me  souviens  en  effet 
d'avoir  écrit  il  y  a  quelque  treize  ans  {MéL  d'arch.  et  d'Histoire,  Rome,  t.  XIV, 
1894,  p.  52)  à  propos  du  ms.  Laur.  33.  3i,  dont  M.  Sabbadini  fait  ici  grand  état  : 
«  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'érudition  de  Boccace,  d'exa- 
miner ce  recueil  de  textes  copiés  et  minutieusement  annotés  par  lui.  »  M.  S.  a  pu 
négliger  les  indications  très  insuffisantes  que  j'avais  données  alors  sur  ce  manus- 
crit; mais  je  crois  devoir  rappeler  qu'avant  l'article  fort  inexpérimenté  auquel  je 
me  reporte,  personne  n'avait  affirmé,  ou  plutôt  prouvé,  que  le  ms.  Laur.  33.  3 1 
fût  un  autographe  de  Boccace. 
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expéditions  avec  les  vikings;  son  baptême  par  l'évêque  Friedricii  ;  sa 
mission  en  Islande,  durant  laquelle,  s'il  ne  réussit  pas  à  convertir 
l'île,  il  posa  du  moins  les  fondements  sur  lesquels  son  successeur  put 
bâtir;  enfin  ses  dernières  années  à  l'étranger  et  sa  mort.  La  troisième, 
«  Thattr  Isleifs  biskups  Gizurarsonar  »,  donne  quelques  détails  de  la 
vie  de  l'évêque  Isleifr;  tandis  que  dans  la  quatrième,  «  Hungrvaka  », 
l'auteur  fait  l'histoire  du  premier  évêché  islandais,  celui  de  Skala- 
holt,  de  sa  fondation  par  l'évêque  Isleifr  en  io56,  jusqu'en  1176. 
Indépendamment  de  l'intérêt  politique  et  religieux  que  présentent  ces 
sagas,  il  s'y  trouve  nombre  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  du 
temps,  sur  les  croyances  et  pratiques  du  passé  païen.  Curieuse  strophe 
par  exemple  que  celle  dans  laquelle  il  est  fait  à  l'évêque  Fridrekr  et  à 
Thorvaldr  les  mêmes  reproches  qu'Odin  adressait  à  Loki  :  à  l'évêque 
de  s'être  changé  en  femme  et  à  Thorvaldr  d'en  avoir  eu  neuf  enfants  ; 
et  ce  passage,  où  un  bersekr  provoque  l'évêque  en  combat  singulier 
afin  de  prouver  si  réellement  le  Dieu  nouveau  est  plus  fort  que  les 
anciens.  Le  texte  de  ces  quatre  sagas,  dont  le  nom  de  M  .  Kahle  garan- 
tit l'exactitude  et  la  correction,  n'est  pas  seulement  accompagné  de 
nombreuses  notes  explicatives;  il  est,  en  outre,  précédé  d'une  intro- 
duction sur  l'auteur,  la  composition,  le  style,  les  sources,  l'âge,  les 
manuscrits  et  éditions  de  chaque  saga  et  suivi  de  deux  index  des 
noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux  ainsi  que  d'une  table  chro- 
nologique de  981  à  1 176. 

Léon  Pineau. 


Louis  Maigron.  Fontenelle.  L'homme,   l'œuvre,  l'influence.  Paris,    Pion,    1906. 
In-8°,  p.  432.  Fr.   7,5o. 

Fontenelle  semble  redevenir  populaire  :  après  MM.  Glachant  et 
Laborde-Milaà,  M.  Maigron  vient  de  lui  consacrer  une  copieuse 
étude.  Elle  ne  paraît  pas  cependant  avoir  utilisé  des  matériaux  plus 
neufs  et  ses  conclusions  ne  diffèrent  pas  trop  non  plus  de  celles  où 
étaient  arrivés  ses  prédécesseurs.  M.  M.  s'est  étendu  plus  qu'ils 
n'avaient  pu  le  faire  sur  la  biographie  et  l'œuvre  littéraire  de  Fonte- 
nelle. Il  a  traité  en  d'agréables  chapitres  de  la  jeunesse  de  son  auteur, 
élève  précoce  des  Jésuites  et  lauréat  des  concours  provinciaux,  de  ses 
débuts  au  Mercure  et  au  théâtre,  de  son  entrée  à  l'Académie  des 
sciences,  enfin  de  sa  longue  et  brillante  carrière  d'aimable  égoïste  et 
de  philosophe  à  la  mode.  Cette  première  partie,  bien  qu'elle  em.piète 
parfois  sur  les  divisions  suivantes,  était  néanmoins  utile  pour  situer 
les  différentes  œuvres  de  Fontenelle  et  donner  une  vue  d'ensemble  de 
son  activité.  Seulement  le  biographe  aurait  dû  user  avec  plus  de  ména- 
gement de  ses  sources  :  tous  ces  témoignages  louangeurs  de  Trublet, 
Le  Cat,  Garât  et  autres,  malgré  les  réserves  qu'y  ajoute  M.  M.,  ne 
nous  apprennent  rien  d'assez  précis  et  manquent  d'objectivité.  Quant 
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à  l'œuvre  littéraire,  elle  est  si  pauvre,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'y 
tant  insister  et  de  reprocher  si  souvent  à  Fontenelle  de  relever  des 
fadeurs  de  Mascarille  la  fatuité  de  Trissotin  :  pourquoi  s'attarder  à  ce 
jeu  si  facile  d'accabler  Cydias?  Un  peu  plus  de  rapidité  eût  été  ici  à 
sa  place,  comme  aussi  pour  l'esthétique  de  Fontenelle,  si  sèche  et  si 
étroite,  et  sans  nous  faire  grâce  de  l'éternelle  discussion  de  la  supé- 
riorité des  Modernes  sur  les  Anciens,  l'auteur  eût  pu  sans  inconvé- 
nient se  dispenser  de  reprendre  avec  tant  de  détails  une  question  si 
rebattue. 

Les  deux  parties  suivantes  sont  consacrées  à  l'œuvre  philosophique 
et  scientifique  de  Fontenelle  ;  ce  sont  les  plus  solides  du  livre.  L'au- 
teur a  longuement  analysé  et  avec  justesse  les  Dialogues  des  Morts, 
le  traité  De  l'origine  des  fables  et  V Histoire  des  Oracles,  en  y  mon- 
trant l'écrivain  paradoxal  et  impertinent,  le  cartésien  raisonneur,  le 
maître  de  scepticisme  de  notre  dix-huitième  siècle  et  l'aïeul  des  Ency- 
clopédistes, M.  M.  semble  s'exagérer  parfois  la  qualité  de  la  pensée 
de  son  philosophe  ;  il  y  a  bien  des  raisonnements  spécieux  et  superfi- 
ciels dans  beaucoup  de  passages  qu'il  cite.  Quant  à  l'œuvre  scienti- 
fique, je  ne  sais  si  l'interprétation  satisfera  tous  les  lecteurs;  d'ailleurs 
ce  serait  à  un  savant  à  traiter  le  problème.  Le  biographe  s'abrite  bien 
derrière  l'autorité  de  M.  Bertrand,  mais  le  jugement  de  l'historien  de 
l'Académie  des  sciences  est  trop  sommaire  pour  nous  éclairer  dans  la 
matière.  Après  tout  ce  que  dit  M.  M.,  la  valeur  scientifique  de  Fonte- 
nelle reste  bien  suspecte,  et  si  nous  suspectons  le  savant,  quelle  con- 
fiance mérite  le  vulgarisateur  ?  Au  lieu  de  faire  de  si  nombreux 
emprunts  aux  Eloges  et  de  s'arrêter  si  complaisamment  sur  des  anec- 
dotes, j'aurais  aimé  que  M.  M.  prît  un  cas  scientifique  ou  deux,  et 
les  étudiant  en  détail  à  l'aide  de  ce  que  l'information  moderne  a  soli- 
dement établi,  montrât  comment  Fontenelle  les  avait  compris,  s'il 
les  avait  réellement  bien  jugés  et  quelle  idée  il  avait  contribué  à 
répandre  d'eux.  Le  dernier  chapitre  enfin,  l'influence  de  Fontenelle, 
n'est  guère  qu'une  reprise  des  conclusions  des  parties  précédentes. 
C'est  d'ailleurs  la  marque  générale  du  livre  :  il  eût  dû  être  plus  serré  ; 
involontairement  il  rappelle  l'ordonnance  lâche  et  l'allure  lente  d'un 
cours  public  de  Faculté  avec  toutes  les  généralités  élégantes  que 
comporte  le  genre.  M.  M.  dont  l'information  est  très  abondante,  a  dis- 
séminé dans  ses  notes  de  précieux  renseignements  sur  les  éditions, 
les  traductions,  les  imitations,  la  popularité  des  œuvres  de  Fonte- 
nelle ;  il  avait  là  les  éléments  essentiels  pour  ajouter  plus  d'autorité  à 
sa  conclusion.  Il  ne  nous  en  a  pas  moins  donné  de  l'homme,  du  bel 
esprit  et  du  philosophe  une  étude  nourrie,  un  peu  indulgente  peut- 
être,  mais  très  consciencieuse  et  agréablement  présentée. 

L.  R. 
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G.  Ancey  etE.  A.  Eustache.  Joseph  Autran.  Sa  Vie  et  ses  Œuvres.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1906,  in-i6.  pp.  xv-291. 

Nous  étions  très  peu  renseignés  sur  Autran  :  on  n'avait  sur  lui  que 
de  brefs  articles  de  journaux  ou  de  revues  et  les  souvenirs  qu'il  nous 
a  laissés  lui-même  dans  l'autobiographie  de  sa  Maison  démolie  \ 
MM.  Ancey  et  Eustache  ont  comblé  une  véritable  lacune  en  recher- 
chant dans  les  archives  municipales  et  familiales  et  dans  la  presse 
locale  tous  les  documents  nécessaires  à  une  biographie  que  l'auteur 
des  Poèmes  de  la  Mer  eût  depuis  longtemps  méritée.  Toute  la  carrière 
d'Autran  est  exclusivement  littéraire  :  elle  débute  par  une  représen- 
tation tumultueuse  à^Antony  qui  fut  la  bataille  d'Hernani  des  Mar- 
seillais et  égara  dans  le  camp  romantique  le  cousin  de  Chénier;  elle 
s'écoula  tout  entière  au  cœur  du  vieux  Marseille  ou  dans  des  châteaux- 
bastides  de  Provence,  à  Pradine  et  à  la  Malle,  cadre  intime  que  le  gendre 
d'Autran,  M.  Jacques  Normand,  a  su  faire  revivre  devant  nous  dans 
une  agréable  préface;  à  peine  s'interrompit-elle  par  de  courts  voyages, 
une  excursion  en  Italie  et  quelques  visites  à  Paris,  dont  celle  de  1848 
fut  marquée  par  le  grand  succès  dramatique  de  la  Fille  d'Eschyle.  A 
sa  ville  natale  Autran  dut  avec  ses  premières  inspirations  d'illustres 
rencontres  :  Lamartine  en  i832,  Chateaubriand  en  i838,  le  jeune  duc 
d'Aumale  en  184?,  Liszt  l'année  suivante,  plus  tard  les  deux  Dumas; 
mais  ce  ne  furent  que  de  brillants  et  rapides  épisodes  dans  son  exis- 
tence, tandis  que  de  solides  amitiés,  celles  de  Méry,  Laprade,  Reboul, 
Pontmartin,  y  furent  longtemps  et  intimement  mêlées.  Si  l'on  doit 
féliciter  les  auteurs  d'avoir  avec  une  rare  conscience  relevé  les  inci- 
dents de  cette  vie  simple  et  active,  il  est  presque  permis  de  regretter 
que  la  biographie  intérieure,  la  formation  du  caractère,  des  idées,  du 
talent  d'Autran,  n'aient  pas  davantage  attiré  leur  attention.  La  seconde 
moitié  du  livre  qu'ils  ont  consacrée  à  étudier  son  œuvre  eût  mieux 
signalé  tout  ce  qui  la  rattache  à  la  réalité  et  ce  qui  est  aussi  en  elle,  il 
faut  bien  l'avouer,  convention  et  jeu  d'esprit.  Malgré  leur  indépen- 
dance de  jugement,  ils  se  sont  montrés  peut-être  un  peu  indulgents 
au  talent  d'Autran,  si  abondant  et  si  facile.  Mistral  qui  certainement 
l'a  fait  oublier,  le  louait  pour  son  «  parfum  agreste  et  maritime  »,  pour 
«  la  couleur  et  la  poésie  provençales  qu'il  avait  mises  plus  que  tout 
autre  dans  le  vers  français  ».  Sans  manquer  aux  devoirs  de  la  piété 
provinciale,  les  auteurs  auraient  pu  rechercher  si  ces  éloges  étaient 
fondés  et  si  Autran  peut  encore  passer  pour  l'interprète  autorisé  de  la 
Méditerranée  et  de  la  Provence. 

L.  R. 


I.  Il  eût  fallu  du  moins  ne  pas  oublier  l'excellent  livre  que  M.  Biré  a  écrit  sur 
Pontmartin  (Paris,  Garnier,  1904)  et  qui  est  plein  de  documents  et  de  souveuirs 
relatifs  à  Autran. 
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Edouard  Maynial.  La  vie  et  l'œuvre  de  Guy  de   Maupassant.  Paris,  Société 
du  Mercure  de  France,  1906;  in-12  de  299  pages. 

Une  contradiction  apparaît,  au  moins  dans  les  termes,  entre  l'intro- 
duction et  la  conclusion  de  cette  biographie  de  Maupassant.  «  Toute 
sa  vie  n'appartint  pas  à  la  littérature,  écrit  M.  Maynial,  page  7;  entre 
l'une  et  l'autre,  il  avait  établi  une  distinction  scrupuleuse  qu'il  faisait 
jalousement  observer...  »  Et  au  contraire,  page  295  :  «  Sa  vie  entière 
appartint  à  l'œuvre  qu'il  portait  en  lui,  qui  le  maîtrisait  et  l'entraînait 
impérieusement...  »  Je  me  demande  si  M.  M.  s'est  mis  d'accord  avec 
lui-même  sur  ce  point  essentiel  :  s'il  admet,  avec  M.  Roujon,  qu'en 
Maupassant  «  l'œuvre  et  l'homme  ne  font  qu'un  »,  n'a-t-il  pas  le  devoir 
de  violer  sur  certains  points  la  «  discrétion  hautaine  où  se  renfermait 
Maupassant  »  et  de  compléter,  s'il  se  peut,  son  information  biogra- 
phique ?  S'il  estime,  avec  l'auteur  de  Fort  comme  la  morf  lui-même, 
que  l'auteur  ne  doit  rien  au  public  que  ses  livres,  et  que  le  public  n'a 
pas  le  droit  de  connaître  de  lui  autre  chose  que  son  œuvre,  n'est-il  pas 
indiscret  en  consacrant  un  quart  de  son  volume  à  la  maladie  et  la 
mort  du  malheureux  écrivain?  De  cette  discordance,  quia  peut-être 
son  origine  dans  la  répartition  fort  inégale  des  renseignements  que 
nous  possédons,  résulte  pour  le  lecteur  une  certaine  gêne. 

Cette  incertitude  d'intention  mise  à  part  —  et  elle  frappe  moins 
au  cours  de  la  lecture  qu'une  fois  le  livre  refermé  —  il  faut  louer  à  peu 
près  sans  réserve  le  soin,  l'intelligence  et  le  ton  de  cette  étude  où  pour 
la  première  fois  se  trouve  retracée  dans  son  ensemble  la  carrière  de 
l'admirable  réaliste.  Une  documentation  fondée  sur  le  gros  livre  de 
M.  Albert  Lumbroso  '  et  sur  les  aimables  dialogues  où  deux  amis  de 
Maupassant  se  sont  conté  naguère,  pour  l'agrément  de  leurs  lecteurs, 
leurs  souvenirs  respectifs  (cf.  Revue,  1 903,  t.  LV,  p.  278),  et  augmentée 
de  tout  ce  que  les  journaux  et  les  périodiques  peuvent  révéler  d'inté- 
ressant; une  franche  sympathie  qui  ne  se  guindé  jamais,  dans  l'ex- 
pression, jusqu'à  l'hyperbole;  les  quelques  «  milieux  »  essentiels  où 
s'est  développé  Maupassant,  pays  normand,  Seine  canotière,  Côte 
d'azur,  évoqués  sobrement  ^;  une  juste  appréciation  du  mérite  litté- 
raire de  ces  œuvres  qui  offrent,  dit  M.  M.,  «  très  peu  de  prise  au 
bavardage  de  la  critique  »  :  autant  de  qualités  qui  assurent  les  con- 
sonnances  désirables  entre  cette  biographie  et  son  objet.  Le  recul  fait 

1.  Certains  détails  auraient  pu  être  précisés  :  comment  doit-on  mettre  d'accord, 
p.  17  :  «  les  Maupassant  vinrent  se  fixer  en  Lorraine  à  la  suite  de  Marie  Leczinska  » 
et  p.  18  :  «  la  famille  de  Maupassant  s'établit  en  Normandie  vers  le  milieu  du 
xviii"  siècle  »  ? 

2.  Quelque  longueur  dans  le  récit  des  négociations  entre  Maupassant  et  l'édi- 
teur Havard  (p.  141  et  suivantes).  Les  pages  consacrées  à  la  guerre  de  70  et  à  son 
influence  sur  l'écrivain  devraient,  en  bonne  justice,  être  développées  :  car  il  y  a 
eu,  là  aussi,  une  sorte  de  h  milieu  »  dont  l'emprise  devait  être  singulièrement 
durable  sur  l'imagination  et  la  pensée  de  l'auteur  de  cet  inachevé  Angélus. 
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sans  doute  encore  défaut  pour  une  estimation  définitive  de  la  grandeur 
littéraire  du  maître  conteur  :  M.  M.  aurait  pu  marquer  davantage  ce 
qui,  dans  son  œuvre,  témoigne  d'un  effort  vers  des  formes  d'art  plus 
générales  et  plus  compréhensives  que  cette  franche  observation  du 
réel  qui  avait  été  son  point  de  départ  et  qui  reste  son  incontestable 
supériorité  '. 

F.  Baldensperger. 


Maurice  Dumoulin.  Figures  du  temps  passé.  Paris,  Alcan,  1907,  in-i6,  284  pages, 
3  fr.  5o. 

M,  Dumoulin  s'excuse  dans  l'avant-propos  d'avoir  inscrit  sur  la 
couverture  de  son  livre  un  sommaire  qui  semble  promettre  plus 
qu'un  volume  ne  peut  tenir;  il  a  voulu  simplement  «  noter  ce  qui 
dans  des  publications  récentes  pouvait  apporter  une  contribution 
utile  et  nouvelle  à  ce  que  nous  savions  déjà  ».  Ainsi  les  mémoires  de 
M"**  du  Hausset  lui  permettent  de  donner  un  peu  de  vigueur  au  por- 
trait généralement  effacé  que  l'on  retrace  de  Louis  XV  et  dé  relever 
«  le  fatalisme  morbide  et  triste  qui  le  fit  ce  qu'il  fut  »  (p.  59)  ;  la  cor- 
respondance du  bailli  de  Virieu  de  fixer  «  l'action  puissante  et  prépon- 
dérante »  (p.  12  3)  de  la  foule  dans  certaines  journées  de  la  Révo- 
lution; les  souvenirs  du  marquis  d'Hautpoul  d'expliquer  le  caractère 
du  comte  de  Chambord  (p.  202-212). 

A  côté  de  comptes  rendus  que  nous  ne  pouvons  énumérer,  nous 
indiquerons  certains  chapitres  plus  personnels  ou  même  tirés  de 
documents  inédits  :  un  essai  sur  les  livres  de  raison  dans  lequel  nous 
lisons  quelques  extraits  (p.  33-36)  d'un  cahier  écrit  par  un  modeste 
vigneron  et  découvert  par  l'auteur;  une  notice  sur  les  lettres  de 
noblesse  de  Claude  Périer,  père  de  Casimir  Périer  (p.  46)  ;  un  fragment 
intitulé  assez  improprement  conspiration  du  général  Malet  car  les 
premières  pages  sont  consacrées  à  la  vie  *  du  général  avant  sa  disgrâce, 
et  les  dernières  à  Louis  Boccheciampe,  préfet  de  la  Seine  pendant 
quelques  heures  ;  des  souvenirs  personnels  sur  le  premier  et  dernier 
amour  de  Berlioz  dont  M.  D.  a  connu  l'objet,  une  dame  Estelle 
Fornier  que  l'on  n'avait  pas  identifiée  jusqu'à  ce  jour.  Citons  encore 
une  étude  sur  le  président  Kriiger,  et,  à  notre  tour,  nous  aurons 
signalé  «  les  traits  nouveaux  épars  »  dans  le  livre  de  M.  Dumoulin  ■\ 

A.  BiovÈs. 

1.  Il  semble  probable  que  TourguenefF,  en  proposant  à  Maupassant,  quelques 
mois  après  la  mort  de  Flaubert,  d'étudier  une  série  de  grands  écrivains  étrangers, 
avait  en  vue  cet  élargissement  de  l'art  chez  son  jeune  ami  ;  on  pourrait  trouver 
ailleurs  d'autres  indices  du  même  souci. 

2.  Les  renseignements  sur  la  vie  du  général  Malet  en  1792-1793  auraient  pu 
être  complétés. 

3.  P.  68  «  Joseph  II,  son  pèrey),lire  son  frère;  p.  280,  les  Baussi  Rossi  sont  non 
à  Nice,  mais  en  Italie;  Krûger  habitait  le  quartier  Garavan  à  Menton. 


™ 
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Karl  Bûcher,  Die  Entstehung  der  Volkswirtschaft,  5"  éd.,  fortement  augmen- 
tée et  améliorée.  Tûbingen,  Laupp,  1906.  In-S»,  xi-463  p.  Index. 

Ludo  Moritz  Hartmann.  Ueber  historische  Entwickelung.  Gotha,  igo5,  Andréas 
Perthes.  In-S",  vi-82  pp. 

I.  Les  éditions  du  livre  célèbre  de  M.  B.  se  succèdent  avec  une 
rapidité  qu'expliquent  la  nouveauté  des  thèses  qui  y  sont  soutenues 
et  le  brillant  talent  de  l'auteur.  La  4%  parue  en  1904,  avait  456  p. 
Celle-ci  n'en  compte  qu'une  douzaine  de  plus  et  cependant  l'ouvrage 
s'est  accru  de  deux  chapitres  nouveaux;  mais  on  a  gagné  de  la  place 
en  allégeant  l'appareil  des  références. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de  solide  ou  de  fragile  dans  les 
conceptions  générales  que  M.  B.  se  fait  de  l'évolution  économique. 
Pour  les  deux  chapitres  nouveaux,  l'un,  Morphologie  sociale  d'une 
ville  médiévale,  est  la  reprise  d'une  étude,  insérée  dans  la  première 
édition,  sur  la  ville  de  Francfort;  mais  M.  B.  fait  de  cette  monogra- 
phie locale  le  point  de  départ  d'un  exposé  d'ensemble  sur  la  composi- 
tion démographique  et  professionnelle  des  villes  d'autrefois.  Il  a 
même  fait  précéder  cet  exposé  d'un  chapitre  plus  général  encore', 
Types  de  grandes  villes  pendant  cinq  millénaires,  esquisse  hardie  de 
sociologie  comparée.  M.  B.  retrouve  le  type  de  la  ville  égyptienne 
dans  les  capitales  soudanaises.  Il  ne  parle  que  par  allusion  des  agglo- 
mérations chinoises.  Pour  le  Moyen  Age,  il  généralise  trop  les  résul- 
tats de  l'expérience  allemande  :  si  les  villes  allemandes  sont  nées 
surtout  de  communes  rurales,  cela  est  moins  exact  des  pays  plus  for- 
tement romanisés  et  surtout  des  pays  méditerranéens.  De  même  si  les 
villes  allemandes  ne  dépassaient  pas,  au  xv*  siècle,  la  population  d'une 
Kleinstadt  (20,000  h.  au  plus)  cela  n'est  vraisemblablement  pas  appli- 
cable à  la  F'rance  ou  à  l'Italie  ', 

Si  M.  B.  expose  avec  ampleur  l'évolution  du  type  urbain,  par  contre, 
il  néglige  complètement  l'analyse,  si  magistralement  menée  par  Rat- 
zel,  des  causes  du  phénomène  urbain.  L'absence  des  considérations 
géographiques  conduit  M.  B.  à  établir  entre  les  établissements  humains 
des  distinctions  factices.  Il  dit  (p.  378]  que  de  nos  jours  le  concept 
de  ville  est  devenu  vide  de  sens,  et  qu'on  ne  doit  plus  distinguer  les 
lieux  habités  que  par  le  chiffre  de  la  population.  C'est  ne  pas  tenir 
compte  du  caractère  spécifiquement  urbain  ou  rural  de  ces  établisse- 
ments, et  du  mode  de  peuplement.  Une  commune  bretonne,  com- 
posée de  hameaux  dispersés  et  populeux,  et  dont  le  bourg  n'a  qu'une 
existence  périodique  comme  centre  administratif,  cultuel  et  commer- 
cial, n'est  pas  une  ville,  malgré  le  chiffre  relativement  élevé   de  ses 

1.  Lire  à  la  table  :  «  Register,  S.  453  »  et  non  435. 

2.  Pour  montrer  le  rapport  des  Grossstàdter  à  l'ensemble  de  la  population  dans 
les  colonies,  M.  B.  cite  l'exemple  des  Elats-Unis,  mais  non  l'exemple  australien  qui 
est  bien  plus  stupéfiant. 
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habitants;  une  petite  bourgade  provençale,  dont  les  maisons  se  serrent 
sur  un  piton,  est,  même  avec  une    faible  population,  une  petite  ville. 

II.  Il  faut  avoir  la  franchise  de  Tavouer  :  la  pratique  de  la  langue 
allemande  et  une  certaine  habitude  de  la  gymnastique  philosophique 
ne  suffisent  pas  toujours  à  rendre  intelligibles  les  six  conférences 
de  M.  Hartmann  sur  l'Evolution  historique,  «  introduction  à  une 
sociologie  historique  '  ».  Et  quand  on  a  enfin  pénétré  ces  mystères 
abstrus,  le  résultat  auquel  on  aboutit  est  assez  mince.  L'auteur  croit 
avoir  expulsé  tout  élément  mystique  et  métaphysique  de  l'histoire 
parce  que  «  le  concept  de  finalité  est  remplacé  par  celui  d'évolution, 
le  vouloir  conscient  par  l'adaptation  et  la  sélection  »  ;  il  néglige  de  se 
demander  si  le  concept  d'adaptation  n'implique  pas  lui  même  une 
sorte  de  finalité  subconsciente.  Il  emploie  de  longs  détours  pour  arri- 
ver à  établir  qu'il  faut  faire  une  part  au  hasard  dans  l'histoire.  On  s'en 
doutait  quelque  peu.  Et  il  n'était  peut-être  pas  nécessaire  d'une  philo- 
sophie si  compliquée  pour  établir  que  c'est  le  besoin  qui  pousse  les 
colons  à  se  réfugier  sur  la  terre  du  gros  propriétaire,  le  besoin  qui 
crée  le  commerce,  le  besoin  d'un  marché  permanent  et  d'une  suffi- 
sante sécurité  qui  conduit  aux  «  synœkismes  »  urbains.  On  savait 
aussi  par  ailleurs  que  la  ville  permet  la  division  du  travail,  la  distinc- 
tion des  professions,  la  spécialisation,  les  associations  plus  vastes,  la 
manufacture,  la  fabrique;  que  «  l'esprit  capitaliste  n'est  pas  une  cause 
de  ces  phénomènes,  mais  un  phénomène  d'adaptation  de  la  cons- 
cience humaine  à  cette  évolution  ». 

Faut-il  croire  que  la  sociologie  n'est  autre  chose  que  l'art  d'en- 
fermer en  des  formules  hérissées  les  vérités  les  plus  courantes  de 
l'histoire? 

H.  Hauser. 


Die  allgemeinen  Grundlagen  der  Kultur  der  Gegenwart  von  W.  Lexis, 
Fr.  Paulsen,  G.  Schôppa,  A.  Matthias,  H.  Gaudig,  G.  Kerschensteiner,  W.  v. 
Dyck,  L.  Pallat,  K.  Kraepelin,  J.  Lessing,  O.  N.  Witt,  G.  Gôhler,  P.  Schlen- 
ther,  K.  Bûcher,  R.  Pietschmann,  F.  Milkau,  H.  Diels.  Berlin  et  Leipzig,  Teub- 
ner,  1906,  gr.  8°,  p.  671.  Relié.  Mk.  18. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  la  vaste  entreprise  dont  M.  Hin- 
neberg  a  pris  l'initiative  :  quelques-unes  de  ces  larges  synthèses  de 
nos  connaissances  actuelles  qu'il  a  demandées  à  la  collaboration  des 
spécialistes  les  plus  compétents  leur  ont  été  déjà  signalées.  Le  présent 
volume  qui  ouvre  la  collection  se  propose  de  présenter  une  descrip- 
tion complète  des  assises  sur  lesquelles  repose  l'édifice  de  la  civilisa- 
tion contemporaine  :  c'est-à-dire,  en  première  ligne,  les  écoles  à  tous 

I.  Ces  six  conférences  sont  groupées  deux  à  deux  sous  trois  chefs:  Loi  et  hasard, 
Evolution,  Progrès. 
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leurs  degrés,  puis  tout  ce  qui,  à  côté  d'elles,  est  agent  de  culture, 
musées,  expositions,  musique,  théâtre,  presse,  livre  et  bibliothèques. 
Les  auteurs  de  ces  i8  chapitres  ont  eu  tous  le  souci  de  retracer  d'après 
les  meilleures  sources    l'évolution    dans  le  passé  de  chacun  de  ces 
organes  spéciaux  de  notre  civilisation  moderne.  Peut-être  cette  préoc- 
cupation du  point  de  vue  historique  a-t  elle  été  excessive,  d'autant 
que  ces  esquisses  rétrospectives  peuvent  se  lire  ailleurs.  Dans  certaines 
de  ces  monographies,  la  part  réservée  à  la  période  actuelle  s'est  trou- 
vée par  là  même  bien  trop  restreinte  :  dans  l'article  sur  le  Livre,  par 
exemple,  elle  a  obtenu  une  page  à  peine  et  en  fait  quelques  lignes  seu- 
lement. On  n'a  donc  pas  assez  un  tableau  de  la  civilisation  «  contem- 
poraine »,  comme  le  promet  le  titre  général.  Le  lecteur  sera  moins 
surpris  d'y  rencontrer  surtout  la  description  de  la  culture  allemande, 
quelquefois  même    plus  particulièrement   prussienne,  et   seulement 
d'une  façon  isolée  et  inégale  des  aperçus  sur  l'évolution  parallèle  des 
peuples  voisins.  La  tâche  eût  été  énorme,  il  est  vrai,  et  on  ne  saurait 
songer  à  reprocher  sérieusement  cette  réduction  de  plan  aux  collabo- 
rateurs de  M.  Hinneberg.  D'ailleurs,  quelques  uns  d'entre  eux  ont  fait 
de  très  intéressants  rapprochements  entre  l'Allemagne  d'une  part  et 
de  l'autre  la  France  (en  particulier  pour  l'enseignement  technique), 
l'Angleterre  ou  l'Amérique,  et  ces  regards  Jetés  sur  l'étranger  ajoutent 
un  mérite  de  plus  à  leur  étude.  Les  considérations  théoriques  ont  reçu 
parfois  aussi  un  développement  excessif  et  quelques  auteurs  ont  trop 
remplacé  une  analyse  patiente  et  désintéressée  de  ce  qui  est  par  un 
hoc  erat  in  votis  que  le  cadre  de  l'ouvrage  ne  paraissait  pas  admettre 
dans  ces  proportions;  c'est  vrai  surtout  du  chapitre  sur  l'Enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles  et  de  celui  sur  la  Musique.  Les  étran- 
gers ne  seront  pas  étonnés  de  la  tendance  nationaliste  ou  étatiste  de 
ces  pages  et  de  bien  d'autres;  elle  est  la  caractéristique  générale  des 
conclusions  des  divers  chapitres  et  donne  comme  une  empreinte  offi- 
cielle à  ce  livre  dédié  à  l'empereur  d'Allemagne  par  son  éditeur. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  passer  en  revue  chacun  des  articles  dont 
se  compose  le  recueil,  mais  je  tiens  à  signaler  ceux  qui  m'ont  paru  le 
plus  suggestifs,  ou  le  mieux  documentés.  En  tête,  M.  Lexis,  qui  a  écrit 
la  Préface  de  cette  nouvelle  Encyclopédie,  a  traité  d'une  façon  très 
attachante  des  conditions  de  la  civilisation,  des  forces  individuelles  et 
sociales  qui  la  dirigent,  des  influences  géographiques  et  ethnogra- 
phiques qu'elle  subit  et  des  lois  de  son  évolution.  M.  Paulsen  a  fourni 
le  second  chapitre  sur  la  culture  moderne  et  le  septième  sur  l'Ensei- 
gnement à  l'Université.  La  monographie  de  M.  Schôppa  sur  l'Ecole 
primaire  est  une  des  mieux  venues  du  livre  avec  celles  de  M.  Pallat 
sur  les  Musées  et  de  M.  Lessing  sur  les  Expositions.  Il  y  a  un  paral- 
lèle assez  neuf  des  écoles  protestantes  et  des  écoles  catholiques  dans 
l'article  de  M.  Matthias  sur  l'Enseignement  secondaire  avec  une  apo- 
logie des  collèges  des  Jésuites  dont  l'érudition  allemande  n'est  pas 
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coutumière.  M.  Schlenther  a  écrit  sur  le  Théâtre,  une  esquisse  bien 
vivante  où  l'on  sent  l'homme  de  métier;  on  y  trouvera  des  aperçus 
originaux  et  des  conseils  un  peu  inattendus,  comme  le  souhait  qu'il 
exprime  d'un  retour  aux  troupes  nomades.  L'article  de  M.  Bûcher  sur 
le  Journalisme  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  points  de  compa- 
raison entre  l'Allemagne  et  les  autres  Etats,  il  est  plein  de  menus 
détails  et  terminé  par  une  importante  bibliographie.  Un  des  derniers 
chapitres  enfin,  sur  les  Bibliothèques,  dû  à  M.  Milkau,  a  droit  aussi 
à  une  mention  pour  son  esquisse  savante  et  pittoresque  du  régime  des 
bibliothèques  au  xviii«  siècle.  Il  faudrait  entrer  dans  plus  de  détails 
que  ne  le  permet  la  place  dont  je  dispose  pour  signaler  tout  ce  qui, 
dans  le  reste  des  autres  contributions,  mériterait  d'être  relevé.  Toutes 
offriront  aux  lecteurs  des  renseignements  précis  et  sûrs,  agréablement 
présentés  et  d'une  forme  plus  soignée  que  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges analogues  en  Allemagne.  Un  index  termine  le  volume  dont  l'exé- 
cution est  très  satisfaisante  '. 

L.  R. 


Wilhelm  Wackkrnagei..  Poetik,  Rhetorik  und  Stilistik.  Dritte  Auflage.  Halle  a. 
S.  1906.  Verlag  dcrBuchhandlung  des  Waisenhauses.  In-S", pp.  xiv,  6o5.mk.  10. 

Cette  œuvre  du  savant  et  si  fécond  germaniste  remonte  déjà  bien 
loin,  puisqu'elle  doit  son  origine  au  cours  que  Wackernagel  professa 
à  l'Université  de  Bâle,  en  i836-i837  ;  mais  le  manuscrit  qui  ne  fut 
édité  qu'après  sa  mort  —  la  i^e  édition  est  de  1873  —  avait  été  cons- 
tamment pendant  plus  de  trente  ans  enrichi  de  corrections  et  de  notes 
qui  la  rapprochent  de  nous.  M.  L.  Sieber  l'avait  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  avait  donné  en  1887  une  deuxième  édition  ;  voici  la 
troisième,  due  aux  soins  de  M.  Jakob  Wackernagel.  Elle  est  conforme 
aux  précédentes,  à  quelques  détails  extérieurs  près,  mais  elle  s'est 
heureusement  augmentée  d'un  index. 

Le  livre  a  certainement  vieilli,  en  particulier  pour  tout  ce  qui 
touche  aux  questions  de  principes  ;  il  est  fondé  sur  une  esthétique 
qu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  ne  pas  trouver  trop  étroite.  Mais  il 
n'en  conserve  pas  moins  une  réelle  valeur  grâce  à  l'information  si 
étendue  et  si  sûre  de  W.  Il  n'a  pas  voulu,  dit-il,  faire  œuvre  didac- 
tique, mais  écrire  comme  «  l'histoire  naturelle  de  la  poésie  »,  en  en 
décrivant  les  genres,  en  étudiant  l'origine  de  chacun  de  leurs  carac- 
tères et  surtout  leur  évolution.  Sur  l'épopée,  la  poésie  lyrique  et  le 
drame  et  toutes  les  variétés  nées  d'un  de  ces  types  primordiaux  ou  de 
leur  fusion,  la  Poétique  abonde  en  pages  substantielles,  intéressantes 
surtout  par  les  rapprochements  constants  que  fait  le  critique  des 
diverses  littératures.  Celles  de  l'antiquité  classique  ne  lui  étaient  pas 

I.  P.  277,  une  citation  de  Gréard  est  inintelligible;  p.  399,  revanche /?OMr  Sadowa 
est  un  germanisme. 
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moins  familières  que  les  littératures  germaniques  et  il  ne  s'interdit 
même  pas  des  incursions  dans  la  poésie  des  peuples  romans  ou  slaves. 
De  plus  on  sait  que  W.  appartenait  à  cette  génération  de  savants  qui 
ne  se  contentaient  pas  d'étudier  la  poésie,  mais  la  cultivaient  aussi  et 
le  lecteur  devine  que  la  science  de  l'érudit  s'accompagne  partout  du 
sens  délicat  du  poète.  On  ne  manquera  pas  sans  doute  de  trouver  çà 
et  là  des  démonstrations  infirmées  par  des  études  plus  récentes  et  cette 
rigueur  qu'a  mise  l'auteur  à  établir  sa  doctrine  d'un  évolutionnisme 
littéraire  pourra  sembler  sur  certains  points  excessive.  Il  est  regret- 
table que  le  dernier  éditeur  de  la  Poetik  n'ait  pas  sobrement  indiqué 
dans  des  notes  ces  côtés  par  où  l'ouvrage  est  dépassé;  cette  mise  à 
jour,  sans  rien  lui  ôter  de  son  mérite,  en  eût  fait  un  livre  encore  utile 
à  consulter. 

Les  deux  autres  parties,  la  Rhetorik  et  la  Stilistik,  forment  deux  étu- 
des de  moindre  étendue  et  elles  ont  aussi  moins  de  valeur.  W.  dans  la 
Rhétorique  fait  pour  les  genres  de  la  prose  ce  qu'il  a  fait  dans  la  pre- 
mière partie  pour  les  genres  poétiques;  mais  ici  on  sent  trop  que  sa 
démonstration  est  insuffisante.  Quand  il  traitait  de  la  poésie,  il  se 
trouvait  devant  un  développement  plus  arrêté,  immobilisé  pour  ainsi 
dire,  et  il  l'a  analysé  presque  toujours  avec  beaucoup  de  bonheur  ; 
pour  la  prose  il  n'en  était  pas  de  même,  et  ce  qu'il  dit  par  exemple  de 
l'histoire  ou  du  roman  est  trop  en  contradiction  avec  les  formes  que 
l'une  et  l'autre  ont  revêtues  dans  la  période  contemporaine.  La  Sty- 
listique enfin  —  nour  l'appellerions  plutôt  Rhétorique  avec  nos  habi- 
tudes de  langage  —  étudie  dans  trois  chapitres  les  différentes  qualités 
du  style,  suivant  qu'il  appartient  à  des  genres  s'adressant  à  la  raison, 
à  l'imagination  ou  au  sentiment  :  style  de  la  prose  didactique,  style  de 
l'épopée  et  du  drame,  avec  l'étude  très  complète  des  différentes  figures 
et  tropes,  enfin  style  de  l'éloquence  et  de  la  lyrique.  Ici  encore  c'est 
par  le  détail  historique,  par  les  remarques  puisées  dans  son  immense 
lecture,  par  les  rapprochements  ingénieux  que  cette  dernière  partie 
de  l'ouvrage  mérite  de  n'être  pas  oubliée.  Comme  les  précédentes, 
elle  est  un  complément  au  Lesebuch  qu'avait  publié  W.  et  qui  a  gardé 
sa  valeur;  avec  elles  aussi  elle  pourra,  mais  imparfaitement,  rempla- 
cer l'histoire  de  la  littérature  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'achever. 

L.  R. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  27  mars  igoj.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  télégramme  du  R.  P.  Délattre  annon- 
çant la  découverte,  au  cours  des  fouilles  de  Carthage,  de  la  pierre  tombale  des 
saintes  Perpétue  et  Félicité.  Malgré  des  lacunes,  on  y  lit  les  noms  des  martyrs 
Saturus,  Saturninus,  Rebocatus,  Secundulus,  Félicitas,  Perpétua.  M.  Héron  de 
Villefosse  rappelle,  à  ce  propos,  qu'en  1902,  M.  Gauckler  a  découvert,  à  Carthage, 
dans  une  construction  byzantine,  une  mosaïque  ornée  de  médaillons  et  portant  les 
noms  de  plusieurs  martyrs,  sanctus  Saturus,  sanctus  Saturninus,  en  pendant  des- 
quels figuraient  probablement,  dans  une  partie  détruite,  ceux  de  [Sancta  Perpé- 
tua] et  de  [Sancta  Felici]tas. 
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M.  Maurice  Croiset  lit  un  mémoire  sur  l'aventure  d'Ulysse  chez  Éole  dans 
VOdyssée.  Il  démontre  que  le  récit  odysséen  laisse  encore  apercevoir  la  superpo- 
sition et  le  mélange  de  plusieurs  éléments,  qu'il  est  possible  de  discerner.  Le 
plus  ancien  est  un  conte  de  matelots;  ce  conte,  recueilli  par  un  poète  antérieur  à 
VOdyssée,  semble  avoir  été  traité  par  lui  sous  une  forme  plus  simple  que  celle 
qu'il  a  prise  dans  ce  poème.  —  M.  Henri  Weil  présente  quelques  observations. 

M.  Louis  Léger  communique  un  travail  sur  la  vie  de  Gorges  de  Rayn  dit  aussi 
Georges  d'Esclavonie,  un  Slave,  qui  étudia  à  l'Université  de  Paris  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle,  fut  chanoine  d'Auxerre  et  mourut  pénitencier  de  la  cathé- 
drale de  Tours.  Parmi  les  documents  qui  le  concernent,  ceux  de  la  Bibliothèque 
de  Tours  contiennent  des  textes  slaves,  cyrillicjues  et  glagolitiques,  qui  prouvent 
que  l'auteur  n'avait  pas  durant  son  long  séjour  en  France  oublié  sa  langue 
maternelle. 

M.  J.  B.  Mispoulet  communique  un  travail  où  il  essaie  d'établir  que  les  statuts 
miniers  du  xii*  et  du  xiii"  siècle  en  Saxe,  à  Trente,  en  Moravie,  et  en  Bohême, 
en  Toscane  et  en  Sardaigne,  se  rattachent  étroitement  au  statut  romain  récem- 
ment découvert  à  Aljustrèl  (Portugal)  et  qui  date  du  règne  d'Hadrien.  Du  rappro- 
chement de  ces  divers  documents,  M.  Mispoulet  conclut  que  la  coutume  des  mines 
au  moyen  âge  n'est  autre  que  la  coutume  romaine  qui  avait  survécu  aux 
invasions. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  5  avril  igoj.  — 
M.  Léopold  Delisle  communique  un  fragment  de  manuscrit  qui  présente  un  inté- 
rêt exceptionnel.  C'est  le  dernier  cahier  d'un  exemplaire  de  la  Bible  moralisée, 
de  très  grand  luxe.  C'est  l'œuvre  picturale  peut-être  la  plus  considérable  qui  sub- 
siste du  xiii«  siècle  :  plus  de  cinq  mille  petits  médaillons,  destinés  à  faire  com- 
prendre le  commentaire  allégorique,  ont  été  peints  en  regard  du  texte.  On  con- 
naît d'ailleurs  depuis  longtemps  cette  œuvre  par  un  exemplaire  complet,  exécuté 
dans  le  même  atelier  que  les  feuillets  en  question,  exemplaire  aujourd'hui 
découpé  en  trois  volumes,  le  premier  à  la  Bodléienne  d'Oxford,  le  second  à  la  ■ 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et  le  troisième  au  Musée  Britannique  ;  mais 
rien,  dans  ces  trois  volumes,  n'aide  à  connaître  dans  quelles  conditions  le  manus- 
crit a  été  exécuté.  Le  cahier  aujourd'hui  possédé  par  M.  Pierpont  Morgan  permet 
de  combler  cette  lacune.  Sur  un  des  feuillets  a  été  peint,  sur  fond  d'or,  un  grand 
tableau,  dans  les  deux  compartiments  supérieurs  duquel  on  voit  un  roi  assis  sur 
un  trône,  couronné,  portant  un  sceptre  dans  la  main  droite  et  un  petit  globe  dans 
la  gauche.  A  sa  droite  est  assise  une  reine  couronnée,  qui  se  tourne  vers  le  roi, 
les  bras  ouverts.  Dans  les  deux  compartiments  inférieurs,  du  côté  gauche  un  reli- 
gieux assis  près  d'un  pupitre  qui  supporte  un  livre  ouvert;  de  la  main  droite  il 
semble  donner  des  indications  à  un  scribe  assis  devant  lui  sur  un  escabeau.  Ce 
scribe  écrit  une  page  qui  doit  trouver  place  dans  la  Bible  moralisée,  puisqu'on  y 
distingue  parfaitement  le  contour  des  médaillons  réservés  pour  l'illustration  du 
texte.  On  a  donc  affaire  au  compilateur  et  au  scribe  préparant  l'exemplaire  des- 
tiné au  roi  qui  accorde  sa  protection  à  l'entreprise.  Le  travail  a  été  exécuté  en 
France,  probablement  à  Paris  ou  dans  un  couvent  des  environs,  au  milieu  du 
xni«  siècle.  Le  roi  doit  être  saint  Louis,  bien  connu  pour  avoir  encouragé  l'œuvre 
de  Vincent  de  Beauvais;  la  reine  est  soit  sa  mère  Blanche  de  Castille,  soit  sa 
femme  Marguerite  de  Provence. 

M.  Babelon  lit  un  mémoire  relatif  à  la  stylis,  attribut  naval,  sur  les  monnaies. 
Ce  travail  a  pour  but  de  préciser  le  moment  où  débute  la  frappe  des  monnaies 
d'or  d'Alexandre  le  Grand  et  de  démontrer  que  la  croix  que  porte  constamment 
la  'Victoire  au  revers  de  ces  pièces  n'est  pas  une  hampe  de  trophée,  mais  l'un  des 
éléments  du  gréement  des  navires  antiques  appelé  stylis.  Les  Athéniens,  en  sou- 
venir de  leur  ancienne  puissance  maritime,  placèrent  ce  symbole  à  la  main  de  la 
"Victoire  sur  les  amphores  panathénaïques  de  l'année  336,  date  de  l'avènement 
d'Alexandre.  C'est  pour  plaire  aux  Athéniens  qu'Alexandre  leur  emprunta  cet 
emblème  dès  le  début  de  son  règne;  de  même,  il  plaça,  au  droit  de  ses  pièces 
d'or,  la  tête  d'Athéna  des  monnaies  corinthiennes,  parce  que  l'émission  en  com- 
mença immédiatement  après  la  réunion  de  la  diète  panhellénique  de  Corinthe  : 
c'est  en  etî'et  dans  cette  assemblée  qu'Alexandre  fut  proclamé  stratège  général  de 
toutes  les  fortes  grecques  et  chargé  de  diriger  la  guerre  contre  les  Perses. 

Léon  Dorez. 

Le  Propi'iétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  R,  Marchessou.  —    Peyriller    Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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RoTT,  La  France  et  les  cantons  suisses,  III.  L'affaire  de  la  Valteline,  i.  —  Mé- 
moriaux du  Conseil  de  i66i,  II,  p.  J.  de  Boislisle.  —  Franz,  La  colonisation 
de  ia  vallée  du  Mississipi.  —  Lasserre,  La  participation  collective  des  femmes 
à  la  Révolution.  —  Lecanuet,  L'Eglise  de  France  sous  la  troisième  République. 

—  MiLLiEN,  Chants  et  chansons  du  Nivernais.  —  Henderson,  Poèmes  de  Burns. 

—  Pétrarque,  De  ignorantia,  p.  Capelli.  —  Zangroniz,  Montaigne,  Amyot  et 
Saliat.  —  Beaumont  et  Fletcher,  Œuvres,  IV.  —  Le  Cid,  p.  Eve.  —  Moorman, 
Introduction  à  Shakspeare.  —  Breul,  L'enseignement  des  langues  étrangères. 

—  Noblemaire,  La  République  libérale.  —  Wyzewa,  Les  maîtres  italiens.  — 
Germain,  Les  Clouet.  — Rosenthal,   Carpaccio.  —  M.   Reymond,   Michel-Ange. 

—  Duc  d'Orléans,  A  travers  la  banquise.  —  Boeck,  Aux  Indes  et  au  Népal.  — 
NiEDiECK,  Mes  chasses.  —  Pazdirek,  Littérature  musicale,  C.-E.  —  Publications 
Scandinaves.  —  Académie  des  inscriptions. 


Edouard  Rott,  Histoire   de    la  représentation  diplomatique    de  la  France 
auprès  des  Cantons   Suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  confédérés.  III. 

1610-1626.  L'affaire  de  la  Valteline  (i''^  partie)  1620-1626.   Paris,  Félix  Alcan, 
1906,  ii63    p.  gr.  in-8°. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la 
France  et  même  de  l'histoire  générale  de  l'Europe  au  xvi*  et 
au  xvii'  siècle,  connaissent  les  premiers  volumes  de  l'œuvre  monu- 
mentale de  M.  Edouard  Rott,  son  Histoire  de  la  représentation  de  la 
France  auprès  des  Cantons  suisses.  Il  vient  de  publier  le  tome  III  de 
cet  important  travail,  mis  au  jour  sous  les  auspices  et  aux  frais  des 
Archives  fédérales  suisses,  et  nous  y  offre  une  foule  de  matériaux  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale 
durant  la  première  moitié  du  règne  de  Louis  XIII.  Les  historiens 
français,  allemands,  italiens,  espagnols  trouveront,  autant  que  les 
savants  suisses,  à  puiser  dans  les  douze  cents  pages  de  son  nouveau 
volume,  car  toutes  les  nations,  à  peu  près,  ont  participé,  activement 
ou  passivement,  aux  débats  et  aux  querelles  suscitées  par  le  libre  pas- 
sage d'un  versant  des  Alpes  à  l'autre,  réclamé  par  l'Espagne.  La 
question  de  la  possession  de  la  Valteline,  cette  obscure  vallée  tribu- 
taire de  la  Ligue  des  Grisons,  peu  marquante,  elle  aussi,  par  sa  puis- 
sance effective,  a  été  pendant  toute  une  génération  la  question  cen- 
trale de  la  politique  des  grandes  puissances  d'alors. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  l'ampleur  donnée  par  M.  Rott,  au 
récit  qu'il  nous  fait  de  cette  période,  relativement  courte,  et  quand 

Nouvelle  série  LXIII.  16 
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on  voit  la  quantité  de  renseignements  inédits,  tirés  des  archives  et  des 
bibliothèques,  qu'il  nous  apporte,  on  ne  peut  que  le  remercier  bien 
vivement  de  la  patience  qu'il  a  mis  à  extraire,  à  grouper  et  à  commen- 
ter un  pareil  amas  de  matériaux  et  à  les  fondre  en  une  narration  tou- 
jours lucide.  11  faut  le  féliciter  surtout  d'avoir  déployé  dans  ce  travail 
délicat  une  grande  sagacité  critique  et  d'y  avoir  fait  preuve  d'une 
impartialité  que  je  qualifierais  volontiers  d'absolue.  Dans  sa  courte 
préface,  l'auteur  a  fort  justement  caractérisé  l'impression  que  devait 
donner  aux  contemporains  —  nous  la  ressentons  encore  un  peu 
aujourd'hui  —  cette  première  moitié  du  règne  de  Louis  XIII,  où  l'on 
voit  d'abord  «  les  éléments  politiques  anciens  se  combattre  sans  plan 
et  sans  but  apparents  »,  où  la  France  semble  vouloir  se  jeter,  une  fois 
de  plus,  dans  les  guerres  religieuses  et  civiles,  laissant  «  le  colosse 
espagnol  écraser  la  chrétienté  de  son  poids  ».  Il  exerce,  en  tout  cas 
une  influence  des  plus  marquées  sur  la  politique  française  durant  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  et  même  plus  tard  encore,  quand  Riche- 
lieu aura  définitivement  saisi  d'une  main  impérieuse  les  rênes  de  l'État 
qu'il  n'abandonnera  que  sur  son  lit  de  mort,  cette  situation  assez 
secondaire  de  la  France  ne  semble  pas  devoir  cesser  nécessairement. 
Comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  R.,  «  rien  en  somme  ne  pré- 
parait Richelieu  à  reconnaître  la  voie  dans  laquelle  il  fallait  engager 
la  monarchie  française.  »  Prêtre  catholique,  engagé  très  avant  dans  les 
luttes  confessionnelles  de  son  pays,  combattant  les  huguenots  par  la 
controverse  et  Fépée,  il  aurait  pu  lui  paraître  absurde  ou  criminel  — 
et  beaucoup  de  ses  compatriotes  le  lui  reprochèrent,  en  effet,  non  sans 
amertume  —  de  combattre  à  outrance  Sa  Majesté  Très  Catholique, 
détendre  une  main  secourable  aux  hérétiques  d'Allemagne,  de  s'allier 
étroitement  à  celui  qu'ils  appelaient  «  le  Josué  du  Septentrion  »,  puis 
de  s'engager,  corps  à  corps,  contre  les  Habsbourgs  de  Vienne  et 
contre  ceux  de  Madrid.  Que,  sans  la  provoquer  à  la  légère,  il  ait  com- 
pris la  nécessité  de  cette  lutte;  que,  choisissant  l'heure  propice,  il  ait 
amené  le  roi,  la  majorité  de  la  cour,  la  nation  presque  tout  entière,  à 
la  soutenir;  que  sa  volonté  tenace  et  la  souplesse  de  son  génie  poli- 
tique aient  triomphé  de  tous  les  obstacles  amoncelés  sur  sa  route, 
c'est  là,  précisément,  ce  qui  fait  sa  grandeur  dans  l'histoire.  M.  R.  a 
eu  bien  raison  de  montrer  aussi  que  Richelieu  lui-même  n'a  pas 
été,  dès  le  premier  jour,  le  joueur  consommé  sur  l'échiquier  politique 
qu'on  s'imagine  d'ordinaire.  Détourné  par  des  questions  intérieures 
ou  personnelles,  il  a  commis  une  erreur  capitale,  au  début  de  son 
ministère  en  n'attachant  pas  toute  l'importance  qu'il  aurait  fallu,  à 
«  la  question  de  savoir  qui,  du  Louvre  ou  de  l'Escurial,  réussirait  à 
faire  prévaloir  son  influence  sur  les  quelques  lieues  de  pays  conquis 
entre  le  lac  Majeur  et  l'Umbrail  »,  alors  qu'il  voyait  pourtant  «  com- 
bien cette  question  passionnait  tous  les  Etats  de  l'Europe,  dans  un 
sens  comme   dans  l'autre;  à  La  Haye  comme  à  Venise,  à  Madrid 
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comme  à  Vienne,  à  Turin  comme  en  Suède,  à  Zurich  comme  à 
Innsbruck,  à  Munich  et  à  Bruxelles  comme  à  Rome  et  à  Florence, 
tous  les  gouvernants  avaient  les  yeux  fixés  sur  la  Valteline,  se  rensei- 
gnaient, négociaient,  intriguaient,  agissaient,  en  vue  soit  d'en  assurer, 
soit  d'en  empêcher  l'annexion  déguisée  à  l'Espagne  ».  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  M.  R.  ait  cru  pouvoir  consacrer  un  gros  volume  de 
près  de  douze  cents  pages  à  l'histoire  de  ces  seize  années  de  diplo- 
matie franco-suisse,  qui  appartiennent  en  réalité  à  l'histoire  générale 
de  la  diplomatie  européenne. 

Le  présent  volume  est  divisé  en  six  livres  qui  se  subdivisent  en 
nombreux  chapitres,  ayant  chacun  son  sommaire  détaillé  spécial.  Le 
premier  embrasse  les  années  1610-1617  (p.  1-197);  le  second  les 
années  1617-1621  (p.  201-409);  le  troisième  les  années  1621-1624 
(p.  413-722).  Le  quatrième  livre  est  consacré  tout  entier  à  l'année 
1624,  alors  que  se  corse  le  problème  de  la  Valteline  (p.  725-789);  le 
cinquième  comprend  la  fin  de  l'année  1624  et  le  commencement  de 
l'année  suivante  (p.  793-915);  le  dernier,  enfin,  les  faits  de  guerre  et 
les  négociations  de  1625  à  1626,  jusqu'au  traité  de  Monçon  (p.  919- 
971).  11  est  évident  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'analyse, 
même  succincte,  de  toutes  les  missions,  officielles  ou  officieuses,  qui 
durant  ce  laps  de  temps  se  sont  succédé  auprès  des  cantons  helvé- 
tiques, des  républiques  des  Grisons,  de  Genève  et  du  Valais.  Quel- 
ques-uns de  ces  ambassadeurs  ou  envoyés  étaient  et  sont  restés  des 
personnages  obscurs,  comme  Eustache  de  Refuge,  Pierre  Jeannin  de 
Castille,  etc.  D'autres,  comme  Charles  Paschal,  Etienne  Gueffier, 
Robert  Miron,  ont  exercé  une  influence  considérable  et  parfois  désas- 
treuse sur  le  cours  des  événements  ;  quelques-uns,  comme  F'rançois 
d'Estrées,  marquis  de  Coeuvres  et  le  maréchal  de  Bassompierre,  sont 
connus  de  tous,  soit  par  leurs  actes,  soit  parleurs  mémoires.  Presque 
tous,  durant  les  années  de  la  Régence,  alors  que  la  politique  exté- 
rieure était  dirigée  surtout  par  le  vieux  Villeroy,  plus  «  espagnolisé  » 
que  «  bon  français  »,  ont  agi,  dans  leur  maniement  des  hommes  et  des 
choses,  avec  une  indépendance  d'allures  que  Richelieu  ne  permettra 
plus,  et  trop  souvent  avec  un  aveuglement,  soit  politique,  soit  confes- 
sionnel, qui  a  permis  aux  diplomates  de  l'Escurial  de  jouer  durant 
bien  des  années  les  représentants  de  la  couronne  de  France,  soit  en 
Suisse,  soit  chez  les  Grisons.  L'Espagne  a  suivi,  malgré  sa  décadence 
déjà  visible,  avec  une  fixité  de  dessein  qu'il  faut  admirer,  son  plan 
d'accaparer  les  voies  militaires  alpestres,  pour  transporter  ses  vieilles 
bandes  de  la  péninsule  italique  dans  les  plaines  de  l'Europe  occiden- 
tale. Selon  que  la  France  était  plus  ou  moins  embarrassée  au  dedans, 
elle  lui  barrait  le  chemin  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  montrant  les 
complaisances  intermittentes  d'une  politique  à  courtes  vues,  «  faite 
surtout  d'hésitations  et  de  contradictions  »  (p.  142). 

On  suivra  avec  intérêt,  mais  non  sans  une  impatience  patriotique 
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légitime,  les  nombreux  tâtonnements  qui  se  sont  produits,  de  1612  a 
1626,  dans  l'attitude  de  la  diplomatie  française,  au  milieu  de  l'im- 
broglio croissant  des  affaires  de  la  Haute-Italie  (de  la  Savoie  au  Mila- 
nais, de  Venise  à  la  Rhétie  et  aux  archiducs  de  Gratz  et  du  Tyrol), 
avec  celles  des  vieux  cantons  primitifs  catholiques  et  des  cantons  pro- 
testants ;  c'est  un  vrai  fouillis  de  contestations  et  de  querelles  locales, 
où  les  antipathies  religieuses  jouent  d'ordinaire  un  grand  rôle  et  que 
les  distributions  de  livres  tournois  ou  de  ducats  d'Espagne,  excitent 
ou  calment  tour  à  tour,  plus  souvent  que  les  arguments  de  raison.  La 
marche  de  la  politique  française  au  dehors  ne  devient  pas  plus  assurée 
après  la  mort  de  Villeroy,  en  novembre  1617;  la  dynastie  des  Bru- 
lart,  le  vieux  chancelier  Sillery,  son  fils  le  marquis  de  Puysieux, 
semblent  encore  plus  décidés  à  aider  au  triomphe  du  catholicisme  en 
Europe,  aux  dépens  des  intérêts  de  la  France,  quand  la  révolution 
bohème  vient  inaugurer  la  guerre  de  Trente  Ans.  Après  la  célèbre 
Saint-Barthéleniy  valteline  de  juillet  1620,  organisée  par  l'exilé 
Robustelli,  l'activité  fiévreuse  du  duc  de  Féria,  gouverneur  espagnol 
du  Milanais,  met,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  la  maison  entre  les  mains 
de  Philippe  III,  et  assure  la  liberté  de  communications  complète 
entre  le  Tyrol  et  la  Lombardie  ;  on  voit  alors  nos  représentants  en 
Suisse,  Miron  et  Gueffier,  toujours  dupés  par  leur  collègue  espagnol 
Casati,  se  réjouir  aveuglément  des  succès  du  cabinet  de  Madrid,  tandis 
que  leur  attitude  inepte  et  louche  ruine  pour  longtemps  la  confiance 
des  Grisons  en  l'appui  de  la  France.  Le  malencontreux  traité  de 
Madrid,  signé  par  Bassompierre  en  avril  1621  semble  confirmer  le 
triomphe  de  l'Escurial.  En  octobre  1621,  Feria  et  Léopold  d'Autriche 
envahissent  simultanément  l'Engadine,  les  Grisons,  occupent  Coire 
et  un  nouveau  passage  des  Alpes,  celui  du  Spliigen,  est  ainsi  mis  à  la 
disposition  des  tercios  d'Espagne. 

Ce  n'est  qu'en  1623  que  les  conseillers  de  Louis  XI  II  ouvrent  enfin 
les  yeux  sur  le  danger  croissant  qui  les  menace.  L'alliance  entre  la 
France,  Venise  et  la  Savoie  amène  le  roi  d'Espagne  à  remettre  provi- 
soirement la  Valteline  entre  les  mains  du  pape  Grégoire  XV.  En 
avril  1624,  le  cardinal  de  Richelieu  revient  siéger  au  Conseil;  doré- 
navant le  gouvernement  français  n'allait  plus  être,  comme  le  dit  un 
pamphlet  du  jour,  «  en  disposition  de  s'arrester  aux  spéculations  des 
moines  ni  du  nonce  »  (p.  720).  Le  marquis  de  Coeuvres  entre  en 
nombre  dans  le  pays  des  Grisons  pour  le  libérer  de  la  tutelle  terro- 
riste des  Habsbourgs  et  force  le  général  du  pape  à  évacuer  la  Valte- 
line. Mais  il  est  mal  soutenu  par  la  cour;  autour  de  lui  les  passions 
locales  s'enflamment,  les  querelles  et  les  intrigues  renaissent  ;  en  Suisse 
même  «  les  pensionnés  de  France  et  les  pensionnés  d'Espagne  fail- 
lirent en  venir  aux  mains  «  (p.  85  i).  Toute  la  roublardise  et  l'appa- 
rente rondeur  militaire  de  Bassompierre  ne  parvient  pas  à  concilier 
les  esprits  échauffés  et  finalement  tout  s'effondre  encore  une  fois.  Le 
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traité  de  Monçon  (1626)  abandonne  à  l'influence  espagnole  les  can- 
tons catholiques,  sacrifie  les  Grisons,  laisse  Venise  et  la  Savoie  expo- 
sées aux  représailles  de  Madrid  et  les  passages  de  la  Valteline  aux 
mains  des  ennemis  de  la  France. 

Là  s'arrête  pour  le  moment  le  beau  travail  de  M.  Rott;  on  n'y  trou- 
vera pas  seulement  une  histoire  diplomatique,  un  tableau  des  relations 
extérieures  de  la  Suisse  d'alors,  mais  aussi  de  nombreux  détails  sur 
l'histoire  intérieure  des  Cantons  helvétiques  à  cette  époque  passable- 
ment troublée  de  leur  existence.  Un  triple  index  (table  des  matières, 
table  des  noms  de  lieux,  table  des  noms  de  personnes)  de  cent  soixante 
pages  facilite  singulièrement,  par  le  soin  avec  lequel  il  a  été  établi, 
les  recherches  de  quelque  lecteur  pressé  de  retrouver  certains  détails. 
J'avouerai  pourtant  que  j'aurais  aimé  voir  reproduits  aussi,  dans  une 
table  des  matières  d'un  autre  genre,  les  sommaires  en  italiques  placés 
par  l'auteur  en  tête  de  ses  divers  chapitres.  Cela  aurait  donné  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  une  récapitulation  de  son  contenu  certainement  utile  '. 

R. 


Mémoriaux  du  Conseil  de  1661,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
par  Jean  de  Boislisle,  tome  II.  Paris,  Renouard,  igoS,  SgS  p.  in-8°.  Prix  :  9  fr. 

Nous  avons  parlé  dans  la  Revue  du  26  mars  1906  du  premier 
volume  de  cette  importante  publication  et  nous  avons  signalé  tout 
l'intérêt  que  présentaient  ces  Mémoriaux  du  Conseil  en  même  temps 
que  nous  rendions  justice  au  soin  scrupuleux  et  à  la  compétence  dont 
M.  Jean  de  Boislisle  avait  fait  preuve  dans  sa  copieuse  annotation  de  ce 
texte  inédit.  Nous  ne  pourrions  que  répéter  pour  ce  tome  II  ce  que 
nous  disions  du  premier.  Il  nous  donne  les  procès-verbaux  des  séances 
du  I"  juin  au  3o  juillet  1661.  On  verra,  en  les  parcourant,  jusque  dans 
quels  détails  le  jeune  Louis  XIV,  désireux  de  faire  enfin  son  métier 
de  roi,  obligeait  ses  ministres  à  entrer  devant  lui  et  comment  il  enten- 
dait que  sa  volonté  dominât  en  toutes  choses.  L'éditeur  a  placé  ses 
notes  à  la  fin  de  chaque  procès-verbal,  Villustrant  par  maint  emprunt 
à  d'autres  documents  également  inédits.  Parmi  les  appendices  placés 
à  la  fin  du  volume  je  signalerai  le  quatrième.  Les  ambassadeurs  et 
autres  ministres  du  Roi  à  l'étranger,  revue  sommaire  du  corps  diplo- 
matique français  de  l'époque  et  le  cinquième,  La  marine  royale  en 
1661 .  Le  neuvième  appendice  "*  se  rapporte  aux  négociations  secrètes, 
tentées  en  faveur  d'un  Condé  pour  la  succession  au  trône  de  Pologne. 
Il  est  regrettable  que  des  raisons,  financières  sans  doute,  aient  amené 

1.  La  correction  des  épreuves  a  été  faite  avec  un  soin  extrême.  Dans  ce  volume 
si  compact,  je  n'ai  relevé  à  la  lecture  qu'une  seule  faute  d'impression,  tout  insigni- 
fiante d'ailleurs.  A  la  p.  476,  il  faut  lire  une  pour  un. 

2.  Numéroté  VIII,  par  erreur,  à  la  page  342. 
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la  Société  de  l'histoire  de  France  à  couper  en  deux  cette  étude  curieuse 
et  très  détaillée,  dont  nous  n'avons  ici  que  les  quarante  premières 
pages,  tandis  que  la  suite  est  résert'ée  pour  le  tome  III.  On  aurait 
mieux  fait  de  l'y  placer  tout  entière, 

R. 


Die  Kolonisation  des  Mississipitales  bis  zum  Ausgang  der  franzoesischen 
Herrschaft,  eine  kolonialhislorische  Studie  von  Alexandcr  Franz.  Leipzig, 
G.  Wiegand,  1906,  XXIH,  464  p.,  in-S",  carte;  prix  :  12  fr.  5o. 

A  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  de  la  réunion  de  la 
Louisiane  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  un  Allemand,  né 
sur  les  bords  du  Mississipi,  mais  revenu  dans  la  mère-patrie,  a  eu 
l'idée  de  retracer  en  un  tableau  d'ensemble  l'histoire  de  la  colonisation 
de  l'immense  vallée  du  grand  fleuve.  Il  s'est  mis  au  travail,  poussé 
surtout  par  le  désir  de  faire  profiter  ses  compatriotes,  devenus  colo- 
nisateurs sur  le  tard,  des  expériences  positives  et  négatives  de  leurs 
devanciers.  Le  présent  volume,  qui  sera  suivi  plus  tard  d'un  second, 
s'arrête  à  la  date  où  les  territoires  qui  auraient  pu  devenir  une  France 
nouvelle,  passent  entre  les  mains  des  Espagnols,  pour  appartenir 
bientôt  aux  Anglais  et  finalenient  aux  Anglo-saxons  des  P]tats-Unis. 
M.  Franz  n'a  point  utilisé  de  dbcuments  inédits  pour  cette  étude,  bien 
qu'il  ait  trouvé,  dit-il,  l'accueil  le  plus  prévenant  auprès  des  adminis- 
trations françaises  (p.  xii);  mais  ses  occupations  professionnelles  dans 
l'enseignement  secondaire  ne  lui  ont  pas  permis  de  longues  recherches 
aux  Archives  parisiennes.  Par  contre,  on  s'aperçoit  bientôt  à  la  lec- 
ture, qu'il  a  consciencieusement  étudié  la  littérature  imprimée  de  son 
sujet,  tant  française  qu'américaine,  anglaise,  espagnole,  etc.,  et  qu'il 
s'efforce  de  le  traiter  avec  une  impartialité  méritoire.  On  peut  dire, 
que,  dans  son  ensemble,  l'ouvrage  de  M.  F.  est  un  bon  résumé  de 
l'histoire  de  la  colonisation  française  de  la  vallée  du  Mississipi. 

Il  débute  par  une  description  du  pays  lui-même,  de  sa  flore,  de  sa 
faune,  des  ressources  naturelles  du  sol,  trop  négligées  par  les  premiers 
colons  ;  il  raconte  ensuite  sa  découverte  par  les  Espagnols  et  les  pre- 
mières tentatives  d'y  créer  des  établissements  français  (1670- 1690).  11 
passe  ensuite  à  la  fondation  de  colonies  plus  stables  sur  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique  dans  les  dernières  années  du  xvii^  et  les  premières 
du  xv!!!*"  siècle.  Dès  alors  commencent  aussi  la  lutte  entre  les  gouver- 
neurs militaires  et  les  intendants  civils,  les  malentendus  entre  la 
métropole  avide  de  gains  et  les  colons  exploités.  La  situation  ne 
change  guère  quand  l'administration  des  territoires  français  est  confiée 
à  la  Compagnie  des  Indes  (1717-1731),  si  ce  n'est  que  les  nouveaux 
administrateurs,  plus  pratiques,  s'entendent  mieux  à  mettre  en  valeur 
les  ressources  du  pays,  et  réussissent  surtout  à  développer  l'agricul- 
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ture  en  multipliant  le  nombre  des  esclaves.  Mais  vers  la  même  époque 
naît  aussi  pour  la  colonie  le  danger  résultant  du  voisinage  des  Anglais, 
et  ce  danger  va  croissant  durant  les  vingt  années,  où  la  Louisiane, 
replacée  sous  l'autorité  directe  de  la  couronne,  est  administrée  par 
M.  de  Bienville,  puis  par  M.  de  Vaudreuil  (  1 7'33-i753).  Puis  vient  la 
lutte  définitive  entre  la  France  et  l'Angleterre  ',  la  fin  de  la  domina- 
tion française,  la  cession  à  l'Espagne,  la  révolte  des  créoles  contre 
leurs  nouveaux  maîtres  et  leur  écrasement  quand  le  roi  d'Espagne  se 
décide  enfin  à  prendre  possession  du  pays  (1769). 

Tel  est  le  contenu  des  onze  premiers  chapitres.  Le  douzième  nous 
retrace  le  développement  économique  de  la  colonie  et  son  adminis- 
tration intérieure  sous  le  régime  français.  Le  treizième  et  dernier 
résume,  pour  ainsi  dire,  à  l'usage  des  colons  allemands  du  xx"  siècle, 
le  caractère  général  et  les  résultats,  plutôt  négatifs,  de  la  colonisation 
française.  Peut-être  bien  Lauteur  y  exagère-t-il  «  l'incapacité  colonisa- 
trice »  de  nos  nationaux  [die  mangelhafte  jpirtschaflliche  Veranla- 
gung  der  Fran^osen,  p.  437)  ;  mais  il  indique  pourtant  quelques-unes 
des  principales  causes  de  leur  insuccès  :  l'indifférence  profonde  des 
intellectuels  français  vis-à-vis  des  problèmes  de  la  colonisation  au 
xvii^  et  au  xvHi®  siècle  ;  le  petit  nombre  des  colons  perdus  sur  un 
espace  immense;  la  température  énervante,  la  présence  des  esclaves, 
font  perdre  aux  colons  leurs  qualités  militaires  et  le  goût  du  travail; 
surtout  ils  n'ont  rien  fait,  —  et  on  n'a  pas  voulu  qu'ils  fissent  quelque 
chose  —  pour  développer  leurs  facultés  intellectuelles.  Déjà  Volney 
relevait  «  leur  ignorance,  égale  à  leur  paresse  "'  ».  Quant  au  fait  qu'il 
n'y  eut  pas,  en  ces  contrées  si  favorisées  par  la  nature,  un  développe- 
ment normal  des  richesses  du  sol,  profitable  aux  colons,  mais  qu'elles 
furent  exploitées  par  des  financiers  véreux  ou  des  monopoles  oppres- 
seurs, il  n'y  a  rien  qui  soit  particulier  en  cela  à  la  colonisation  fran- 
çaise; l'historien  et  l'économiste  observent  les  mêmes  phénomènes 
dans  la  plupart  des  autres  colonies  au  xviii^  siècle,  qu'elles  soient 
espagnoles,  hollandaises  ou  portugaises. 

M.  F.  a  placé,  comme  morale,  sans  doute,  à  la  dernière  page  de  son 
livre,  la  violente  sortie,  bien  connue  d'ailleurs,  du  marquis  de  Mira- 
beau :  «  Le  Français  est dans  ses  colonies,  marqué  au  coin  de  son 

gouvernement  et  malheureusement  aussi  au  coin  de  son  génie.  Un 
gouverneur,  un  intendant,  se  prétendant  tous  deux  maîtres  et  jamais 
d'accord  ;  un  conseil  pour  la  forme  ;  gaîté,  libertinage,  légèreté,  vanité, 
force,  fripons  très  remuants,  honnêtes  gens  souvent  méconnus  et 
presque  toujours  inutiles  ;  au  milieu  de  tout  cela  des  héros  nés  pour 


1 .  Comme  naguère  M.  Villiers  du  Terrage,  dans  les  Dernières  années  de  la  Loui- 
siane française  [l'avis,  1904),  M.  F.  défend  l'administration  de  M.  de  Kerlérec,  le 
dernier  gouverneur  (1753-1763),  fort  maltraité  par  les  historiens,  leurs  devanciers. 

2.  La  première  gazette  ne  se  crée  qu'en  17(34,  au  moment  du  départ  des  Français. 
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faire  honneur  à  l'humanité  et  d'ass(;z  mauvais  sujets,  capables  dans 
l'occasion  de  traits  d'héroïsme  ;  le  vol  des  cœurs,  pour  ainsi  dire,  et  le 
talent  de  se  concilier  l'amitié  des  naturels  du  pays  ;  de  belles  entre- 
prises et  jamais  de  suite;  le  fisc  qui  serre  l'arbre  naissant  et  déjà 
s'attache  aux  branches;  le  monopole  dans  toute  sa  pompe;  voilà  nos 
colonies  et  nos  colons!  '  »  —  De  ces  traits,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
toujours  vrais;  mais  ils  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les 
colonies  françaises;  ils  font  partie  malheureusement  de  la  pratique 
coloniale  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  '. 

R. 


A.  Lasserre,  La  participation  collective  des  femmes  à  la  Révolution  fran- 
çaise, Paris,  Félix  Alcan,  1906,  349  p.  in-8°.  Prix  :  5  francs. 

Assurément  l'idée  de  nous  donner  un  travail  d'ensemble  sur  le  rôle 
de  l'élément  féminin  dans  l'histoire  de  la  Révolution  était  bonne  et 
l'on  ne  peut  que  remercier  M.  Adrien  Lasserre  d'avoir  voulu  nous  le 
présenter.  Seulement  on  sera  moins  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  cru  devoir  traiter  son  sujet.  Il  nous  expose  ses  idées  là- 
dessus  avec  une  entière  franchise,  dans  son  introduction  :  «  .le  me  suis 
uniquement  appliqué  à  réunir  tout  ce  qui  constitue  l'actif  des  femmes, 
c'est-à-dire  l'apport  qu'elles  ont  fait  à  l'œuvre  de  transformation  et  j'ai 
rejeté  hors  du  cadre  de  mon  étude  ce  qui  constitue  leur  passif,  et  qui 
consiste  soit  en  exagérations  ou  violences  inutiles,  soit  surtout  en 
actes  d'hostilité  contre  la  Révolution  »  (p.  16).  Cela  est  fort  galant, 
assurément  à  l'égard  du  beau  sexe,  mais  une  pareille  manière  de  pro- 
céder est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  aux  règles  élémentaires  de  tout 
travail  historique  et  lui  enlèvera  toute  autorité  pour  les  esprits  sérieux. 
Après  avoir  déjà  mis  de  côté  la  moitié  des  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  de  son  édifice,  M.  L.  rend  son  ouvrage  encore  plus  im- 
parfait, de  propos  non  moins  délibéré,  en  écartant  précisément  les 
types  les  plus  marquants  de  l'action  féminine  à  l'époque  révolution- 
naire. «  Quant  aux  femmes  célèbres,  dit-il,  je  ne  m'en  suis  préoccupé 
qu'à  l'occasion  des  événements  auxquels  elles  ont  participé  avec  les 
autres  femmes  ».  Et  si  on  lui  demande  la  raison  de  cet  ostracisme 
bizarre,  il  répond  «  qu'on  n'est  pas  d'accord,  qu'on  ne  sera  jamais 
d'accord  pour  fixer  la  valeur  des  femmes  célèbres  de  la  Révolution,  ou 
évaluer  l'influence  qu'elles  exercèrent  sur  la  marche  des  événements, 
sur  l'essor  des  idées  nouvelles  »  (p.  17).  J'accorde  qu'il  est  difficile  de 
mettre  un  royaliste  et  un  jacobin,  un  philosophe  ou  un  clérical  d'ac- 
cord sur  Marie-Antoinette  et  Mme  Roland,  sur  Charlotte  Corday  et 

1.  L'Ami  des  hommes,  p.  53o. 

2.  La  longue  guerre  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique  ne  prouve  pas,  en  tout  cas, 
que  les  Allemands  sachent  «  se  concilier  l'amour  des  naturels  du  pays.  » 
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Mme  de  Staël.  Mais  l'auteur  s'imagine-t-il  par  hasard  qu'il  arrivera 
plus  facilement  à  la  vérité  vraie  sur  le  compte  des  personnalités  plus 
obscures  de  l'époque,  d'une  Mme  Robert,  d'une  Olympe  de  Gouges, 
d'une  Rose  Lacombe,  etc.?  Les  difficultés  seront  identiquement  les 
mêmes,  ou  plutôt,  faute  de  renseignements  précis,  il  restera  plus  de 
latitude  encore  pour  les  broderies  fantastiques  des  admirateurs  lyriques 
ou  des  détracteurs  de  parti  pris. 

Enfin,  je  dois  signaler  une  troisième  raison  pour  laquelle  le  livre  de 
M.  L.',  quelque  sympathique  que  puisse  être  son  enthousiasme  fémi- 
niste, ne  saurait  représenter  pour  nous  une  véritable  Histoire  de  la 
participation  des  femmes  à  la  Révolution  française .  Sauf  en  quelques 
détails  et  faits  divers,  beaucoup  trop  rares,  je  n'y  rencontre  pas  la 
femme  française  \  je  n'y  vois  presque  partout  que  la  Parisienne,  char- 
mante sans  doute  à  ses  heures,  mais  très  excitable  et  généralement 
surexcitée,  qui  ne  saurait  prétendre  personnifier  en  elle  —  et  alors 
moins  encore  qu'aujourd'hui  —  les  traits  caractéristiques  du  sexe 
féminin  dans  notre  pays.  Je  ne  fais  pas  un  reproche  d'ailleurs  à  notre 
auteur  d'avoir  ainsi  placé  la  Parisienne  en  vedette  ;  il  ne  pouvait  guère 
faire  autrement,  s'il  ne  voulait  s'astreindre  à  un  très  long  et  très  péni- 
ble dépouillement  de  tant  de  volumes  consacrés  à  l'histoire  locale  de 
la  Révolution,  qui  lui  auraient  fait  connaître  un  nombre,  limité  d'ail- 
leurs, de  provinciales  qui  se  distinguèrent  soit  par  leurs  vertus,  soit 
par  leurs  excès.  En  réalité  le  dépouillement  de  nos  archives  provin- 
ciales et  municipales  n'est  encore  de  longtemps  assez  avancé  pour  qu'on 
puisse  traiter,  sur  une  base  suffisamment  solide  et  large,  le  sujet 
choisi  par  M.  Lasserre.  En  s'astreignant  à  ce  double  dépouillement, 
ne  fût-ce  que  pour  l'une  ou  l'autre  région  de  notre  pays,  l'auteur  aurait 
enrichi  facilement,  son  thème  d'exemplifications  nouvelles,  tandis  que, 
dans  sa  forme  présente,  son  récit  ne  nous  apporte  pas  un  seul  fait 
nouveau,  mais  soustrait,  au  contraire,  à  la  connaissance  du  lecteur, 
qui  pourtant  y  a  droit,  des  séries  entières  de  faits  qu'il  aurait  besoin 
de  connaître  pour  juger  les  hommes,  je  veux  dire  les  femmes  et  les 
choses,  en  connaissance  de  cause. 

Aussi  ne  serait-il  guère  utile  d'entrer  ici  dans  une  analyse  plus 
détaillée  des  différents  chapitres  du  volume  de  M.  L.  qui  semble  bien 
d'ailleurs,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  n'être  qu'une  espèce  de  prologue 
épique  à  une  histoire  des  conquêtes  du  féminisme  contemporain.  Une 
bienveillance  sereine  ne  le  quitte,  pour  ainsi  dire,  jamais.  Il  admire  la 
femme  de  la  halle  qui  soufflette  le  sergent  Bernadotte;  la  mégère  qui, 
la  trique  à  la  main,  mène  un  inspecteur  militaire,  comme  on  mène  au 
gibet  un  patient  ;  les  paysannes  angoumoises  qui  viennent  bravement 
voter  dans  une  assemblée  primaire;  Henriette  Legros,  la  mercière, 
«  la  femme  sublime  qui  a  porté  le  premier  coup  de  sape  à  la  Bas- 
tille »  ;  les  folles  hystériques  qui  «  courent  comme  des  lionnes 
furieuses,  poussant  des  cris  frénétiques,  faisant  honte  aux  hommes  de 
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leur  lenteur  à  exécuter  les  vampires  du  peuple  »,  participent  à  l'in- 
cendie des  châteaux  et  des  archives,  «  vrai  sabbat  dont  les  bûchers 
forment  un  immense  phare,  dont  les  rayons  se  projettent  sur  l'As- 
semblée Nationale  ».  -La  Madeleine  anonyme  elle-même  qui,  «  ayant 
amassé  quelque  chose  en  aimant  »  comme  elle  l'écrit  à  la  Constituante, 
vient  offrir  les  deniers  de  la  prostitution  à  la  patrie,  lui  semble  «  devoir 
vivre  dans  l'histoire.  »  Pour  se  rendre  compte  des  exagérations  aux- 
quelles un  parti  pris  d'optimisme  peut  entraîner  un  esprit  que  je  crois 
très  sincère,  il  faut  lire  le  chapitre  IV  sur  les  événements  du  5  et 
6  octobre  1789  à  Versailles,  «  événements  éternellement  glorieux  pour 
la  Parisienne!  '  »  ou  celui  qui  raconte  l'invasion  des  Tuileries  au 
20  juin,  où  «  la  demeure  royale  ne  fut  pas  violée  dans  le  sens  stric- 
tement criminel  »  (p.  256),  la  foule  «  ne  laissant  percer  aucune  inten- 
tion hostile,  nul  sentiment  de  violence  »  car  si  beaucoup  d'hommes  et 
de  femmes  avaient  pris  des  armes,  c'était  «  uniquement  pour  se 
défendre  ""  ». 

Assurément  ces  états  d'âmo  féminins  peuvent  s'expliquer  par  les 
circonstances,  par  l'exaltaiion  mentale  des  unes,  l'ivresse  des  autres, 
l'ignorance  naïve  du  plus  grand  nombre,  la  bestialité  native  de  plu- 
sieurs. Mais  une  pareille  analyse  psychologique  doit  être  faite  froide- 
ment, scientifiquement,  et  sans  ces  perpétuels  élans  de  lyrisme  qui 
produisent  sur  le  lecteur  plus  calme  un  effet  absolument  contraire  à 
celui  que  désirait  produire  sans  doute  notre  auteur. 

Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'à  la  fin  de  son  volume,  M,  Las- 
serre  résume'  son  idée  dominante  fen  une  phrase  à  laquelle'  tout  le 
monde,  même  le  critique  le  plus  grincheux,  peut  souscrire.  «  L'action 
féminine,  dit-il,  soit  individuelle,  soit  collective,  ne  fut  dépourvue  ni 
de  grandeur,  ni  d'utilité  »  (p.  340).  En  réduisant  à  des  termes  aussi 
mesurés  (qui,  dans  notre  pensée,  ne  s'appliqueraient  qu'aux  élans 
vraiment  patriotiques,  à  ceux  de  la  Fédération  de  1790,  de  la  Patrie 
en  danger,  de  1792),  l'éloge  outrancier  des  femmes  révolutionnaires, 
les  historiens  futurs  de  la  Révolution  auront  suffisamment  payé  le 
tribut  qui  est  dû  au  féminisme  du  passé.  C'est  un  mauvais  service  à 
rendre  aux  féministes  contemporaines  que  de  leur  chercher  des  ancê- 
tres jusque  parmi  les  tristes  excentriques  de  1789  à  1794,  ces  désé- 
quilibrées que  M.  Lasserre  a  mis  fort  habilement  tout  à  l'arrière-plan, 
mais  qui  n'en  exercèrent  pas  moins  une  influence  néfaste,  soit  dans  les 
tribunes  de  la  Convention,  soit  autour  de  la  guillotine. 

R. 

r.  L'auteur  accorde  que  ces  Parisiennes  ont  travaillé  le  régiment  de  Flandre 
«  en  joignant  aux  prières  les  larmes  et  les  baisers  »,  mais  il  affirme  que  ce  fut 
«  sans  enveloppement  lascif  et  corrupteur  >r,  vu  qu'elles  étaient  incapables  d'une 
action  séductrice  et  de  «  démonstrations  erotiques  ». 

2.  Quand  elles  crient,  au  10  août  :  «  Exterminez  cette  race  de  vipères  !  »  (p.  263), 
quand  elles  portent  en  triomphe  la  tête  de  Mandat  (p.  2(35)  les  héroïnes  de  M.  L. 
nous  semblent  pourtant  laissera  percer  des  intentions  hostiles  »  assez  accentuées. 
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E.  Lecanuet,  L'église  de  France  sous  la  troisième  république  (1870-1878). 

Paris,  Poussielgue,  1907.  vu  et  567  pages  in-B". 

Cédant  aux  encouragements  «  d'évêques  et  de  catholiques  émi- 
nents  »  (p.  v),  M.  Lecanuet  reprend  au  point  de  vue  catiiolique  libé- 
ral le  sujet  traité  récemment  par  M.  Debidour  au  point  de  vue  laïque 
et  républicain.  M.  Debidour  avait  cru  pouvoir  dégager  de  l'étude  des 
faits  cette  conclusion  que  les  différents  gouvernements  français  qui 
se  sont  succédés  au  pouvoir  depuis  1870  n'ont  jamais  réussi  à  con- 
tenter l'Eglise  ou  à  prévenir  ses  attaques,  quelle  que  sincère  envie 
qu'ils  en  eussent.  Cette  thèse  est-elle  ébranlée  par  le  présent  livre  ? 
Pas  le  moins  du  monde.  Elle  s'en  trouve  au  contraire  confirmée  et 
renforcée.  M.  L.  confirme  que  la  politique  de  Pie  IX  et  de  l'épiscopat 
français  était  de  ramener  le  monde  aux  régimes  du  Moyen  âge  (p.  46), 
que  la  théocratie  était  le  programme  de  l'ensemble  du  clergé  II 
reconnaît  que  le  gouvernement  de  la  Défense  fût  rempli  de  préve- 
nances pour  l'Eglise,  que  Gambetta,  par  le  décret  du  16  octobre  1870, 
protégea  les  congrégations,  môme  non  autorisées,  même  les  jésuites  ; 
que  l'archevêque  Guibert,  sous  le  nom  du  juif  Crémieux  et  par  sa 
créature  Silvy,  fut  le  véritable  ministre  des  cultes  de  ce  gouverne- 
ment ;  que  Jules  Favre  refusa  d'accorder  aux  Italiens  la  dénonciation 
de  la  convention  de  septembre,  c'est-à-dire  l'entrée  à  Rome.  M.  L, 
reconnaît  que  l'Assemblée  nationale,  «  la  meilleure  chambre  que  la 
France  ait  eue  dans  son  histoire  »  (p.  i3o)  «  a  constamment  cherché  à 
faire  œuvre  chrétienne  et  donné  à  là  religion  la  place  éminente  qui  lui 
convient  dans  la  société  et  dans  les  lois  »  (p.  224).  Il  ajoute  que  le 
gouvernement  de  Thiers  regardait  le  pouvoir  temporel  comme  néces- 
saire à  l'indépendance  du  Saint-Père  et  «  ne  négligea  rien  pour  être 
agréable  à  Pie  IX  »  ;  que  Jules  Simon,  pour  lui  faire  plaisir,  ne  nom- 
mait à  l'épiscopat  que  les  prêtres  ultramontains  les  plus  intransigeants 
(p.  142  et  p.  271),  ce  qui  lui  attirait  les  félicitations  de  Louis  Veuillot 
lui-même. 

Et  M.  L.  reconnaît  que  le  pape  et  les  évêques  récompensèrent 
Thiers,  Simon,  De  Rroglie,  de  leur  zèle  en  multipliant  les  difficultés 
sous  leurs  pas  ;  qu'en  1873,  par  exemple,  au  moment  où  la  guerre 
était  sur  le  point  d'éclater  avec  l'Allemagne,  Pie  IX,  au  lieu  de  ména- 
ger le  duc  de  Broglie,  lui  suscitait  au  contraire  les  embarras  les  plus 
graves  (p.  176).  Il  ne  juge  pas  moins  sévèrement  que  M.  Debidour  les 
manifestations  politiques  de  l'épiscopat,  les  conseils  de  violence  don- 
nés au  comte  de  Chambord,  l'intervention  tapageuse  dans  la  cam- 
pagne monarchique  de  1873,  dans  la  crise  du  16  mai.  Il  déplore  que 
l'Église  ne  se  soit  pas  tenue  à  l'écart  de  la  mêlée  électorale,  mais  il 
avoue  mélancoliquement  :  «  Qui  eût  osé  vers  1875  exhorter  les  prêtres 
à  se  rallier  à  la  République  eût  été  honni  »  (p.  481).  Et,  en  face  des 
imprudences,  des  provocations,  des  violences  du  pape  et  du  clergé. 
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il  est  obligé  de  noter  la  modération  des  gouvernants  de  la  Répu- 
blique, les  cajoleries  de  Jules  Simon,  la  piété  de  Dufaure! 

En  quoi  ce  livre  diffère-t-il  donc  du  livre  auquel  il  prétend 
répondre?  M.  Lecanuet  est  catholique  libéral.  11  proclame  qu'il  n'y 
a  aucune  incompatibilité  entre  la  doctrine  catholique  et  la  forme 
républicaine,  il  repousse  les  exagérations  du  Syllabus,  il  juge  sévère- 
ment la  politique  de  Pie  IX  et  des  jésuites.  Mais  il  admire  Dupan- 
loup,  Falloux,  Montalembert  et  il  s'efforce  de  montrer  que  les 
lourdes  fautes  commises  par  l'Eglise  de  1870  à  1878  ne  sont  pas  le 
fait  de  son  parti,  de  son  groupe.  Son  livre  est  à  la  fois  une  apologie 
de  la  tactique  catholique  libérale  et  une  leçon  très  claire,  quoique  dis- 
crète et  indirecte,  à  l'adresse  des  ultramontains  de  l'heure  présente. 

On  peut  trouver  que  cette  préoccupation  constante  de  répartir  les 
responsabilités  entre  les  catholiques  libéraux  et  les  autres  fait  juste- 
ment la  nouveauté  et  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Le  parti  catholique,  qui 
nous  apparaissait  un  peu  comme  un  bloc  dans  le  livre  de  M.  Debi- 
dour,  est  ici  dissocié  en  ses  éléments  constitutifs.  Nous  sommes  ini- 
tiés à  ses  grandes  et  petites  querelles,  à  la  «  petite  terreur  »  organisée 
par  les  jésuites  pour  fermer  la  bouche  aux  rares  prêtres  libéraux 
(p.  3o2),  et,  chemin  faisant,  nous  apprenons  plus  d'un  détail  curieux 
ou  piquant  '. 

En  somme,  M.  L.  ne  contredit  pas  M.  Debidour,  il  le  complète.  A 
part  quelques  chicanes  de  détail  sans  grande  importance,  il  s'accorde 
avec  lui  sur  les  faits,  sur  le  fond  des  choses.  Il  n'est  en  désaccord, 
mais  en  désaccord  presque  permanent,  que  sur  les  doctrines  et  les 
programmes.  Dans  les  jugements  à  porter  sur  les  hommes  politiques 
et  sur  leurs  actes,  l'opposition  des  deux  auteurs  est  presque  symé- 
trique. Tous  deux  cependant  se  disent  libéraux,  mais  il  y  a  longtemps 
déjà  que  ce  mot  ne  veut  plus  rien  dire.  Au  nom  de  la  liberté,  M.  L. 
condamne  les  enterrements  civils  qui  lui  paraissent  «  un  scandale  » 
(p.  42),  au  nom  de  la  liberté,  il  reproche  au  gouvernement  de  la 
Défense  d'avoir  toléré  qu'on  attaquât  la  religion  dans  les  clubs  et  dans 
la  presse  (p.  82),  il  respecte  la  forme  républicaine  et  il  écrit  que  «  les 
républicains  disparurent  dans  la  gloire  de  l'Empire  comme  les  insectes 
nocturnes  devant  le  soleil  »  (p.  2), 

M.  Debidour  ne  s'était  proposé  d'étudier  que  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'État,  M.  L.  lui,  a  élargi  le  sujet.  Toute  la  seconde  partie  de 
son  volume,  la  plus  neuve  à  mon  avis  et  la  plus  intéressante,  est  un 
tableau  assez  précis  et  vivant  de  la  vie  intime  de  l'Eglise,  de  son 
personnel,  de  ses  moyens  d'action,  de  ses  écoles,  de  ses  journaux,  de 
ses  œuvres,  de  ses  missions,  de  ses  cercles  ouvriers,  de  ses  adver- 
saires aussi,  maçonnerie  et  libre  pensée.  On  y  trouvera  des  statistiques 

1.  Pour  un  motif  futile,  M.  de  Falloux  fut  bel  et  bien  excommunié  par  son 
évéque  qui  était  Freppel  (p.  341). 
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Utiles,  des  Jugements  sensés  et  même  pénétrants.  M.  L.  a  parfaitement 
discerné  que  si  l'Église,  qui  était  toute  puissante  jusque  vers  1880,  a 
finalement  perdu  la  partie,  c'est  à  elle-même  surtout  qu'elle  doit  s'en 
prendre.  Ses  prêtres,  nous  dit-il,  ne  reçoivent  au  séminaire  qu'une 
culture  fort  médiocre  distribuée  par  des  professeurs  improvisés  : 
«  Dans  la  plupart  des  séminaires  il  n'existe  aucun  cours  de  sciences, 
qui  permette  aux  jeunes  clercs  de  résoudre  scientifiquement  (!)  les 
objections  contre  la  révélation  :  aucun  cours  de  droit  civil  ou  cano- 
nique; chose  plus  incroyable  et  qu'on  ose  à  peine  écrire,  en  plusieurs 
séminaires,  aucun  cours  d'histoire  de  l'Église!  Quant  à  l'Écriture 
Sainte,  on  se  contente,  une  heure  ou  deux  par  semaine,  de  commenter 
les  psaumes  ou  l'Évangile  au  point  de  vue  de  la  piété.  On  regarderait 
comme  lin  scandale  de  faire  connaître  les  travaux  de  la  critique  histo- 
rique qui,  depuis  un  siècle,  rongent  par  la  base  nos  Livres  Saints  et 
nos  traditions  chrétiennes.  La  critique  historique,  c'est  l'hérésie  des 
hérésies!  »  (p.  293).  Les  professeurs  des  collèges  ecclésiastiques  sont 
très  inférieurs  à  leurs  collègues  des  établissements  de  l'État,  «  les 
licenciés  y  sont  rares  »  (p.  359).  Les  cercles  ouvriers,  organisés  par 
les  jésuites  sous  le  couvert  du  comte  de  Mun,  ne  sont  animés  d'aucune 
vie  propre.  «.  L'ouvrier  français  a  le  sentiment  profond,  excessif  si  l'on 
veut,  de  l'égalité  ;  il  est  démocrate  dans  l'àme.  Flatté  peut-être  quelque 
temps  de  se  trouver  en  relations  avec  les  hommes  des  hautes  classes, 
il  est  vite  gêné  au  milieu  d'eux;  il  y  manque  d'initiative,  ne  s'y  sent 
pas  à  l'aise,  pas  assez  chez  lui.  De  plus,  il  s'accommode  mal  des 
règlements  minutieux  dont  on  J'enveloppe;  il  a  le  sentiment  qu'on 
veut  l'embrigader,  faire  de  lui  un  chrétien  accompli  et  il  n'aime  pas 
être  gêné  sous  ce  rapport  »  (p.  422).  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  la  vie 
se  retire  de  l'Église?  «  Dans  dix  diocèses  au  moins,  constate  M.  L., 
les  seuls  hommes  que  le  curé  ait  sous  les  yeux,  lorsqu'il  prêche,  sont 
ses  chantres  et  son  sacristain  »  (p.  332).  Les  vocations  ecclésiastiques 
se  font  de  plus  en  plus  rares  et  le  recrutement  des  prêtres  très  difficile 
(p.  292),  etc. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Lecanuet  de  sa  courageuse  franchise  qui  lui 
vaudra  sans  doute  d'être  placé  sur  le  même  pied  que  M.  Debidour 
dans  les  Etudes  des  R.  P.  Jésuites  '. 

La  documentation,  empruntée  pour  une  part  à  M.  Debidour,  est 
abondante.  M.  L.  connaît  la  littérature  de  son  sujet.  Il  a  eu  entre  les 
mains  des  papiers  inédits  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  des  lettres  de 
Falloux  et  de  Dupanloup,  des  papiers  du  comte  de  Blois,  du  baron 
d'Yvoire  qui  dirigea  le  Français,  organe  inspiré  par  Dupanloup,  du 


I.  M.  Pierre  Bliard  a  commencé  dans  les  Études  du  5  janvier  1907  une  réfu- 
tation de  M.  Debidour,  où  il  me  fait  l'honneur  de  citer  à  plusieurs  reprises  mon 
compte  rendu  de  la  Revue  critique. 
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baron  Brunet,  qui  fut  ministre  au  i6  mai.  J'ajouterai  enfin  que  l'exposé 
clair  et  sobre  se  lit  avec  agrément  '. 

Albert  Mathikz. 


Chants  et  Chansons  du  Nivernais  recueillis  et  classés  par  A.  Millien  avec  les 
airs  notés  par  J.-G.  Pknavaire.  Tome  I.  Complaintes,  chants  historiques.  Grand 
in-8  dexiv-328p.  Paris,  E.  Leroux,  éditeur,  1906. 

M.  A.  Millien,  le  poète  nivernais  bien  connu,  nous  promet  toute 
la  littérature  populaire  et  les  traditions  de  sa  province  :  chants  et 
chansons,  contes,  légendes,  usages,  croyances  et  coutumes,  qu'il  a 
commencé  de  recueillir  à  une  époque  où,  dit-il,  les  travaux  des 
Tarbé,  Puymaigre  et  Bujeaud  n'avaient  pas  encore  paru.  Cette  date 
lointaine,  la  nature  de  la  région  explorée,  l'amour  du  poète  pour  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  du  peuple,  nous  garantissent  d'avance  l'impor- 
tance particulière  de  cette  moisson.  Le  premier  volume,  qu'il  vient 
de  publier,  ne.  contient  que  des  chansons,  complaintes  et  chants 
historiques.  Les  airs  en  ont  été  notés  par  M.  Pénavaire  qui,  pendant 
une  douzaine  d'années,  a  consacré  une  partie  de  ses  vacances  à  cette 
tâche.  Les  complaintes  sont  divisées  en  trois  catégories  :  i.  Les  sujets 
religieux;  les  miracles,  le  merveilleux.  2.  Les  complaintes  légen- 
daires, tragiques  et  dramatiques.  Pour  de  multiples  raisons  d'étymo- 
logie  et  d'origine  j'aurais  donné  à  un  certain  nombre  de  celles-ci  le 
nom  de  ballades.  3.  Les  complaintes  criminelles.  En  tout  une  cen- 
taine de  sujets,  dont  quelques-uns  avec  des  variantes.  Les  chansons 
historiques  sont  beaucoup  moins  nonibreuses,  une-douzaine  au  plus, 
dont  aucune  n'est  propre  au  Nivernais.  J'aurais  classé  sous  ce  titre 
pas  mal  de  chansons  des  catégories  précédentes,  telles  que  la  Mar- 
quise empoisonnée,  par  exemple.  M.  A.  Millien  lui-même  en  a  eu 
l'idée,  p.  3i3. 

La  plupart  de  ces  chants  et  chansons  étaient  évidemment  connus 
déjà.  Mais,  outre  l'intérêt  qu'il  y  a  à  en  constater  l'existence  dans  tel 
ou  tel  endroit  déterminé,  certaines  versions  de  Jean  Renaud,  de 
l'Amant  noyé  en  plongeant,  de  La  triste  noce,  du  Retour  du  mari,  etc., 
etc.,  sont  réellement  précieuses  autant  par  les  détails  nouveaux  qu'elles 
nous  apportent,  que  par  leur  ton  original  et  leur  savoureux  coloris. 
Plus  d'une  peut  donner  lieu  à  des  observations  sur  les  origines  et  la 
transmission  de  la  poésie  populaire.  Tout  le  monde  connaît  la  ballade 
de  La  fille  changée  en  cane.  Un  chanteur,  qui  l'a  entendue  n'importe 
où,  a  mal  compris  et  dit:  La  fille  changée  en  «  caille  ».  La  chanson 
est  sur  ses  lèvres  devenue  un  non-sens.  Un  autre  chanteur  alors,  plus 

I.  A  signaler  des  citations  sans  références  ou  avec  références  insuffisantes  (p.  7, 
9,  18,  etc.);  des  jugements  intempérants  (Godefroy  Cavaignac  classé  parmi  les 
jacobins  et  les  anarchistes  (p.  4),  les  socialistes  et  leur  armée  de  35, 000  repris  de 
justice  (p.  80),  etc.)  ;  quelques  inexactitudes,  par  ex.  p.  42  note  i ,  il  confond  l'Inter- 
nationale avec  l'Alliance  démocratique  universelle  de  Bakounine;  —  etc. 
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intelligent,  la  corrige,  en  prenant  la  «  caille  »  comme  point  de  départ 
et  en  éliminant  tous  les  détails  qui  ne  sauraient  se  rapporter  à  cet 
oiseau.  C'est  la  version  B  donnée  par  M.  Millien.  La  transformation 
ne  s'arrête  pas  là.  Peu  à  peu  tout  le  merveilleux  primitif  disparaît  ;  et, 
finalement,  la  jeune  fille,  ne  pouvant  plus  être  changée  en  «  cane  »,  ni 
en  «  caille  »,  prie  simplement  la  sainte  Vierge  de  la  faire  mourir  pour 
son  honneur  garder.  Mais  où  donc  est  le  thème  original  ? 

Et  c'est  ainsi  que  les  recueils  «  sincères  »,  comme  celui  de  MM.  Pé- 
navaire  et  Millien,  qui  «  ne  se  sont  permis  aucune  retouche  à  tout  ce 
qu'ils  ont  entendu  chanter  »,  constituent  une  contribution  de  premier 
ordre  à  l'histoire  poétique  de  notre  peuple  de  France. 

Léon  Pineau. 


T.  F.  Hknderson.  Robert  Burns'  Poems  (sélections),  Heidclbcrg.  carl  Winter. 
1906,  10-120  pp.  XXXV-171.  —  3  mk. 

Ces  extraits  de  Burns,  édités  avec  une  Introduction  et  des  notes  en 
anglais,  font  partie  de  la  collection  de  textes  classiques  [Englische 
Textbibîiothek)  publiés  sous  la  direction  du  prof.  Johannes  Hoops. 
Ils  sont  judicieusement  choisis  et  bien  adaptés  à  leur  usage.  L'intro- 
duction, à  côté  des  faits  biographiques,  indique  les  influences  qui  ont 
contribué  au  développement  intellectuel  du  poète  paysan,  et  esquisse 
une  appréciation  critique  des  éléments  de  sa  poésie.  Les  principales 
variantes  sont  données  au  bas'dès  pages, 'et  un' glossaire  terminé  le 
volume.  On  ne  saurait  donner  de  meilleure  recommandation  à  ce 
petit  volume,  que  de  rappeler  que  M.  H.  est  un  des  deux  éditeurs  de 
Vc-hcqWqvw.  Centenary  Burns  [\2>(^'j).  Nous  exprimerons  seulement  le 
regret  qu'à  côté  des  études  de  Meyerfeld  [Studien  :[u  R.  Burns'  dichte- 
rischer  Entipicklung]  et  de  Ritter  {Quellenstudien  \u  R.  Burns), 
M.  H.  n'ait  pas  fait  mention  du  livre  si  pénétrant  et  si  complet  de 
M.  Angellier. 

C.  C. 


^  La  «  Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance  »  s'est  enrichie  en  1906  de 
deux  nouveaux  volumes,  portant  respectivement  les  n"»  VI  et  VII.  L'édition  du 
traité  de  Pétrarque  De  sui  ipsiiis  et  multonim  ignorantia,  d'après  le  ms.  auto- 
graphe de  la  Bibliothèque  vaticane  [Vat.  335g),  due  à  M.  L.  M.  Capelli,  est, 
croyons-nous,  le  premier  fruit  de  la  campagne  que  menèrent  quelques  savants 
éminents,  en  1904,  lors  du  sixième  centenaire  de  la  naissance  de  Pétrarque  :  «  La 
vraie  manière  de  célébrer  un  grand  écrivain,  fit-on  observer  alors,  n'est  pas  de 
lui  élever  des  statues  et  de  prononcer  des  discours,  mais  bien  de  rafraîchir  le 
souvenir  de  ses  œuvres.  On  a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  Rime  de  Pétrarque, 
mais  rien  encore  —  ou  à  peu  près  —  pour  son  œuvre  latine,  à  laquelle  il  atta- 
chait cependant  une  grande  importance  :  c'est  elle  qu'il  faudrait  tirer  de  l'oubli  ». 
Ces  exhortations  ont  été  entendues  de  plusieurs  côtés,  et  c'est  l'honneur  d'une 
publication  française  d'avoir  accueilli  ce  premier  essai  d'édition  critique  d'une 
parcelle  de  cette  œuvre  considérable.  Il  s'agissait  de  bien  choisir  :  or  le  traité  De 
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sui  ipsius  et  multoriim  ignorantia  se  prêtait  excellemment  à  cette  première  expé- 
rience, tant  à  cause  de  l'intérêt  que  présente  son  contenu  et  de  sa  brièveté,  qu'en 
raison  de  la  qualité  du  manuscrit  du  Vatican,  un  autographe  soigneusement  revu 
et  corrigé  par  Pétrarque  lui-même.  Le  rôle  de  M.  Capelli  s'est  borné  à  le  trans- 
crire et  à  en  relever  toutes  les  particularités  avec  une  exactitude  qui  semble  irré- 
prochable. Au  texte  sont  jointes  des  notes,  la  plupart  renvoyant  aux  œuvreg 
mêmes  de  Pétrarque  ou  à  ses  sources;  mais  ici  la  précision  nous  paraît  faire 
quelque  peu  défaut.  La  note  249  par  exemple  contient  une  confusion  à  propos  de 
Barlaam  de  qui  Boccace  aurait  reçu  des  leçons  de  grec  avant  Pétrarque  :  cela  est 
vrai  de  Léonce  Pilate  ;  mais  Boccace,  que  je  sache,  n'a  pas  connu  Barlaam.  —  Le 
volume  VII,  Montaigne,  Amyot  et  Saliat,  par  M.  J.  de  Zangroniz,  porte  comme 
sous-titre  :  Etude  sur  les  sources  des  Essais.  C'est  un  travail  consciencieux,  mais 
qui  dénote  une  grande  inexpérience;  peut-être  l'auteur,  qui  doit  être  très  jeune, 
a-t-il  été  trop  pressé  de  le  publier  tel  quel.  Son  point  de  départ  —  d'où  le  titre  du 
volume  —  est  que  Montaigne  a  cité  Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  d'après  les  tra- 
ductions d'Amyot,  Hérodote  d'après  celle  de  Saliat,  et  qu'il  a  fait  passer  dans  le 
texte  des  Essais  beaucoup  de  phrases  et  d'expressions  de  ces  traductions.  C'est  la 
partie  solide  et  neuve  du  travail  ;  l'étude  des  autres  citations,  abordée  superficiel- 
lement, eût  exigé  de  bien  autres  développements,  et  surtout  une  autre  méthode. 
Non  content  du  champ,  assez  large  déjà,  qui  s'offrait  ainsi  à  ses  recherches, 
M.  J.  de  Z.  a  cherché  encore  à  caractériser,  d'après  les  citations  ajoutées  en  i588 
et  en  iSgS  à  l'édition  de  i58o,  l'évolution  de  la  pensée  de  Montaigne  :  voilà  des 
généralisations  bien  ambitieuses  et  hâtives,  qui  répondent  peu  au  point  de  départ 
modeste  de  ce  travail  utile,  encore  que  gauchement  présenté.  —  H.  H. 

—  Le  quatrième  volume  des  œuvres  de  Beaumont  and  Fletcher  (Cambridge, 
University  Press,  igo6,  pp.  vi-412,  4  s.  6  d.)  qui  vient  de  paraître,  contient  les 
pièces  suivantes  :  The  Tragedy  of  Valentinian,  Monsieur  Thomas,  The  Chances, 
The  Bloody  Brother,  Tlie  Wild-Goose  Chase.  Nous  avons  déjà  à  plusieurs  reprises 
loué  comme  il  convenait  cette  admirable  édition.  Elle  ne  peut  que  rendre  les  plus 
grands  services  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  anglaise.  —  Ch.  Bas- 
tide. 

—  M.  H.  \V.  F]vE  ajoute  aux  nombreuses  éditions  de  classiques  français  qu'il  a 
fait  paraître.  Le  Cid  de  Corneille  (Edited  with  Introduction  and  Notes.  Cam- 
bridge. University  Press,  1906).  L'introduction  contient  l'essentiel  et  quelques- 
unes  des  notes  sont  intéressantes.  L'impression  du  texte  est  excellente.  Je  n'y  ai 
relevé  aucune  faute.  —  Ch.  Bastide. 

—  Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  travail  de  M.  F.  \V.  Moorman,  professeur  à 
l'Université  de  Leeds,  sur  L'interprétation  de  la  nature  dans  la  poésie  anglaise. 
Le  même  auteur  vient  de  publier  une  introduction  à  l'étude  de  Shakespeare  [An 
Introduction  to  Shakespeare.  Teubner,  Leipzig.  1906,  82  pp.  i  M.)  où  il  résume 
avec  beaucoup  de  soin  le  résultat  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  poète.  Ce  manuel  renferme  quatre  chapitres  principaux  :  Vie  de  Sha- 
kespeare. Le  théâtre  au  temps  d'Elisabeth.  La  prosodie  de  Shakespeare.  La 
langue  de  Shakespeare,  suivis  d'analyses  de  Henry  IV,  première  partie,  de  Jules 
César,  de  Macbeth.  C'est  un  excellent  petit  livre  à  mettre  entre  les  mains  des 
élèves.  —  Ch.  Bastide. 

—  M.  Karl  Breul,  lecteur  à  l'Université  de  Cambridge,  s'est  déjà  signalé  par 
plusieurs  travaux  de  détail  sur  l'enseignement  des  langues  étrangères.  Voici  la 
troisième  édition  d'un  petit  volume  qui  méritait  l'accueil  qui  lui   a  été   fait  pour 
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les  excellents  conseils  et  l'abondance  d'indications  pratiques  qu'il  renferme  :  The 
Teaching  of  Modem  Foreign  Languages  and  the  Iraining  of  Teachers.  Third 
Edition  revised  and  enlarged  (Cambridge,  University  Press,  1906,  in-S",  p.  i56). 
Les  observations  de  M.  B.  sur  l'état  de  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans 
les  écoles  anglaises  ne  nous  intéressent  qu'indirectement,  mais  ce  qu'il  dit  de  la 
préparation  des  maîtres  chargés  de  donner  celui  de  l'allemand  chez  nos  voisins 
peut  être  pour  leurs  collègues  de  France  précieux  à  recueillir  et  d'un  intérêt  aussi 
immédiat  que  si  l'auteur  eût  écrit  pour  eux.  J'appelle  en  particulier  leur  attention 
sur  l'excellente  bibliographie  critique  que  M.  B.  a  dressée  à  la  fin  du  volume 
(p.  I  i5-i44)  des  livres  et  matériaux  d'enseignement  les  plus  nouveaux  et  les  plus 
utiles  à  pratiquer.  —  L.  R. 

—  Le  volume  que  M.  Georges  Noblkmaire  a  publié  sous  le  titre  de  La  Répu- 
blique libérale  i^Paris,  Pion,  igo6,  in-i6,  p.  425.  Fr.  3,5o)  est  un  recueil  de  quel- 
ques conférences  faites  par  l'auteur  la  veille  ou  au  lendemain  des  dernières  élec- 
tions législatives.  Sur  le  rôle  de  l'armée,  la  part  de  l'Etat  dans  l'éducation,  les 
réformes  sociales  les  plus  pressantes,  les  services  que  la  cause  du  libéralisme 
peut  attendre  de  la  presse,  M.  N.  a  donné  d'entraînantes  causeries,  empreintes 
d'une  cordiale  rondeur.  Une  moitié  du  livre  environ  est  consacrée  à  la  question 
de  la  séparation  des  Églises  et  de  l'Etat  que  l'auteur  avait  déjà  étudiée  dans  un 
volume  accueilli  avec  succès;  son  livre  le  complète  ainsi  de  trois  discours  pro- 
noncés à  la  veille  de  la  discussion  de  la  loi,  au  moment  des  inventaires  et  après 
les  déclarations  du  pape.  Un  appendice  donne  le  texte  de  la  loi  et  des  encycliques 
avec  quelques  autres  pièces.  Quant  au  fond  même  de  ces  discussions,  les  amis 
politiques  de  M.  Ribot  retrouveront  dans  ces  «  souvenirs  de  campagne  »  des  idées 
qui  leur  sont  chères,  les  aut,res  feront  des  réserves.  —  L.  R. 

—  11  serait  difficile  de  parler  en  peu  de  mots  du  nouveau  livre  de  M.  Teodor  de 
Wyzewa,  intitulé  :  Les  Maîtres  Italiens  d'autrefois.  Ecoles  du  Nord  (Paris,  Perrin, 
in-S"  de  355  p.  Prix  :  5  francs),  si  d'ailleurs  ces  études,  nourries  d'une  expérience 
personnelle  et  relevées  d'un  goût  très  fin,  n'avaient  été  provoquées  par  diverses 
monographies  spéciales  parues  en  ces  derniers  temps  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
rendre  compte  à  notre  tour.  Les  énumérer  suffira  pour  faire  connaître  l'intérêt  du 
recueil,  qui  présente,  en  somme,  un  ensemble  caractéristique  et  complet  sur  la 
question  des  écoles  anciennes  du  Nord  de  l'Italie,  et  qu'appuient  à  la  fin  des  relevés 
très  substantiels  des  principales  œuvres  de  chacun  des  maîtres  étudiés  ici,  classées 
selon  les  dates  et  les  collections.  Ces  maîtres  sont  Giotto,  Fra  Angelico,  Fra  Bar- 
tolomeo,  Botticelli,  Verrocchio,  Mantegna,  Ferrari,  Juste  d'Allemagne  (ces  deux 
peintres  groupés  sous  le  titre  :  Les  influences  allemandes  dans  l'art  italien),  Car- 
paccio,  Albert  Durer  (ici,  comme  «  Vénitien  de  Nuremberg  »,  rapprochement  très 
curieux  en  effet),  les  deux  Antonello  de  Messine  (le  vrai  et  l'imitateur,  Ântonello 
de  Saliba),  Titien,  Tiepolo.  Deux  chapitres  sont  à  noter,  en  plus  de  ceux  qui  portent 
les  noms  de  ces  divers  artistes  :  l'âme  Siennoise,  définition  de  l'art  si  poétique  de 
Sienne,  et  préface  heureuse  à  l'étude  de  l'âme  Florentine;  et  La  Mort  de  Venise, 
revue  attristée,  comme  funèbre,  des  monuments  et  des  souvenirs  glorieux  de  la 
vieille  ville,  successivement  supprimés  ou  vendus  au  nom  de  l'utilité,  du  snobisme 
et  du  bénéfice.  18  bonnes  reproductions  photographiques  ornent  et  commentent 
le  volume.  —  H.  de  C. 

—  Voici  trois  petits  volumes  à  ajouter  à  la  collection  des  Grands  Artistes  (Paris, 
H.  Laurens,  pet.  in-S".  à  2  fr.  5o)  :  Les  Clouet,  par  M.  Alphonse  Germain,  Car- 
paccio,  par  M.  et  Mlle  Rosenthal,  et  Michel-Ange,  par  M.  Marcel  Reymond.  Jean, 
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et  surtout  François  Clouet  sont  l'objet  de  la  première  de  ces  études,  dont  l'auteur 
s'est  appliqué  d'abord  à  dégager  l'œuvre  respective  du  père  et  dutils,  couramment 
confondue   naguère  sous  le  nom    d'un  unique  Janet  Clouei,  puis  l'a  étudiée  avec 
goût  et  information,  dans  son  époque  et  son  milieu.  La  tâche  était  particulièrement 
délicate  pour  Jean  Clouet,   le  père,  à  qui    peu  d'œuvres  authentiques,  en  somme, 
doivent  être  rattachées  aujourd'hui.  A  cette  époque  de  vogue  des  portraits,  peints 
ou  dessinés,  l'empreinte  des   Clouets,  surtout  de   François,  est  essentielle  sur  les 
autres  artistes  qui  ont  •profité  de  la  même  veine  :  aussi  M.  Germain  a-l-il  profité  de 
l'occasion  pour  passer  ceux-ci  en  revue,  et  d'ailleurs  toutes  les   écoles  françaises 
du  xvr  siècle.  —  Comme  plus  d'un  maître  italien,  la  gloire  actuelle  de  Carpaccio 
est  comme  une  résurrection  :  un  long  oubli,  et  qui  avait  commencé  de  son  vivant 
même,  grâce  sans  doute  à  son  inégalité  décevante,  enveloppait  depuis  des  siècles 
l'incomparable  Vie  de  sainte  Ursule  avec  toutes  ses  autres  toiles.  Bien  que  sa  défense 
ne  soit  plus  à  porter  devant  l'opinion,  bien  que  l'artiste  et  son  œuvre  aient  eu  déjà 
leurs   analystes  épris,  M.  et  Mlle  Rosenthal  ont  su  mettre  à  leur  petite  monogra- 
phie un  talent    personnel,  et   l'on  pourrait   presque  dire   de  leurs  pages  ce  qu'ils 
disent  de  l'œuvre  de  Carpaccio,  pour  conclure,  qu'elles  sont  faites  de  sincérité,  de 
vérité  et  de  jeunesse.  Les  scènes  sont  décrites  avec  goût,  et  l'audace  en  même  temps 
que  la  saveur  raffinée  du  pinceau  heureusement  soulignées,  tandis  que  d'intéres- 
sants détails  sur  la  Venise  du  xv»  siècle  et  le  milieu  où  évolua  le  peintre  suppléent 
aux  détails  biographiques  qui  manquent.  —   M.  M.  Reymond  a  cherché   à  peindre 
en   Michel-Ange   le    Dante  du    xvi«   siècle,    un   chantre    de    puissance  et   de  dou- 
leur, infatigable  dans  sa  recherche  de  la  vie   intense  et   même  outrancière,  dans 
son  expression  du  mouvement  et  du  geste  même  excessif;    travail  surtout  docu- 
mentaire  d'ailleurs,   car,    que  dire   de   neuf  sur  Michel-Ange,    et  en  loo  pages? 
mais  où  les  qualités  distinctives  et  les  défauts  propres  du  peintre  et  du  sculpteur 
sont    suffisamment  caractérisés,    où   l'admiration  ne    ferme  pas  les  yeux  sur    les 
erreurs  de    jugement  et  les    erreurs   esthétiques  du  maître,   créateur  de  formes 
parfois   en  désaccord   avec    la  nature.   —    Suivant  le  plan  de  cette  collection,   24 
photographies  ornent  chacun  des  volumes.  —  H.  de  C. 

—  Trois  récits  de  voyages  nous  parviennent  à  la  fois,  que  nous  signalons  ici, 
moins  pour  le  charme  ou  la  curiosité  de  leurs  récits,  que  pour  la  documentation 
qu'y  pourront  rencontrer  nos  lecteurs.  C'est  le  voyage  d'exploration  du  duc 
d'ORLÉANs,  A  travers  la  banquise,  du  Spit^berg  au  Cap  Philippe  (Paris,  Pion,  gr.. 
in-8°.  Prix  :  20  francs)  ;  c'est  l'élude  pittoresque  et  philosophique  du  D''  Kurt 
BoECK,  Aux  Indes  et  au  Népal  (Paris,  Hachette,  in-S".  Prix  :  10  francs);  c'est  enfin 
le  récit  mouvementé  de  l'Allemand  Paul  Niedieck,  Mes  chasses  dans  les  cinq 
parties  du  monde  (Paris,  Pion,  in-S».  Prix  :  10  francs),  ces  deux  derniers  volumes 
traduits  par  MM.  F.  Ricard  et  L.  Roustan.  Le  plus  documentaire,  s'il  faut  le 
prendre  par  là,  est  assurément  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  à  bord  de  la 
Belgica  (en  mai-août  igoS),  n'a  pas  seulement  exploré  des  terres  nouvelles  et 
poussé  la  connaissance  des  côtes  orientales  du  Grœnland  jusqu'à  deux  degrés  de 
plus  au  Nord  (près  de  79  de  latitude),  mais  a  dressé  des  cartes  minutieusement 
précises,  donné  des  tableaux  de  sondages,  et  fourni  toutes  sortes  de  renseignements, 
avec  planches,  sur  les  collections  zoologiques  qu'il  a  pu  faire,  les  observations 
scientifiques  qu'il  a  notées  au  jour  le  jour,  l'armement  de  l'expédition,  etc.  Une 
véritable  profusion  de  photographies,  très  réussies,  explique  le  texte,  ainsi  que 
diverses  planches  en  couleurs  du  peintre  Mérite,  qui  était  de  l'expédition,  et  les 
cartes  dressées  par  le  commandant  de  Gerlache,  qui  commandait  le  navire.  —  Un 
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autre  genre  d'inlcrèt  se  dégage  des  observations  dvi  D"^  Kurt  Boeck,  celui  que 
donne  l'étude  des  races  et  des  coutumes;  les  voyageurs  d'aujourd'hui  cherchent 
plus  volontiers  «  l'âme  des  peuples  »  que  ceux  de  jadis,  que  touchait  surtout  la 
nouveauté,  l'étrangeté  du  spectacle.  Ces  pages,  qui  nous  promènent  de  Ceylan  à 
l'Himalaya,  sont  le  récit  coordonné  et  condensé  des  notes  prises  au  cours  de 
quatre  voyages  successifs,  de  1890  a  1898,  qui,  à  force  d'opiniâtreté  et  de  protec- 
tions, permirent  enfin  au  touriste  de  pénétrer  dans  le  Népal  toujours  si  fermé. 
48  photographies  ajoutent  leur  prix  aux  indications  très  neuves  du  texte.  —  Le 
livre  de  M.  Niedieck,  plein  d'entrain,  de  jeunesse  et  de  simplicité  aussi,  ne  manque 
pas  non  plus  d'utilité  au  point  de  vue  scientifique,  car  l'auteur,  qui  d'ailleurs  décrit 
bien,  et  se  documente  avec  soin  partout  où  il  va,  donne  maintes  indications  tech- 
niques sur  toutes  les  bêtes  qu'il  tue,  autant  en  collectionneur  qu'en  chasseur,  et 
d'excellentes  photographies,  ici  encore,  émaillent  toutes  ses  pages.  Elles  ont  pour 
théâtre  le  Japon  et  la  Chine,  Ceylan  et  l'Inde,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande, 
l'Afrique  Australe  et  l'Afrique  Orientale  portugaise,  Terre-Neuve  et  les  Montagnes 
Rocheuses,  l'Alaska  et  l'Amérique  du  Nord.  —  H.  de  C. 

—  Le  Manuel  universel  de  la  Litte'rature  musicale,  guide  pratique  de  toutes  les 
éditions  classiques  et  modernes  de  tous  les  pays,  rédacteur  en  chef  François 
Pazdirek(Vienne,  etàParis,  chez  Costallat,  vol.  in-80  à  20  fr.)  poursuit  sa  publica- 
tion d'un  pas  assez  lent  mais  sûr.  Depuis  que  le  l'ai  signalé  ici,  les  lettres  C  et  D 
ont  paru,  avec  une  partie  de  la  lettre  E.  On  se  doute  bien  des  proportions  que 
peut  prendre  un  pareil  catalogue  :  la  lettre  C  comprend  700  pages  à  2  colonnes, 
et,  dans  la  lettre  D,  Doni:^etti  représente  à  lui  seul  42  de  ces  pages  au  texte  si 
serré.  Mais  il  faut  redire  l'utilité  de  ces  indications  (on  y  a  même  ajouté  des  dates 
parfois,  en  tout  cas  les  numéros  d'oeuvre)  pour  tous  les  historiens  de  la  musique, 
qui  trouvent  là  les  références  les  plus  pratiques  pour  guider  leurs  recherches. — 

H.   DE  C. 

—  A  Copenhague,  à  la  librairie  Tillge,  la  Société  d'histoire  et  de  philologie  a 
publié  les  numéros  70  et  7 1  de  ses  Studier  Spfra  rog-og  Oltidsforskning.  Le  premier 
de  ces  fascicules  contient  un  choix  d'environ  le  tiers  des  odes  d'Horace  traduites 
en  vers  danois  par  AU.  Glahn,  d'après  ce  principe  qu'il  faut  chercher  non  pas  à 
reproduire  les  rythmes  du  latin,  ce  qui  n'est  pas  possible  en  danois,  mais  à  faire 
éprouver  au  lecteur  moderne  la  même  impression  qu'ont  dû  ressentir  les  con- 
temporains du  poète  :  je  ne  saurais  dire  si  l'auteur  y  a  réussi;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  je  préfère,  et  de  beaucoup,  l'original  à  la  traduction.  Dans  son 
introduction  M.  Glahn  sign  aie  le  fait  curieux  d'une  ode  (111,9),  devenue  une 
chanson  populaire  norvégienne.  —  Ce  fasc.  81  est  une  traduction  par  MM.  Cai 
ViALE  et  Anton  Thomsen  de  la  Natural  History  of  Religion  de  Hume,  que 
M.  A.  Thomsen  fait  précéder  d'une  introduction  historique  et  d'un  excellent 
résumé  de  cet  important  ouvrage. 

—  A  la  librairie  Emil  Wiene,  Madame  de  Staël  og  theatret,  in-8°  de  257  p.  par 
Cari  Benzon.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties:  I.  Les  idées  de  Mn^o  de  Staël  sur 
le  théâtre;  IL  L'analyse  des  œuvres  dramatiques  de  M-ne  de  Staël;  III.  M°"  de 
Staël  actrice.  L'auteur  a  pu  consulter  les  archives  du  château  de  Coppet  et  a 
eu  la  bonne  fortune  d'y  retrouver  une  copie  de  «  La  Mort  du  duc  de  Montmo- 
rency »,  tragédie,  que  l'on  considérait  comme  perdue,  ainsi  que  les  manuscrits 
de  deux  morceaux  complètement  inconnus. 

—  A  la  librairie  Gleerup,  à  Lund,  le  8°  fasc.  de  Vdrt  Spràk  (VU,  i)  la  monu- 
mentale grammaire  suédoise  de  A.  Noréen.  Ce  fascicule  commence  la  Mythologie. 
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—  Chez  Ljus,  à  Stockholm,  les  Noms  de  lieux  du  département  de  A^losborg, 
fasc.  XII,  canton  de  Vâne,  petit  in-40  de  180  p.  Intéressant  non  seulement  au  point 
de  vue  de  la  langue,  mais  aussi  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire. 

—  Sverges  Ortnamn.  Ortnamnen  i  yElvsborgsLàn,  \l\,  Bjàrke Hàrad.  Stockjiplm, 
Ljus,  1906.  In-4'' de  67  p.  Pr.  i  kr.  ib.  Contient  :  A.  tous  les  noms  de  localités 
du  district  de  Hâred  avant  iSôy  et  depuis  en  leurs  formes  successives  jusqu'à  nos 
jours  ;  B.  les  noms  des  lacs,  cours  d'eaux,  hauteurs,  forêts,  etc.  avec  explications 
historiques,  ethnographiques  et  géographiques.  Important  pour  la  préhistoire  du 
pays  et  l'histoire  de  la  langue. 

—  Tables  de  la  navigation  et  du  transport  des  marchandises  passant  par  le  Simd, 
14^^-1660 .  Première  partie.  Tables  delà  navigation.  Copenhague,  libr.  Gylden- 
dal,  1906.  In-4°  de  x-404  p.  avec  avant-propos  en  danois  et  en  français  par  Nina 
Ellinger  Bang.  Ce  gigantesque  travail  de  patience,  fait  d'après  les  comptes  de 
péage  du  Sund  conservés  aux  Archives  nationales  de  Copenhague,  sera  une  pré- 
cieuse  contribution   à  l'histoire  du   commerce  international,  —  L.  P. 


Académie  DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres. —  Séance  du  12  avril  igoy.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul  Gauckler, 
correspondant  de  l'Académie,  sur  le  monument  qu'il  a  trouvé  il  y  a  quelques 
années  à  Carthage  et  où  sont  mentionnés  sainte  Perpétue,  sainte  Félicité  et  leurs 
compagnons. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  du  R.  P.  Delattre  qui  donne  de 
nouveaux  détails  sur  l'inscription  funéraire  de  sainte  Perpétue,  de  saintç  Félicité 
et  de  leurs  compagnons.  Les  fragments  retrouvés  sont  actuellement  au  nombre 
de  33.  L'inscription  paraît  bien  désigner  l'emplacement  de  la  sépulture  des  mar- 
tyrs, mais  le  texte  a  été  probablement  gravé  plus  d'un  siècle  après  leur  mort.  Cette 
découverte  permet  de  fixer  l'emplacement  de  la  basilica  major  où,  d'après  Victor 
de  Vite,  furent  ensevelis  les  corps  des    deux  martyres. 

M.  Philippe  Berger,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin  (Orient),  annonce 
que  cette  commission  a  partagé  ce  prix  entre  les  auteurs  suivants:  M.  Doutté,  pour 
son  ouvrage  sur  Merakech,  1000  francs  ;M.Adamantios  Adamantiou,  pour  son  édi- 
tion de  la  Chronique  de  Morée,  5oo  francs;  M.  Guérinot,  pour  sa  Bibliographie  du 
Jainisme,  5oo  francs;  M.  Migeon,  pour  son  Manuel  d'art  musulman,  5oo  francs; 
M.  Touzard,  pour  sa  Grammaire  hébraïque,  5oo  francs. 

M.  de  Mély  communique  et  commente  des  inscriptions  des  miniatures  des  Très 
riches  heures  du  duc  de  Berry,  conservées  à  Chantilly.  Il  croit  y  voir  deux  signa- 
tures H.  B.  et  H.  R.  répétées  dans  une  suite  de  peintures  qu'il  attribue  avecdéci- 
sion  à  la  même  main.  Ces  deux  signatures,  il  les  retrouve  dans  un  tableau  du  Lou- 
vre, le  Martyre  de  saint  Denis,  attribué  à  Jean  Malouel  (1400).  Mais  il  montre  que 
le  tableau  a  été  commandé  en  1416  à  Henri   Bellechose,  peintre  du  duc  de  Bour- 

f;ogne,  qui  l'a  pareillement  signé  H.  B.  Comme  le  faire  du  tableau  et  des  miniatures 
ui  paraît  identique,  et  qu'il  y  retrouve  un  Christ  similaire,  M.  de  Mély  en  conclut 
que  les  miniatures  du  manuscrit  de  Chantilly  ont  été  exécutées  par  Henri  Belle- 
chose  antérieurement  à  141 3. 

M.  Louis  Havet  montre  que,  dans  Plante,  l'impératif  futur  sa/vefo  est  une  for- 
mule de  salutation  servant  à  répondre  un  autre  salut.  Si  le  vers  io3  du  Cordage 
est  trop  court,  c'est  qu'un  premier  salut  salve  a  disparu  devant  le  salut  de  réponse 
salveto.  Une  conclusion  analogue  est  applicable  à  un  passage  du  Persan.  — 
M.  Havet  étudie  ensuite  un  passage  des  Ménechmes  où  il  est  dit,  à  propos  d'un 
prétendu  fou,  que  ses  yeux  deviennent  livides,  oculos  lurere.  Il  montre  qu'il  ne 
s'agit  pas  des  yeux,  mais  de  certaines  taches,  de  certains  points,  et  qu'il  faut  rem- 
placer oculos  par  loculos.  Dans  un  passage  analogue  des  Captifs,  relatif  à  un  pré- 
tendu épileptique,  il  faut  de  même  remplacer  maculis  luridis  par  loculis  luridis. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest   LEROUX 

LE   PUV,   IMP,    R.    MARCHESSOU.  —  PEYRILLER,  ROUCHON    ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 
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Proverbes  du  peuple  finnois.  —  Salminen,  La  paroisse  de  Kœyliœ.  —  Ailio,  Les 
habitations  de  Loppi.  —  Paulahahju,  Les  constructions  d'Uusi  Kirkko.  — 
ScHUCHARDT,  Basque  et  roman.  —  Em.  Bonnet,  Antiquités  et  monuments  de 
l'Hérault.  —  Gilles  le  Muisit,  p.  H.  Lemaitre.  —  Jean  le  Bel,  II,  p.  Viard  et 
DÉPREZ.  —  Samaran  et  Mollat,  La  fiscalité  pontificale  en  France  au  XIV"  siè- 
cle. —  Aulagne,  La  réforme  catholique  au  XVII*  siècle  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges. —  Leblond,  La  collection  Bucquet.  —  Belin,  L'ancienne  Université  de 
Provence,  II,  i. —  Dauzat,  Méthodologie  linguistique  dans  le  domaine  des  lan- 
gues et  des  patois  romans;  Géographie  phonétique  d'une  région  de  la  Basse- 
Auvergne.  —  YouNG,  Péril  de  passion.    —  Académie  des  inscriptions. 


Kokoelma  Suomen  kansan  Sananlaskuja.  Helsingfors,  1906,  28-432-42  p.  gr. 
in-8,  formant  le  t.  CXIII  des  Tounituksia  [Publications)  de  cette  Société. 

Ce  recueil  de  Proverbes  du  peuple  Finnois  diffère  essentiellement, 
sinon  dan§  le  fond,  du  moins  dans  la  disposition,  de  celui  que  la 
même  société  avait  fait  paraître  dans  le  t.  IV  de  ses  Publications. 
Dans  l'édition  de  1842,  en  effet,  l'illustre  E.  Lœnnrot  avait  mis  les 
proverbes  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  l'ordre  alphabétique  du 
mot  initial,  qui  n'est  pas  toujours  la  plus  caractéristique.  Dans  celle- 
ci,  A.-V.  Koskimies  qui  dans  l'introduction  passe  en  revue  les  tra- 
vaux préliminaires  faits  depuis  200  ans  surtout  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIX'  siècle,  et  coordonnés  par  le  D""  Eliel  Aspelin  et  une  quin- 
zaine de  ses  collaborateurs,  a  rangé  les  adages  sous  quinze  grandes 
catégories  :  Dieu,  l'homme,  le  bien  et  le  mal,  l'âme  et  le  corps,  l'Etat 
et  l'Église,  les  sexes,  la  famille,  le  foyer  et  la  patrie,  la  vie  sociale,  le 
chant  et  la  parole,  le  travail  et  les  aliments,  les  patrons  et  les  servi- 
teurs, les  industries,  les  animaux  et  les  plantes,  le  temps  et  les  phéno- 
mènes. En  outre  un  index  alphabétique  de  tous  les  mots  importants, 
remplissant  non  moins  de  41  pages  à  deux  colonnes,  renvoie  à  toutes 
les  pages  où  ils  figurent,  de  sorte  que  l'on  peut  facilement  et  rapide- 
ment se  rendre  compte  de  ce  que  le  sens  commun  professe  en  Fin- 
lande sur  tel  ou  tel  sujet  et  voir,  par  des  comparaisons  avec  la  sagesse 
des  nations  chez  d'autres  peuples,  combien  variées  sont  les  manières 
d'exprimer  la  même  idée.  On  constatera  qu'en  cette  matière  les  Fin- 
nois ne  le  cèdent  ni  aux  autres  Européens  ni  aux  Asiatiques  soit  pour 
le  nombre,  soit  pour  le  fond  ou  la  forme  de  leurs  proverbes,  généra- 
lement concis  et  bien  frappés,  consistant  le  plus  souvent  en  un  distique 
avec  allitération,  parfois  même  avec  rime.  Aussi  les  proverbes  forment- 
ils  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  littérature  populaire  de 
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la  Finlande.  Dès  que  celle-ci  eut  attiré  l'attention  des  lettrés,  Lauren- 
tianusTammelinus  en  fit  un  recueil  de  i  ,525  numéros  publié  à  Abo  en 
1702  par  H.  Florinus;  au  commencement  du  xix«  siècle  la  collection 
fut  presque  quintuplée  par  Juteini,  Gottlund,  Lœnnrot  qui  en  publia 
7,077  ;  depuis,  ce  chiffre  a  plus  que  doublé  et  le  présent  volume  con- 
tient 14,700  proverbes.  Il  est  dédié  à  la  mémoire  de  J  -V.  Snellman  ; 
le  centenaire  de  ce  grand  patriote  a  été  également  célébré  par  Texcel- 
lente  revue  finnoise  de  Helsingfors  dont  le  numéro  de  mai  '  est  rem- 
pli d'articles  où  sont  exposés  par  dix  collaborateurs  les  traits  les  plus 
saillants  de  l'œuvre  philosophique,  littéraire  et  politique  de  l'éminent 

publiciste  et  homme  d'État. 

Eug.  Beauvois. 

Suomalaisenkirjallisunden  Seuran  Toimituksia.  Helsingfors,  Imprimerie  de 
la  Société  de  Littérature  Finnoise,  in-8,  t.  XLVII  :  Fitœjaenkertomuksia.  VII  : 
Kœyliœn  pitœjaen  liistoria,  kirjoittanut  V.  Salminen.  igoS.  200-p.  in-8,  prix  : 
4  m.  ou  fr. 

T.  LXXXI.  Kansantieteellisiae  kertomuksia.  V  :  Lopen  asiinnot  eri  kehitysas- 
teissaan,  kuvaili  Iulius  Ailio.  1896.  120  p.  prix  :3  m.  —  VI  :  Astiinrakenriuk- 
sista  Uudellakirkolla,  Vipiirin  lœœnissie,  kokoillut  Samuli  Paulaharju.  1906, 
i54  p.  prix  :  3  m. 

Outre  son  périodique  le  Suomi  qui  contient  des  mémoires  variés, 
la  Société  de  Littérature  Finnoise  donne  dans  son  volumineux  recueil 
de  Toimituksia  (Publications)  des  séries  de  textes,  de  dictionnaires, 
de  grammaires,  de  manuels,  de  traductions,  de  descriptions  de 
paroisses  et  d'opuscules  démomathiques  traitant  de  ce  que  le  peuple 
sait  et  de  ce  que  l'on  sait  de  lui.  U Histoire  de  la  paroisse  de  Kœyliœ 
est  la  septième  du  tome  réservé  aux  Descriptions  de  paroisses  (sans 
parler  de  dix  autres  qui  avaient  paru  dans  le  Suomi).  Son  titre  d'his- 
toire doit  d'ailleurs  être  pris  dans  le  sens  le  plus  général,  car  le  pré- 
sent opuscule  embrasse  aussi  l'archéologie,  la  topographie,  la  statis- 
tique ancienne  et  récente;  il  est  accompagné  de  figures  d'objets 
d'antiquité,  de  vues  de  monuments  et  de  paysages,  de  portraits  des 
seigneurs  et  des  pasteurs  sur  planches  phototypiques  fort  nettes  et,  si 
l'on  doit  regretter  avec  l'auteur  qu'il  n'ait  pu  poursuivre  ses  recher- 
ches dans  les  Archives  générales  de  la  Grande  Principauté,  on  doit 
le  féliciter  de  ne  pas  s'être  arrêté  devant  d'inévitables  lacunes  que 
pourront  remplir  ses  émules,  mais  d'avoir  passé  outre  pour  donner 
au  public  le  fruit  de  ses  recherches  locales,  notamment  dans  les  col- 
lections manuscrites  et  la  bibliothèque  du  baron  Axel  Cedercreutz,  à 
la  libéralité  duquel  sont  dues  les  illustrations  nombreuses  et  variées. 

Dans  le  fascicule  IV  (1896,  139  p.  avec  93  fig.  dans  le  texte)  des 
Kansatieteellisiœ  Kertomuksia  [Etudes  démomathiques)  paru  sous  le 


I.  J.-V.  Snellmanin  muisto.  Valvojan  jtihlajiilkaisu,  Helsingfors,  Impr.  de  la 
Soc.  de  litt.  finnoise,  1906,  gr.  in-S",  p.  263-390,  avec  un  portrait  et  quatre  fac- 
similés. 
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pseudonyme  de  J,-E.  Ax,  J.  Ailio  avait  déjà  traité  des  dépendances 
des  maisons  (fournils,  granges,  magasins,  greniers,  remises,  hébergen- 
ges,étables)  dans  la  paroisse  de  Loppi.  Dans  le  V«  fascicule  il  étudie /e^ 
Habitations  de  Loppi  aux  divers  degrés  de  leur  développement,  depuis 
la  hutte  en  branchages  jusqu'aux  confortables  maisons  à  deux  étages, 
faites  de  madriers  couchés  ou  debout  et  couvertes  de  planches  ;  depuis 
le  foyer  primitif,  creusé  en  terre  et  entouré  de  quelques  moellons, 
avec  trou  dans  le  toit  pour  laisser  passer  la  fumée,  jusqu'aux  chemi- 
nées en  pierre  et  aux  poêles,  n'oubliant  ni  l'intérieur  des  maisons,  ni 
la  disposition  respective  des  bâtiments,  ni  leur  agglomération  en  vil- 
lages. 79  vues  et  plans  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

Dans  le  fascicule  VI  de  la  même  série,  S.  Paulaharju  passe  très 
méthodiquement  en  revue  les  modes  de  construction  dans  la  paroisse 
d'Uusi  Kirkko  :  choix  de  l'emplacement,  disposition  des  bâti- 
ments, orientation,  travaux  préliminaires,  agrandissements  suc- 
cessifs, fondations,  caves,  parois,  combles,  plafond,  planchers,  foyers, 
perches  transversales  pour  étendre  le  linge,  portes,  fenêtres,  vesti- 
bule, escaliers,  chambres,  intérieur  et  ameublement,  réparations, 
revêtement  des  murs,  constructions  primitives.  Les  descriptions  sont 
émaillées  de  dictons  en  l'idiome  local  où  s'expriment  les  réflexions 
des  paysans,  et  accompagnées  de  vignettes  (298),  trois  fois  plus  nom- 
breuses que  dans  l'ouvrage  précédent,  mais  moins  soignées  et  même 
parfois  confuses. 

Ces  opuscules  prendront  utilement  leur  place  dans  une  branche  de 
littérature  que  A.  de  Caumont  pour  les  anciens  temps,  Viollet-Le-Duc 
etCh.  Garnier  ont  mise  en  honneur  chez  nous  et  qui  l'est  également 
dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  et  notamment  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. Ils  permettent  dès  maintenant  de  constater  que  divers  modes 
primitifs  de  construction  ont  des  analogues  en  France,  même  au 
XX*  siècle,  dans  les  huttes  de  nos  bûcherons  et  certaines  maisons 
rurales. 

Eug.  Beauvois. 

H.  SciiuciiARDT,  Baskisch  und   Romanisch    zu  de  Askues   baskischem  Woer- 
terbuch  I  Band.  Halle,  M.  Niemeyer,  1906;  un  vol.  in-80  de  61  p. 

A  propos  du  tome  I*""  (  A-L)  du  Dictionnaire  basque  de  M.  de  Askue, 
M.  Schuchardt  vient  de  publier  une  étude,  qui  forme  le  t.  VI  des 
Beihefte  de  la  Zeitschrift  de  Groeber,  et  qui  est  d'un  vif  intérêt  lin- 
guistique. Il  y  a  longtemps,  comme  on  sait,  que  ce  problème  des 
rapports  entre  Euskariens  et  Romans  préoccupe  l'éminent  philologue, 
il  l'a  déjà  abordé  à  diverses  reprises,  surtout  par  ses  côtés  lexicogra- 
phiques  :  nul  d'ailleurs  n'est  plus  apte  que  lui  à  faire  quelques  percées 
lumineuses  dans  cet  obscur  domaine.  Ici,  après  avoir  un  peu  parlé  du 
nouveau  dictionnaire,  fait  ressortir  ses  mérites  et  ses  desiderata, 
M.   S.  expose  quelques  considérations  sur  les  rapports  possibles  de 
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Structure  entre  le  basque  et  le  gascon  :  il  montre  notamment  que  la 
présence  de  la  particule  que  devant  le  verbe  peut  être  un  fait  d'origine 
purement  romane,  et  c'est  tout  à  fait  mon  avis.  Il  arrive  d'ailleurs  vite 
aux  mots,  qui  sont  évidemment  ce  qui  l'attire,  et  ce  qu'il  vise.  Il 
commence,  dès  la  p.  lo,  par  poser  le  fameux  type  cuscolium  que  nous 
a  conservé  Pline,  puis  donne  la  longue  série  de  ses  représentants 
actuels  dans  les  régions  méditerranéennes  ;  bien  plus,  faisant  interve- 
nir des  mots  comme  cochlea,  coccum,  il  indique  les  croisements  qui 
ont  pu  en  résulter.  Il  y  a  là  un  matériel  lexicographique  si  riche,  dis- 
posé d'une  façon  si  prestigieuse,  qu'on  en  serait  presque  effrayé,  si 
l'on  ne  sentait  à  chaque  instant  que  .l'auteur  domine  son  sujet  et  les 
rapprochements  signalés.  Vers  la  fin  de  son  petit  volume  encore 
(p.  41  et  suiv.),  M.  S.  adonné  des  exemples  de  ces  contaminations 
entre  mots  empruntés  par  les  Basques,  qui  sont  possibles  sans  doute, 
mais  parfois  bien  étonnants,  comme  il  le  dit  lui-même  :  ainsi  akikulu 
représenterait  la  finale  de  ait^aki  (esp.  achaque)  combinée  avec  celle 
de  estakulu  (obstaculum),  ce  qui  est  possible  après  tout;  mais  peut-on 
bien  tirer  kaletra  d'une  fusion  entre  les  mots  espagnols  carrera  et 
calle?  Notons  aussi,  p.  44,  un  rapprochement  intéressant  entre  le 
verbe  basque  laga  (en  labourdin  on  dit  plutôt  larga)  et  le  roman 
lagare^  vfr.  laier  :  seulement  où  s'est  produit  l'effacement  de  r  dans 
largare,  puisqu'on  ne  saurait  guère  supposer  ici  une  influence  du 
basque  sur  le  roman?  Au  milieu  de  son  étude,  M.  S.  a  signalé  cer- 
tains faits  importants  et  d'allure  déjà  plus  générale,  comme  l'aggluti- 
nation fréquente  de  l'article,  ou  encore  la  prosthèse  de  1'^  détachée  de 
l'article  pluriel,  ce  qui  fait  que  tant  de  mots  euskariens  commencent 
en  :{.  Il  a  dégagé  aussi  quelques  lois  phonétiques,  ainsi  le  passage  de 
7îd  à  ng,  mais  celle-là  valable  surtout  pour  la  Biscaye,  semble-t-il. 
Puis  un  affaiblissement  des  consonnes  initiales  :  mais,  à  vrai  dire,  il  y 
a  encore  bien  des  incertitudes  sur  la  géographie  et  sur  la  chronologie 
de  ces  affaiblissements.  Ainsi,  pour  prendre  le  c  comme  exemple, 
n'est-il  pas  étonnant  de  le  voir  représenté  de  trois  façons  différentes  : 
dans  gerecia  (qui  est  ceresea);  dans  tipula  (qui  esi  caepulla^  emprunté 
avec  un  c  à  l'étape  f,  comme  M.  S.  l'a  démontré  lui-même  autrefois); 
enfin,  dans  :{eru  (qui  est  caeliim,  qui  doit  être  lui  aussi  ancien,  qui  ne 
représente  ni  le  gascon  ceu,  ni  l'esp.  cielo,  et  qui  offre  entre  paren- 
thèse la  grande  loi  de  r  ■=  l  analogue  à  celle  du  roumain).  Si  je  ne 
m'abuse,  ce  sont  ces  grandes  lois,  reposant  sur  les  mots  les  plus 
connus  et  les  emprunts  les  moins  contestables,  qu'il  s'agirait  avant 
tout  de  dégager,  de  codifier  en  quelque  sorte,  et  de  dater  si  faire  se 
peut.  La  philologie  romane  aurait  beaucoup  à  espérer  d'une  enquête 
de  ce  genre,  méthodiquement  entreprise.  Ce  qui  n'empêche  pas  natu- 
rellement que  la  présente  étude  de  M.  Schuchardt  ne  soit  déjà  en  elle- 
même  très  précieuse  et  infiniment  suggestive  :  si  l'on  hésite  parfois  à 
le  suivre  dans  la  hardiesse  de  ses  hypothèses,  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que,  avec  sa  science  lexicographique  universelle,  lui  seul  peut-éire 
était  capable  de  les  concevoir  et  de  les  rendre  plausibles. 

E.  BOURCIEZ. 

Antiquités  et  monuments  de  l'Hérault,  par  Emile  Bonnet,  ...  —  Montpellier, 
Ricard  frères,  igoS.  In-S»  de  558   pages. 

L'auteur  du  présent  volume  a  exposé  dans  quelques  pages  d'intro- 
duction le  but  qu'il  s'était  fixé  :  «  Signaler  les  restes  tangibles  du  passé 
qui  subsistent  encore  dans  le  département  de  l'Hérault,  rechercher 
ceux  qui  y  ont  été  découverts  autrefois  et  qui  sont  actuellement 
détruits,  perdus  ou  dispersés  dans  les  collections  publiques  ou  pri- 
vées. »  Il  laisse  de  côté  les  temps  préhistoriques,  mais  surtout  parce 
qu'ils  ont  été  «  magistralement  »  étudiés  par  M.  Cazalis  de  Fondouce. 
Il  a  délimité  le  champ  de  ses  recherches,  à  l'origine  par  la  période 
préromaine,  au  point  d'arrivée  par  la  fin  de  l'époque  gothique.  C'est 
encore  beaucoup,  car  cela  suppose  des  connaissances  extrêmement 
variées  :  non  seulement,  en  effet,  M.  E.  Bonnet  examine  les  monu- 
ments d'architecture  et  de  sculpture,  rapporte  les  inscriptions,  signale 
les  sépultures  anciennes  et  leur  mobilier,  décrit  les  monnaies,  mais 
il  donne  encore  la  géographie  antique  des  pays  qui  ont  formé  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  énumère  les  tribus  et  leurs  territoires,  essaie  de 
retrouver  leur  localisation,  recherche  dans  les  noms  de  lieux  les  sou- 
venirs de  l'antiquité,  retrace  l'itinéraire  des  anciennes  voies.  En  même 
temps,  il  établit  une  doctrine,  présente  les  caractéristiques,  fait  œuvre 
de  véritable  historien  et  de  critique  d'art.  Cette  doctrine  on  la  sent 
solide,  surtout  si  l'on  examine  d'un  peu  près  ce  qu'il  dit  des  monu- 
ments du  moyen  âge  :  qu'on  lise  par  exemple  la  discussion  sur  la  sur- 
vivance à  l'époque  actuelle  de  monuments  d'architecture  carolin- 
giens. Avant  lui,  différents  auteurs  et  non  des  moins  écoutés,  avaient 
cru  devoir  en  reconnaître  un  certain  nombre;  M.  E.  Bonnet  démontre 
leur  erreur  et  prouve  qu'il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges  plus  ou 
moins  défigurés,  avec  des  fragments  de  plaques  décoratives  et  quelques 
rares  chapiteaux.  L'époque  romane,  par  contre,  a  laissé  de  multiples 
cathédrales,  églises  paroissiales,  monastères  ou  chapelles.  M.  E.  B., 
formé  à  excellente  école  et  très  attentif  dans  ses  observations,  établît, 
en  quelques  pages  serrées,  les  principaux  caractères  de  leur  construc- 
tion et  de  leur  ornementation.  Resserrée  entre  les  sphères  d'action 
des  styles  auvergnat,  provençal  et  toulousain,  cette  région  n'offre 
pas,  à  vrai  dire,  une  physionomie  bien  tranchée,  elle  subit  trop  d'in- 
fluences, elle  vécut  avec  trop  de  relations  avec  les  provinces  voisines. 
Même  M.  E.  B.  relève  dans  quelques  monuments  des  importations 
directes  de  la  Lombardie  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  outre 
mesure.  Sous  ce  rapport,  j'aurais  désiré  qu'il  essayât  de  noter  encore 
l'apport  des  congrégations  religieuses  venues  d'ailleurs  pour  y  fonder 
leurs  monastères.  Il  est  absolument  démontré  que  les  Cisterciens,  par 
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exemple,  s'en  tenaient  aux  procédés  en  honneur  au  berceau  de  leur 
ordre,  en  Bourgogne,  et  c'est  à  eux  que,  à  peu  près  sûrement,  nous 
devons  attribuer  le  système  de  retombée  des  doubleaux  sur  des  pié- 
droits à  encorbellements  s'arrétant  à  une  certaine  distance  du  sol.  J'ai 
constaté  en  Provence  qu'ils  ont  été  les  propagateurs  de  la  décoration 
bourguignonne.  L'ont-ils  été  aussi  dans  les  anciens  diocèses  de  Mague- 
lonne,  Agde,  Béziers  et  Lodève? 

La  matière  était  trop  vaste  pour  que  M.  Bonnet  ait  pu  s'arrêter 
longuement  sur  chacune  des  périodes  étudiées  par  lui;  il  semble 
cependant  qu'il  ait  un  peu  trop  écourté  justement  ses  chapitres  sur 
l'art  roman  et  l'art  gothique,  ceux  pour  lesquels  on  peut  dire  qu'il 
avait  le  plus  de  documents.  J'aurais  désiré  pour  mon  compte  qu'il 
donnât  plus  de  détails  sur  chacun  des  monuments  qu'il  signale  : 
il  est  vrai  qu'il  a  dit  l'essentiel  dans  ses  paragraphes  consacrés  aux 
caractères  généraux  de  ces  édifices. 

En  définitive,  c'est,  Je  ne  dirai  pas  un  répertoire,  car  ce  mot  serait 
affaiblir  ma  pensée,  mais  un  tableau  d'ensemble  des  civilisations 
anciennes  et  modernes  qui,  depuis  le  commencement  de  l'ère  histo- 
rique jusqu'à  la  Renaissance,  ont  laissé  leurs  souvenirs  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault.  M.  E.  B.  a  fait  un  bon  livre,  surtout  un  livre 
de  grande  utilité  :  on  ne  le  refera  pas,  on  ne  pourra  qu'y  ajouter  au 
fur  et  à  mesure  de  nouvelles  découvertes. 

L.-H    Labande. 


Chronique  et  Annales  de  Gilles  le  Muisit,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai 
(i 272-1 352),  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  Henri  Lemaître. 
—  Paris,  H.  Laurens,  igob.  In-S»  de  xxxin-336  pages. 

Gilles  le  Muisit,  appartenant  à  une  famille  qui  a  tenu  des  emplois 
fort  honorables  dans  l'administration  de  la  ville  de  Tournai,  naquit 
en  cette  ville  au  mois  de  janvier  i  272,  revêtit  l'habit  de  bénédictin  dans 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  en  128g,  et  fit  un  séjour  de  quelques  années 
à  Paris  à  la  fin  du  xiii®  siècle  ;  après  avoir  rempli  quelques  fonctions 
subalternes  il  finit  par  devenir  prieur,  puis  abbé  (3o  avril  i33i)  de  son 
monastère.  Aimant  la  société,  curieux  des  choses  de  son  temps,  il  eut 
le  loisir  d'apprendre  beaucoup  auprès  des  hauts  personnages  laïques 
ou  ecclésiastiques  qui  s'arrêtaient  fréquemment  à  Saint-Martin  de 
Tournai,  il  compulsa  les  anciennes  chroniques,  les  archives  de  sa  ville 
et  de  son  abbaye,  il  nota  les  événements  remarquables  qui  s'accom- 
plissaient de  son  temps.  Son  activité,  qui  lui  avait  permis  de  relever 
son  monastère  et  de  lui  rendre  une  prospérité  nouvelle,  se  trouva 
par  suite  de  la  perte  de  la  vue,  vers  i345,  obligée  de  se  tourner 
vers  de  nouveaux  travaux.  Il  se  fit  relire  ses  notes  d'autrefois,  il  les 
condensa  dans  sa  mémoire  et  il  entreprit  de  dicter  à  des  scribes  une 
chronique  qui,  tout  en  remontant  à  la  création  du  monde,  avait  surtout 
pour  but  de  rappeler  les  faits  historiques  accomplis  de  son  temps, 


d'histoire  et  de  lttiérature  327 

notamment  à  Tournai  et  dans  les  Flandres.  Or,  il  se  trouve  que 
justement  c'était  une  des  périodes  les  plus  importantes  de  l'histoire 
de  cette  région,  avec  les  guerres  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  fils  et  le 
début  de  la  guerre  de  Cent  ans.  La  chronique  que  Gilles  le  Muisit 
dicta  d'abord  ne  commence  guère  qu'à  l'année  12 14  et  s'étend  jusqu'à 
la  fin  de  1348  ;  la  suite  des  événements  fait  le  sujet  d'annales  moins 
développées  qui  vont  jusqu'en  i352.  L'abbé  de  Saint-Martin  de  Tour- 
nai s'y  montre  exactement  renseigné,  soucieux  de  ne  pas  trahir  la 
vérité  et  de  garder  un  ton  impartial,  non  pas  qu'il  se  soit  tenu  à 
l'écart  des  passions  qui  agitaient  ses  contemporains  ;  au  contraire,  il 
ne  dissimule  pas  ses  préférences  pour  le  parti  français  et  son  hostilité 
contre  les  gens  de  métier;  mais,  quand  même,  il  a  essayé  de  garder 
dans  son  récit  la  mesure  qui  convient  à  un  historien  digne  de  ce 
nom. 

L'édition  de  son  œuvre,  élaguée  des  hors-d'œuvre,  dissertations, 
méditations  et  poésies,  allégée  des  passages  trop  particuliers  à  l'abbaye 
d€  Saint-Martin,  a  été  faite  avec  grand  soin  par  M.  Henri  Lemaître. 
L'introduction  qu'il  a  imprimée  est  très  sobre,  mais  dans  sa  précision 
elle  suffit  pour  bien  faire  connaître  l'auteur  de  la  chronique  et  appré- 
cier ses  travaux  historiques. 

L.-H.    Labande. 


Chronique  de  Jean  le  Bel,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par 
Jules  ViARD  et  Eugène  Déprez.  Tome  second.  —  Paris,  H.  Laurens,  igoS.  In-S" 
de  XLV-404  pages. 

Le  tome  second  et  dernier  de  la  chronique  de  Jean  le  Bel  que  nous  pré- 
sentent MM.  Viard  et  Déprez,  contient  le  récit  des  événements  accom- 
plis en  France,  Flandre,  Bretagne  et  Angleterre  pendant  les  années 
1 342  à  1 36 1  ;  il  renferme  donc  par  conséquent  les  plus  grands  épisodes 
de  la  guerre  de  Cent  ans  sous  les  règnes  de  Philippe  VI  de  Valois  et 
de  Jean  le  Bon.  L'œuvre  est  close  par  l'annonce  du  départ  pour  l'Ita- 
lie des  grandes  compagnies,  bandes  licenciées  après  le  traité  de 
Brétigny,  qui  étaient  venues  dans  la  vallée  du  Rhône  s'emparer  du 
Pont-Saint-Esprit  et  menacer  le  pape  dans  Avignon. 

Ce  même  volume  est  enrichi  de  la  table  générale,  d'une  série  de 
pièces  annexes,  extraites  du  Record  Office,  relatives  aux  opérations 
militaires  et  maritimes  d'Edouard  III, et  surtout  de  l'introduction  que 
M.  J.  Viard  a  écrite  sur  Jean  le  Bel  et  son  œuvre.  On  n'ignore  plus 
maintenant  combien  Froissart  dut  à  celui  que  j'appellerai  son  précur- 
seur, mais  il  y  avait  lieu  de  signaler  l'importance  des  emprunts  qu'il 
^ui  a  faits,  La  chronique  de  Jean  le  Bel  méritait  d'ailleurs  d'être  uti- 
lisée ainsi  :  son  nouvel  éditeur  montre  avec  quelle  attention  il  cher- 
chait à  recueillir  ses  informations  et  à  se  garer  des  bourdes  commises 
par  des  auteurs  de  son  temps.  Bien  que  ses  préférences  l'inclinassent 
plutôt  vers  Edouard  III,  il  avait  la  conscience  de  ne  rien  dissimuler 
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de  ses  fautes  et  il  se  faisait  scrupule  d'altérer  sciemment  la  vérité, 
même  si  la  mémoire  de  son  héros  devait  en  souffrir. 

Par  contre,  dans  ses  récits,  il  n'a  laissé  que  peu  de  témoignages 
pour  sa  propre  biographie.  S'il  dit  qu'il  a  pris  part  à  telle  expédition, 
c'est  pour  certifier  l'authenticité  des  faits  qu'il  a  vus  lui-même.  Aussi, 
sa  vie  n'est-elle  pas  encore  complètement  connue  :  c'est  à  peine  si  l'on 
a  relevé  quelques  pièces  d'archives  où  il  figure.  Mais  par  bonheur,  un 
de  ses  contemporains,  Jacques  de  Hemricourt,  a  tracé  de  lui  un  por- 
trait assez  amusant,  qui  nous  le  représente  sans  doute  très  fidèlement; 
ce  chanoine  de  Saint-Lambert,  qui  ne  craignait  pas  de  faire  campagne 
avec  l'armée  d'Edouard  III,  aimait  plus  que  de  raison  le  faste  et  le 
luxe;  ses  mœurs  étaient  loin  d'être  ecclésiastiques  et  il  put  laisser  de 
grands  biens  à  deux  bâtards.  Né  à  Liège,  vers  1290,  il  mourut  le 
i5  février  1370,  après  avoir  écrit  son  testament,  le  10  août  de  l'année 
précédente.  Il  ne  reste  de  son  œuvre,  à  la  renommée  de  laquelle  les 
chroniques  de  Froissart  ont  fait  le  plus  grand  tort,  qu'un  seul  ma- 
nuscrit conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Châlons-sur-Marne. 
Une  première  édition  en  avait  été  faite  par  M.  Polain,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Celle  plus  correcte,  que  vient  de  nous 
donner  la  Société  de  l'histoire  de  France  et  qu'enrichissent  des  notes 
très  précieuses,  rectifiant  ou  complétant  le  texte  original,  répond  tout 
à  fait  aux  exigences  de  l'érudition   moderne. 

L.-H.  Labande. 


La  fiscalité  pontificale  en  France  au  xiv»  siècle  (Période  d'Avignon  et  du 
grand  schisme  d'Occident),  par  Ch.  Samaran  et  G.  Mollat.  —  Paris,  A.  Fon- 
temoing,  igob.  In-8"  de  xv-278  pages  et  2  cartes  en  couleurs  (Fasc.  96  de  la 
Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Depuis  quelques  années  bien  des  publications  avaient  été  faites  sur 
la  Chambre  apostolique  au  xiv'  siècle,  sur  sa  composition  et  ses  attri- 
butions, sur  certaines  parties  de  l'administration  des  finances  pontifi- 
cales, la  perception  des  revenus  de  l'Église,  les  modifications  opérées 
par  tel  ou  tel  pape  ;  mais,  outre  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  inté- 
ressaient plus  souvent  les  pays  étrangers  que  la  France,  on  ne  possédait 
pas  encore  de  tableau  d'ensemble.  C'est  ce  que  viennent  de  nous  pré- 
senter deux  des  meilleurs  travailleurs  de  ces  dernières  années  aux 
Archives  du  Vatican  :  M.  Samaran,  ancien  élève  de  l'École  française, 
et  M.  l'abbé  Mollat,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français. 
Leur  étude,  très  claire  et  très  complète,  paraît  devoir  être   définitive. 

Ils  ont  débuté  par  un  exposé  de  l'administration  centrale  de  la 
Chambre  apostolique,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  le  camérier 
et  le  trésorier.  Avec  les  clercs  delà  Chambre,  ils  formaient  un  conseil 
supérieur,  auquel  ressortissaient  toutes  les  contestations  d'ordre  finan- 
cier et  auquel  appartenait  une  véritable  juridiction  sur  les  autres 
agents» 
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Les  revenus  du  trésor  pontifical,  en  dehors  bien  entendu  de  ceux 
des  domaines  appartenant  à  la  papauté  et  des  droits  acquittés  par  des 
feudataires,  se  composaient  :  i"  de  taxes  payées  directement  à  la  curie 
par  les  contribuables  (services  communs,  droits  de  chancellerie, 
redevances  à  l'occasion  des  visites  ad  limina,  droits  de  pallium), 
2°  de  taxes  levées  sur  place  par  des  envoyés  extraordinaires  ou  des 
fonctionnaires  spéciaux.  Ce  sont  ces  dernières,  d'un  caractère  plus 
général,  qui  forment  l'objet  du  livre  dont  je  rends  compte.  Elles  com- 
prenaient d'abord  les  décimes  perçus  sur  les  bénéfices,  mais  comme 
presque  toujours  cet  impôt  était  abandonné  au  roi  de  France,  sous 
le  fallacieux  prétexte  d'une  croisade,  il  fallut  recourir  à  de  nouvelles 
taxes,  principalement  quand  Jean  XXII,  ceignant  la  tiare  après  deux 
ans  d'interrègne,  se  trouva  devant  des  coffres  vides,  avec  d'énormes 
dépenses  en  perspective.  Les  papes  prirent  donc  l'habitude  de  perce- 
voir les  annates,  c'est-à  dire  les  revenus  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  réservés  à  la  Chambre  apostolique;  on  leva  les  procura- 
tions, c'est-à-dire  que  les  agents  du  pape  se  firent  remettre  le  montant 
du  rachat  du  droit  de  gîte  qu'exerçaient  les  évéques  visitant  leurs 
diocèses;  on  recueillit  les  dépouilles  ou  la  succession  des  clercs  morts 
intestats,  des  titulaires  de  bénéfices  réservés,  des  prélats  et  agents  de 
la  curie,  etc.;  on  encaissa  les  revenus  des  mômes  bénéfices  réservés 
et  devenus  vacants  pour  une  cause  ou  pour  une  autre  ;  on  demanda 
enfin  au  clergé,  qui  s'y  prêta  plus  ou  moins  bénévolement,  des 
subsides  caritatifs.  La  plupart  de  ces  impositions  étaient  inconnues 
au  xiii'  siècle,  elles  se  développèrent  dans  le  cours  du  siècle  suivant 
et  les  papes  avignonais,  pendant  la  période  du  Grand  Schisme,  les 
exploitèrent  toutes  avec  une  véritable  maîtrise. 

Sur  ces  différentes  taxes,  MM.  Samaran  et  Mollat  donnent  les 
détails  les  plus  circonstanciés,  exposant  leurs  origines,  leur  extension 
et  leurs  progrès,  montrant  quelles  catégories  de  prélats  ou  de  clercs 
elles  atteignaient.  Pour  les  percevoir,  les  papes  avaient  divisé  la 
France  en  circonscriptions  ou  collectories,  dont  l'organisation  devint 
tout  à  fait  régulière  à  partir  de  Clément  VI  :  là  fonctionnaient  le  col- 
lecteur, les  sous-collecteurs  et  les  agents  subalternes  délégués  par  la 
curie  romaine;  ils  rivalisaient  de  zèle  avec  les  représentants  du  fisc 
royal  et  même  se  rendaient  parfois  coupables  des  mêmes  exactions.  Les 
auteurs  du  livre  sur  la  Fiscalité  pontificale  en  France  exposent,  avec 
de  nonibreux  documents,  leur  rôle,  leur  action  et  leurs  pouvoirs  ;  ils 
les  montrent  ensuite  rendant  compte  de  leur  mission  à  la  Chambre 
apostolique  ;  ils  marquent  leurs  rapports  avec  les  banquiers,  qui  étaient 
surtout  d'origine  ultramontaine.  Leur  ouvrage  se  termine  par  une  lon- 
gue liste  des  fonctionnaires  financiers  de  la  papauté  au  xiv«  siècle  et  par 
une  série  de  3i  pièces  justificatives,  très  correctement  éditées.  Ils  ont 
eu  bien  raison  de  montrer,  dans  une  conclusion  très  nette  et  très 
ferme,  le  mal  qu'apporta  à  l'Église  une  fiscalité  aussi  rapacc  et  aussi 
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développée,  le  mécontentement  qu'elle  provoqua  de  tous  côtés,  les 
désordres  qui  se  propagèrent,  la  négligence  des  évêques  qui,  privés 
de  leurs  anciens  droits  de  procuration,  ne  se  soucièrent  plus  de  visiter 
leurs  diocèses.  Après  l'extinction  du  Grand  Schisme  et  sous  la  pres- 
sion des  événements,  les  papes  relâchèrent  un  peu  de  leurs  exigences  : 
ils  n'eurent  pas  la  sagesse  d'entreprendre  une  réforme  radicale  et  de 

couper  ainsi  les  germes  du  protestantisme. 

L.-H.  Labande. 


Un  siècle  de  vie  ecclésiastique  en  province.  La  Réforme  catholique  du 
xvii«  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges,  par  G.  Aulagne,... —  Paris,  H.  Champion  ; 
Limoges,  Ducourtieux  et  Goût,  1906,  in-8°  de  xxxvi-652  pages. 

La  situation  de  l'Église  catholique  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
comme  d'ailleurs  dans  toute  la  France,  n'était  rien  moins  que  bril- 
lante quand  Henri  IV,  promulguant  l'édit  de  Nantes,  mit  fin  pour  un 
temps  aux  guerres  de  religion.  Les  ruines  matérielles  étaient  grandes, 
mais  la  désolation  spirituelle  et  les  ruines  morales  les  dépassaient 
encore  en  intensité.  Évêques  non  résidants,  chapitres  indisciplinés, 
bénéficiaires  indignes,  moines  vagabonds,  curés  et  desservants  igno- 
rants ou  mourant  de  faim,  fidèles  n'ayant  retenu  de  leur  religion  que 
des  pratiques  superstitieuses  et  un  fanatisme  haineux,  ayant  oublié 
la  vraie  dévotion  et  la  charité  chrétienne,  tel  était  à  grands  traits  le 
tableau  général.  Mais  pour  la  France  entière,  le  xvii«  siècle  fut  une 
époque  de  rénovation  et  si  les  folies  de  Louis  XIV  n'avaient  pas  com- 
promis irrémédiablement  les  destinées  de  la  nation  et  tari  les  sources 
mêmes  de  sa  vie,  il  aurait  pu  être  d'un  bout  à  l'autre  une  époque  des 
plus  heureuses  dans  les  fastes  de  l'Église  catholique  et  de  la  France. 
A  Limoges,  en  particulier,  l'action  d'évêques  dignes  de  ce  nom,  des 
Henry  et  Raymond  de  la  Martonie,  mais  surtout  des  François  de  la 
Fayette  et  des  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  l'intluence  des  Jésuites  nouvellement  installés,  la 
réforme  des  anciens  ordres  religieux,  la  fondation  de  nouveaux  cou- 
vents appartenant  à  des  ordres  plus  sévères  ou  plus  instruits,  le 
développement  des  confréries  et  associations  pieuses,  la  réorganisation 
de  l'assistance  publique,  la  création  de  séminaires,  la  tenue  de  synodes 
fréquents,  l'institution  de  conférences  ecclésiastiques  et  surtout  les 
exemples  donnés  de  haut  réveillèrent  la  foi  endormie  et  changèrent 
promptement  l'aspect  du  diocèse.  Par  malheur,  les  désastres  de 
la  politique  royale,  l'accumulation  des  impôts,  les  disettes,  famines  et 
épidémies  vinrent  assombrir  la  fin  du  siècle,  qui  avait  vu  s'accomplir 
tant  de  belles  choses. 

Cette  histoire  de  la  réforme  religieuse  d'un  vaste  diocèse  a  été  écrite 
avec  soin  par  l'abbé  Aulagne,  qui  semble  avoir  épuisé  la  documen- 
tation de  son  sujet.  On  pourrait  seulement  lui  reprocher  les  trop 
grandes  proportions   données   à  son  livre  :  il  oublie  quelquefois,  en 
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effet,  que  ce  n'est  pas  la  biographie  particulière  d'un  évêque  qu'il  a  à 

nous  raconter,  et  que  ce  personnage  ne  nous  intéresse  que  par  son 

action  sur  son  troupeau.  Et  puis,  il  est  un  peu  trop  souvent  panégyriste, 

il  voit  trop  en  beau,  ses  évêques  et  leurs  collaborateurs  ont  à  peine 

quelques  défauts  qui  les  rendent  humains.  Enfin,  on  aimerait  à  voir 

résumer,  à  la  fin  d'un  si  gros  [ouvrage,  dans  un  court  exposé,  quelle 

était  la  situation  religieuse  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  quelle 

influence  avaient  sur  elle  les  malheurs  du  temps.  Moins  de  petits 

détails,  moins  de  récits  de  petites  querelles,  plus  d'idées  générales,  et 

c'aurait  été  parfait. 

L.-H.  Labande. 


Inventaire  sommaire  de  la  collection  Bucquet-Aux-Cousteaux  comprenant 
95  volumes  de  documents  manuscrits  et  imprimés  rassemblés  au  xviii*  siècle 
sur  Beauvais  et  le  Beauvaisis,  rédigé  par  le  docteur  Victor  Leblond,...  —  Paris, 
H.  Champion;  Beauvais,  imp.  départementale  de  l'Oise,  s.  d.  [1906].  In-S»  de 
xxn-36o  pages. 

Il  n'était  pas  rare,  au  xviii*  siècle,  de  voir  dans  les  villes  françaises 
quelques  nobles,  ecclésiastiques  ou  magistrats,  s'adonner  à  des  recher- 
ches historiques  très  sérieusement  conduites,  former  des  collections 
de  pièces  originales,  recueillir  des  copies  d'autant  plus  intéressantes 
que  souvent  les  originaux  ont  disparu  depuis,  et  s'essayer  à  écrire  une 
histoire  détaillée  et  précise  de  leur  cité  ou  de  leur  province.  A  Beau- 
vais, c'était  le  chanoine  Gabriel  Danse,  le  lieutenant  général  au  bail- 
liage et  siège  présidial  Eustache-Louis  Borel  et  le  magistrat  Jean- 
Baptiste  Bucquet,  qui  unissaient  leurs  efforts  pour  élever  à  leur  patrie 
un  monument  digne  de  son  passé.  Mais  ils  ne  purent  mettre  à  exécu- 
tion leur  projet  et  la  masse  énorme  de  matériaux  qu'ils  avaient 
accumulée  a  été  pieusement  recueillie  par  leurs  descendants.  Les 
documents  qui  étaient  la  propriété  du  chanoine  Danse  sont  aujour- 
d'hui au  château  de  Troussures,  ceux  d'Eustache-Louis  Borel  au 
château  du  Vieux-Rouen  près  d'Aumale. 

La  collection  de  Bucquet,  enrichie  des  notes  et  copies  des  Le  Mares- 
chal,  dont  l'un,  subdélégué  de  l'intendant,  avait  copié  ou  longuement 
analysé  les  délibérations  des  conseillers  de  la  ville  de  Beauvais,  se 
trouvait  il  y  a  quelque  vingt  ans  entre  les  mains  de  M.  Charles  Aux 
Cousteaux,  à  Paris.  En  mourant,  celui-ci  la  confia  à  M.  le  chanoine 
Renet,  auteur  de  plusieurs  travaux  estimés  sur  l'histoire  du  Beauvaisis- 
Celui-ci  la  fit  relier  en  95  volumes,  sans  respecter  toujours  l'ordre 
chronologique  ou  méthodique  ;  sur  les  instances  du  D""  Leblond, 
président  de  la  Société  académique  de  l'Oise  et  membre  de  la  com- 
mission de  la  Bibliothèque  de  Beauvais,  il  se  décida  à  la  remettre  à 
ce  dernier  établissement,  où  elle  a  trouvé,  espérons-le,  un  asile 
définitif. 

Maintenant  le  D""  Leblond  nous  en  présente  un  inventaire  sommaire, 
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très  suffisamment  détaillé  et  très  précis,  qui  en  fait  connaître  les 
richesses  et  apprécier  toute  l'importance  pour  l'histoire  locale.  On  y 
retrouve  une  notable  portion  des  archives  de  l'évêché,  notamment 
celle  qui  concerne  les  fiefs  épiscopaux,  des  archives  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  dont  la  série  de  registres  capitulaires  formait  jadis  un 
recueil  des  plus  précieux,  enfin  de  très  nombreuses  pièces  en  original 
ou  en  copie  sur  la  commune  de  Beauvais  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  Révolution  française.  D'autres  documents  intéressent  les  abbayes  de 
la  région  beauvaisine  :  on  notera  surtout  la  correspondance  originale 
de  Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien.  Des  volumes  entiers  ont  trait  aux 
cours  judiciaires  et  tribunaux,  aux  assemblées  provinciales,  etc. 

Une  partie  des  pièces  de  cette  splendide  collection  a  déjà  été  utilisée, 
mais  elle  n'a  pu  l'être  que  par  certains  privilégiés.  Maintenant  la  voici 
en  entier  accessible  à  tous  et  l'inventaire  du  D'^  Leblond  sera  pour 
ceux  qui  voudront  y  recourir  un  guide  singulièrement  précieux. 

L.-H .  Labande. 


Histoire  de  l'ancienne  Université  de  Provence,  ou  histoire  d'une  Université 
provinciale  sous  l'ancien  régime,  d'après  les  manuscrits  et  les  documents  origi- 
naux, par  F.  Belin,...  Deuxième  période,  première  partie  ;  1679-1730.  —  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  igoS.  In-8°  de  xix-338  pages. 

L'épigraphe  mise  par  M.  F.  Belin  en  tête  de  ce  second  volume  : 
Ab  iina  disce  omnes,  indique  bien  le  but  qu'il  a  poursuivi.  Tout  en 
racontant  l'histoire  intérieure  d'une  Université  déterminée,  il  a  pré- 
tendu nous  montrer  l'action  directe  de  la  royauté  sur  toutes  les  Uni- 
versités françaises  depuis  la  réorganisation  générale  de  l'enseignement 
du  droit  opérée  en  1679  et  l'attribution  au  chancelier  de  France  du 
service  de  l'enseignement  supérieur.  Et  en  effet,  nous  voyons  claire- 
ment dans  cet  ouvrage  les  partisans  de  l'ancien  état  de  choses  (les 
docteurs  agrégés  de  l'Université)  et  ceux  du  nouveau  régime  (les 
professeurs)  recourir  constamment  au  pouvoir  central  pour  faire 
reconnaître  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  et  de  plus  en  plus  l'autorité 
royale  se  substituer  à  l'ancienne  autonomie  et  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Université,  établissant  des  règlements,  nommant  directe- 
ment les  officiers,  réorganisant  les  chaires,  instituant  les  professeurs. 
Le  pouvoir  central,  à  la  fin  du  xvii"  siècle,  avait  déjà  trop  de  force 
pour  rencontrer  sur  place  des  résistances  sérieuses  :  à  vrai  dire,  à  Aix, 
il  n'y  en  eut  pas,  et  si  la  vie  de  l'Université  fut  pendant  une  quaran- 
taine d'années  plus  particulièrement  troublée,  les  querelles  ne  por- 
taient que  sur  l'interprétation  des  édits,  chaque  parti  cherchant  à 
capter  la  faveur  du  Parlement,  du  Conseil  d'État  ou  du  chancelier,  et 
à  obtenir  des  avantages  au  détriment  de  ses  rivaux.  Mais  l'ancien  corps 
des  docteurs  agrégés,  jadis  souverain  maître  de  l'Université,  s'obsti- 
nant  dans  la  conception  archaïque  de  son  rôle,  devait  être  fatalement 
battu  :  Is  roi  et  ses  représentants  avaient  plus  d'intérêt  à  élever  en 
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dignité  les  professeurs  et  à  leur  donner  une  place  prépondérante  ;  ils 
avaient  aussi  plus  d'action  sur  eux  et  ils  avaient  cet  avantage  de  les 
choisira  peu  près  complètement. 

Cette  lutte  entre  ce  que  j'appellerai  les  anciens  et  les  nouveaux 
organes  de  l'Université  se  compliqua,  dans  la  ville  d'Aix,  par  les 
prétentions  de  l'archevêque  de  conserver  à  vie  l'office  de  chancelier  et 
de  désigner  lui-même  un  vice-chancelier  qui  le  représenterait  dans 
tous  les  actes  où  il  ne  pourrait  assister,  —  par  celles  du  Bureau  du 
Collège  Bourbon,  qui  voulait  maintenir  ses  anciens  privilèges  dans  la 
nomination  des  titulaires  des  chaires  et  considérait  d'un  mauvais  œil 
la  nouvelle  indépendance  des  professeurs  soustraits  à  leur  tutelle;  — 
par  celles  des  consuls  de  la  ville,  qui  avaient  fondé  jadis  des  chaires 
dans  l'Université,  etc.;  aussi  certaines  années  assistait-on  à  de  véri- 
tables levées  de  boucliers  et  toutes  les  affaires  se  trouvaient-elles 
dans  une  confusion  sans  égale.  Les  querelles  finirent  cependant  par 
s'apaiser  et  les  arrêts  du  Conseil  d'État  de  171 2  et  1729  établirent, 
non  sans  nouvelles  protestations  et  sans  quelques  modifications 
ultérieures,  le  règlement  qui  fut  suivi  par  l'Université  d'Aix  jusqu'à 
la  Révolution. 

Tout  cela,  prouvé  par  de  nombreux  documents,  est  exposé  claire- 
ment et  nettement,  sans  phrases  inutiles  et  sans  prétention,  par 
M.  F.  Belin,  qui  n'a  eu  qu'à  continuer  à  suivre  sa  méthode  pour  nous 
donner  de  nouveau  un  livre  excellent.  Ses  comparaisons  avec  les 
autres  Universités  provinciales  soumises  au  même  régime  de  régle- 
mentation par  arrêts  du  Conseil  d'État  et  à  la  même  tutelle  du  chan- 
celier de  France,  lui  ont  permis  d'établir  une  synthèse,  de  mieux 
faire  comprendre  l'action  du  pouvoir  royal  et  d'entrer  plus  intime- 
ment dans  la  vie  universitaire  à  l'époque  étudiée  par  lui.  Son  livre, 
qui  sera  complété,  dans  une  seconde  partie  à  paraître,  par  le  tableau 
des  modifications  opérées  après  1730,  restera  donc  un  des  plus  pré- 
cieux à  consulter  pour  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  dans 
l'ancienne  France. 

L.-H.  Labande. 


A.  Dauzat,  Essai  de  Méthodologie  linguistique  dans  le  domaine  des  langues 
et  des  patois' romans.  —  Paris,  H.  Champion,  1906  ;  un  vol.  in-8,  de  viii-295  pages. 

A.  Dauzat,  Géographie  phonétique  d'une  région  de  la  Basse-Auvergne.  — 
Paris,  H.  Champion,  1906;  un  vol.  in-8,  de  94  pages  (avec  8  cartes). 

I.  —  Sous  ce  titre  un  peu  technique  de  Méthodologie  ',  M.  Dauzat 
vient  de  publier  un  livre  important,  qu'on  ne  pourra  manquer  de  lire 
avec  profit,  et  que  j'ai  lu  pour  ma  part  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Peut-être  au  point  de  vue  de  la  composition,  pourrait-on 
dire  qu'il  y  a  dans  ce  livre  deux  parties  de  dimension  presque  égales, 

I.  Au  lieu  de  langues  et  patois  romans,  il  eiit  peut-être  été  plus  exact  de  mettre 
dans  le  titre  langues  et  patois  gallo-romans i 
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et  qui  restent  un  peu  distinctes,  ne  se  complètent  pas  forcément  l'une 
l'autre  :  ce  n'est  là  qu'un  léger  inconvénient.  Je  ne  partage  pas  toujours 
—  tant  s'en  faut  —  toutes  les  idées  de  l'auteur;  mais  je  reconnais 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  expose  ses  théories  avec  vigueur,  avec 
intrépidité  même,  allant  jusqu'au  bout  des  principes  une  fois  posés. 
Encore  qu'il  soit  jeune,  ceci  prouve  que  M.  D.  a  un  esprit  déjà  mûr. 
Il  a  évidemment  éprouvé  le  besoin  de  se  résumer  à  lui-même  la  con- 
ception générale  qu'il  se  fait  de  la  linguistique,  et  n'a  pas  cru  devoir 
ajourner  plus  longtemps  cette  «  heure  de  synthèse  »  que  le  regretté 
Victor  Henry  opposait  quelque  part  aux  longues  années  d'analyse 
préparatoires.  C'est  là  ce  qui  fait  précisément  que  sa  tentative  est 
intéressante,  et  je  dirai  presque  d'un  bon  exemple. 

A  la  base  de  sa  conception  linguistique  M.  D.  a  posé  l'inconscience 
absolue,  totale,  des  sujets  parlants.  Qu'il  ne  soit  donc  pas  question, 
à  aucun  degré,  de  l'intervention  de  la  volonté  humaine  dans  le  langage, 
ni  par  exemple  de  cette  semi-conscience  grâce  à  laquelle  M.  Bréal 
cherchait  à  apporter  quelques  tempéraments  à  cette  théorie,  consta- 
tant qu'après  tout  «  entre  les  actes  d'une  volonté  réfléchie,  et  le  pur 
phénomène  instinctif,  il  y  a  une  distance  qui  laisse  place  à  bien  des 
états  intermédiaires  »  :  M.  D.  ne  veut  à  aucun  prix  de  ces  ménage- 
ments, il  les  considère  comme  dangereux,  et  les  bat  en  brèche  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  exposé.  Pour  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
faits  phonétiques  qui  sont  d'ordre  purement  mécanique;  l'évolution 
intellectuelle  des  idiomes  participe  à  la  même  fatalité  originelle,  et 
cela  l'entraîne  loin.  Nous  allons  voir  s'il  n'en  résulte  pas  dans  son 
livre  certaines  lacunes  et  même  des  inconséquences. 

Il  y  a  d'abord  un  point  sur  lequel  je  me  sépare  nettement  de  l'au- 
teur, c'est  à  propos  de  ce  qu'on  appelle  communément  la  «  loi  du 
moindre  effort  ».  Cette  loi,  M.  D.  la  rejette  d'une  façon  bien  som- 
maire et  bien  dédaigneuse  (p.  90);  il  croit  l'avoir  réfutée  en  disant 
qu'on  avait  tort  autrefois  de  croire  le  b  plus  facile  à  prononcer  que 
le^,  et  il  ajoute  :  «  Cette  hypothèse  est  radicalement  contredite  par 
les  données  de  la  phonétique  expérimentale.  »  Mais  en  réalité,  cette 
réfutation  n'est  rien  moins  que  victorieuse,  et  elle  montre  simplement 
qu'ici  la  question  a  été  mal  posée.  Le  langage  articulé  ne  se  compose 
pas  de  phonèmes  isolés,  mais  de  sons  groupés  entre  eux  et  formant 
des  séries.  Ce  n'est  donc  pas  le  b  pris  en  lui-même  qu'il  a  été  à  un 
certain  moment  plus  commode  de  prononcer  que  le^,  c'est  le  b  placé 
dans  de  certaines  conditions  :  autrement  dit  sapa^  je  suppose,  est 
devenu  saba,  parce  qu'entre  deux  a  une  sonore  est  proférée  plus  faci- 
lement que  la  sourde  qui  interrompt  le  courant  vocalique.  Les  chan- 
ments  phonétiques  sont  conditionnés  par  des  ambiances  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue.  Aussi  j'en  dirai  autant  du  second  exemple  que 
prend  M.  D.  dans  le  même  passage  :  «  C  latin  devant  a  exigeait  bien 
moins  de  contractions  musculaires  que  tchy,  par  lequel  nombre  de 
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patois  ront  remplacé.  »  Je  le  crois  sans  peine!  Mais  ici  encore  le 
triomphe  remporté  sur  les  arguments  adverses  n'est  qu'apparent  ;  il  l'a 
été  en  prenant  les  deux  termes  extrêmes  d'une  longue  série  et  en  sup- 
primant tous  les  intermédiaires.  Ce  qu'il  faudrait  faire  ressortir  au 
contraire  dans  un  cas  de  ce  genre,  c'est  qu'il  y  a  eu  un  processus  d'as- 
similation, les  phonèmes  voisins  ayant  une  tendance  à  s'emprunter 
leurs  caractères  respectifs.  Comme  à  un  moment  donné,  dans  une 
certaine  région,  Va  avait  changé  de  nature,  le  k  lui  aussi  s'est  palaïa- 
lisé,  et  il  a  été  «  plus  facile  »  de  prononcer  k'a  que  ka  :  puis  ensuite 
sont  venus  kya,  tya,  tcha,  etc.,  et  l'évolution  s'est  opérée  par  une 
sorte  de  glissement  insensible  entre  les  générations.  Bref,  c'est  au 
point  d'arrivée  que  nous  trouvons,  par  rapport  au  point  de  départ, 
une  complexité  plus  grande  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
chaque  étape  de  la  série  semble  avoir  été  vaguement  sentie  comme 
plus  commode  relativement  à  celle  qui  la  précédait.  En  ce  qui  con- 
cerne l'évolution  physiologique  des  sons,  Je  crois  bien  que  la  théorie 
du  moindre  effort  explique  les  faits  —  Je  ne  dis  pas  toujours  —  mais, 
du  moins  dans  une  large  mesure.  Et  maintenant,  si  nous  envisageons 
les  formes  grammaticales,  qu'est-ce  donc,  par  exemple,  que  leur  éga- 
lisation progressive?  Qu'est-ce,  sinon  la  recherche  instinctive,  si  l'on 
veut,  —  semi-consciente,  si  l'on  préfère,  —  de  ce  qui  est  «  plus  sem- 
blable »?  En  tout  cas,  il  est  assurément  plus  commode  et  plus  facile 
de  se  rappeler  une  terminaison  unique,  toujours  la  même,  que  des 
désinences  multiples  :  inutile  de  donner  des  exemples.  Pour  la 
syntaxe,  où  nous  arriverons  à  déterminer  des  lois,  —  je  l'espère  bien 
avec  M.D.,  et  ne  saurais  partager  à  cet  égard  le  scepticisme  de  quelques- 
uns,  —  qu'est-ce  donc  encore  que  le  croisement  syntaxique,  qui  a  été 
très  justement  considéré  ici  comme  un  procédé  essentiel?  C'est  une 
accommodation,  de  même  que  l'analytisme  a  eu  pour  résultat  de 
substituer  quelques  tours  simples  à  des  formes  souvent  divergentes. 
Tous  ces  points,  M.  D.  les  a  abordés,  signalés  tout  au  moins,  mais 
sans  les  envisager  par  le  biais  que  j'indique,  de  sorte  qu'en  le  lisant 
on  a  un  peu  la  sensation  de  complications  qui  se  succèdent,  se  rem- 
placent ou  se  surajoutent  les  unes  aux  autres  d'une  façon  assez  capri- 
cieuse. Pour  moi,  la  loi  du  moindre  effort  —  qu'on  l'appelle  de  ce 
nom,  ou  bien  encore  «  principe  d'économie  »,  dénomination  que 
quelques-uns  préfèrent,  —  reste  capitale  :  elle  se  retrouve  et  se  vérifie 
à  tous  les  étages,  pour  ainsi  dire,  de  la  linguistique;  elle  est  ce  qui 
dirige  l'évolution.  Dirons-nous  qu'elle  est  une  preuve  de  la  paresse 
inhérente  à  l'esprit  humain?  Il  y  a  bien  peut-être  au  fond,  si  l'on  veut, 
quelque  chose  de  cela  :  mais  il  est  certain  que  d'un  autre  point  de  vue 
elle  s'ennoblit,  car  on  peut  la  considérer  comme  l'expression  d'une 
tendance  qui  consiste  à  produire  avec  un  minimum  d'effort  le  maxi^ 
mum  d'effet  possible.  N'oublions  pas  que  les  langues  sont  faites  pour 
que  les  hommes  communiquent  entre  eux,  et  puissent  se  transmettre 
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leurs  pensées;  que  si  elles  évoluent,  c'est  pour  mieux  se  prêter  à  cette 
communication,  —  ce  qui  peut  se  produire,  je  le  reconnais,  d'une 
façon  inconsciente. 

M.  D.  s'en  est-il  assez  souvenu?  Pas  toujours  semble-t-il,  ni  d'une 
façon  assez  constante.  Il  a,  d'après  moi,  donné  trop  peu  de  place  dans 
son  exposé,  si  tant  est  qu'il  ne  les  ait  pas  méconnues,  aux  lois  de  l'imi- 
tation (je  prends  le  mot  au  sens  où  l'entendait  Tarde).  Ceci  demande 
à  être  un  peu  expliqué  :  ma  critique  portera  sur  un  point  général,  qui 
est  la  façon  même  de  concevoir  la  transmission  du  langage;  puis  sur 
un  point  particulier,  qui  a  été  largement  développé  dans  ce  livre,  je 
veux  dire  l'évolution  des  patois  en  France.  Aussi  bien,  nous  pouvons 
commencer  par  là. 

M.  D.  s'en  tient  plus  que  jamais  à  une  conception  que  j'ai  jadis 
signalée  ici-même,  celle  d'un  latin  vulgaire  qui,  à  l'origine  à  peu  près 
uniforme,  se  serait  répandu  à  travers  toute  la  Gaule,  puis  y  aurait 
évolué  ensuite  sur  chaque  point,  dans  un  isolement  complet.  A  partir 
de  quelle  époque  s'est  produit  cet  isolement?  11  ne  le  dit  pas,  que  je 
sache,  mais  laisse  entendre  que  ce  fut  de  très  bonne  heure,  vers  le 
temps  de  Charlemagne,  sinon  plus  tôt.  Dès  ce  temps-là  nos  com- 
munes, ou  pour  mieux  dire  nos  paroisses  ont  vécu  chacune  chez  elle, 
chacune  pour  elle,  séparées  de  leurs  voisines  par  des  sortes  de  cloi- 
sons étanches  qui  n'ont  rien  laissé  passer  et  empêché  toutes  commu- 
nications. Et  cette  séparation  absolue,  radicale,  des  différents  groupes 
peuplant  la  France  n'a -pris  tin  qu'il  y  a  un  demi  siècle,  vers  i85o 
environ.  Dès  lors  on  pourrait  être  étonné  que  certains  phénomènes 
linguistiques,  évidemment  postérieurs  à  cette  séparation  par  groupes, 
se  soient  produits  sur  chaque  point  particulier,  et  arrivent  ensuite  à 
coïncider  sur  des  aires  très  vastes,  car  le  fait  n'est  guère  niable.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient,  comme  M.  D.  n'admet  point  une  propaga- 
tion de  faits  phonétiques,  par  exemple,  à  travers  des  cellules  si  rigou- 
reusement closes  ',  il  est  forcé  de  les  supposer  conditionnés  par  une 
altération  identique  des  organes  vocaux,  provenant  elle-même  d'une 
certaine  fusion  entre  les  populations,  — ce  qui  ne  va  pas  sans  quelque 
difficulté,  car  lui-même  dans  d'autres  passages  a  déclaré  ces  mélanges 
très  rares;  puis  comme  les  limites  de  deux  évolutions  phonétiques 
ne  coïncident  jamais,  on  ne  voit  pas  pourquoi  tel  fait  s'est  propagé 
jusque-là,  et  tel  autre  jusqu'ici  seulement.  Il  faudrait  supposer  que 
les  organes  ont  été  modifiés  partiellement,  dans  des  proportions 
variables,  et  tout  cela  n'est  pas  très  clair.  La  vérité,  c'est  que  M.  D.  a 

I.  A  la  p.  88,  il  incrimine  la  théorie  que  j'avais  esquissée  ici  {Revue  Critique, 
21  février  1898),  il  déclare  que  c'est  une  conception  a  priori^  et  qui  ne  s'appuie 
sur  aucun  fait.  Il  me  semble  pourtant  que,  précisément  dans  ce  passage,  je  donnais 
pour  exemple  la  dilîusion  des  formes  comme  au\et  et  radin  dans  l'Entre-deux- 
Mers  ;  j'aurais  pu  alléguer  la  répartition  en  Gascogne  des  formes  correspondant 
à  -ariu,  -aria,  et  bien  d'autres  faits.  j 
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exagéré,  je  crois,  l'impossibilité  de  toute  communication  entre  les 
groupes  sociaux.  Je  sais  qu'à  certaines  époques  de  notre  histoire  les 
relations  ont  été  presque  nulles,  et  notamment  au  x«  siècle  ;  que  les 
paroisses  ont  vraiment  formé  alors  des  unités  économiques,  se  suffi- 
sant tant  bien  que  mal  à  elles-mêmes.  Mais  des  brassements  de  popu- 
lations ont  cependant  toujours  été  possibles,  pour  des  raisons  très 
diverses,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  que,  pendant  un  millé- 
naire, les  hommes  aient  vécu  attachés  à  la  glèbe  dans  l'isolement 
farouche  qui  est  ici  décrit.  Cette  conception,  à  vrai  dire,  tient  peut- 
être  à  ce  que  M.  D.  a  étudié  les  faits  linguistiques  dans  des  régions 
montagneuses,  et  là  en  effet  —  en  Auvergne  aussi  bien  que  dans  les 
Pyrénées,  je  suppose,  —  les  groupes  sont  très  isolés  :  si  le  hasard  lui 
avait  fait  examiner  les  choses  dans  des  pays  de  plaine,  sa  théorie  du 
même  coup  s'en  serait  peut-être  trouvée  modifiée.  Je  ne  crois  donc 
pas  qu'en  tout  cas  une  telle  théorie  soit  valable  pour  l'ensemble  des 
patois  français. 

Et  ceci  m'amène  tout  naturellement  à  une  critique  d'ordre  plus  gé- 
néral encore  que  la  précédente.  C'est  qu'en  vérité,  après  s'être  moqué 
quelque  part  de  Vinflexionnal  instinct  de  Sayce,  M.  D.  aboutit  lui- 
même,  et  pour  son  propre  compte,  à  une  sorte  de  linguistical  instinct, 
si  l'on  me  passe  l'expression.  Il  arrive  à  considérer  le  langage  comme 
étant  essentiellement  le  résultat  d'une  prédisposition  organique  :  et  je 
veux  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  cela,  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  rien  exagérer.  Pour  que  cette  prédisposition  arrive  à  éclore  dans 
un  certain  sens,  il  y  faut  encore  un  milieu  déterminé.  Ceci  est  de 
toute  nécessité.  Si  l'on  s'avisait  de  refaire  l'expérience  de  Psammétichus, 
l'enfant  isolé  de  ses  semblables  n'arriverait  qu'à  proférer  de  vagues 
sons  articulés.  D'autre  part,  si  l'on  transportait  en  naissant  un  jeune 
Anglais  à  Madrid,  et  qu'il  y  vécût  uniquement  avec  des  Castillans, 
cet  enfant  au  bout  de  deux  ans  parlerait  espagnol,  et  ainsi  de  suite. 
Bref,  le  langage  est  avant  tout  un  fait  social,  un  phénomène  d'imita- 
tion, chez  l'enfant  surtout,  mais  aussi  chez  l'adulte.  Voilà  le  grand 
point  que  d'un  bout  à  l'autre  de  son  exposé,  M.  D.  a  vraiment  trop 
méconnu,  ou  cherché  du  moins  à  restreindre  aux  limites  étroites  de  la 
«  commune  ».  Car  il  nous  dit  :  «  Les  habitants  des  différentes  loca- 
lités se  jalousaient  trop  entre  eux  pour  jamais  rien  emprunter  au  lan- 
gage de  leurs  voisins  ».  Mais  qui  parle  d'emprunts  conscients?  S'ils 
l'ont  fait,  c'est  sans  le  vouloir,  sans  s'en  apercevoir,  et  peut-être  était-ce 
le  cas  de  faire  intervenir  cette  théorie  de  l'inconscience  qui  est  pré- 
sentée avec  tant  de  force  dans  d'autres  parties  du  volume. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  aussi  dans  ce  livre  quelques  inconséquences. 
Elles  ne  sont  pas  très  graves,  puisqu'en  général  l'auteur  va  avec  beau- 
coup de  suite  jusqu'au  bout  de  ses  raisonnements,  et  sait  aussi  choisir 
habilement  les  exemples  sur  lesquels  il  s'appuie.  Cependant  je  me 
demande  si,  avec  une  théorie  aussi  rigoureuse  que  la  sienne,  procé- 
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dant  par  une  sorte  de  déterminisme  linguistique,  M.  D.  avait  le  droit 
de  s'apitoyer  sur  «  ces  beaux  mots  qui  meurent  opprimés  parla  tyran- 
nie de  l'usage  »,  comme  le  disait  Vaugelas  ?  Il  le  fait  parfois,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  langue  française  littéraire,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi (p.  ib3)  il  regrette  la  disparition  de  destre  et  senestre,  les  trouvant 
mal  remplacés  par  droit  et  gauche  :  au  fond  ces  derniers,  une  fois  que 
la  même  idée  s'y  est  attachée,  n'ont-ils  pas  valu  les  autres?  Quant  au 
remplacement  de  tenére  par  tenire  au  nord  de  la  France  (qui  est 
allégué  dans  le  même  passage),  il  n'était  d'aucune  utilité  lui  non  plus, 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  C'est  un  fait  d'analogie  qui  aurait  pu 
ne  pas  se  produire;  et  effectivement  il  n'a  pas  eu  lieu  au  Midi,  tandis 
qu'au  Sud-ouest  les  choses  se  sont  passées  d'une  façon  inverse,  et  que 
par  là  venire  s'est  changé  en  venere  sous  l'influence  de  tenére. 

Je  ne  chicanerai  pas  M.  D.  sur  quelques  vétilles  de  rédaction,  et 
dire  par  exemple,  comme  ici  p.  49  «  qu'en  français  /  devant  consonne 
s'est  vocalisé  en  11  vers  le  xiii^  siècle  »,  c'est  indiquer  une  date  singu- 
lièrement contestable.  On  s'étonne  aussi  que,  dans  une  étude  de  ce 
genre,  un  livre  comme  Les  changements  phonétiques  de  P.  Passy 
n'ait  pas  été  utilisé,  ni  cité  dans  la  bibliographie  où  figurent  cependant 
des  grammaires  historiques  élémentaires.  Enfin  il  est  certain  qu'un 
problème  capital  en  linguistique,  la  division  des  phrases  en  mots  ou 
groupes  de  mots,  n'a  pas  été  ici  nettement  posé,  et  c'est  une  lacune 
assez  grave.  Pour  indiquer  la  disposition  des  matières  dans  une  étude 
linguistique,  M.  D.  s'en  est  tenu  à  la  division  traditionnelle  en  Pho- 
nétique, Morphologie,  Lexicologie,  Syntaxe  :  peut-être  était-ce  le  plus 
sage,  car  malgré  bien  des  tâtonnements  on  n'est  pas  arrivé  à  grouper 
encore  d'une  façon  plus  scientifique  les  matériaux.  On  y  parviendra, 
je  l'espère,  et  en  tout  cas  on  peut  déjà  s'efforcer  de  partir  toujours  de 
la  phrase,  et  montrer  dans  une  certaine  mesure  comment  s'entrecroise 
tout  ce  qui  concerne  la  partie  intellectuelle  du  langage.  M.  D,  ne  l'a 
pas  indiqué  assez  fortement  :  en  revanche,  je  ne  puis  qu'adresser  des 
éloges  à  toute  la  seconde  partie  du  volume,  celle  où  il  donne  des 
conseils  très  sages  et  très  minutieux  sur  la  façon  dont  doivent  être 
étudiés  nos  patois. 

II,  —  C'est  que  dans  ce  genre  d'études,  l'auteur  est  vraiment  passé 
maître,  et  en  même  temps  que  son  livre  de  théorie  générale,  pour 
mieux  illustrer  par  un  exemple  ses  conseils,  il  vient  de  nous  donner 
une  étude  de  phonétique  très  spéciale  sur  une  région  de  l'Auvergne. 
Cette  étude  est  relativement  courte,  puisqu'elle  ne  comprend  pas  tout 
à  fait  cent  pages,  et  cependant  les  résultats  qui  s'y  trouvent  consignés, 
ont  demandé  des  recherches  longues  et  pénibles,  une  enquête  pour- 
suivie pendant  plusieurs  années.  M.  D.,  qui  naguère  avait  étudié  déjà 
par  le  menu  la  phonétique  et  la  morphologie  du  patois  de  Vinzelles, 
a  élargi  cette  fois-ci  le  cercle  de  ses  investigations  :  il  les  a  fait  porter 
sur   une  région  arbitrairement  découpée  au   sud   de   Clermont,  qui 
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s'étend  à  l'est  et  surtout  à  l'ouest  d'Issoire,  et  qui  est  du  reste  heureu- 
sement choisie  pour  fixer  les  limites  de  certains  faits  importants  (trai- 
tement de  c  devant  a,  de  d  intervocalique,  etc.).  Nous  pouvons  avoir 
toute  confiance,  je  crois,  dans  les  observations  minutieusement  faites 
par  l'auteur,  et,  en  tout  cas,  pour  combattre  telle  ou  telle  de  ses  con- 
clusions, il  faudrait  avoir  examiné  soi-même  les  choses  sur  place  et  de 
très  près.  Je  me  borne  à  deux  ou  trois  remarques,  portant  sur  des 
points  tout  à  fait  accessoires,  et  par  exemple  est-il'exact  (p.  17)  de 
placer  au  vi*  siècle  Fassibilation  de  t  latin  devant^?  J'en  doute  fort. 
II  ne  me  paraît  pas  plus  juste  de  dire  (p.  16)  que  le  phénomène  du 
«  démouillement  »  n'a  «  pas  encore  été  signalé  dans  les  patois  »  :  car 
en  vertu  de  quel  principe  alors  oreille  est-il  devenu  orèle  en  Picardie? 
D'autre  part,  je  vois  qu'à  la  page  12,  M.  D.  pose  comme  absolument 
certain  qu'au  ix«  siècle  Vu  avait  encore  sa  valeur  latine.  Je  ne  le  crois 
pas  :  mais  admettons  l'hypothèse,  et  comment  alors  a  pu  se  propager 
l'évolution  de  u  en  û,  puisque  dès  ce  moment  tous  les  villages  vivaient 
absolument  isolés  l'un  de  l'autre?  Une  pareille  propagation  tiendrait 
du  miracle  ;  car  de  dire  que  le  changement  s'est  produit  partout  simul- 
tanément en  vertu  de  certaines  prédispositions  organiques  partout  les 
mêmes,  je  n'en  crois  rien  non  plus.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  je 
pourrais  invoquer  encore  les  divergences  que  M.  D.  signale  (p.  33) 
entre  le  développement  phonétique  de  aiidire  et  celui  de  alauditta  : 
est-ce  que  tout  cela  s'accorde  bien  avec  une  évolution  historiquement 
enfermée  dans  les  limites  étroites  de  la  commune,  et  ici  n'est-ce  pas 
l'auteur  lui-même  qui,  en  citant  des  faits,  s'est  chargé  de  critiquer  les 
théories  exposées  dans  le  premier  volume  dont  nous  avons  parlé?  Je 
terminerai  par  une  simple  réflexion.  M.  D.  constate  que  la  zone  qu'il 
a  étudiée  est  à  peine  grande  comme  un  arrondissement,  et  que  cepen- 
dant, pour  l'explorer  à  fond,  il  y  faudrait  une  vie  de  savant.  Or  il  y  a 
362  arrondissements  en  France,  si  j'ai  bonne  mémoire.  J'en  conclus 
que,  pour  arriver  à  une  enquête  définitive  sur  nos  patois,  il  faudrait 
que  trois  ou  quatre  cents  savants,  tous  imbus  des  mêmes  méthodes, 
se  missent  simultanément  à  la  tâche.  Mais  c'est  là  un  idéal  que  nous 
n'atteindrons  pas  —  soit  dit  sans  décourager  personne,  —  car  chez 
nous  malheureusement  les  hommes  du  zèle  et  de  la  valeur  scienti- 
fique de  M.  Dauzat  ne  se  comptent  pas  à  la  douzaine. 

E.   BOURCIEZ. 


—  Conduire  une  action,  à  travers  des  scènes  de  passion,  de  séduction,  d'adultère, 
d'impudeur  élégante,  de  divorce  et  de  remariage,  à  une  conclusion  où  l'on  invoque 
pieuscnwnt  le  nom  de  Dieu,  balancer  en  un  équilibre  subtil  le  décadentisme  dans 
l'art  et  dans  la  vie  et  une  morale  de  sermon,  peindre  en  regard  l'un  de  l'autre  un 
écrivain  idéaliste  qui  pousse  le  détachement  jusqu'à  sacrifier  les  siens,  et  un 
écrivain  voluptueux  qui  pousse  le  raffinement  jusqu'au  vice  contre  nature,  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Smart  Young  dans  le  roman  que  nous  annonçons  {Passion's  Péril,  a 
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Romance.  Londôn,  The  Hermès  Press,  1906),  où  se  rencontrent  d'ailleurs,  dans  les 
détails,  une  expérience  vécue  de  la  passion,  une  fougue  haletante  de  réalisme 
amoureux,  des  traits  observés  de  psychologie  perverse,  des  paradoxes  brillants» 
un  véritable  talent  de  style.  Guéri  d'une  prédilection  un  peu  inquiétante  pour 
l'anormal,  du  goût  des  contrastes  forcés,  et  d'une  tendance  à  l'effet  mélodrama- 
tique, M.  Young  pourra  donner  une  seconde  œuvre  pleine  de  vie  et  d'esprit, 
nuancée  d'une  teinte  poétique  dans  l'expression.  —  G.  G. 


Académie  DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  ig  avril  igoj. 
—  M.  S.  Reinach,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Adolphe  Neubauer,  ancien 
«  sub-librarian  »  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  correspondant  de 
l'Académie  depuis  1889. 

L'Académie  désigne  M.  Héron  de  Villefosse  pour  la  représenter  à  l'inauguration 
du  monument  qui  sera  élevé  à  Cannes  en  l'honneur  de  Prosper  Mérimée,  le 
28  avril  prochain. 

M,  Clermont-Ganneau,  de  retour  de  la  Haute-Egypte,  rend  compte  à  l'Académie 
de  la  mission  archéologique  que,  d'accord  avec  le  Ministère  de  l'instruction 
publique,  elle  l'a  chargé  d'entreprendre  à  Eléphantine.  11  a  été  secondé  dans  ses 
recherches  par  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Clédat.  Parmi  les  plus  importantes 
découvertes  qu'il  a  faites,  il  convient  de  citer  deux  grandes  statues  en  diorite 
couvertes  d'inscriptions  de  l'époque  de  Thoutmès  III,  d'un  intérêt  exceptionnel 
pour  l'art  et  la  religion  de  l'ancienne  Egypte.  Non  loin  du  lieu  de  la  trouvaille, 
on  a  exhumé  un  sanctuaire  décoré  d'obélisques  en  miniature  et  recouvrant  une 
nécropole  de  béliers  momifiés  et  ensevelis  dans  des  cuves  de  granit.  Les  gaines 
des  momies,  gaufrées  et  dorées,  sont  ornées  à  profusion  de  scènes  mythologiques 
et  d'inscriptions.  Le  bélier  était  l'animal  sacré  du  Khnoum  criocéphale,  le  grand 
dieu  d'Eléphantine.  M.  Clermont-Ganneau  a,  en  outre,  recueilli  une  quantité 
considérable  de  textes  hiéroglyphiques,  hiératiques,  démotiques,  grecs  et  coptes, 
écrits  la  plupart  sur  des  fragments  de  poterie  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
à''ostraka.  Dans  le  nombre,  une  centaine,  écrits  en  lettres  et  en  langue  ara- 
méennes,  ont  pour  auteurs  des  Juifs  établis  à  Eléphantine  au  v«  s.  a.  G.  M.  G. -G. 
insiste  sur  ce  dernier  point,  parce  qu'il  constituait  l'objectif  spécial  de  sa  mission. 
La  présence  des  Juifs  à  Eléphantine,  à  cette  haute  époque,  était  déjà  indiquée 
par  des  papyrus.  Il  s'agissait  de  déterminer  sur  le  terrain  le  quartier  de  la  ville 
antique  dans  lequel  pouvait  être  fixé  ce  groupe  de  Juifs  araméens.  Grâce  à  la 
découverte  de  ces  ostraka  araméens  provenant  tous  d'une  région  étroitement  cir- 
conscrite, cette  partie  du  problème  est  aujourd'hui  résolue.  C'est  là  qu'on  aura 
chance  de  retrouver  le  sanctuaire  de  Jéhovah  qui,  au  dire  môme  des  documents 
en  question,  s'élevait  dans  l'île  à  l'époque  de  Darius,  Artaxerxès  et  Xerxès.  Cette 
recherche  fera  l'objet  d'une  seconde  campagne  que  M.  Cl. -G.  se  propose  d'entre- 
prendre, dès  l'hiver  prochain. 

M.  Senart  est  désigné  comme  délégué  de  l'Académie  à  la  session  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies  qui  aura  lieu,  le  mois  prochain,  à  Vienne 
(Autriche). 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  sur  le  double  sens  du  mot  celtique  qui 
signifie /org-eron.  Dans  ces  langues,  l'art  du  forgeron,  ses  produits,  la  poésie  et  la 
musique  peuvent  s'appeler  de  la  même  façon. 

M.  B.  HaussouUier  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de 
Hauteroche,  que  ce  prix  a  été  partagé  entre  le  D'  Hugo  Gaebler,  de  Berlin,  pour 
son  mémoire  «  sur  l'étude  des  monnaies  de  la  Macédoine  »  composé  de  cinq  articles 
parus  de  1898  à  1905,  et  M.  George  Macdonald,  de  Glasgow,  pour  son  Cata-^ 
logue  of  greek  coins  in  the  Hiinterian  collection  (Glasgow,  1899-1905,  3  vol.  in-8"). 

M.  Louis  Havet  corrige  un  passage  corrompu  du  Carthaginois  de  Plante.  Des 
serviteurs  du  Carthaginois,  qui  paraissent  vieux,  il  est  dit  non  pas  qu'ils  sont 
chargés  de  colis,  sarcinatos,  mais  qu'ils  sont  voûtés,  arcuatos.  Les  anneaux  qu'ils 
portent  aux  oreilles  font  dire  d'eux  qu'il  manque  à  leurs  mains  non  pas  tous  les 
doigts,  digitos,  mais  bien  le  doigt  annulaire,  quartum  digitum.  M.  Havet  examine 
ensuite  le  vers  338  du  Cordage.  11  corrige  veriim  onines  «  mais  tous  »  en  veriim 
omen  «  un  présage  vrai  ».  Accessoirement,  il  montre  que  la  faute  omnes  pour 
omen  a  entraîné  l'altération  du  mot  suivant,  qui  doit  être  lu  sapienti  et  non 
sapientes. 

M.  Paul  Monceaux  fait  une  communication  sur  VIsagogé  de  Marins  Victorinus. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.   R.  Marchessou. —    Peyriller   Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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Travaux  offerts  à  M.  Codera.  —  Gustaffson,  Le  gérondif.  —  Les  Petits  Prophè- 
tes, II,  p.  Driver.  —  Michel,  La  Chanson  de  Roland.  —  G.  Paris,  Esquisse  de 
la  littérature  française  au  moyen-âge.  —  Santi,  Le  Canzoniere  de  Dante.  — 
Hatschek,  Les  institutions  en  Angleterre.  —  Seraphim,  Histoire  de  Livonie,  I. — 
DiERAUER,  Histoire  de  la  confédération  suisse,  III.  —  Heywood,  Roi  et  sujet, 
p.  TiBBALs.  —  Wentworth  Smith,  L'Hctor  de  Germanie,  p.  Payne.  —  Roca,  Le 
règne  de  Richelieu.  — •  Pepe,  Mémoires,  p.  Mouton.  —  Melville,  Romanciers 
anglais.  —  Schmoller,  Principes  d'économie  politique,  2,  tome  IV,  trad.  Polack. 
—  Rydberg,  Le  développement  du  pronom  Ego.  —  Plattner,  Grammaire  fran- 
çaise, III.  Le  pronom.    —  Miscellanea  Ceriani. 


Homenaje  a  D.  Francisco  Codera  en  su  Jubilacion  del  Profesorado;  estu- 
dios  de  erudicion  Oriental,  c.  introd.  Ed.  Saavedra;  Zaragoza.  Escar.  1904, 
xxxviii-656  pp. 

Dans  son  Introduction,  M.  Saavedra  a  montré,  en  termes  excel- 
lents, quelle  place  éminente  M.  Codera  occupe  dans  l'érudition  espa- 
gnole ;  par  une  sorte  de  fière  coquetterie  nationale,  il  laisse  aux  étran- 
gers le  soin  de  redire  que  le  renom  de  son  maître  a  depuis  longtemps 
franchi  les  frontières  de  la  péninsule;  ce  volume  même,  auquel  ont 
collaboré  de  nombreux  savants  étrangers,  en  est  une  preuve  tangible. 
—  La  table  des  matières  occupe  quatre  pages  ;  on  ne  donnera  ici  que 
quelques  titres. 

Les  travaux  de  linguistique  pure  sont  en  petit  nombre;  après  une 
comparaison  des  verbes  défectifs  en  arabe,  hébreu,  chaldéen,  syriaque 
et  éthiopien,  de  M.  Viscarillas  y  Urri:{a^  c'est  une  note  de  M.  L. 
Gauthier  sur  la  racine  arabe  ha,  kaf^  mim  :  exemple  finement  pré- 
senté des  éléments  nouveaux  que  l'étude  des  textes  philosophiques 
peut  apporter  à  la  linguistique  arabe  ;  oserai-je  dire  que  j'aurais  une 
confiance  plus  complète  en  une  étude  qui  prendrait  pour  guide  la 
chronologie  des  textes  étudiés,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  langue,  et 
le  langage  vivant,  c'est-à-dire  la  psychologie  naturelle  ?  —  Il  dut  plaire 
à  M.  Codera  qu'on  lui  dédiât  surtout  des  travaux  historiques,  et  par- 
ticulièrement des  études  sur  l'Espagne;  c'est  ce  qui  fut  fait.  —  La 
description  de  l'Espagne,  extraite  par' M.  René  Basset^  de  l'œuvre  du 
géographe  anonyme  d'Alméria  (xii*  s.),  est  un  document  fort  impor- 
tant, dont  le  texte  et  la  traduction  sont  publiés  avec  une  parfaite 
sûreté  d'érudition.  —  Le  chapitre  d'Ibn  Fadl^  Allah  sur  l'Andalou- 
sie, traduit  par  M.  Ahmed  Zeki^  manque  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  n'a  donc  point  pris  place  dans  le 
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travail  de  Quatremère;  la  traduction  de  M,  Ahmed  Zeki  est  excel- 
lente, mais  on  peut  regretter  qu'il  se  soit  interdit  le  commentaire  qui 
aurait  montré  la  nouveauté  de  certains  renseignements,  tels  que  l'énu- 
mération  des  ponts  de  Grenade  et  celle  de  ses  portes  ;  cette  dernièrg 
diffère  des  indications  données  par  M.  Simonet  (Descripcion  del  reino 
de  Granada,  p.  74);  le  manuscrit  d'Oxford  me  paraît,  en  outre, 
fournir  de  petites  variantes,  qu'il  importera  d'étudier.  J'indique  dès 
maintenant  que,  dans  la  description  d'Alméria,  il  faut  commencer 
ainsi  l'avant-dernier  paragraphe  de  la  p.  469  :  «  Elle  touche  vers  l'Est 
à  la  vieille  ville,  «  et  aussi  à  la  troisième  cité,  que  l'on  nomme  le 
«  Moçalla  d'Alméria  et  qui  est  la  plus  grande  des  trois.  La  citadelle, 
«  etc.  ».  —  M.  H.  Derenbourg  donne  une  notice  sur  les  manuscrits 
arabes  de  Madrid,  qui  vient  s'ajouter  aux  utiles  travaux  qu'il  pour- 
suit depuis  longtemps  déjà  sur  la  bibliographie  arabe  de  l'Espagne; 
—  MM.  Pablo  Gil  (manuscrit  aljamiades),  Garcia  de  Linares  (paléo- 
graphie arabe),  Carreras,y  Candi  (Barcelone),  Chabas  (Dénia),  Egui- 
la\y  Yanguas  (Garnata  e  Illiberri),  Ferrandis  (Templiers),  Gaspar 
(Cordouans  en  Crète),  Gome\-Moreno  (art  chrétien  à  Grenade),  Gon- 
\alvo  (musulmans  madrilènes),  Hinojosa^  Ibarra^  Lopes,  Saavedi^a 
Urena  (juristes  cordouans),  manifestent,  par  d'excellents  mémoires, 
la  vitalité  des  études  historiques  en  Espagne.  —  Il  faut  mettre 
à  part  un  travail  très  important  de  M.  Asin  sur  Averroës  et  saint 
Thomas-d'Aquin.  —  M.  Alemany  a  indiqué  les  principaux  traits  d'un 
sujet  fort  intéressant,  qui  mériterait  l'honneur  d'un  volume,  les 
milices  chrétiennes,  qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  la  vie  des 
princes  musulmans  du  Maghreb.  —  M.  Barrau-Dihigo  a  cherché  à 
infirmer  le  jugement  deDozy  sur  l'historien  Conde  ;  son  travail  réu- 
nit des  faits  intéressants  et  bien  présentés;  mais  il  a  ignoré  un  article 
de  M.  Jacqueton  qui  est  terriblement  fort  pour  la  thèse  contraire.  — 
Le  mémoire  de  M.  Menende\y  Pelayo  est  de  première  importance 
pour  l'étude  des  rapports  entre  les  littératures  arabe  et  espagnole. 
Encore,  un  article  de  M.  Nallino  sur  Al  Bayan  du  jurisconsulte  Ibn 
Rochd,  et  une  intéressante  note  géographique  de  M.  Seybold.  En 
dehors  du  cadre  de  l'Espagne,  on  trouvera  des  études  de  MM.  de 
Goeje  sur  le  feu  grégeois,  Guidi  sur  un  manuscrit  syriaque,  Houdas 
(protestation  des  habitants  de  Kano  contre  Mohammed  Bello),  Mac- 
donald  (Évangiles),  Mehren  sur  l'astrologie  et  le  destin  d'après 
Avicenne,  Ribera  (Collège  Nizami  à  Bagdad),  etc. 

Ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  mérites  de  ce  livre  d'avoir  montré 
à  tous  que  M.  Codera,  au  cours  d'un  long  enseignement,  a  su  donner 
à  l'Espagne  un  groupe  d'arabisants  qui  lui  font  le  plus  grand  hon- 
neur. 

M.  G.-D. 
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F.  GusTAFssoN,  De  gerundiis  et  gerundiuis  latinis;  thesin  apud  philologos 
Vpsaliae  a.  1902  congressos  proposuit  (Ex  «  Erani  »  vol.  V  seorsum  expr.); 
Vpsaliac,  1904;  pp.  81-97. 

M.  Gustafsson  veut  surtout  montrer  que  le  ge'rondif  proprement  dit 
(substantif,  amandum]  est  antérieur  à  l'adjectif  en  -ndus  [amandus). 
C'est  l'inverse  de  la  doctrine  généralement  admise. 

Il  n'explique  pas  pourquoi  les  autres  langues  italiques  n'ont  que 
l'adjectif  en  -ndus  et  se  rejette  sur  la  pénurie  de  nos  documents. 

Son  principal  argument  est  tiré  du  fait  que  les  emplois  de  l'adjectif 
s'étendent  au  détriment  de  ceux  du  substantif.  Cependant,  à  prendre 
les  statistiques  en  gros,  l'argument  n'a    peut-être  pas  la   portée   que 
M.  G.  veut  lui  donner.  Voici  les  chiffres  :  forme  nominale  :  i83  exem- 
ples dans  Plante,  107  dans  Térence,   1020  dans  les  discours  de  Cicé- 
ron  ;  forme  adjective  :  201  exemples  dans  Plante,  102  dans  Térence, 
2048  dans  les  discours  de  Cicéron.  Ainsi  :  1°  il  y  a  déjà  majorité  des 
formes  adjectives  dans  Plante;  2°  il  y  a  fléchissement  dans  Térence 
(102  contre  107),  ce  qui  est  assez  inattendu  chez  ce  précurseur  du 
latin  classique.  Dans  Plante,  les  formes  adjectives  l'emportent  au  no- 
minatif, à  l'accusatif  et  au  datif  (le  double  environ);  les  formes  nomi- 
nales au  génitif  et  à  l'ablatif  (38  et  55  contre  I  I  et  17).  Dans  Térence, 
les  formes  adjectives  et  les  formes  nominales  l'emportent  respective- 
ment aux  mêmes  cas;  mais  on  voit  déjà  poindre  la  répugnance  de  la 
langue  pour  certains  tours  :  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  du  datif  de 
la  forme  substantive.  Dans  les  discours  de  Cicéron,  les  formes  adjec- 
tives l'emportent  partout,  sauf  au  génitif  où  les  deux  chiffres  se  rap- 
prochent sensiblement  (3o4  contre  343).  Et  cependant,  à  l'époque 
classique  le  tour  nominal  ad  diripiendiim  concessit  tend  à  usurper  la 
place  du  tour  avec  accord  bona  diripienda  concessit.  M.  G.  remarque 
lui-même  (p.  93)  que  Plante  emploie  très  fréquemment  l'adjectif  avec 
dare  [utendam  filiam  dare).  Malgré  ces  observations  on  doit  recon- 
naître qu'à  l'époque  classique,  le  plus  souvent,  les  constructions  avec 
accord  se  substituent  aux  constructions  nominales.  Mais  le  phéno- 
mène a  une  cause  générale  qui  atteint  tous  les  groupes  susceptibles  de 
l'accord    :  amissa    Sicilia    remplace   Siciliae  amissio   comme   bona 
diripienda  remplace  bona  diripiendum]  dès  longtemps,  on  disait/or- 
mosa  Amaryllis  au  lieu  de  Amaryllidos  uenustas.  On  ne  peut  donc 
pas  se  servir  de  ce  phénomène  pour   prouver  l'antériorité   de   diri- 
piendum  sur  diripiendus. 

Accessoirement,  M.  G.  suppose  (p.  86-87)  Q^^  ^^^  formes  géron- 
dives  avaient  d'abord  un  sens  final  et  que  leur  extension  est  due  à 
l'oblitération  de  cette  fonction  dans  les  infinitifs.  Les  textes  allégués 
ne  prouvent  pas  cette  hypothèse.  Le  sens  final  y  est  introduit,  non  par 
la  forme  gérondive,  mais  par  le  cas  employé,  par  la  préposition  ad^ 
par  le  contexte. 
Je  crois  que  la  naissance  et  l'expression  du  gérondif  sont  dus,  en 
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effet,  à  l'incapacité  de  l'infinitif  pour  certaines  fonctions,  mais  à  une 
incapacité  plus  générale  et  plus  certaine.  L'infinitif,  en  latin,  a  été 
arrêté  dans  son  essor  par  l'absence  d'article.  Il  ne  pouvait  être  le  véri- 
table substantif  qu'il  était  devenu  en  grec.  Le  gérondif  a  pris  sa  place 
partout  où  il  ne  pouvait  la  tenir.  Bien  plus,  le  gérondif  a  fini  par 
usurper  des  rôles  que  l'infinitif  latin  aurait  pu  défendre,  comme  dans 
les  types  dare  portandum  aliquid  et  uidere  est.  Certaines  restrictions 
d'usage  ne  s'expliquent  pas  autrement  pour  Tinfînitif. 

Cette  dissertation  ne  me  paraît  donc  pas  atteindre  son  but.  Cepen- 
dant des  résultats  secondaires  doivent  être  enregistrés.  M.  Gustafsson 
a  rapproché  constamment  le  gérondif  et  les  substantifs  verbaux.  Cette 
comparaison  est  intéressante  et  utile. 

Paul  Lejay. 


The  Minor  Prophets,  Vol.  II  [Nalmm,   Habakknk,  Zephaniah,   Haggai,  Zecha- 
riah,  Malachi,  éd.  S.  R.  Driver.  Edinburgh  and  London,  1906.  2  s.  6  d. 

Ce  petit  volume  qui  fait  partie  de  la  Century  Bible,  est  admirable- 
ment édité  par  le  docteur  S.  R.  Driver,  le  savant  professeur  royal 
d'hébreu  à  l'Université  d'Oxford.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation 
destinée  à  mettre  les  lecteurs  de  la  Bible  au  courant  des  travaux  les 
plus  récents.  Le  docteur  Driver  adopte  dans  son  commentaire  des 
petits  prophètes  la  méthode  historique.  Il  les  replace  successivement 
dans  les  circonstances  où  ils  ont  vécu  et  écrit,  et  bannit  de  ses  intro- 
ductions et  de  ses  notes  toute  considération  homilétique.  Le  résultat 
est  extraordinaire  :  ces  figures  incertaines,  enveloppées  d'une  brume 
théologique,  s'animent  sous  la  main  patiente  du  savant.  Nous  voyons 
revivre  leurs  craintes  patriotiques,  leurs  haines,  leurs  espoirs  ;  et,  en 
fin  de  compte,  il  ressort  de  la  lecture  de  ce  simple  commentaire  histo- 
rique plus  d'édification  que  d'un  commentaire  où  les  préoccupations 
du  prédicateur  auraient  eu  le  pas  sur  celles  du  savant.  La  traduction 
adoptée  est  celle  de  la  «  version  revue  ».  Deux  cartes,  dont  une  en 
couleur,  accompagnent  le  texte.  Une  bibliographie,  une  table  chro- 
nologique complètent  un  livre  dont  la  probité  scientifique  et  la  clarté 
sont  les  qualités  dominantes.  L'exécution  typographique  est  irrépro- 
chable. 

Ch.  Bastide. 


Marius  Michel.  La  Chanson  de  Roland  et  la  littérature  chevaleresque.  Paris, 
Pion,  s.  d.;  in-12  de  u-Sig  p. 

Dans  ce  volume,  dont  le  titre,  comme  on  va  le  voir,  est  assez 
mal  choisi,  la  part  personnelle  de  l'auteur  consiste  en  une  élégante 
analyse  et  une  judicieuse  appréciation  de  la  Chanson  de  Roland. 
Les  autres  chapitres  (sur  l'origine  des  chansons  de  geste,  leur  diffu- 
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sion  à  Tétranger,  les  romans  bretons  et  ceux  imités  de  l'antiquité  ') 
ne  sont  guère  qu^une  collection  de  fiches,  assez  agréablement 
reliées.  Ils  témoignent  au  reste  de  lectures  nombreuses  et  variées  qui 
ont  fourni  à  Fauteur  des  rapprochements  parfois  inattendus,  mais 
souvent  piquants.  Malheureusement  M.  M.  emprunte  trop  aisément 
de  toutes  mains  et  croit  souvent  résolues  des  questions  encore  pen- 
dantes. C'est,  en  somme,  malgré  d^assez  nombreuses  erreurs  de  détail, 
un  travail  méritoire  de  vulgarisation  \ 

A.  Jeanroy. 


G.  Paris.   Esquisse   historique   de  la   littérature  française  au    moyen  âge 

(depuis  les  origines  jusqu'à   la    fin   du  xv^  siècle).  —  Un    vol.  in-i8  Jésus  de 
xi-3i9  pages.  Paris,  A.  Colin,  1907. 

Le  volume  publié  en  1888  par  G.  Paris,  sous  le  titre  de  La  Littéra- 
ture française  au  moyen  dge^,  était  surtout  un  répertoire,  aussi  com- 
plet que  possible,  où  les  œuvres  étaient  classées  par  genres,  et  qui,  au 
reste,  s'arrêtait  en  i328.  Le  présent  ouvrage,  qui  est  le  dernier  travail 
d'ensemble  écrit  par  G.  Paris,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  lui  : 
c'est  en  effet  un  tableau,  sommaire,  mais  complet,  de  notre  ancienne 
littérature  \  où  les  œuvres  essentielles  sont  mises  en  relief  et  étu- 
diées dans  leurs  rapports  avec  les  autres  manifestations  de  la  vie 
nationale  ;  l'histoire  littérairey  apparaît  donc  comme  un  complément 
de  celk  des  institutions,  des  mœurs,  et  même  des  arts.  Notre  littéra- 
ture y  est  en  outre  étudiée  dans  ses  relations  avec  celles  des  nations 
voisines  et  on  y  peut  suivre  non  seulement  son  évolution  propre, 
mais  l'étendue  et  la  profondeur  de  son  influence.  On  conçoit  tout 
l'intérêt  que  présente  un  pareil  tableau,  tracé  par  un  tel  maître. 

1 .  A  ces  deux  genres  seuls  peut  s'appliquer  l'étiquette  de  «  littérature  chevale- 
resque». De  là  mes  réserves  sur  l'exactitude  du  titre. 

2.  P.  3,  n.  2.  Il  ne  reste  aucun  doute  sur  rinauthenticité  de  la  charte  d'Alaon. 
P.  20.  On  ne  voit  pas  du  tout  en  quoi  le  Dolopatlios  peut  «  servir  de  transition 
entre  les  romans  d'aventures  du  cycle  breton  et  le  cycle  antique  ».  —  On  croit 
vraiment  rêver  en  lisant  (p.  45)  que  les  renseignements  fournis  par  Ciperis  «  témoi- 
gnent de  l'importance  que,  dès  Dagobert  1*='",  avaient  prise  les  bourgeois  dans  les 
grandes  villes  ».  —  P.  72,  Girart  de  Roussillon,  dans  ses  plus  anciennes  rédac- 
tions n'est  pas  de  la  fin  du  wn^  siècle,  mais  de  la  fin  du  xii«.  —  Plusieurs  noms 
propres  estropiés  :  Lembke  (pour  Lemcke),  Vilmotte  (pour  Wilmotte),  Leclerc  pour 
Le  Clerc,  Stelilier,  pour  Stehlicli,  etc. 

3.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en  anglais,  sous  le  titre  de  Mediaeval  French 
Literature,  dans  une  collection  anglaise  (Londres,  Dent,  1902).  C'est  l'original  du 
travail  de  G.  Paris  qui  paraît  ici;  M.  P.  Desjardins  lui  a  seulement  fait  subir, confor- 
mément aux  indications  de  l'auteur,  quelques  modifications  de  style;  il  y  a  intro- 
duit une  division  en  paragraphes,  et  l'a  fait  suivre  d'un  index  complet.  En  outre, 
on  a  rétabli  ici  quelques  pages  que  le  cadre  étroit  de  la  collection  anglaise  avait 
forcé  d'écarter. 

4.  Il  faut  noter  que  la  littérature  provençale  y  tient  aussi  sa  place. 
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G.  Paris  avait  sans  doute  d'abord  l'intention  de  se  borner  aux 
œuvres  les  plus  saillantes  ;  mais  il  s'est  laissé  entraîner  à  en  citer  un 
assez  grand  nombre  de  second  ordre,  qui,  étudiées  ailleurs  à  un  point 
de  vue  purement  érudit,  n'avaient  jamais  été  Tobjet  d'un  jugement 
littéraire  approfondi,  ni  rattachées,  comme  ici,  au  grand  courant  dont 
elles  dépendent.  Quant  aux  œuvres  et  aux  auteurs  de  premier  plan, 
G.  Paris  a  su  les  peindre  en  traits  dignes  du  sujet  :  les  pages  sur 
Aucassin  et  Nicolette,  le  Romande  la  Rose,  Joinville,  Froissart,  Vil- 
lon, Charles  d'Orléans  sont  merveilleuses  de  précision  et  de  relief. 
Un  autre  attrait  enfin  de  ce  livre  est  de  nous  faire  connaître  le  dernier 
état  de  la  pensée  de  G.  Paris  sur  certaines  questions  controversées  : 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir,  par  exemple,  que  s'il  avait  fait  quel- 
ques concessions  (p.  76)  aux  adversaires  de  la  fameuse  «  hypothèse 
anglo-normande  »  (sur  l'origine  des  romans  arturiens),  il  maintenait 
sans  restriction  sa  théorie  de  l'origine  provençale  du  cycle  de  Guil- 
laume (p.  45  et  73). 

Les  notes,  qu'il  n'avait  pu  achever  d'écrire,  consistent  surtout  en 
brèves  additions  au  texte  ;  M.  P.  Meyer,  qui  s'est  chargé  de  les  com- 
pléter, a  visé  plutôt  à  donner  des  renseignements  bibliographiques. 
On  peut  regretter  que  celles  même  de  G.  Paris  n'aient  pas  reçu  quel- 
ques additions  de  ce  genre  :  il  eût  été  commode  au  lecteur  de  trouver 
l'indication  des  meilleures  et  plus  récentes  éditions  des  textes  cités 
dans  le  volume.  C'est  une  lacune  qu'il  serait  utile  de  combler  dans 
une  édition  prochaine  '. 

A.  Jeanroy. 


Antonio  Santi,  Il  Canzoniere  di  Dante  Alighieri;  vol.  II.  Rome,  E.  Lœscher, 
1907;  in-80,  5o6  pages. 

Ce  volume  est  le  second  d'une  édition  nouvelle  des  poésies  lyriques 
de  Dante,  accompagnées  de  dissertations  historiques  et  critiques  très 
développées  et  de  notes  explicatives.  Il  renferme  toutes  les  pièces  que 
M.  Santi  considère  comme  composées  pour  le  deuxième  et  le  troi- 
sième amours  du  poète,  pour  la  «  Donna  Gentile  »  et  pour  la  «  Pargo- 
letta  »,  qu'il  identifie  avec  la  «  Pietra  »,  entre  la  fin  de  1291  et  i3o9  ; 
le  premier  volume,  qui  paraîtra  plus  tard,  contiendra  les  poésies  con- 
sacrées à  Béatrice. 

I.  Dans  l'impression,  qui  est  remarquablement  correcte,  je  ne  vois  à  relever 
qu'une  faute  grave  :  xii«  [siècle]  au  lieu  de  xiii«  (p.  17g.  1.  14).  11  est  dit  (p.  277) 
que  Jean  Michel  «  parait  avoir  inventé  une  scène  entre  la  Vierge  et  son  fils,  qui 
est  restée  fameuse  ».  S'il  s'agit  bien,  comme  il  est  vraisemblable,  de  la  scène  où 
la  Vierge  supplie  son  fils  d'adoucir  les  rigueurs  de  la  Passion,  il  y  a  là  une  erreur, 
provoquée  sans  doute  par  quelque  confusion  de  notes,  car  cette  scène  est  déjà 
amplement  développée  par  Greban  (p.  214  ss.),  qui  lui-même  l'avait  empruntée 
à  des  textes  antérieurs  (voy.  E.  Roy,  Les  Mystères  de  la  Passion  en  France^ 
p.   249-62). 
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Quelle  était  la  préparation  de  M.  Santi  pour  entreprendre  ce  grand 
travail,  nous  l'ignorons.  Ce  qui  ressort  des  déclarations  semées  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  livre,  c'est  qu'il  n'entend  pas  se  plier  à  la  pru- 
dente, sévère  et  modeste  lenteur  des  démonstrations  scientifiques, 
auxquelles  nous  ont  habitués  les  maîtres  les  plus  experts  en  l'art  de 
faire  parler  les  vieux  textes  et  de  les  éclairer  par  l'étude  impartiale  des 
manuscrits  et  des  documents.  Sa  façon  de  présenter  son  volume  est 
fort  extraordinaire  :  «  J'ai  voulu  aborder  directement  les  problèmes 
les  plus  difficiles,  ceux  où  avaient  échoué  tous  les  efforts  de  la  cri- 
tique, en  cherchant  à  les  résoudre  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Et 
dans  l'ensemble,  Je  dois  le  dire,  j'ai  été  heureux  »,  Peut-être  pensera- 
t-on  que  ce  bonheur  a  été  de  découvrir  quelque  glose  inconnue  ou 
mal  comprise,  quelque  document  encore  inutilisé  ?  Nullement  :  avec 
les  éléments  traditionnels,  mais  dont  ses  infortunés  prédécesseurs 
n'avaient  su  tirer  aucun  parti  (p.  iB-i/)  ',  il  a  édifié  une  construction 
qui  lui  paraît  d'une  merveilleuse  logique  :  cela  est  si  raisonnable,  si 
naturel,  si  simple,  si  vraisemblable  que  cela  <s  doit  »  être  vrai.  Et  le 
système  est  exposé  sur  un  ton  d'affirmation  presque  impérative,  qui 
ne  produit  pas  tout  à  fait  l'impression  qu'en  attend  l'auteur  :  se  trom- 
perait-il dans  la  détermination  des  14  canzoni  qui  devaient  être  com- 
mentées dans  le  Convivio  *  ?  «  La  réponse  est  négative  »  (p.  37);  et  qui 
a  classé  ces  canzoni  dans  un  certain  ordre  ?  «  Dante  a  dû  être  l'auteur 
de  cette  classification  »  (p.  41).  Entre  temps  M.  S.  nous  avertit  qu'il 
ne  perd  pas  son  temps  à  faire  des  hypothèses  :  «  on  marche  ici  sur 
un  terrain  sûr,  aussi  vrai  que  deux  et  deux  font  quatre  »  (p.  39).  Et  il 
nous  expose  sa  méthode  :  avant  tout,  il  faut  un  peu  de  bon  sens,  de 
raison,  de  bon  goût,  de  a  criterio  naturale  »,  et  même  à  la  rigueur 
cela  peut  suffire  pour  la  recherche  de  la  vérité  (p.  46,  64,  1 14,  243, 
etc.);  le  témoignage  des  manuscrits  est  pour  lui  vérité  d'évangile 
«  lorsque  l'on  n'a  pas  d'arguments  plus  solides,  ou  que  le  bon  sens 
n'autorise  pas  à  les  démentir  »  (p.  64)  ;  d'ailleurs  il  y  a  des  vérités 
«  qui  n'ont  pas  besoin  de  preuves  »,  parce  que  «  l'esprit,  la  nature  se 
révoltent  »  (p.  106,  107),  et  les  critiques  qui  méconnaissent  ces  véri- 
tés (dans  ce  cas  particulier:  Giuliani  et  Fraticelli)  le  font  «  sourire  » 
ou  «  rire  »,  ou  môme  lui  donnent  «  la  nausée  »  (ibid.).  Les  découvertes 
de  M.  S.  sont  comme  des  inspirations  subites,  dont  il  reconnaît  aus- 
sitôt la  justesse  (p.  127),  comme  par  enchantement  (p.  95). 

On  comprendra  sans  peine  que  les  raisonnements  de  ce  critique 
soient  assez  déconcertants,  d'autant  plus  qu'il  y  mêle  des  arguments 

1.  Chemin  faisant  M.  S.  malmène  aussi  A.  Bartoli,  coupable  d'  «  affirmation 
gratuite  »  (un  reproche  qu'il  paraît  très  sûr  de  ne  pas  mériter  lui-même),  et 
G.  Carducci  qui  «  ne  comprend  pas  le  sens  »  d'un  sonnet  dont  il  parle  (p.  by). 

2.  Pourquoi  M.  S.  s'obstine-t-il  à  dire  Convito,  quand  tous  les  explicits  de  mss. 
qu'il  rapporte  sont  d'accord  sur  la  forme  Convivio  ?  Et  encore  pourquoi  fait-il  un 
«  \'aldelli  »  du  scrupuleux  G.  Vandeili  (p.  241  et  s.)  ? 
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franchement  mauvais  ',  et  que  son  style  n'a  guère  plus  de  sévérité 
que  sa  méthode.  Quand  on  ouvre  son  livre  sans  le  connaître,  et  avec 
un  très  vif  sentiment  de  curiosité,  ce  qui  était  notre  cas,  on  ne  peut 
se  défendre  d'une  espèce  d'effarement.  Et  cela  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  M.  S.  n'est  pas  seulement  très  ingénieux:  il  y  a  des 
choses  qu'il  voit  et  qu'il  sent  fort  bien  ;  il  a  tiré  des  manuscrits  des 
renseignements  qui  sont  utiles,  et  quelques-unes  de  ses  interprétations 
sont  vraiment  intéressantes.  Si  seulement  il  y  avait  dans  tout  cela 
plus  de  critique,  et  si,  à  l'égard  de  ses  trouvailles,  M.  S.  appliquait 
plus  rigoureusement  ce  doute  méthodique  que  Descartes  nous  a  ensei- 
gné il  y  aura  bientôt  trois  cents  ans  ! 

Nous  ne  discuterons  donc  pas  par  le  menu  la  thèse  de  M.  S.;  la 
voici  brièvement  résumée.  Les  quatorze  canzoni  du  Co/zv/Wo  existent, 
et  nous  en  pouvons  reconstituer  l'ordre  ;  il  s'y  trouve  des  pièces  com- 
posées pour  la  «  Donna  Gentile  »  et  pour  la  «  Pargoletta  »,  mais 
Dante  aurait  essayé  d'en  dénaturer  le  sens  primitif  au  moyen  de  l'in- 
terprétation allégorique.  La  «  Donna  gentile  »  est  Gemma  Donati,  la 
femme  du  poète,  et  la  «  Pietra  »  doit  se  confondre  avec  la  «  Pargo- 
letta »,  que  l'on  ne  peut  d'ailleurs  identifier  autrement.  M.  S.  nous 
raconte,  telle  qu'il  la  reconstitue,  l'histoire  de  ces  deux  amours;  et  si 
beaucoup  de  ses  remarques  sont  dignes  d'attention,  il  y  déploie  sur- 
tout d'appréciables  qualités  de  romancier. 

Henri  Hauvette. 

Englisches  Staatsrecht,  mit  Beriicksichtigung  der  fur  Schottland  und 
Irland  geltenden  Sonderheiten,  von  Dr.  Julius  Hatschkk,  Professer  der 
Rechte  an  der  k.  Akademie  zu  Posen.  II  Band  :  die  Verwaltiing.  Tûbingen, 
Mohr(Paul  Siebeck),  1906.  In-S",  vn-710  pages.  Prix  :  22  m. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  série  de  volumes  consacrés  à  l'étude 
du  droit  public  actuel  dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  en  Amérique 
et  au  Japon  '.  Le  tome  I,  paru  en  1905  ^  se  rapporte  aux  institutions 

1.  Par  ex.  l'expression  can:{o»e  distesa,  employée  par  Boccace  à  propos  des  can- 
zoni du  Convivio  (p.  19-20),  prouverait  que  les  14  canzoni  destinées  par  Dante  à 
cet  ouvrage  (interrompu  après  la  troisième)  étaient  déjà  rédigées  [distese),  avant 
que  fût  commencé  le  commentaire  en  prose.  Mais  M.  S.  aura-t-il  un  seul  lecteur 
assez  ignorant  de  la  poésie  du  xiv«  siècle  pour  ne  pas  relever  aussitôt  que  sous  le 
nom  de  «  canzone  distesa  »  ou  a  a  stanze  divise  »  on  désigne  simplement  un  cer- 
tain type  de  canzone?  Le  moindre  traité  de  métrique  en  fait  foi.  —  Je  note  encore 
que  M.  S.  ne  connaît  le  travail  capital  de  E.  Moore  sur  l'Astronomie  de  Dante 
que  par  l'article  publié  dans  la  Qitarterly  Review  de  1898  sans  nom  d'auteur, 
suivant  les  traditions  de  cette  revue  ;  aussi  pour  lui  M.  Moore  est-il  «  un  anonimo 
inglese  »,  dont  il  apprécie  le  travail  en  ces  termes  ;  «  il  ne  fait  que  répéter  ses 
prédécesseurs  sans  apporter  d'arguments  nouveaux  »  !  Evidemment  M.  S.  n'a  suivi 
que  d'un  regard  distrait  les  publications  dantesques  de  ces  dernières  années. 

2.  Sous  la  direction  de  M.  M.  Jellinek,  de  Heidelberg,  Laband,  de  Strasbourg, 
et  Piloty,  de  Wurzbourg.  Pour  la  France,  la  partie  relative  aux  institutions  poli- 
tiques est  réservée  à  M.  Fardis,  et  la  partie  administrative  à  M.  Lebon. 

3.  Je  ne  l'ai  pas  reçu. 
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politiques  {die  Verfassung)  ;  le  présent  volume  aux  institutions  admi- 
nistratives [die  Verwaltung).  Depuis  Rudolph  Gneist,  cet  important 
sujet  n'avait  pas  été  traité  dans  son  ensemble  avec  une  aussi  grande 
maîtrise.  En  France  \  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne, 
on  a  publié  nombre  de  travaux  de  détail  que  M.  Hatschek  mentionne 
soit  en  note  et  en  tête  des  chapitres  ',  soit  dans  le  corps  même  du 
texte.  On  en  retrouve  ici  lasubstance,  avec  quelque  chose  en  plus,  car 
l'auteur  publie  quelques  morceaux  inédits  ^  empruntés  à  des  manus- 
crits du  British  Muséum  ''.  La  documentation  du  livre  est  très  éten- 
due; il  ne  semble  pas  qu'aucun  ouvrage  important,  même  parmi  les 
plus  récents  '%  soit  omis  ;  et,  comme  le  droit  administratif  en  Angle- 
terre est  au  moins  autant  formé  par  l'usage  et  les  précédents  que  fondé 
sur  des  lois  ou  des  règlements  publics,  l'auteur  a  pris  soin  de  se  rensei- 
gner aux  bons  endroits  sur  certains  points  particuliers  de  l'adminis- 
tration ".  La  matière,  très  abondante,  est  bien  distribuée,  avec  quelque 
abus  des  divisions  et  des  subdivisions  '.   Mais  l'exposé  est  précis  et 

1.  Je  pense  aux  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Franqueville  dont  le  nom  a  été  plu- 
sieurs fois  mal  reproduit  {Francqiieville,  p.  i58,  lyS).  C'est  une  vétille.  J'ajoute- 
rai, dans  une  citation  en  français,  fe  mot  exerce,  mal  accentué  deux  fois  (p.  98  ; 
il  ne  faut  pas  d'accent).  Page  9?,  dans  la  phrase  «  Schon  Thomas  rûhmt  in  seiner 
Utopia  »  on  comprend  sans  doute  qu'il  s'agit  de  Thomas  More;  il  valait  encore 
mieux  le  dire. 

2.  Il  eût  été  préférable  de  donner  en  tète  du  volume  une  liste  alphabétique  des 
ouvrages  cités.  Avec  le  système  d'abréviation  à  outrance  employé  par  l'auteur,  il 

n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  ceux  dont  il  parle. 

3.  Par  exemple  page  63,  108,  114,  174. 

4.  Le  P.  Record  office  ne  lui  aurait-il  rien  fourni? 

5.  On  ne  saurait  lui  reprocher  l'omission  de  Englisli  local  govevnment  from  the 
Révolution  to  the  municipal  corporations  act,  tout  récemment  publié  par  M.  et 
M"'e  Webb  (1906). 

6.  Pages  452-458,  longue  note  sur  l'organisation  actuelle  des  Lois  sur  les  pau- 
vres, l'hygiène  publique,  les  finances  et  la  législation  locales,  etc. 

7.  Voici  le  plan  du  présent  volume,  qui  est  consacré  à  la  4"  partie  ;  l'Adminis- 
tration (Government),  i"""  division  [Abteilung)  :  le  gouvernement  des  partis  et  le 
Cabinet;  chap.  i,  le  système  des  partis;  chap.  11,  le  Cabinet  et  le  Ministère; 
chap.  ni,  les  usages  observés  par  les  partis  de  gouvernement;  chap.  iv,  lien  entre 
le  cabinet  et  les  partis  de  gouvernement;  section  i,  lien  extérieur  (le  premier 
ministre  chef  ou  «  leader»,  de  la  Chambre  basse;  les  ministres  et  chefs  des  dépar- 
tements ministériels  considérés  comme  appartenant  à  un  parti  ;  1'  «  Opposition  de 
Sa  Majesté  »)  ;  section  2,  lien  intérieur;  des  principes  auxquels  obéit  le  Cabinet; 
section  3,  le  principe  de  la  responsabilité  ministérielle.  Chap.  v^  nature,  fonctions 
et  travail  du  Cabinet.  —  2«  division  :  des  fonctionnaires  publics  et  du  droit  qu'ils 
appliquent.  Chap.  i  :  histoire  de  l'organisation  administrative.  Chap.  11,  le  Con- 
seil privé.  Chap.  m,  le  Chancelier  et  l'administration  judiciaire.  Chap.  iv,  les 
secrétaires  d'état;  section  i  :  le  Ministère  de  l'intérieur  (//owe  office)  et  la  législa- 
tion sociale  ;  section  2  :  le  Ministère  des  Affaires  extérieures  {Foreign  office)  ;  sec- 
tion 3  :  l'Office  colonial  ;  section  4  :  l'Office  pour  l'administration  de  l'Inde  ;  sec- 
tion 5  :  le  Ministère  de  la  guerre  {War  office).  Chap.  v.  Les  fonctionnaires  de  la 
cour.  Chap.  vi.  Les  anciennes  administrations  [Boards);  section  i,  la  Trésorerie  et 
l'administration  financière  ;    section   2,  l'Amirauté  et    l'administration    maritime. 
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lumineux.  Ce  n'est  pas  exclusivement  l'état  actuel  des  choses  qu'il 
nous  expose  ;  il  lui  faut  bien  faire  çà  et  là  des  retours  en  arrière, 
parce  qu'en  Angleterre,  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  c'est  le  passé 
qui  explique  le  présent.  Ses  résumés  historiques,  généralement  brefs, 
sont  exacts.  Il  ne  remonte  guère  plus  haut  que  les  Tudors,  mais  il 
insiste  à  plusieurs  reprises  sur  l'administration  de  Henri  VIII  et 
d'Elisabeth,  parce  que  c'est  d'eux  que  procède  en  grande  partie  le 
régime  qui  s'est  perpétué  jusqu'au  xix«  siècle.  Ce  régime  n'a  guère 
subi  de  changements  considérables  que  depuis  l'avènement  de  la  reine 
Victoria;  c'est  lui  qu'on  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Gneist  [Englis- 
ches  Verwaltiingsrecht,  1867;  Selfgovernment  in  England,  1871). 
Malgré  les  modifications  introduites  dans  trois  éditions  succes- 
sives, le  Selfgovernment^  autrefois  si  justement  célèbre,  est  aujour- 
d'hui très  vieilli.  Il  fallait  le  refaire.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée 
M.  Hatschek  et  dont  il  s'est  acquitté  d'une  façon  remarquable. 

Une  double  préoccupation  domine  son  exposé.  Esprit  essentielle- 
ment juridique,  M.  Hatschek  yeut  tout  ramener,  du  moins  autant  que 
possible,  aux  règles  du  droit  administratif;  d'autre  part,  il  établit 
des  parallèles  entre  les  institutions  anglaises  et  celles  qui  ont  été 
ou  qui  sont  en  vigueur  sur  le  continent,  en  particulier  en  Alle- 
magne. Il  insiste  avec  force  sur  les  emprunts  faits  par  l'Angleterre 
aux  autres  systèmes  politiques;  il  montre  que  les  Tudors  ont  pris  mo- 
dèle sur  la  France  des  Valois  quand  ils  ont  voulu  organiser  la  centra- 
lisation administrative.  Ailleurs  (p.  257),  il  met  en  lumière  ce  fait, 
assez  peu  connu,  que  l'organisation  du  service  militaire  de  1 757  est  un 
emprunt  fait  au  règlement  donné  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume I,  à  ses  États,  en  1733.  Mais  il  marque  aussi  les  différences,  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  la  police,  qui,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, a  été  organisée  dans  un  esprit  tout  à  fait  opposé  :  en  Alle- 
magne, la  police  est  un  des  organes  essentiels  du  pouvoir  central  ; 
en  Angleterre,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ensemble  de  débris  ; 
depuis  la  grande  Révolution  du  xvii«  siècle,  elle  a  été  peu  à  peu 
désarmée  ;  les  tribunaux  en  ont  usurpé  les  fonctions  principales.  Elle 
est  essentiellement  aux  mains  des  autorités  locales,  soumises  à  leur 
tour  au  pouvoir  judiciaire.  La  liberté  de  la  presse,  le  droit  de  réu- 
nion sont  sortis  en  fait  de  ses  ruines;  c'est  pourquoi  elles  ne  consti- 

Chap.  VII.  Survivances  du  système  provincial  dans  l'organisation  administrative 
delà  Grande-Bretagne  (le  secrétariat  pour  l'Ecosse;  le  régime  spécial  de  l'Ir- 
lande). Chap.  VIII.  Les  Administrations  nouvelles  :  section  i,  le  Ministère  du  Com- 
merce {board  of  trade);  section  2,  le  Ministère  de  l'Agriculture  et  de  l'économie 
rurale.  Chap.  ix.  Selfgovernment:  section  i,  l'Administration  locale  et  le  Local 
governmeyit  board  ;  section  2,  la  Police;  section  3,  l'Enseignement  et  le  Board  of 
Education.  Chap.  x.  Le  service  de  l'Etat.  —  3«  division  :  de  la  protection  contre 
les  abus  de  l'administration;  le  contrôle  exercé  par  les  tribunaux  et  la  routine 
administrative.  Chap.  i,  le  contrôle  de  l'administration  par  les  tribunaux.  Chap.  11. 
La  routine  administrative. 
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tuent  pas  un  droit  organisé.  Généralisant  cette  observation,  M.  Hats- 
chek  conclut  en  déclarant,  ce  qui  est  exact  seulement  par  comparaison, 
qu'à  vrai  dire  il  n'y  a  pas  en  Angleterre  de  droit  administratif;  il  n'y 
a  que  ce  qu'il  appelle  expressément  la  Routine  [die  Verwaltungsroutine 
der  Zentralstellen).  Dans  un  manuel  de  droit  public,  ces  considéra- 
tions et  comparaisons  sont  tout  à  fait  à  leur  place.  Elles  contribuent 
à  l'intelligence  des  institutions.  Elles  sont  un  élément  d'attrait  dans 
un  livre  plutôt  sévère  par  nature  et  par  destination. 

Ch.  Bémont. 


Geschichte  von  Livland  von  D'  Ernst  Seraphim,  Band  I.  Gotha,  F.  A.  Perthes, 

190Ô,  V,  293  p.  in-8°.  Prix  :  7  fr.  5o. 

V Histoire  de  la  Livonie  lait  partie  de  la  collection  de  VAllgemeine 
Staatengeschichte  de  Heeren  et  Uckert,  actuellement  continuée  par 
M.  Lamprecht;  elle  appartient  à  la  nouvelle  section  de  cette  vaste 
entreprise,  intitulée  Territoires  allemands,  que  dirige  plus  particu- 
lièrement M.  Armin  Tille.  On  aurait  le  droit  de  s'étonner  quelque 
peu  de  voir  figurer  parmi  les  Deutsche  Landesgeschichten  un  territoire 
qui,  depuis  plus  de  trois  siècles  appartint  successivement  à  la 
Pologne,  à  la  Suède  et  à  la  Russie,  et  qui,  même  au  moyen  âge, 
n'eut  que  des  rapports  assez  peu  suivis  avec  le  Saint-Empire  romain. 
Mais  l'auteur  de  notre  ouvrage,  dédié  Patriae  resurgenti  \  réclame 
très  énergiquement  la  Livonie  comme  terre  allemande,  puisqu'elle 
n'aurait  été  colonisée  que  par  les  Allemands  et  qu'elle  est  jusqu'à  ce 
jour  dominée  parla  civilisation  germanique  (préface). 

Ayant  ainsi  restreint  dès  le  début  son  cadre,  l'auteur  a  pu  raconter 
les  longs  siècles  de  l'histoire  primitive  de  sa  province  natale  en  une 
vingtaine  de  pages,  sans  s'arrêter  aux  premiers  possesseurs  du  sol  ni 
même  à  ceux  qui  les  suivirent  avant  l'arrivée  des  Allemands,  dont  le 
premier  représentant  fut  un  moine  augustin  du  Holstein,  le  frère 
Meinardus.  Celui-ci,  vers  1184  bâtit  une  modeste  chapelle  près 
d'Uxkull  et  fut  ensuite  le  premier  évêque  des  Livoniens.  Les  arbori- 
gènes  payens  refusant  de  se  convertir,  une  croisade  est  prêchée  contre 
eux  en  1200,  Riga  est  fondée  l'année  suivante,  et  en  1204  apparaît  la 
«  milice  du  Christ  »  également  appelée  «  Porte-glaives  »  {Swertbrii- 
dere).  Alors  commencent  des  siècles  de  luttes  sauvages  et  toujours 
renouvelées,  dans  lesquelles  les  vainqueurs  brutaux  et  les  vaincus 
haineux  s'entredéchirent,  appellent  les  uns  et  les  autres  des  alliés  du 
dehors.  Les  «  chevaliers  porteglaives»,  écrasés  par  leurs  incessantes  ba- 
tailles contre  leurs  sujets  rebelles  et  leurs  alliés  lithuaniens  et  russes, 
font  place  à  l'Ordre  Teutonique,  qui  continue  le  même  système  de 
compression  et  réussit  d'une  part  à  limiter  l'autorité  de  l'Église  dans  le 
pays  et  de  l'autre,  à  réduire  à  l'obéissance  jusque  vers  le  milieu  du 

I.  Est-ce  de  la  Livonie,  est-ce  de  rAUemagne  qu'il  est  question  ? 
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xiv«  siècle,  les  Livoniens  et  les  Esthoniens  révoltés.  Mais  avec  la  fin 
du  siècle,  la  situation  change,  et  après  le  désastre  de  l'Ordre  Teuto- 
nique  à  la  bataille  de  Tannenberg  (1410)  et  la  victoire  de  Jagellon,  la 
décadence  s'accentue  en  Livonie,  comme  en  Prusse,  les  chevaliers 
sont  réduits  à  la  défensive,  leur  nombre  diminue,  leur  autorité  vis-à- 
vis  des  évéques  et  des  villes  s'affaiblit,  et  l'Empire  et  l'Empereur  ne 
pouvant  leur  venir  en  aide  que  par  «  des  intercessions  sur  le  papier  » 
(p.  169),  il  leur  devient  impossible  de  maintenir  à  la  longue  leur  auto- 
nomie, surtout  quand  le  mouvement  de  la  Réforme  saisit,  là  bas  aussi, 
les  bourgeoisies  des  rares  villes,  puis  la  noblesse  laïque.  Si,  vers  i  525, 
le  grand-maître  Walter  de  Plettenberg  avait  voulu  imiter  Albert  de 
Hohenzollern,  à  Koenigsberg,  peut-être  aurait-il  pu  constituer, 
comme  lui,  un  état  plus  ou  moins  allemand,  dans  ses  classes  domi- 
nantes, mais  il  n'osa  point  rompre  avec  l'Église,  et  bientôt  l'Ordre 
Teutonique,  envahi  parles  hordes  tartares  en  i558,  pour  se  sauver 
d'une  ruine  complète  et  pour  échapper  au  tsar,  se  résigne  à  dispa- 
raître. Le  28  novembre  i56i,  ses  membres  prêtaient  le  serment 
d'allégiance  au  roi  de  Pologne,  Sigismond-Auguste,  et  leur  principal 
représentant  Gotthard  Ketteler,  devenait  un  vassal  comme  duc  héré- 
ditaire de  Courlande  et  de  Semigalle. 

C'est  à  cette  date  que  s'arrête  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Séraphim  ;  le  second  retracera  les  destinées  de  la  Livonie  sous  ses 
nouveaux  maîtres  successifs,  polonais,  suédois  et  russes.  L'auteur 
Jouit  d'une  grande  réputation  d'historien,  méritée  par  sa  science, 
parmi  ses  concitoyens  de  langue  allemande.  Il  a  publié  de  nombreux 
travaux  sur  le  passé  de  sa  province  natale  et  l'on  n'a  qu'à  lire  son 
Etude  sur  les  sources  (p.  1-17)  pour  se  rendre  compte  de  sa  compé- 
tence en  fait  d'érudition.  Mais  je  ne  sais  si  les  très  nombreux  enfants 
de  la  terre  livonienne  qui  ne  sont  pas  d'origine  germanique,  partage- 
ront sa  façon  de  concevoir  et  de  raconter  l'histoire  de  leur  pays  '.  De 
nos  jours  les  nationalités  primitives  de  ces  régions,  opprimées  et 
comprimées  si  longtemps  par  la  féodalité  germanique  persistante  à 
travers  tous  les  régimes,  se  révoltent  contre  le  joug  politique,  éco- 
nomique, intellectuel  qu'on  leur  a  fait  si  longtemps  porter;  elles 
réclament  leur  place  au  soleil,  et  elles  déclarent  avec  raison  que  nulle 
l'ace  n'a  plus  le  monopole  de  la  «  civilisation  ».  Un  futur  historien  de 
la  Livonie  sera  tenté  sans  doute  de  commencer  son  histoire  quelques 
siècles  plus  tôt  et  d'en  raconter  les  péripéties  avec  une  sympathie 
moins  soutenue   pour  ceux  qui  en  furent  les  conquérants  bien  plus 

que  les  colonisateurs  \ 

E. 

1.  II  est  absurde  par  exemple  de  reprocher  (p.  5i)  aux  Livoniens  tyrannisés  de 
ne  pas  s'être  laissé  massacrer  pour  défendre  (à  la  bataille  de  Saale,  i236)  leurs 
oppresseurs  die  sic  feige  im  Stiche  liessen. 

2.  C'est  la  grande  différence  entre  la  conquête  de  la  Prusse  et  celle  de  la  Livonie. 
Dans  la  première  région,  l'Ordre  teutonique  réussit  à  faire  venir  de  Saxe,  de  Bran- 
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Geschichte  der  Schweizerischen  Eidgenossenschaft  von  Johannes  Duorauer. 
Dritter  Band.  Gotha,  F.  A.  Perthes.  1907,  xvi,  bbj  p.  iii-8".  Prix  :  i5  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  paru  il  y  a  vingt  ans  déjà, 
embrassait  l'histoire  des  cantons  helvétiques  depuis  les  origines  jus^ 
qu'en  141 5  ;  le  second,  publié  en  1892,  racontait  l'histoire  d'un  siècle 
seulement  et  s'arrêtait  à  la  veille  de  la  Réforme.  L'ouvrage  avait  été 
bien  accueilli  par  le  public  compétent  et  il  le  méritait,  car  c'est  un 
travail,  sinon  brillant  par  le  style,  du  moins  solide  et  bien  documenté, 
agréable  à  consulter  par  ses  dimensions  restreintes  et  on  peut  le 
signaler  comme  une  des  meilleures  histoires  nationales  de  la  grande 
collection  de  VAllgemeine  Staatengeschichte,  publiée  depuis  1829 
par  la  maison  Perthes,  de  Gotha,  et  que  dirige  aujourd'hui 
M.  K.  Lamprecht. 

Après  un  intervalle  de  quinze  ans,  M.  Dierauer  met  au  jour  le 
tome  111  de  son  Histoire  de  la  Confédération  helvétique.  Il  nous  y 
expose  l'histoire  suisse  depuis  les  débuts  de  la  réforme  zwinglienne 
jusqu'à  la  séparation  définitive  des  XIII  cantons  d'avec  le  Saint- 
Empire  romain  en  1648.  C'est  une  des  périodes  les  plus  mouve- 
mentées de  l'histoire  de  la  confédération,  l'une  des  plus  riches  en 
querelles  et  en  conflits,  sinon  édifiants  du  moins  dramatiques. 
L'auteur  a  partagé  la  matière  de  ce  volume  en  deux  divisions  prin- 
cipales. La  première  (le  livre  VI  de  tout  l'ouvrage)  nous  raconte  la 
naissance  et  le  développement  des  idées  nouvelles,  d'abord  à  Zurich, 
puis  à  Berne,  à  Bâle,  à  Schaffhouse,  à  Claris,  en  Thurgovie,  dans  les 
Grisons,  etc.;  nous  y  voyons  la  résistance  immédiate  des  cantons 
primitifs,  leurs  alliances  avec  la  maison  d'Autriche,  les  préparatifs  de 
la  lutte  confessionnelle,  la  guerre  de  i  5  3  i  et  la  défaite  des  Zurichois  à 
Kappel,  puis  la  localisation  quasi  déflnitive  de  Vancienne  et  de  la 
tiouvelle  foi,  jusqu'à  l'adoption  de  la  première  confession  helvétique. 
Les  derniers  chapitres  de  ce  premier  livre  sont  consacrés  au  mouve- 
ment réformiste  dans  la  Suisse  occidentale,  soutenu  par  l'influence  de 
la  seigneurie  de  Berne,  et  à  l'établissement  du  calvinisme  à  Genève. 

Le  livre  VII  nous  expose  la  Contre-réformation  catholique,  qui 
s'est  fait  sentir  entre  les  Alpes,  le  Jura  et  le  Rhin,  tout  comme  dans 
le  reste  de  l'Europe,  quand  une  fois  le  premier  effroi  causé  par  la 
révolution  religieuse  fut  passé  et  que  l'Eglise,  sous  l'habile  direction 
de  la  papauté  et  de  la  Société  de  Jésus,  essaya,  là  comme  partout,  de 
reconquérir,  avec  une  habileté  opiniâtre,  les  positions  perdues.  Elle 
réussit  en  effet,  grâce  à  l'appui  matériel  des  deux  branches  de  la 
maison  de  Habsbourg  (et  parfois  avec  celui  de  la  couronne  de  France), 
à  reprendre  pied  dans  certaines  régions  du  territoire  helvétique  où  ses 

debourg,  etc.,  de  nombreux  colons  ruraux;  sauf  à  Riga,  Réval  et  quelques  autres 
villes,  il  n'y  eut  pas  de  travailleurs  de  race  germariique  dans  ces  régions  plus 
septentrionales. 
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adversaires  la  croyaient  vaincue.  A  partir  de  i56o  environ,  la  rupture 
entre  les  deux  camps  est  à  peu  près  complète  ;  le  sentiment  national 
n'est  pas  encore,  ou  n'est  plus  assez  développé,  malgré  tant  de  vieux 
souvenirs  communs,  pour  que  les  haines  ou  les  méfiances  confes- 
sionnelles n'envahissent  pas  la  plupart  des  esprits.  Cette  méfiance, 
plus  ou  moins  justifiée,  rend  pendant  longtemps  impossible  toute 
action  politique  commune  un  peu  durable  entre  les  grandes  cités,  deve- 
nues toutes  protestantes  (sauf  Lucerne  et  Fribourg)  et  les  petits  can- 
tons, absolument  ruraux,  dirigés  par  le  nonce  du  Saint-Siège  ou 
l'ambassade  d'Espagne,  qui  leur  fait  signer  la  fameuse  Alliance  chré- 
tienne de  i586.  Ce  n'est  qu'après  que  Henri  IV  fut  solidement  établi 
sur  le  trône,  que  les  cantons  réformés  et  leur  alliée,  Genève,  purent 
trouver  en  lui  un  appui  contre  les  embûches  de  Turin,  de  Milan,  ou 
les  menaces  des  archiducs  d'Autriche  ;  ce  n'est  que  lorsque  Richelieu 
dirige  enfin  résolument  la  politique  de  Louis  XIII  contre  celle  des 
Habsbourgs,  que  la  balance  des  pouvoirs  entre  cantons  catholiques  et 
réformés  se  rétablit  un  peu,  en  faveur  de  ces  derniers. 

La  neutralité  des  confédérés  helvétiques  fut  respectée,  non  sans 
quelques  légers  accrocs,  pendant  la  longue  lutte  trentenaire.  Le 
spectacle  des  maux  inouïs  qu'elle  attirait  sur  l'Allemagne,  alors  qu'ils 
jouissaient  de  tous  les  bienfaits  de  la  paix,  fut  pour  les  Suisses  des 
deux  confessions  une  leçon  de  choses  salutaire.  Il  leur  fit  comprendre 
la  nécessité  de  s'entendre  pour  se  mieux  protéger,  et  peu  à  peu  (bien 
lentement,  il  est  vrai)  s'affaiblit  le  souvenir  des  rancunes  profondes 
qui  séparaient  les  deux  partis.  On  voit  se  préparer  ainsi  un  ordre  de 
choses  nouveau,  une  réconciliation,  que  prêchent  certains  hommes 
d'État,  protestants  pour  la  plupart,  de  tempérament  pacifique;  tel  ce 
Rodolphe  Wetstein,  bourguemestre  de  Bâle,  qui,  représentant  de  sa 
ville  au  Congrès  de  Westphalie,  en  rapporta  pour  la  confédération 
tout  entière  la  reconnaissance  de  sa  neutralité  perpétuelle  et  de  son 
indépendance  absolue  à  l'égard  du  Corps  germanique. 

Le  récit  de  M.  Dierauer  est  écrit  très  simplement,  en  une  prose  un 
peu  nue  ;  il  est  forcément  aussi  un  peu  sommaire  en  certains  endroits, 
où  l'on  aurait  désiré  connaître  plus  en  détail  sa  manière  de  voir  '. 
Mais  il  a  bien  marqué  les  grandes  lignes  de  son  sujet,  et  se  montre 
d'une  impartialité  scrupuleuse  en  exposant  les  conflits  perpétuels, 
religieux  ou  politiques,  de  ces  temps  si  agités.  Son  ouvrage  peut  donc 
être  recommandé  comme  un  excellent  manuel  à  tous  ceux  qui  auraient 
à  vérifier  quelque  donnée  du  passé  de  la  Confédération  helvétique  ^ 

R. 

1.  Ainsi  l'auteur  ne  consacre  à  Calvin  et  à  rétablissement  du  calvinisme  à 
Genève,  à  son  activité,  à  toute  Thistoire  de  la  petite  république,  de  i536  à  i564, 
qu'une  vingtaine  de  pages, 

2.  Je  dois  pourtant  exprimer  un  regret.  Il  manque  au  livre  de  M.  D.  quelques 
chapitres  ou  quelques   paragraphes  consacrés    à    la   vie    intellectuelle  aussi  bien 
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Thomas  Heywood,  The  Royall  King  and  Loyal  Subject  (éd.    K.  \V.   Tibbals) 

Philadeiphia.  Publications  of  the  University.   1906. 
Wcmworth  Smith,  The  Hector  of  Germanie  (éd.  H.   W.  Payne)    Philadeiphia, 

1906. 

Le  professeur  Schelling  a  su  grouper  autour  de  lui  des  élèves  dis- 
tingués dont  les  efforts  se  portent  sur  l'étude  du  théâtre  anglais  du 
XVI*  siècle.  Les  deux  éditions  critiques  que  nous  venons  de  recevoir 
sont  excellentes.  Le  texte  est  établi  avec  soin,  l'introduction  prouve 
une  érudition  sagace,  les  notes  sont  substantielles  sans  être  trop 
abondantes.  La  pièce  de  Heywood  est  une  transposition  anglaise 
assez  adroite  d'un  conte  oriental  qui  se  retrouve  avec  des  variantes 
dans  Fletcher  et  dans  Shirley.  La  tragi-comédie  de  Smith  offre 
moins  d'intérêt,  c'est  une  pièce  de  circonstance  occasionnée  par  le 
mariage  d'une  fille  de  Jacques  !«'"  avec  l'Électeur  palatin.  On  n'y  voit 
nul  souci  de  l'histoire,  nul  désir  de  renseigner  le  spectateur  sur  les 
pays  étrangers  où  l'action  se  passe.  L'intrigue  est  puérile,  les  person- 
nages n'ont  aucune  réalité,  l'exécution  enfin  paraît  des  plus  faibles. 
C'est  de  journalisme  dramatique.  On  peut  relever  dans  cette  dernière 
édition  quelques  fautes  d'impression  (p.  ex.  texual  pour  textual  dans 
la  préface  ;  pp.  21  et  22  plusieurs  lignes  déplacées).  Pourquoi  l'édi- 
teur omet-il  d'expliquer  le  mot  Trier^  p.  23?  Quelle  est  cette  ville  de 
Mazières  qu'il  place  au  sud  de  la  Loire  «  in  eastern  middle  PVance  »  ? 
Pourquoi  ne  pas  admettre  une  faute  de  copiste  qui  se  répète  : 
Mazières  pour  Nazières  (Nazers,  Najarra,  en  français  Navarette)  ou 
plus  simplement  Mazières  pour  Mezières,  que  le  siège  de  i52i  avait 
dû  rendre  célèbre  même  en  Angleterre  ? 

Ch.  Bastide. 


Le  Grand  Siècle  intime.  Le  règne  de  Richelieu  (161 7-1 642)  d'après  des  documents 
originaux,  par  Emile  Roca,  Paris,  Perrin  et  Comp.,  364  p.  ln-8<=.  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'auteur  présente  lui-même  son  livre  au  public  comme  «  un  travail 
anecdotique  et  sans  prétention  aucune  »;  on  serait  donc  mal  venu  de 
le  juger  comme  une  œuvre  d'érudition.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de 
s'étonner  à  son  tour  de  «  l'étonnement  de  l'auteur,  en  constatant 
combien  la  vie  intime  des  personnages  historiques  est  souvent  peu  en 
harmonie  avec  le  rôle  qu'ils  ont  tenu  sur  la  scène  du  monde  );.  Il 
semble  pourtant  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  longues  études  scienti- 
fiques ni  d'avoir  vécu  de  longues  années  pour  constater,  tout  autour 
de  soi,  dans  la  vie  publique  et  privée,  que  les  masques  et  les  visages 
sont  rarement  identiques  et  que,  le  premier  tombé   par  mégarde  ou 

qu'à  l'existence  matérielle  des  Eidgenosseti  au  cours  du  siècle  qu'on  nous  raconte, 
Vhistoive  de  la  civilisation  helvétique  fait  trop  complètement  défaut  et  le  public 
de  nos  jours  veut  qu'on  ne  lui  parle  plus  exclusivement  guerre,  politique  ou 
religion. 
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arraché  par  violence,  on  aperçoit  le  plus  souvent  un  être  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'on  croyait  connaître.  Que  Richelieu  ait  risqué  une 
sarabande,  déguisé  en  danseur  espagnol,  pour  plaire  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  que  le  bourreau  Laffemas  ait  été,  à  ses  heures,  un  causeur 
très  aimable,  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  combien  de  cas  ana- 
logues pourrait  fournir  notre  histoire  même  contemporaine. 

La  plupart  des  anecdotes  et  des  faits  divers  que  M.  Roca  a  recueillis 
dans  son  volume,  sont  de  vieilles  connaissances  pour  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  d'un  peu  plus  près  du  règne  de  Louis  XIII.  C'est  que 
c'est  une  période  de  notre  passé  pour  laquelle  les  mémoires  de  tout 
genre  abondent;  c'est  aussi  l'époque  des  chansons  gaillardes  ano- 
nymes, dont  M.  Roca  a  utilisé  plusieurs  recueils  manuscrits,  soit  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  de  l'Arsenal,  soit  encore  à  Tou- 
louse et  à  Castelnaudary.  Il  a  distribué  ses  glanes,  manuscrites  et 
imprimées,  sous  un  certain  nombre  de  rubriques  et  en  a  formé  les 
différents  chapitres  de  son  ouvrage,  dans  l'ordre  suivant  :  Origines; 
protecteurs  et  parents;  amis  et  protégés;  le  Cardinal  et  les  femmes] 
Résistances,  intrigues  et  complots;  les  mœurs,  la  galanterie  et  les  pré- 
cieuses; le  Roi  et  son  frère  ;  les  derniers  jours  du  Cardinal;  les 
détracteurs  et  les  apologistes  du  Cardinal.  Le  volume  se  termine  par 
un  répertoire  alphabétique  copieux,  qui  permet  de  vérifier  rapide- 
ment s'il  y  est  question  de  tel  personnage  obscur  ou  bien  connu. 

Le  grand  public  parcourra  sans  doute  avec  plaisir  ce  recueil  d'anas 
relatif  au  grand  cardinal,  ne  fut-ce  qu'à  cause  de  la  verdeur  du  style 
de  certaines  de  ces  historiettes,  dont  les  narrateurs  en  prose  ou  en 
vers  n'ont  pas  épargné  le  sel  gaulois.  L'auteur  aurait  rendu  son  travail 
plus  utile  encore  aux  historiens  un  peu  pressés,  en  indiquant  chaque 
fois  à  quelle  source  elles  sont  puisées,  parce  qu'en  définitive,  c'est  de 
l'autorité  du  narrateur  que  dépend  la  valeur  de  l'anecdote.  Or  les 
renvois  aux  sources  et  les  citations  précises  des  noms  d'auteurs  man- 
quent à  peu  près  complètement  à  ce  volume. 

R. 


Mémoires  du  général  Guillaume  Pépe  (1783- 1846),  publiés  d'après  rédiiion 
originale  par  Léo  Mouton,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale.  Paris, 
Perrin,  1906,  in-S",  422  p. 

l^es  Mémoires  du  général  Pepe  ont  paru  en  1847,  ^"  fois  volumes 
in-8°.  Le  présent  ouvrage  est  une  pure  et  simple  réimpression,  très 
abrégée.  M.  M.  a  supprimé  «.  tous  les  impedimenta  qui,  sans  concou- 
rir à  l'éclaircissement  de  la  vie  de  l'auteur,  arrêtaient  et  coupaient 
l'intérêt  du  récit  ».  Quelle  règle  a  présidé  au  choix  des  passages  con- 
servés, au  retranchement  de  ceux  qui  «  rebutaient  le  lecteur»,  nous 
n'en  savons  rien.  On  nous  avertit  seulement  que  le  livre  ne  contient 
plus  «  l'énorme  qiiantité  de  considérations  générales,  d'appréciations 
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militaires,  techniques  et  autres  digressions  dont  ces  Mémoires  sont 
remplis  ».  Rien  n'indique  où  commencent  les  coupures,  ni  quelle  est 
leur  étendue.  L'éditeur  n'a  pas  ajouté  au  texte  une  seule  note,  même 
pour  donner  le  nom  des  personnages  qu'en  1846,  Pepe  croyait  ne 
devoir  désigner  que  par  leurs  initiales.  Son  avis  au  lecteur,  qui  a  trois 
pages  et  demie,  n'est  qu'une  apologie  vague  de  l'auteur,  sans  indica- 
tions suffisantes  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  contient  une  erreur  de  date  (la 
révolution  constitutionnelle  de  1827)  et  cette  affirmation  ingénue  : 
«  Le  fait  que  Pepe  fut  officier  d'ordonnance  de  Murât  et  qu'il  com- 
manda un  régiment  en  Espagne  dans  l'armée  de  Suchet  donne  à  ses 
Mémoires  une  saveur  historique  ».  Les  sommaires  des  chapitres 
doivent  aussi  être  de  M.  M.  quoiqu'il  y  emploie  toujours  la  première 
personne  (Pepe  n'a  parlé  nulle  part  de  la  république  parthénopéennc 
qui  n'a  jamais  porté  ce  titre).  On  peut  dire  du  présent  ouvrage  qu'il 
est  un  modèle  de  la  façon  dont  il  ne  faut  pas  éditer  un  texte. 

R.  Guyot. 


Lewis  Melville,  Victorian  Novelists  (witli  portraits).  London,  Constahle,  1906. 
In-8<*,  32  1  p.  pp.  12  s.  6  met. 

Au  visiteur  de  villes  célèbres  ou  de  lieux  historiques,  qui  ne  dispose 
que  de  quelques  jours  de  la  saison  d'été,  et  qui  d'ailleurs  ne  demande 
à  sa  visite  qu'une  distraction  d'un  moment  ou  la  satisfaction  d'avoir 
vu  à  son  tour  ce  dont  tout  le  monde  parle,  un  ouvrage  de  critique 
originale  ou  de  large  érudition  sera  moins  utile  qu'un  «  Guide  »  bien 
fait,  contenant  des  informations  précises  et  rassemblant  un  petit 
nombre  de  jugements  généraux  heureusement  choisis  parmi  les  opi- 
nions établies.  C'est  un  «  Guide  »  de  ce  genre  qu'offre  M.  M.  à  ceux 
qui  ont  conservé,  au  milieu  d'occupations  absorbantes,  le  goût  de  lire 
les  bons  romans  et  qui  n'ont  pas  le  temps  ou  qui  ne  veulent  pas  cou- 
rir le  risque  de  se  jeter  au  hasard  dans  la  production  touffue  de  la  lit- 
térature romanesque  anglaise  de  i83o  à  1860.  Nous  ne  nous  étonne- 
rons donc  pas  que  les  études  particulières,  consacrées  par  M.  M.  à 
dix-sept  écrivains,  ne  soient  pas  précédées  d'une  introduction,  suivies 
d'une  conclusion,  ou  reliées  entre  elles  par  une  idée  générale.  Pour- 
tant nous  nous  demanderons  pourquoi  l'auteur,  qui  réveille,  à  juste 
titre,  des  gloires  assoupies,  telles  que  celles  de  Bulwer  Lytton  et  de 
Disraeli,  et  qui  met  en  lumière  des  talents  obscurs  comme  ceux  de 
Lover,  de  Whyte-Melville  et  de  J.  S.  Le  Fanu,  ne  fait  pas  place  à 
Dickens  et  à  George  Eliot,  alors  qu'il  donne  un  rang  d'honneur  à 
Thackeray.  La  raison  en  est  sans  doute  que  la  plupart  des  chapitres 
du  livre  sont  des  réimpressions  d'articles  publiés  dans  les  Revues. 
Telles  quelles,  les  dix-sept  monographies  contiennent  les  dates  impor- 
tantes et  les  faits  caractéristiques,  donnent  la  liste  complète  des  œu- 
vres accompagnée  de  bons  résumés  et  d'appréciations  justes,  placent 
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à  leur  rang  les  chefs-d'œuvre  et  établissent  le  mérite  comparé  des 
écrivains.  Le  style  en  est  agréable  et  rapide.  Par  la  beauté  des  illus- 
trations (douze  portraits),  la  clarté  de  l'impression,  le  format  noble 
et  l'élégance  de  la  reliure,  les  éditeurs  ont  fait  un  volume  de  luxe  d'un 
ouvrage  qui  sera  bien  accueilli  du  grand  public. 

C.  C 


Principes   d'économie   politique   par   Gustav  Schmoi.ler,  2"  partie.  Tome  IV, 
traduit  par  Léon  Poi.ack.  Vol.  in-8°,  1-489  p.  Giard,  éd.  1907. 

M.  Polack  vient  de  nous  donner  la  traduction  du  IV'  vol.  des 
Principes  d'Economie  politique  de  M.  Gustave  Schmoller,  sans  nous 
dire  quand  l'ouvrage  touchera  à  sa  fin.  Il  ne  faut  pas  se  plaindre 
d'ailleurs  de  cette  abondance  :  car  la  matière  utile  qu'on  trouve  dans 
les  volumes  qu'il  traduit  est  énorme.  Cette  fois,  il  s'agit  des  questions 
ouvrières  et  de  la  répartition  des  revenus.  M .  S.  possède  sur  ces 
sujets  une  inépuisable  érudition,  et  les  faits  et  chiffres  qu'il  rapporte 
peuvent  servir  même  à  ceux  qui  ne  partagent  pas  sur  tous  les  points 
son  opinion.  Il  se  place  souvent  pour  envisager  les  rapports  du  travail 
et  du  capital  à  un  point  de  vue  plutôt  Juridique  qu'économique,  et  ne 
tient  pas  toujours  assez  compte  de  la  répercussion  des  réformes  dites 
sociales  sur  la  productivité.  Il  combat  cependant  avec  énergie  les 
doctrines  proprement  socialistes,  met  en  plein  relief  les  avantages  que 
les  progrès  de  la  technique  et  ceux  de  l'organisation  démocratique,  ont 
valus  aux  classes  laborieuses,  et  la  part  immense  qu'ont  eue  et  que 
gardent  dans  le  progrès  industriel  l'initiative  et  le  génie  de  combinaison 
des  entrepreneurs.  Il  y  a  d'intéressants  chapitres  sur  la  rente  foncière 
et  ses  variations.  Ses  conclusions  contrastent  avec  le  pessimisme  habi- 
tuel à  tant  d'écrivains  économiques  de  nos  jours.  «  Il  est  faux,  écrit- 
il,  que  les  pauvres  deviennent  de  plus  en  plus  pauvres,  de  plus  en 
plus  nombreux,  et  les  riches  de  plus  en  plus  riches,  de  moins  en 
moins  nombreux,  et  que  les  revenus  moyens  disparaissent  :  chacune 
de  ces  assertions  a  pu  se  vérifier  dans  les  deux  derniers  siècles,  à  cer- 
tains moments  et  dans  certaines  contrées;  mais  le  résultat  général  est 
cependant  essentiellement  autre...  » 

Eugène  d'Eichthal. 


G.  Rydberg,  Zur  Geschichte  des  franzoesischen  E.  II,  4.  Monosyllaba  in  fran- 
zoesischen  :  die  Entwickelung  des  lat.  EGO.  —  Almqvist  et  Wikselis,  Upsal, 
1906;  un  vol.  in-8,  pp.  619-754. 

J'ai  parlé  trop  souvent  ici  des  études  délicates  et  minutieuses  de 
M. -Rydberg  (voir  en  dernier  lieu  la  Revue  Critique  du  9  septembre 
1905)  pour  avoir  besoin  de  recommander  longuement  ce  nouveau 
fascicule  :  on  y  trouvera  les  qualités  habituelles  de  l'auteur,  le  même 


d'histoire  et  de  littérature  359 

soin,  la  même  ingéniosité  pénétrante,  s'appliquant  à  démêler  des  faits 
qui  sont  en  eux-mêmes  d'une  nature  très  tenue  et  très  complexe. 
Cette  fois-ci,  M.  R.  expose  d'une  façon  détaillée  quelles  ont  été  les 
destinées  du  pronom  latin  ego  dans  le  nord  de  la  France,  et  il  aboutit 
à  des  conclusions  qui  sont,  comme  toujours,  d'un  véritable  intérêt 
pour  l'histoire  dialectale  de  notre  ancienne  langue.  A  vrai  dire,  ces 
conclusions  sont-elles  absolument  définitives,  et  ne  subsiste-t-il 
aucune  obscurité  dans  cette  question  ?  En  tout  cas,  vojci,  très  briè- 
vement résumée,  la  thèse  qui  est  ici  soutenue.  A  l'origine,  il  n'y 
avait  pas  de  pronom  sujet  atone  :  on  a  donc  eu  partout  une  forme  éo 
qui  s'est  normalement  diphtonguée  en  ieo.  Ensuite,  dans  les  régions 
où  ie  se  réduit  à  /,  —  notamment  au  nord-est,  en  Picard  et  en  Wal- 
lon, —  ieo  est  passé  à  fd,  puisjo;  ailleurs,  au  contraire,  ce  même  ieo 
est  devenu  gieo^  puis  par  effacement  de  la  finale  gié,  ou  même  gé,  je. 
Ce  n'est  que  postérieurement  que,  par  enclise  et  proclise,yo  passe  à 
jou,  et  je'  k  je,  cette  dernière  forme  atone  se  généralisant  peu  à  peu 
sous  des  influences  surtout  littéraires,  à  ce  qu'il  semble.  Il  en  résul- 
terait que  notre  j'e  n'a  aucune  attache  avec  jo,  et  aussi  que  dans  bien 
des  textes  anciens  il  faudrait  en  réalité  lire  ge',  je,  non  point  ge,  je. 
Tout  ceci  est  fort  ingénieux,  appuyé  sur  des  exemples  bien  classés,  et 
je  ne  peux  point  reprendre  ici  le  détail  des  faits  qui  est,  je  le  répète, 
infiniment  complexe.  Cependant  j'avoue  qu'à  priori  ce  n'est  pas  sans 
quelque  répugnance  que  je  renoncerais  à  la  conception  de^o  pouvant 
au  moins  partiellement  et  sur  certains  points  s'affaiblir  en  je,  —  ce 
qui  me  paraît  tout  à  fait  conforme  à  l'évolution  de  ço  en  ce.  De  plus 
je  me  demande  si,  à  propos  de  l'histoire  de  eo,  M.  R.  a  assez  tenu 
compte  des  transformations  parallèles  en  partie  d'un  mot  comme 
Deum.  Enfin,  au  point  de  vue  phonétique,  il  reste  bien  quelque  obs- 
curité sur  la  production  de  la  palatale  initiale  dans  gié  par  rapport  à 
ieo.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  R.,  qui,  en  dehors  de 
cette  théorie  sur  les  transformations  locales  de  ego,  nous  a  encore 
donné  des  pages  très  fines  (p.  668  suiv.),  très  nourries  d'exemples  et 
d'observations,  sur  le  degré  de  résistance  qu'ont  offert  devant  une  ini- 
tiale vocaliqueyo  et  ço,je  et  ce.  Voilà  qui  s'accorde  bien  avec  le  titre 
général  que  portent  les  divers  fascicules,  et  décidément  toutes  ces 
études  de  M.  Rydberg  sont  très  suggestives. 

E.    BOURCIEZ. 


Ph.  Plattner,  AusfUhrliche  Grammatik  der  franzoesischen  Sprache.  III. 
Teil  :  Das  Pronomen  und  die  Zahlwoerter.  —  Fribourg  (Bade),  A.  Bielefeld, 
1907  ;  I  vol.  in-8",  de  2  lo  pages. 

J'ai  rendu  compte  ici  naguère  (voir  Revue  critique  du  6  août  1906) 
de  la  partie  de  cette  grammaire  consacrée  à  la  théorie  du  verbe.  Le 
nouveau  fascicule  traite  du  Pronom,  après  quelques  pages  sur  les 
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noms  de  nombre  (p.  1-26)  :  je  lui  adresserai  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  critiques  qu'au  précédent.  L'auteur  ne  semble  avoir  cherché  à 
se  placer  ni  à  un  point  de  vue  historique,  ni  à  un  point  de  vue  stric7 
tement  didactique  et  moderne  :  de  là  un  certain  décousu  dans  l'exposé, 
malgré  un  grand  luxe  de  subdivisions,  ou  peut-être  à  cause  de  cela. 
Et  assurément,  c'est  une  excellente  idée  que  de  faire  sa  place,  dans 
une  grammaire,  au  français  populaire;  seulement  ici  encore  le  grou- 
pement des  faits  prouve  parfois  que  certaines  nuances  échappent  à 
M.  P.,  et  des  lecteurs  non  avertis,  des  étrangers  surtout,  pourront  bien 
s'y  tromper.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  il  ne  faudrait  pas  (p.  154) 
ranger  dans  la  même  division  et  sur  le  même  plan  des  tours  tels  que  : 
Dis-moi  oit  ce  que  tu  vas,  et  :  Je  ne  vois  pas  qui  est-ce  qui  l'aurait  tué. 
La  première  phrase  est  d'un  usage  tout  à  fait  vulgaire;  quant  à  la 
seconde,  on  en  trouve  au  contraire  l'équivalent  chez  beaucoup  de  nos 
écrivains,  et  non  les  moindres.  Tout  ce  qui  est  dit  (p.  5i  et  suiv.)  sur 
l'emploi  de  soi  pour  lui,  elle,  a  trait  à  un  usage  essentiellement  litté- 
raire, et  ainsi  de  suite.  En  revanche,  ce  qui  est  bon  dans  cet  ouvrage, 
et  ce  qui  sera  utile  —  quoique  les  références  précises  manquent  tou- 
jours ainsi  que  je  l'ai  dit,  —  c'est  une  collection  vraiment  très  riche  de 
faits  et  d'exemples.  A  la  p.  35,  M.  Plattner  cite  la  série  d'expressions 
familières  se  la  fouler,  la  connaître  dans  les  coins,  il  ne  faut  pas  me 
la  faire,  etc.,  et  explique  chacune  d'elles  par  l'ellipse  d'un  substantif. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  à  l'origine  quelque  chose  de  cela  :  mais  actuel- 
lement nous  sentons  dans  ce  féminin  la  une  sorte  de  pronom  neutre, 
et  le  fait  est  assez  curieux. 

E.    BOURCIEZ. 


—  MiscELLANEA  Ceriani  .  —  Tous  ccux  qui  ont  eu  à  consulter  les  trésors  de 
l'Ambrosienne  de  Milan  n'oublieront  jamais  la  science  et  l'obligeance  du  savant 
préfet  de  cette  bibliothèque  Mgr  Antonio  Ceriani,  qui  s'est  éteint  au  début  du  mois 
de  mars  dernier.  Afin  de  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  un  groupe  de  savants 
italiens,  MM.  Cipolla,  Guidi,  Martini,  Mercati,  Pascal,  Ratti  et  Sabbadini,  ont  eu 
la  pieuse  pensée  de  composer  un  volume  de  Mélanges,  pour  la  publication  duquel 
il  est  fait  appel  à  la  collaboration  des  savants  italiens  et  étrangers.  Les  mémoires 
destinés  à  ce  volume  ne  devront  pas  dépasser  16  pages  d'impressions  in-8°  et 
pourront  être  écrits  en  latin,  italien,  allemand,  anglais  ou  français.  Ils  devront 
être  envoyés  avant  le  i*""  janvier  1908  à  M.  l'abbé  A.  Ratti,  préfet  de  l'Ambro- 
sienne à  Milan.  Chaque  collaborateur  recevra  gratuitement  un  exemplaire  du 
volume  qui  sera  orné  du  portrait  de  Mgr  A.  Ceriani. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


LE  PUy,   IMP.   R.   MAROHKSSOU.  —  PEYRILLER,  ROUCHON   ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 
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WiLAMOwiTz-MoELLENDORFF,  Lcs  bucoHques  grccs,  —  Ramsay,  L'histoire  et  l'art 
de  l'Asie-Mineure.  —  Herzog,  Textes  des  dialectes  français.  —  Plessow,  La 
Fable  en  Angleterre.  —  Mémoires  de  Souvigny,  I,  p.  L.  de  Contenson.  — 
Obser,  Inventaire  des  Archives  grand-ducales  de  Bade,  II,  2.  —  Dutens,  La 
simplification  de  l'orthographe.  —  Bergmann,  L'esprit  et  l'expression  des  Fran- 
çais. —  BoNNERY,  Le  maître  des  Dieux.  —  Marie,  Mysticisme  et  folie.  —  Hé- 
bert, Le  Divin,  expériences  et  hypothèses.  —  Strack,  Annuaire  de  la  mission 
protestante  auprès  des  Juifs,  I.  —  Engert,  La  Bible,  I.  —  E.  Kônig,  L'idéal  des 
prophètes.  —  Bûchler,  Le  judaïsme  galiléen  au  iv*  siècle.  —  Fiebig,  Le  traité 
des  bénédictions  et  Le  sang  de  Jésus.  —  Huck,  Synopse  des  trois  premiers 
Evangiles.  —  Knopf,  Le  texte  du  Nouveau  Testament.  —  Jûlicher,  La  critique 
de  la  tradition  évangélique.  —  Schmiedel,  La  personnalité  de  Jésus.  —  Funk, 
Les  Pères  apostoliques,  2*  éd.  —  Zurhellen,  La  façon  de  raconter  les  histoires 
bibliques.  —  Labanca,  L'avenir  de  la  papauté.  —  Le  Morin,  La  théologie  tra- 
ditionnelle et  les  critiques  catholiques.  —  J.  de  Bonnefoy,  Les  leçons  de  la 
défaite.  —  Gibson,  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  —  Tyrrell,  Une  lettre  dont 
on  a  dit  beaucoup  de  mal. 


U.   von   Wilamowitz-Moellendorff.   Die    Textgeschichta    der    griechischen 

Bukoliker.    Berlin,   Weidmann,    1906;    ix-263   p.    {Pliilol.   Unters.   herausgeg. 

von  A.  Kiessling  und  U.  von  Wilamowitz-Moellendorff,  XVIII). 
Bucolici  grseci  recensuit  et  emendavit  U^  de  Wilamowitz-Moellendorff.  Oxford, 

Clarendon,  s.  d.  (igoS  à  la   fin   de  la   préface),   xvi-170  p.  (Script,    class.  bibl. 

Oxoniensis). 

Ces  deux  ouvrages  vont  marquer  une  nouvelle  étape  dans  les  études 
sur  les  bucoliques  grecs  et  en  particulier  sur  Théocrite.  Dans  le 
premier,  M,  von  Wilamowitz  recherche  et  découvre  l'origine  du 
texte,  étudie  la  valeur  et  les  affinités  de  chaque  manuscrit,  et  pose 
d'après  cela  les  principes  critiques  sur  lesquels  doit  s'appuyer  l'éditeur; 
la  préface  de  l'édition  résume  les  résultats  obtenus.  Les  manuscrits  de 
Théocrite  sont  nombreux,  et,  quoique  d'une  valeur  bien  inégale, 
fournissent  pour  la  plupart  quelque  chose  d'utile  ;  mais  en  général  le 
texte  de  ses  idylles  —  c'est  le  terme  consacré  par  un  long  usage  —  a 
été  sollicité  si  souvent  et  de  tant  de  manières  qu'il  s'est  sensiblement 
éloigné  de  la  saine  tradition.  11  n'est  pas  besoin  d'être  très  versé  dans  la 
bucolique  grecque  pour  se  rendre  compte  des  discordances  fréquentes 
qui  existent  entre  les  différentes  éditions;  mais  ceux  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'étudier  de  près  les  nombreux  écrits  où  les  hellénistes  et  pseudo- 
hellénistes de  tous  les  temps  se  sont  occupés  du  texte  de  ces  petits 
poèmes,  ceux-là  savent  encore  mieux  à  quel  point  une  critique  intem- 
pérante l'a  transformé  et  déformé,  sous  le  prétexte  de  le  rendre  plus 
intelligible.  Ahrens  lui-même,  à  qui  les  études  théocritéennes  sont  si 

Nouvelle  se'rie   LXIII,  ig 
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redevables,  n'est  exempt  ni  de  fantaisies  ni  d'erreurs.  Il  convient 
toutefois  de  reconnaître  que  la  plupart  des  corrections  et  conjectures 
proposées  contrairement  à  toute  méthode  sont  tombées  dans  un  juste 
oubli,  et  que  Ton  commence  à  revenir  à  des  principes  plus  sains; 
M.  v.  W.,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom,  va  singulièrement 
fortifier  ce  nouveau  courant  d'idées.  Le  volume  intitulé  die  Textges- 
chichte  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  (p.  1-129)  étudie 
à  proprement  parler  l'histoire  du  texte;  la  seconde  renferme  une 
dizaine  d'appendices,  dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  justifier  cer- 
taines lectures  de  l'auteur  '.  Il  s'agissait  avant  tout  de  rechercher  la 
véritable  tradition,  ce  qui  est  particulièrement  délicat  pour  Théocrite, 
car  cette  tradition  est  différente  selon  les  morceaux,  qui  ne  sont  pas 
donnés  parles  mêmes  manuscrits,  et  pour  chacun  desquels  les  manus- 
crits n'ont  pas  la  même  valeur.  Le  célèbre  Ambrosianus  222  (K)  ne 
contient  que  les  17  premières  idylles,  plus  29  et  les  épigrammes,  dans 
un  ordre  différent  de  la  vulgate,  le  Vaticanus  915  (M)  doit  être  con- 
sidéré comme  le  meilleur  après  lui  pour  i,  3-i3.  D'autres  manuscrits 
moins  importants  ont  cependant  une  valeur  particulière,  lorsqu'ils 
s'accordent  entre  eux,  par  exemple  le  Laurentianus  XXXII,  3/  (P),le 
Parisinus  2835  (Q)  et  le  Vaticanus  38  (T),  qui  donnent  le  groupe  i, 
3-1 3  soit  seul,  soit  avec  quelques  morceaux  de  plus.  Ce  sont  là  les 
principaux  manuscrits  qui  doivent  servir  à  établir  le  texte  des  idylles 
théocritéennes  à  proprement  parler  bucoliques,  et,  c'est  ici,  en  effet, 
que  K  est  le  meilleur  témoin  ;  mais  à  partir  de  l'idylle  14,  que  suivait 
l'idylle  2  (on  voit  que  les  trois  mimes  14,  2,  i5  étaient  réunis  dans  la 
tradition),  il  semble  que  les  manuscrits,  sauf  K,  qui  garde  toujours  de 
l'autorité  pour  ce  qu'il  renferme,  représentent  une  tradition  différente; 
M.  V.  W.  y  distingue  une  famille  *,  dont  les  principaux  représen- 
tants sont  V  et  Tr  {Vatic.  1824  et  Paris.  2832,  ms.  de  Triclinius),  et 
une  famille  n,  composée  de  trois  manuscrits;  elles  seules  ont  conservé 
plusieurs  des  poèmes  rangés  parmi  les  idylles,  et  avec  eux  les  morceaux 
qui  portent,  à  plus  ou  moins  juste  titre,  les  noms  de  Bion  et  de 
Moschos.  Enfin  un  manuscrit  maintenant  perdu,  mais  dont  on  peut 
avec  vraisemblance  retrouver  les  leçons  dans  les  éditions  de  Rome  et 
de  Florence,  pour  lesquelles  il  a  été  utilisé,  est  le  manuscrit  noté  B, 
qui  dans  le  groupe  i,  3-i3  s'accorde  généralement  avec  K,  et  a  encore 
une  certaine  importance  pour  le  reste  de  la  collection.  L'élude  des 
variantes  fournies  par  ces  manuscrits  a  amené  M.  v.  W.,  qui  en  a 
sévèrement  examiné  les  témoignages,  à  conclure  que,  malgré  le  grand 
nombre  de  lectures  différentes  et  malgré  le  désaccord  fréquent  des 
manuscrits  entre  eux,  nous  avons  cependant,  dans  le  groupe  des  douze 
premières  pièces    bucoliques   (c'est-à-dire    i,    3-i3,  les   Magiciennes 

I.  On  lira  avec  intérêt,  dans  cette   seconde   partie,  le   troisième   appendice,  où 
M.  V.  Wilamowitz  essaie  de  déterminer  la  date  des  poèmes  de  Théocrite  ;  la  disCus* 

ftiôh  ^  Hit  nsecii  sarrée/  mail  on  laura  tottûfoii  y  fuire  la  part  de  l'imaginatiôni 
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étant  à  part)  une  tradition  unique  qui  remonte  à  une  édition  ancienne 
accompagnée  de  variantes  et  de  scholies  ;  et  que  pour  un  second 
groupe,  formé  des  idylles  14,  2,  i5-i8,  où  nous  sommes  en  présence 
d'un  double  courant,  un  texte  également  un  existait  avant  la  séparation 
des  familles,  K  et  autres  d'une  part,  *  de  l'autre.  Quant  au  groupe  il, 
qui  seul  donne  les  Bacchantes  et  VOaristys^  il  aurait  contenu,  quoi- 
que séparé  de  'ï'  dès  l'antiquité,  une  collection  de  BouxoX-.xà  identique  à 
cette  famille;  cette  collection,  dépourvue  de  commentaire,  existait  en 
même  temps  que  l'édition  deThéocrite  dont  se  servaient  les  grammai- 
riens. Celle-ci,  à  en  juger  par  les  imitations  de  Virgile  et  par 
d'autres  témoignages,  remonte  à  environ  40  avant  notre  ère;  et  d'autre 
part  nous  savons,  par  l'épigramme  de  l'Anthologie  IX,  2o5,  que  la 
grande  collection  de  poèmes  bucoliques  a  été  faite  par  le  grammairien 
Artémidore, 

Je  n'ai  pu  donner  qu'une  idée  générale  de  la  discussion  de  M.  v.  W.  ; 
son  édition  montrera  mieux,  pour  ce  qui  est  du  texte,  les  résultats 
acquis.  Non  seulement  il  a  changé  l'ordre  des  poèmes  pour  revenir 
à  celui  de  la  tradition  manuscrite,  ce  qui  d'ailleurs  n'a  qu'un  intérêt 
historique,  mais  encore  il  a  résolument  laissé  de  côté  le  texte  vulgaire 
pour  se  conformer  à  cette  tradition,  autant  qu'il  est  possible  de  la 
retrouver.  Ce  n'est  pas  qu'il  s'abstienne  systématiquement  de  cor- 
riger; les  manuscrits,  même  les  meilleurs,  ont  un  bon  nombre  de 
leçons  incorrectes  et  insoutenables,  à  travers  lesquelles  il  arrive  de  ne 
pouvoir  discerner  la  véritable;  mais  cela  n'a  lieu  qu'en  cas  de  néces- 
sité absolue,  et  encore  M.  v.  W.  a' laissé  tels  quels  plusieurs  passages 
que  sans  doute  il  aurait  pu  restituer.  Mais  cela  eût  été  contraire  au 
but  de  l'édition.  L'annotation  critique,  bien  qu'elle  soit  débarrassée 
d'une  foule  de  variantes  inutiles,  donne  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  importe 
de  conaaître.  Et  cependant  M.  v.  W.  n'a  pu  résister,  comme  tant 
d'autres,  quoique  à  un  bien  moindre  degré,  au  désir  d'interpréter,  et 
de  corriger  par  suite  d'après  son  interprétation.  Le  passage  suivant 
servira  d'exemple.  Theocr.  X.\  [Wil.  App.  VI)  BojxoXtaxô?  21-22  (cf. 
Textgesch.,  p.  8  l  et  254)  :  xa'.  yàp  lixrA  zo  -itâpotôev  STTavGssv  âS'j  xi  xaXXoi;  |  wç 
xia<Toç  TtoT'.  7:pé[i.vov,  è[jLàv  0'  ETcuxa^sv  67ir/;av  ;  c'est  le  texte  des  manuscrits. 
«  La  comparaison,  dit  M.  v.  W.,  ne  peut  se  rapporter  à  ce  qui  pré- 
cède, parce  que  la  beauté  ne  s'applique  pas  sur  l'homme  comme  quel- 
que chose  d'étranger  ainsi  que  le  lierre  sur  un  tronc  d'arbre;  elle  se 
rapporte  donc  à  ce  qui  suit,  et  la  particule  oi  a  été  introduite  à  tort 
après  hj-i-j  ».  C'est  pour  le  moins  subtil;  il  ne  s'agit  pas  de  la  beauté 
en  elle-même,  qualité  abstraite,  mais  d'une  beauté  concrète,  si  je  puis 
ainsi  parler,  xxXXoc  xt,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  beau.  La  compa- 
raison alors  n'a  rien  que  de  naturel,  et  il  n'y  a  plus  de  raison  suffisante 
pour  expulser  os.  Poursuivons.  «  Où  prendre  un  sujet  à  ÈTtJxaCsv  ?  Ce 
verbe  signifie  étymologiquement  épaissir,  et  seulement  par  métaphore 
cowvr/r,  bien  que  ce  soit  là  son   usage  le  plus   répandu;   tt.v  'j7:v>t,v 
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TTjy.iÇstv  est  donc  laisser  sa  barbe  pousser  épaisse.  Personne  ne  fait  cela 
si  ce  n'est  le  porteur  de  la  barbe,  donc  £7:j-/.a^ov;  puis,  naturellement, 
xtTcrov  ».  Je  cite  en  entier  pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger;  et 
d'abord  on  voudrait  avoir  un  exemple  de  T.'jyAtv.v  tv'  uTir^vr^v  avec  le  sens 
admis;  ensuite  ôtttjVTj  ne  signifie  pas  exclusivement  la  barbe.  Hésychius 
donne  du  mot  cette  explication  entre  autres  :  oî  èaxtv  67:0  t-^v  pTva  ^ôttoç, 
et  des  expressions  comme  oL/yoj:^  ■j-ryr^  et  àvîouXoç  xuxXoç  otit^t^i;,  quoique 
de  grécité  inférieure,  prouvent  néanmoins  qu'une  telle  métonymie, 
d'ailleurs  connue  également  pour  -(z-jtiiç,  n'était  pas,  en  effet,  étran- 
gère à  la  langue  grecque.  Alors  le  sujet  du  verbe  n'est  autre  que  xâXXoî 
Tt,  et  l'expression  est  fort  simple.  Il  y  a  d'autant  moins  de  motif  pour 
s'écarter  des  manuscrits  que  ce  n'est  pas  dans  Theocr.,  III,  14  -uôv 

xtcrjov  §taOÙc  xal  -ràv  r.-zip'.v  a  tj  TT'Jxàcroî'.;  que  l'auteur  du  Bo'JxoXtaxô;;,  comme 

le  pense  M.  v.  W.,  a  pris  son  modèle  ;  s'il  y  a  imitation,  ce  serait  bien 
plutôt,  à  mon  avis,  dans  l'Odyssée  qu'il  faudrait  chercher,  X  319  sv. 
Tipîv  ucpwtv  UTTO  xpoTacpo'crtv  '.o'jXo'j;  I  àv6-^ja'.  r'jxàjat  tî  ylvus  èuavOÉ'.  XâyvT|.  Est- 
il  bien  sûr,  en  outre,  que  Truxà^w  -jTTTjvr^v  toc  x'.ajôv  ttoo?  7rp£;j.vov  soit 
d'une  grécité  irréprochable?  x-.iraôv  ne  peut  se  construire  qu'avec 
£7T'jxaÇov,  ce  qui  est  inadmissible;  et  si  l'on  remarque  enfin  que  tous  les 
autres  verbes  sont  à  la  troisième  personne,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  ne  pas  introduire  une  première  personne  qui  interrompt  brus- 
quement le  développement  de  l'idée,  et  par  suite  pour  laisser  intact  le 
texte  des  manuscrits.  Si  ce  passage  me  paraît  peu  heureusement  corrigé, 
cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que  M.  v.  Wilamowitz  n'ait  pas  réussi 
ailleurs;  je  pourrais  citer,  en  effet,  plusieurs  exemples  de  très  bonnes 
corrections,  qu'une  simple  lecture  suffit  à  reconnaître.  Mais  le  mérite 
de  l'édition  consiste  principalement,  comme  je  l'ai  dit,  en  ce  qu'elle  a 
écarté  du  texte  beaucoup  de  conjectures  inutiles,  et  qu'elle  s'attache 
fermement  à  la  tradition  manuscrite.  Complétée  par  la  Textgeschichte, 
où  l'on  trouvera  disséminées  d'intéressantes  explications  de  passages 
jusqu'ici  peu  compris,  elle  va  devenir  indispensable  à  tous  ceux  qui 
voudront  s'occuper  des  bucoliques  grecs  et  de  leurs  imitateurs  latins  '. 

My. 

Studies  in  the  History  and  art  of  the  Eastern  Provinces  of  the  Roman 
Empire.  Edited  by  W.  M.  Ramsay.  Aberdeen,  University  Press,  1906.  Gr.  iii-8, 
xiii-Sgi  p.,  avec  11  planches,  3  cartes  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte, 

A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  l'Université  d'Aberdeen, 
le  professeur  (aujourd'hui  Sir  William)  Ramsay  et  ses  élèves  ont 
publié  un  volume  de  mémoires  relatifs  à  l'Asie-Mineure,  pays  dont 
l'exploration  a   été  dans   une  large  mesure,    depuis  vingt-cinq   ans. 


I.  Dans  la  table  de  l'édition,  p.  xn-xiii,  a  été  omise  l'indication  «  Append.  11 
sic  vcxpôv  "ASwviv,  p.  126  ».  Id.  V,  38  lire  xûva?.  —  Textgescli.,  p.  40,  1.  i,  lire  i  au 
lieu  de  2  (numéro  du  vers);  il  y  a  une  quinzaine  de  fautes  de  ce  genre.  P.  74  note 
1.  yX'jxspwTspa  ;  82  note  2  fin,  1.  wi. 
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l'oeuvre  de  cette  Université  écossaise.  Les  articles  qui  composent  ce 
recueil  offrent  un  si  grand  intérêt  qu'ils  méritent  une  analyse  un  peu 
détaillée. 

10  Miss  Margaret  Ramsay,  Lart  de  l'Isaurie  et  de  la  Phrygie 
orientale  au  m*  et  au  iv^  siècle  ap.  J.-C.  Certaines  parties  de  TAsie- 
Mineure,  qui  n'étaient  pas  en  communications  directes  avec  les  grandes 
villes  hellénisées,  semblent  avoir  vu  naître,  vers  le  iii«  siècle,  un  art 
nouveau,  inspiré  des  idées  et  des  symboles  du  christianisme,  où 
l'exubérance  de  la  décoration  des  surfaces,  caractère  qu'a  conservé 
l'art  oriental,  marque  une  réaction  contre  l'hellénisme  (des  faits  ana- 
logues ont  été  constatés  en  Gaule  et  dans  l'Afrique  romaine).  Les 
sarcophages  et  les  pierres  tombales,  en  partie  déjà  connus,  dont 
M'i^  Ramsay  a  réuni  des  croquis,  sont  très  importants  pour  l'histoire 
du  symbolisme  chrétien;  on  y  trouve  des  poissons,  des  colombes,  des 
rosaces,  des  croix  gammées,  etc.  Sur  des  monuments  presque  iden" 
tiques,  on  voit  alterner  la  croix  gammée,  le  chrisme  et  la  rosace- 
M''«  Ramsay,  d'accord  avec  son  père,  croirait  volontiers  que  la 
rosace  est  un  développement  du  chrisme  (IX)  et  que  la  croix  gammée 
est  une  variété  de  la  croix  simple.  Mais  comme  ces  deux  motifs  sont 
extrêmement  anciens,  je  serais  tenté  d'admettre  le  contraire,  c'est-à- 
dire  que  les  chrétiens^  d'Anatolie  les  ont  employés  à  nouveau,  après 
une  longue  période  d'obscurité,  à  cause  de  leur  ressemblance  appa- 
rente avec  les  emblèmes  proprement  chrétiens.  Il  y  aurait  eu  lieu  de 
mentionner,  à  cet  égard,  l'apparition  imprévue  de  la  croix  gammée 
dans  les  catacombes  de  Rome.  Les  plus  anciens  exemples  de  la  croix 
gammée,  inconnue  en  Egypte  et  en  Assyrie,  sont  précisément  ana- 
toliens  (Hissarlik). 

L'art  chrétien  barbare  de  l'Isaurie  du  nord  ne  s'est  pas  répandu  en 
Phrygie,  mais  a  pénétré,  en  suivant  la  route  de  terre,  jusqu'à  Tarse; 
de  Tarse  il  gagna  Rome  par  la  route  de  mer  et  paraît  avoir  été  une  des 
sources  de  l'art  byzantin. 

2°  W.  M.  Calder,  Smyrne  et  V orateur  Aristide.  Essai  de  topogra- 
phie de  Smyrne;  l'auteur  démontre  que  le  Mélès  d'Aristide  ne  peut 
être  que  la  rivière  des  Bains  de  Diane,  et  non  celle  du  Pont  des 
Caravanes. 

3°  A.  Pétrie,  Epitaphes  en  grec  phrygien.  Cinq  inscriptions  funé- 
raires versifiées,  avec  traduction  et  commentaire  (ii=-iiie  siècle  ap. 
J.-C.) 

4°  J.  Fraser,  L'héritage  par  adoption  et  mariage  en  Phrygie, 
d'après  les  epitaphes  de  Trophimos  et  de  ses  parents.  Traces  de 
succession  dans  la  ligne  féminine,  ainsi  que  d'un  usage  encore  cons- 
tant en  Arménie:  la  maison  du  père  continuait  à  être  celle  des  fils 
mariés  ;  une  fille  mariée  entrait  au  foyer  de  son  mari  ;  mais  pour  con. 
server  dans  la  famille  une  fille  héritière,  son  mari  était  adopté  par  le 
chef  de  famille. 
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5°  T.  Callander,  Explorations  en  Lycaonie  et  en  Isaurie  (1904). 
L'auteur  a  déterminé  les  sites  de  plusieurs  bourgades  et  découvert 
trois  importants  bas-reliefs  hittites  à  Emir-Ghazi. 

6°  J.  G.-C.  Anderson,  Paganisme  et  christianisme  dans  la  haute 
vallée  du  Tembris  (affluent  principal  du  Sangarios).  Etude  intéres- 
sante sur  un  petit  groupe  d'inscriptions  chrétiennes,  où  le  christia- 
nisme (contrairement  à  ce  que  se  voit  ailleurs  avant  Constantin)  est 
nettement  affirmé  par  la  formule  Xpia-tavol  xp'.aT-.avoT;.  Les  auteurs  de 
ces  inscriptions  étaient  des  paysans  d'un  domaine  impérial,  affiliés  à 
la  secte  montaniste,  qui  furent  l'objet  de  persécutions  au  début  du 
iv*  siècle. 

7°W.  M.  Ramsay,  Rapport  préliminaire  aux  Wilson  trustées  sur  des 
explorations  en  Phrygie  et  en  Lycaonie  (déjà  publié  en  partie  dans 
les  Jahreshefte  de  Vienne  et  dans  l'Athenaeum).  La  «  route  impériale 
à  Lystra  »,  mentionnée  dans  la  légende  de  Thécla,  a  été  retrouvée  par 
M.  Ramsay.  Des  inscriptions  d'Iconium  ont  établi  que  cette  ville 
n'était  devenue  colonie  romaine  qu'au  second  siècle  et  qu'elle  com- 
prenait quatre  tribus,  dont  trois  connues  par  leurs  noms.  Vérinopolis, 
fondée  vers  474,  doit  être  identifiée  au  château  de  Zengijek;  cette 
place  forte  devint,  sous  la  menace  des  invasions,  le  chef-lieu  de  la 
Lycaonie  du  nord,  à  la  place  de  Savatra,  qui  manquait  de  défenses 
naturelles.  Sinanli  a  fourni  à  M.  Ramsay  d'importantes  inscriptions 
phrygiennes,  entr'autres  la  formule  nouvelle  que  voici  :  ios  ni  semoun 
knoumani  kakoun  addaket,  gegreimenan  egedoutios  outan  (quiconque 
endommagera  cette  tombe  est  passible  de  la  pénalité  prescrite),  où  le 
professeeur  Sayce  identifie  outan  au  grec  auatotv,  a-rr^v,  dans  le  sens  de 
peine.  Le  site  de  Bin-Bir-Kilisse  (looi  églises,  en  turc),  autrefois 
Barata,  a  été  étudié  par  M.  Ramsay,  qui,  réfutant  les  dates  admises 
par  M.  Strzygowski,  prouve,  par  des  témoignages  épigraphiques,  que 
les  ruines  d'églises  appartiennent  aux  environs  des  années  800-1000, 
non  pas  au  début  de  Tépoque  byzantine.  Des  églises  plus  anciennes 
existent  près  de  là  à  Daoulé.  L'exploration  complète  de  cette  région, 
que  projette  miss  Gertrude  Bell,  doit  fournir  des  points  de  repère 
assurés  à  l'histoire  de  l'architecture  byzantine  en  Asie-Mineure.  Je 
signale  encore,  dans  le  même  rapport,  une  lecture  complète  des  ins- 
criptions peintes  de  la  Porte  d'or  à  Constantinople,  une  dédicace  à 
Zeus  Dagousténos  (de  Dagoutta,  en  Bithynie),  découverte  en  Phrygie, 
et  une  curieuse  dissertation  sur  les  monuments  funéraires  d'Asie 
Mineure  (p.  273)  :  «  La  vieille  coutume  anatolienne  considérait  les 
morts  comme  absorbés  par  la  divinité  et  la  pierre  tombale  comme  une 
dédicace  au  dieu;  les  hommes  les  plus  religieux  et  les  moins  instruits 
conservèrent  cette  coutume.  En  Grèce,  au  contraire,  l'ex-voto  diffère 
tout  à  fait  du  monument  funéraire.  L'influence  grecque  pénétra  en 
Asie  Mineure,  mais  sans  y  prévaloir...  Là  où  elle  ne  prévalut  pas, 
on  n'enterrait  pas  les  morts  le  long  des  routes,  mais  dans  des  nécro- 
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pôles  entourant  le  temple  principal...  Il  est  donc  oiseux  de  discuter 
pour  savoir  si  le  monument  de  Midas  est  un  tombeau  ou  un  temple; 
il  est  l'un  et  l'autre.  Chrétiens  et  Musulmans  d'Asie  ont  hérité  de  la 
coutume  anatolienne.  » —  P.  25 1,  la  bourgade  Bardetta  porte  un 
nom  anatolien  comme  Troketta;  elle  a  été,  par  hasard,  le  théâtre  de 
la  défaite  de  Bardas  Phocas  en  971  (^ixTa,  défaite)^  d'où  l'étymologie 
populaire  donnée  par  Léon  Diacre.  Une  inscription  a  fait  connaître 
dans  les  environs  une  Bardakômê.  L'opinion  de  M.  Ramsay  ne  diffère 
peut-être  pas  de  celle  que  j'exprime  ;  mais  il  n'a  point  parlé,  à  ce 
propos,  d'une  étymologie  populaire  (analogue  à  celle  qui  a  donné 
le  nom  de  ville  Hadrianoutherae,  cf.  Temenothyraé),  ni  rappelé  les 
noms  anatoliens  en  -etta^  -essa,  sur  lesquels  j'ai  plusieurs  fois  insisté. 

8°  W.  M.  Ramsay,  La  guerre  des  musulmans  et  des  chrétiens  pour 
la  possession  de  l'Asie  Mineure.  L'avantage  est  resté  finalement  aux 
Osmanlis  parce  qu'ils  ont  opposé  aux  chrétiens  d'autres  chrétiens  (les 
Janissaires)  ;  c'est  seulement  ainsi  qu'ils  ont  pu  constituer  une  armée 
puissante,  «  La  lutte  pour  la  possession  de  l'Asie  Mineure  n'est  pas 
finie;  mais  aujourd'hui  elle  se  poursuit  à  l'aide  des  chemins  de  fer  et 
des  écoles.  Les  écoles  et  collèges  américains  sont  le  grand  agent  civi- 
lisateur, parce  qu'ils  cherchent  seuls  à  créer  une  classe  instruite 
recrutée  parmi  toutes  les  nationalités  et  ne  visent  pas  à  la  propagande 
religieuse.  »  Voilà  un  programme  pour  la  Mission  laïque  française. 

9°  W.  M.  Ramsay,  Les  hôtes  tecmoriens,  une  société  anti-chré- 
tienne dans  les  domaines  impériaux  d'Antioche  en  Pisidie.  Les  grands 
domaines  impériaux  en  Asie  Mineure  ne  sont  autre  chose  que  les  ter- 
ritoires possédés  par  les  dieux  des  grands  sanctuaires  ( Comana,  Tyana, 
etc.)  antérieurement  à  la  période  hellénique.  Les  rois  grecs  et  les 
empereurs  romains  y  établirent  des  colonies,  mais  ne  les  dotèrent 
pas,  en  général,  d'une  organisation  grecque  ou  romaine  ;  les  habitants 
restèrent  les  sujets  directs  du  souverain,  payant  l'impôt  à  son  repré- 
sentant. Le  prêtre  de  l'ancien  sanctuaire  pré-hellénique  conserva  une 
situation  élevée  et  exerça  une  autorité  politique  dans  le  vicus.  Dans 
un  de  ces  domaines  religieux,  celui  d'Antioche  en  Pisidie,  une  série 
d'inscriptions  a  fait  connaître  une  association  religieuse  du  iii«  siècle 
après  J.-C,  dont  les  membres  s'appelaient  Xenoi  Tekmoreioi.  On  vit 
d'abord,  dans  le  second  mot,  une  désignation  locale;  mais  l'hypothèse 
de  M.  Ramsay,  qui  y  reconnut  le  vieux  mot  grec  xéxfjLwp,  «  signe  »,  a 
été  brillamment  confirmée  par  la  découverte  d  un  texte  où  il  est  ques- 
tion d'un  individu  o\c,  T£X[jiopejaaî.  Il  s'agit  donc  de  quelque  rite  reli- 
gieux qui  se  rapportait  probablement  au  culte  des  empereurs,  quelque 
chose  comme  le  culte  des  enseignes  impériales;  M.  Ramsay  donne  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  ce  culte  se  développa  en  opposition  avec 
le  christianisme  et  insiste  sur  les  «  renaissances  »  païennes  qui  précé- 
dèrent la  tentative  de  Julien.  Enfin,  étudiant  la  condition  économique 
des  habitants  des   villages   anatoliens,  il  a  montré  que,  pendant  le 
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iii«  siècle,  des  citoyens  de  villes  helléniques  de  l'Asie  Mineure  sont 
allés  vivre  dans  les  villages  et  s'y  u  orientaliser  »  à  nouveau,  en  partie 
sans  doute  pour  échapper  au  poids  de  la  fiscalité  romaine  dans  les 
villes.  Tout  cela  est  nouveau  et  d'un  intérêt  capital. 

C'est  surtout  à  M.  Ramsay  que  le  volume  fait  honneur.  Je  ne  puis 
penser  sans  émotion  que  je  l'ai  vu  arriver  en  Anatolie  au  printemps 
de  1880  pour  rechercher  des  monuments  hittites  aux  environs  de 
Smyrne,  que  j'ai  vu  naître  et  grandir  en  lui  la  double  passion  de  la 
géographie  militante  et  de  l'épigraphie  qui  l'a  conduit  à  de  si  belles 
découvertes.  Depuis  vingt-six  ans,  il  est  l'homme  de  l'Asie  Mineure;  il 
y  est  revenu  plus  de  vingt  fois,  il  en  a  fait  sa  province  et  de  l'Univer- 
sité d'Aberdeen,  où  il  enseigne,  le  grand  centre  des  études  anato- 
liennes.  Tout  cela  avec  infiniment  d'énergie,  mais  peu  d'argent.  «  En 
Ecosse,  écrit-il,  le  professeur  qui  fait  des  recherches  est  considéré  com- 
me gaspillant  le  temps  qu'il  devrait  donner  à  l'enseignement  élémen- 
taire... En  France  et  en  Allemagne,  mais  non  en  Grande-Bretagne, 
on  sait  que  les  recherches  exigent  non  seulement  de  l'intelligence  et 
de  l'acquit,  mais  de  l'argent...  Une  seule  fois,  depuis  i883,  j'ai  pu,  au 
cours  d'un  voyage  en  Asie  Mineure,  jouir  de  la  certitude  que  j'aurais 
les  ressources  nécessaires  pour  voyager  l'année  d'après.  »  Espérons 
que  ces  plaintes  si  légitimes  seront  entendues  et  que  le  fonds  destiné  à 
des  recherches  scientifiques,  que  cherche  à  créer  en  ce  moment 
l'Université  d'Aberdeen,  trouvera  assez  de  souscripteurs  pour  faire 
oublier  la  pénurie  du  passé. 

Salomon  Reinach. 


E.  Herzog,  Neufranzoesische  Dialekttezte  mit  grammatischer  Einleitung  und 
Woerterverzeichnis.  —  Leipzig,  Reisland,  1906;  un  vol.  gr.  in-8,  de  xn-79 
et  i3o  pages. 

Ce  vol  urne  est  le  premier  d'une  Sammhmg  Romanischer  Lesebuecher 
qui  va  se  publier  sous  la  direction  de  M.  Herzog  à  l'usage  des  Sémi- 
naires de  linguistique,  et  qui  annonce  d'ores  et  déjà  des  textes  dialec- 
taux d'italien  moderne,  de  roumain,  d'ancien  français,  etc.  Nous 
souhaitons  bonne  chance  à  cette  collection,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  intéressante  et  commode.  M.  H.  a  bien  fait  de  ''inaugurer  par 
une  sorte  de  Chrestomathie  de  nos  patois  français  actuels  :  c'est  là  un 
instrument  de  travail  utile,  mais  qui  manquait  encore  ;  nous  l'aurons 
désormais,  et  il  se  présente  dans  d'excellentes  conditions  scientifiques. 
Ici  ont  été  groupés  soixante  morceaux  d'étendue  variable  et  d'allure 
simple  bien  entendu,  historiettes,  petis  contes  ou  chansons  populaires, 
qui  offrent  presque  toujours  lin  intérêt  suffisant.  La  moitié  environ 
de  ces  textes  ont  été  transcrits  d'après  une  notation  phonétique  rigou- 
reuse et  uniforme  (ils  sont  d'ailleurs  empruntés  pour  une  bonne  part 
à  l'ancienue  Revue  des  Patois  Gallo-Romans)  ;  les  autres  sont  donnés 
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dans  Torthographe  conventionnelle  dont  se  contentaient  les  premiers 
collecteurs,  mais  toujours  précédés  de  quelques  observations  sur  les 
faits  de  prononciation  les  plus  notables.  Le  classement  de  ces  divers 
morceaux  est  géographique,  cela  va  de  soi  ;  il  me  semble  cependant 
suivre  une  courbe  quelque  peu  capricieuse,  commençant  par  le 
Wallon  pour  terminer  par  le  Picard,  qui  ne  vient  ainsi  qu'après  le 
Poitevin,  tandis  que  le  Franc-Comtois  se  trouve  intercalé,  largement 
séparé  du  Jurassique  par  où  s'ouvre  la  section  du  Franco-Provençal 
(qui  est  appelé  ici  Burgondo-Francais) .  Mais  à  vrai  dire  ce  sont  là 
des  inconvénients  auxquels  il  est  très  difficile  d'obvier  dans  la  pra- 
tique, et  qu'il  ne  serait  pas  Juste  de  reprocher  à  l'auteur. 

M.  H.  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  offrir  un  recueil  de  textes  en 
somme  commode;  un  bon  tiers  du  volume  est  occupé  par  une  longue 
introduction  de  quatre-vingts  pages  très  compactes  (peut-être  un  peu 
trop  pour  l'œil  et  pour  la  facilité  des  recherches),  et  c'est  cette  intro- 
duction qui  constitue  en  somme  la  partie  originale  du  livre.  Elle  est 
une  étude  de  dialectologie  française,  je  ne  dirai  pas  complète,  mais 
du  moins  détaillée,  basée  sur  un  dépouillement  attentif  et  minutieux 
des  textes  de  la  Chrestomathie  :  M.  H.  a  montré  là  avec  quelle  habi- 
leté il  manie  les  méthodes  de  la  linguistique  romane,  et  il  est  arrivé  à 
maîtriser  en  un  sens  ce  difficile  sujet.  Cependant  je  me  demande  par 
ailleurs  si  un  tel  effort  était  indispensable,  ou  même  si  les  résultats 
en  sont  proportionnés  à  la  peine  qu'il  a  dû  coûter.  Un  relevé  complet 
des  formes  et  des  mots,  rangés  alphabétiquement  (dans  un  Glossaire 
plus  étendu  naturellement  que  la  courte  Woei'terver\eichnis  qui 
termine  le  présent  volume),  eût  peut-être  suffi  à  la  rigueur,  et  je  ne 
sais  même  pas  si  ce  simple  relevé  alphabétique,  préjugeant  moins  les 
résultats,  n'aurait  pas  rendu  de  meilleurs  services  aux  travailleurs. 
Certes  il  est  beau  d'avoir  voulu  nous  orienter  à  travers  la  masse  des 
patois  modernes  de  la  France,  d'en  faire  en  quelque  sorte  la  synthèse, 
et  d'en  présenter  un  tableau  d'ensemble  au  moins  provisoire  :  c'est 
bien  là  une  entreprise  qui  devait  tenter  l'excellent  élève  de  M.  Meyer- 
Lûbke  qu'est  M.  H.,  et  il  y  a  réussi  dans  la  mesure  du  possible.  Si 
je  fais  cette  réserve,  c'est  qu'il  est  vraiment  bien  ardu  de  tracer  un 
tableau  comparatif  de  ce  genre  :  on  se  trouve  forcément  en  face 
d'idiomes  qui  sont  bien  de  même  souche,  mais  qui,  au  bout  de  leur 
longue  évolution,  présentent  des  points  d'aboutissement  singulière- 
ment divergents,  et  quelle  commune  mesure  y  a-t-il  aujourd'hui  par 
exemple  entre  le  Wallon  et  le  Poitevin,  ou  bien  encore  en.tre  le  Tou- 
rangeau et  les  parlers  de  la  Suisse  romande?  Il  est  évident  que  nous 
n'avons  plus  à  faire  qu'à  des  analogies  assez  lointaines,  et  de  la 
comparaison  de  parlers  si  différents  il  ne  peut  guère  résulter  autre 
chose  que  quelque  idée  confuse.  Le  moment  est  venu,  semble-t-il,  où 
il  faudra  se  résoudre,  pour  faire  œuvre  scientirique,  à  examiner  isolé- 
ment chaque  groupe  de  patois  :  l'étude  d'ensemble  n'est  plus  possible 
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qu'appliquée  à  des  phases  de  différenciation  très  antérieures.  Ceci 
bien  entendu  n'est  point  dit  pour  diminuer  l'effort  de  synthèse  si 
remarquable  que  M.  H.  vient  de  tenter  encore  une  fois.  Il  se  peut  qu'à 
l'usage  on  découvre  dans  son  travail  certaines  lacunes  ou  même 
quelques  erreurs  :  mais  ce  travail,  malgré  tout,  est  incontestablement 
très  solide,  singulièrement  pénétrant,  et  je  ne  cite  que  pour  mémoire 
trois  ou  quatre  menues  observations,  faites  au  courant  d'une  première 
lecture  forcément  un  peu  rapide.  Au  ^  289,1e  mot  gallinas  devrait  être 
écrit  galinas,  puisque  c'est  en  réalité  de  cette  forme  qu'il  faut  partir 
dans  la  Gaule  du  nord.  Au  §  446  la  forme  savô  (dans  la  phrase  se  vô 
savô  =  si  vous  saviez)  est  considérée  comme  obscure,  et  elle  l'est  en 
effet  :  peut-être,  étant  donné  qu'il  s'agit  d'un  texte  bourguignon 
pourrait-on  y  voir  une  2*  p.  pi.  de  l'indicatif  présent,  ce  qui  implique- 
rait du  reste  en  même  temps  une  sorte  de  confusion  syntaxique.  Au 
§  525,  la  forme  du  déterminatif  poitevin  thiellé{s)  etc.,  est  notée,  mais 
non  expliquée  :  elle  est  difficile,  et  je  me  demande  si  pour  l'éclaircir, 
il  ne  faut  pas  faire  intervenir  une  fusion  avec  l'article.  Au  §  535, 
M.  H.  déclare  peu  claire  la  formule  k  i  k  sa  fe  :  je  l'expliquerais  tout 
simplement  pour  ma  part  à  l'aide  de  que  (ki)  que  ça  fait.  Enfin  (§  547), 
il  voit  un  mélange  de  suffixes  dans  soldat'  pour  soldat^  et  c'est  vrai  : 
toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  dernière  forme  est  un  emprunt 
fait  à  l'italien  vers  i53o,  tandis  que  soudart  est  le  type  vraiment 
français,  datant  du  xiv^  siècle,  et  encore  courant  pendant  tout  le  xvi^ 
Dans  le  petit  glossaire  de  la  fin,  je  relève  le  substantif  balin  qui  est 
expliqué  par  «  Bettuch  (?)  »  :  le  point  d'interrogation  mis  entre 
parenthèse  est  à  supprimer,  car  ce  sens  de  «  drap  de  lit  »  est  absolu- 
ment sûr  pour  l'Ouest  de  la  France. 

Tous  les  textes  admis  dans  ce  recueil  sont  modernes  ou  contempo- 
rains, c'est-à-dire  qu'ils  datent  de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  A 
cette  règle  je  ne  vois  guère  que  deux  exceptions  notables  :  l'une  en 
faveur  de  la  Flippe  Mitonno  lorraine  (p.  21-27),  ^^^  ^^^  '^^  ^7^9\ 
l'autre  à  propos  delà  Muse  Normande  de  Louis  Petit  (p.  68-71),  qui 
remonte  jusqu'à  i658.  Et  certes  il  est  intéressant  de  trouver  ici  des 
fragments  étendus  de  ces  deux  textes,  mais  en  un  sens  c'est  trop  ou 
pas  assez.  La  vérité,  c'est  qu'à  côté  d'une  Chrestomathie  contenant 
des  textes  contemporains,  comme  est  celle  de  M.  H  ,  il  y  aurait  place 
pour  un  autre  recueil,  où  seraient  admises  celles  de  nos  productions 
patoises  qui  s'espacent  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution, 
ou  même  jusqu'à  i85o.  Et  il  serait  très  utile,  presque  indispensable, 
d'avoir  un  recueil  de  ce  genre,  pour  pouvoir  suivre  l'évolution  de 
nos  parlers  provinciaux,  pour  combler  précisément  la  lacune  qui 
s'étend  entre  l'époque  actuelle  et  celle  des  anciens  dialectes  français. 
Il  serait  à  désirer  que  cette  Chrestomathie  intermédiaire  fût  entre- 
prise en  France,  et  que  nous  n'en  laissions  pas  le  soin  à  d'autres  :  il  y 
a  là  un  travail  digne  de  tenter  quelqu'un  qui  réside  à  Paris,  et  qui 
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dans  nos  grandes  bibliothèques  pourrait  trouver  ces  textes  patois  qui 
existent,  mais  qui  sont  très  disséminés  et  qu'il  est  devenu  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procurer  ailleurs.  Je  livre  cette 
idée  à  qui  de  droit.  —  En  attendant,  remercions  M.  Herzog  de  la 
Chrestomathie  si  bien  faite  et  si  commode  qu'il  vient  de  publier  ; 
souhaitons  que  celle  qui  concernera  le  Midi  de  la  France,  et  sera  le 
pendant  nécessaire  de  l'autre,  ne  se  fasse  pas  trop  lengtemps  attendre. 

E.    BOURCIEZ. 


Max  Plessow.  —  Geschichte  der  Fabeldichtung  in  England  bis  zu  John  Gay, 

1726.  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1906,  clii  +  Sgi  pp.  i5  M. 

Ce  gros  volume  qui  fait  partie  de  la  collection  Palsestra  publiée,  on 
le  sait,  sous  la  direction  de  MM.  A.  Brandi,  G.  Roethe  et  E.  Schmidt, 
comprend  deux  parties  absolument  distinctes.  Dans  l'introduction 
qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  cinquante  pages,  M.  Plessow  a 
écrit  une  monographie  sur  la  Fable  en  Angleterre.  La  deuxième 
partie  est  une  réimpression  des  livres  aujourd'hui  rarissimes  de  Bul- 
lokar,  Fables  of  jEsop,  i  585  ;  Booke  at  Large,  i  58o  ;  Bref  Grammar 
for  English,  i586  et  Pamphlet  for  Grammar,  i586.  A  signaler  dans 
l'introduction  des  développements  intéressants  sur  Gay  fabuliste,  sur 
la  langue  de  ses  Fables,  sur  l'influence  de  la  Fontaine  en  Angleterre. 
Bien  entendu  la  traduction  d'Esope  attribuée  à  Locke  (p.  lxxxiii)  est 
apocryphe. 

Autarit  qu'on  peut  le  conjecturer,  William  Bullokar  n'était  pas  un 
lettré;  c'est  en  apprenant  à  lire  à  ses  enfants  qu'il  remarqua  les  incon- 
vénients de  l'orthographe  courante  et  rêva  d'y  substituer  une  ortho- 
graphe phonétique.  Dès  que  ce  projet  s'empare  de  lui,  sa  vie  devient 
un  apostolat.  Jamais  puritain  ne  mit  autant  de  ferveur  à  évangéliser 
l'Angleterre  que  Bullokar  à  réformer  l'orthographe.  L'appel  qu'il 
adresse  «  à  son  pays  »,  en  tète  du  Booke  at  Large,  fait  penser  parfois 
à  Bunyan;  c'est  la  même  conviction,  les  mêmes  phrases  savoureuses, 
la  même  imperturbable  naïveté.  Bullokar  ne  se  contentait  pas  de 
publier  des  manuels,  comme  aurait  fait  un  homme  de  cabinet  ;  à 
l'homme  d'action  qu'il  était  il  fallut  des  moyens  de  propagande  popu- 
laires. Ses  procédés  étaient  ceux  des  prédicants  :  la  conférence,  la 
distribution  des  tracts  où  les  bienfaits  de  «  la  nouvelle  manière 
d'écrire  »  sont  vantés  «  en  prose  et  en  vers  »,  de  feuillets  contenant 
l'alphabet  «  amendé  »,  imprimé  en  cinq  caractères  différents. 
M.  Plessow  a  eu  l'excellente  idée  de  reproduire  deux  de  ces  feuillets 
en  fac-similé.  Néanmoins,  la  tentative  de  Bullokar  échoua.  Si  l'on 
réimprime  ses  travaux,  c'est  qu'on  y  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  prononciation  de  l'anglais  au  xvi"  siècle  et  qu'on  tient  à 
préciser  la  question,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  connaître  la  langue  et 
le  système  de  versification  de  Shakespare.  Avec  les  traités  de  deux 
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autres  phonéticiens,  Chester  et  Sir  Thomas  Smith  ',  universitaires 
ceux-là  et  nourris  des  lettres  classiques,  on  peut  arriver  à  des  résultats. 
Nous  croyons  savoir  que  le  Professeur  W.  Viëtor  prépare  sur  la  pro- 
nonciation de  l'anglais  au  temps  de  Shakespare  un  travail  qui  complé- 
tera les  indications  données  par  M.  Ellis  et  M.  Sweet.  Un  peu  du 
zèle  extraordinaire  de  Bullokar  anime  son  éditeur  M.  Plessow  :  celui- 
ci  n'a  épargné  aucune  peine  pour  que  la  réimpression  fût  parfaite. 
Si  l'on  songe  qu'il  lui  a  fallu  employer  une  foule  de  caractères  spé- 
ciaux, on  ne  lui  refusera  pas  les  éloges  qu'il  mérite. 

Ch.  Bastide. 

Mémoires  du  comte  de  Souvigny,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  publiés 
d'après  le  manuscrit  original  par  le  baron  Ludovic  de  Contenson.  Tome  I.  Paris, 
Renouard,  1906,  367  p.  in-8".  Prix  :  9  francs. 

Ces  mémoires  de  Jean  Gagnières,  mis  au  jour  par  M.  de  Conten- 
son, sont  publiés  d'après  une  copie,  exécutée  par  des  secrétaires  de 
l'auteur,  corrigée  par  lui-même,  et  conservée  jusqu'à  ce  jour  par  l'un 
de  ses  descendants,  M.  le  comte  de  Souvigny.  Rédigés  pour  l'instruc- 
tion de  ses  enfants  et  pour  leur  édification  (p.  2.  4),  dans  sa  tranquille 
vieillesse,  alors  sans  doute  qu'il  résidait  à  Monaco,  les  souvenirs  du 
vieux  général  sont  parfois  un  peu  confus  et  l'éditeur  se  voit  obligé  de 
le  rectifier  sur  plus  d'un  point  de  détail  ;  mais  son  récit  nous  donne 
bien  l'impression  d'un  brave  homme,  aussi  désireux  de  dire  la  vérité, 
au  déclin  de  la  vie,  que  désireux  de  ne  pas  pêcher  dans  sa  jeunesse, 
sans  y  réussir  toujours. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  l'histoire  de  ce  comte,  lieute- 
nant-général des  armées  du  Roi,  c'est  qu'il  est  sorti  de  la  petite  bour- 
geoisie provinciale.  Son  grand-père  Aignan  Gagnières  était  un  mar- 
chand boucher  de  Jargeau  (Loiret),  qui  devait  avoir  quelque  fortune 
car  «  il  avait  été  en  dévotion  »  à  Jérusalem,  et,  dans  les  guerres  de 
religion,  où  il  se  montra  «l'arc-boutant  des  catholiques  contre  lesreli- 
gionnaires  »,  il  put  être  condamné,  par  le  gouvernement  royal,  à 
payer  une  amende  de  quatre  cents  livres,  pour  s'être  joint  aux  ligueurs 
révoltés  de  sa  ville  natale.  Le  père  du  narrateur,  François  Gagnières, 
est  également  encore  qualifié  de  marchand  boucher  dans  les  actes 
paroissiaux,  mais,  à  en  juger  d'après  certaines  indications  des 
Mémoires,  il  devait  être  fort  à  son  aise;  un  de  ses  frères  s'est  déjà 
décoré  d'un  titre  nobiliaire  et  la  plupart  de  ses  fils  adoptent  égale- 
ment des  dénominations  analogues  (MM.  de  Champfort,  du  Fresnay, 
de  la  Motte,  etc.)  soit  que  ce  soient  les  noms  de  terres  acquises  par  le 
vieux  Gagnières,  soit  que  ce  soient  de  simples  surnoms  de  fantaisie, 
adoptés  au  moment  d'entrer  au  service,  car  presque  tous  suivent  la 
carrière  militaire.  Mais  aucun  n'y  figure  avec  le  succès  de  leur  aîné, 
Jean,  l'auteur  de  nos  Mémoires.  Engagé  à  seize  ans,  comme  simple 

n  M.  Plessow  réimprime  en  appendice,  VAlphabetieiim  angliaim  de  ee  dernier. 
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soldat,  dans  le  régiment  où  sert  son  oncle,  il  se  bat  pendant  quarante 
ans  partout  où  figurent  les  étendards  royaux,  contre  les  grands  révol- 
tés, durant  la  minorité  de  Louis  XI II,  contre  les  protestants  un  peu 
plus  tard;  surtout  en  Italie,  où  sa  bravoure  et  son  dévouement  lui 
valent  des  charges  supérieures  et  lui  procurent,  en  1643,  des  lettres 
de  noblesse  qui  ne  seront  confirmées  et  vérifiées  d'ailleurs  qu'en  i665. 
II  continue  le  métier  des  armes  sous  Louis  XIV,  sur  les  frontières 
d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  devient  maître  d'hôtel  du  Roi,  est  employé 
momentanément  dans  la  diplomatie  et  finalement  est  nommé  en  1660 
lieutenant-général  de  la  forteresse  de  Monaco,  où  il  est  mort  en  1673 
Les  Mémoires  s'arrêtent  en  1660;  le  premier  volume  embrasse  les 
années  i6i3-i638.  L'auteur,  confiné  dans  la  masse,  ou  n'ayant  atteint 
encore  que  des  grades  subalternes,  ne  peut  fournir  naturellement 
dans  cette  partie  de  son  récit  des  contributions  bien  notables  à  l'his- 
toire politique  du  temps.  Mais  on  y  trouvera  quelques  souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse  naïvement  retracés,  et  grâce  aux  détails  mul- 
tiples sur  les  aventures  variées,  succès  et  déboires,  du  jeune  soldat  de 
fortune,  on  pourra  se  faire  une  idée  très  nette  et  très  vivante  de  la  vie 
militaire  d'alors  et  recueillir  plus  d'un  trait  curieux  sur  l'organisation 
des  armées  de  Louis  XIII.  Le  second  volume  aura  sans  doute  une 
importance  plus  considérable  pour  Thistoire  générale  de  la  première 
moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  L'éditeur  a  mis  de  nombreuses  notes 
au  bas  du  texte,  généralement  utiles,  mais  dont  quelques-unes  exige- 
raient des  rectifications  '. 

R. 


Inventare  des  Grossherzoglich  Badischen  General-Landesarchivs.  Zweiter 
Band,  zweiter  Theil.  Karlsruhe,  Mûller,  1907,  VIII,  p.  195-394,  in-8". 

On  a  déjà  parlé  ici,  à  deux  reprises,  de  cet  Inventaire  sommaire  des 
Archives  grand-ducales  de  Bade,  dont  M.  Frédéric  de  Weech  (mort 
en  1905)  avait  commencé  la  publication,  continuée  aujourd'hui  par 
M.  le  D'^  Karl  Obser,  son  successeur  à  la  direction  de  cet  important 
dépôt  \  J'ai  expliqué  pour  quelles  raisons,  surtout  topographiques,  le 

I.  Ainsi,  la  note  p.  1 16,  sur  Ernest  de  Mansfeld,  en  quatre  lignes,  renferme  cinq 
erreurs.  Mansfeld  n'était  pas  fils  naturel  du  prince  Pierre-Ernest  de  M.,  mais  issu 
d'une  union  morganatique  avec  Anne  d'Eycken  ;  il  ne  s'est  jamais  «  attaché  à  la 
Réforme  »,  étant  né  et  mort  catholique  ;  il  n'a  pas  levé  son  armée  «  avec  l'aide  de 
plusieurs  princes  allemands  »,  mais  en  recrutant,  par  l'appât  du  pillage,  des  mer- 
cenaires débandés.  Il  n'avait  nullement  l'intention  de  pénétrer  en  ennemi  sur  le 
territoire  de  la  Champagne;  il  ne  demandait  qu'à  entrer  au  service  de  Louis  XIII  ; 
il  passa  sur  le  territoire  des  Provinces-Unies,  après  avoir  battu  Corduba  dans  les 
Pays-Bas  espagnols;  il  finit  par  s'établir  non  pas  dans  le  comté  àt  Minden,  mais 
dans  le  comté  d'Ost-Frise.  —  P.  283,  l'éditeur  nous  dit  que  «  d'après  la  plupart 
des  historiens  »  Waldstein  aurait  été  assassiné  dans  sa  chambre.  En  connaîtrait-il 
un  seul  qui  ait  jamais  supposé  le  contraire  ?  L'assassinat  de  W.  n'est  d'ailleurs  pas 
du  i5,mais  du  25  février. 

3.  Cf.  Revue  critique  du  i3  juin  1904. 
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Landesarchiv  de  Karlsruhe  comprenait  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  intéressant  l'iiistoire  de  notre  pays,  et  comment,  à  partir  du 
xvi^  siècle  surtout,  les  margraves,  prédécesseurs  des  grands-ducs 
actuels,  se  sont  assez  fréquemment  trouvés  en  rapports  avec  les  Valois 
et  les  Bourbons,  et  ont  figuré  dans  la  clientèle  de  la  couronne  de 
France.  Je  relève  encore  dans  cette  seconde  moitié  du  deuxième 
volume  de  V Inventaire,  qui  vient  de  paraître,  des  indications  qui  pour- 
ront être  utiles  à  l'un  ou  l'autre  historien  français. 

—  P.  207.  Négociations  du  margrave  Charles  II  de  Bade-Dourlach 
avec  Charles  IX  (  1 564-1 570),  pour  levée  de  troupes  au  service  du  roi. 

—  P.  212.  Rapports  au  margrave  Ernest-Frédéric,  sur  les  troubles 
occasionnés  par  les  mercenaires  engagés  par  Henri  de  Navarre  [i5Sj- 
i588). 

—  P.  222.  Papiers  relatifs  au  margrave  George-Frédéric.  Ses 
rapports  avec  la  cour  de  France.  Mission  de  son  agent  Diodati  à 
Paris;  correspondance  avec  Louis  XIII  et  Richelieu,  Bassompierre  et 
Schomberg  (1629-1638).  Ses  agents  Ponikau  et  Polhelm  à  Paris. 

—  238.  Rapports  du  margrave  Frédéric  V  avec  la  France (1624-1659). 
Il  fut  pensionnaire  de  Louis  XIV. 

—  P.  255.  Rapports  du  margrave  Frédéric  VI  [f  1677)  avec  la 
France.  Il  fut  membre  de  la  Ligue  du  Rhin  et  pensionnaire,  lui 
aussi,  de  Louis  XIV. 

—  P.  275-283.  On  trouvera  l'indication  de  nombreuses  correspon- 
dances du  margrave  Frédéric-Magnus  [f  1709),  relatives  aux  guerres 
contre  Louis  XIV,  et  (p.  285-208)  une  série  de  dossiers  se  rapportant 
aux  négociations  avec  la  France  (^1680-1708). 

—  P.  323.  Parmi  les  papiers  relatifs  à  Charles-Frédéric,  dernier 
margrave  et  premier  grand-duc  (1736-181  r)  se  trouvent  des  corres- 
pondances de  l'époque  révolutionnaire  (prince  de  Condé,  Mallet  du 
Pan)  et  de  l'époque  impériale  (Lefebvre,  Murât,  etc.). 

Parmi  les  manuscrits  (acquisitions  nouvelles)  mentionnés  dans 
l'appendice,  il  faut  mentionner  surtout  les  papiers  de  Jean-François 
Mone  et  de  son  fils  Fridegar  Mone,  les  deux  archivistes  et  savants 
badois  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  se  sont  occupés  principa- 
lement de  l'histoire  de  leur  pays  et  dont  les  notes  et  la  correspondance 
scientifique  ont  été  incorporées  au  dépôt  que  Mone  le  père  avait  si 
longtemps  et  si  fructueusement  exploité  dans  la  longue  série  des 
volumes  de  sa  Zeitschrift  fur  Geschichte  des  Oberrheins. 

Une  bonne  table  onomastique  permet  de  s'orienter  rapidement 
dans  le  volume  et  de  constater  si,  dans  cette  première  division  des 
Archives,  maintenant  mise  entièrement  à  jour,  il  se  trouve  des  pièces 
relatives  à  tel  personnage  ou  à  telle  localité.  Nous  souhaitons  que 
M.  Obser  et  ses  collaborateurs  puissent  bientôt  nous  donner  la  suite 
de  leur  utile  répertoire. 

R. 
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A.  DuTENs,  Etude  sur  la    simplification  de  l'Orthographe.  Paris,  de  Rudeval, 
1906;  un  vol.  in-8,  de  483  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  semble  avoir  oublié  que  ce  ne  sont  pas  les 
gros  volumes  qui  font  les  révolutions,  mais  les  brochures  à  quatre 
sous.  Ceci  n'est  point  une  critique.  En  somme  M.  Duiens  se  fait  une 
certaine  conception  de  la  réforme  orthographique;  il  nous  l'expose 
ici,  avec  preuves  à  l'appui,  un  peu  longuement  peut-être  :  c'était  son 
droit.  Seulement  je  remarque  que  cette  conception  n'est  pas  tout  à 
fait  la  même  que  celle  qui  se  dégage  des  rapports  semi-officiels  publiés 
naguère  par  M.  Paul  Meyer  et  par  M.  Brunot,  sans  parler  des  propo- 
sitions formulées  par  M.  Clédat  et  par  tant  d'autres.  Voilà  qui  m'in- 
quiète un  peu,  et  je  ne  sais  plus  trop  à  qui  entendre.  Dès  qu'il  s'agit 
de  cette  réforme  de  l'orthographe  française,  il  y  a  beaucoup  de  gens 
de  bonne  volonté  qui  s'y  attellent,  ou  qui  poussent  à  la  roue  :  mais  les 
uns  veulent  une  chose,  et  les  autres  en  préconisent  une  autre;  c'est 
probablement  une  des  raisons  —  non  la  seule  —  pour  laquelle  la 
voiture  n'avance  pas  très  vite.  Il  serait  trop  facile  de  triompher  de  ce 
désaccord  ou  de  ces  contradictions  :  je  m'en  garderai  bien,  et  je  suis 
loin  d'ailleurs  d'être  hostile  de  parti  pris  à  toute  idée  de  réforme. 
Revenons  au  livre  en  question.  En  l'ouvrant,  et  en  voyant  dès  la 
première  page,  dans  une  note,  l'Académie  française  blâmée  pour  sa 
timidité,  je  m'attendais  à  trouver  ici  toutes  les  audaces.  Il  n'en  est 
rien  pourtant.  M.  D.  sait  reculer  à  l'occasion  devant  les  partis  extrêmes 
et  les  graphies  trop  purement  phonétiques;  parfois  on  pourrait  pres- 
que le  trouver  trop  timoré,  pour  ne  pas  dire  «  réactionnaire  »  ou  tout 
au  moins  «  conservateur  ».  Il  est  surtout  arrêté  à  chaque  instant  par 
une  crainte  des  «  homogrammes»,  qui  lui  dicte  des  compromis  singu- 
liers, et  lui  fait  conserver  par  exemple  encre  à  cause  de  ancre,  chaîne 
à  cause  de  chêne,  etc.  Combien  chimérique  est  en  réalité  cette  crainte! 
Comme  si  le  son  de  bois  n'était  pas  un  «  homogramme  »  par  rapport 
au  son  acoustique,  sans  parler  de  notre  adjectif  possessif,  et  je  ne 
sache  pas  qu'en  lisant  nous  ayons  jamais  couru  le  risque  de  confondre 
tous  ces  mots  entre  eux.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'en  général  M.  D. 
est  beaucoup  plus  conséquent  avec  ses  principes  :  il  discute  posément 
et  d'une  façon  claire  les  réformes  qu'il  propose,  en  indique  le  pour- 
quoi, et  joint  à  son  exposé  des  considérations  historiques  (où  çà  et  là 
quelques  détails  seraient  contestables,  mais  peu  importe).  Toutefois 
il  ne  donne  pas  des  listes  complètes  de  mots,  orthographiés  à  la  mode 
nouvelle,  —  ce  qu'on  eût  été  presque  en  droit  d'attendre,  étant  donnée 
l'importance  du  volume  :  d'autant  plus  qu'il  y  a  d'autres  listes  qui 
sont  un  luxe  vraiment  inutile,  comme  celle  de  la  p.  3oi,  où  l'on 
trouvera  vingt  exemples  du  changement  de  c  latin  en  g-  à  propos  du 
seul  mot  reine-claude.  Je  ne  puis  ni  discuter  ici,  ni  même  énumérer 
toutes  les  modifications  que  propose  M.  D.  :  je  préviens  seulement  le 
lecteur  pressé,  et  qui  voudrait  prendre  une  idée  rapide  de  ces  réformes, 
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qu'il  en  trouvera  vers  la  fin  du  volume  un  résumé  en  dix  pages 
(p.  457-468),  très  substantiel  et  très  clair.  Voici  d'autre  part  trois  ou 
quatre  des  observations  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  l'ouvrage  :  je 
les  présente  sous  forme  de  doutes,  n'attachant  à  ces  questions  qu'une 
importance  très  relative.  M,  D.  croit-il  avoir  été  bien  inspiré  en 
aboutissant  à  l'orthographe  assimiler,  avec  une  apostrophe  qui  coupe 
le  mot  en  deux,  et  cela  sous  prétexte  que  dans  assister  la  pronon- 
ciation de  1'^  est  simple?  Est-il  urgent  d'écv'wc  fatiga,  puisqu'on  con- 
serve/af/^wer  ?  Est-il  bien  sûr  qu'en  voyant  écrit  ca/e^.S'on  (puisque 
d'autre  part  paresse  est  conservé),  on  n'aura  pas  une  tendance  à 
prononcer  calè-sonl  Enfin  je  trouve  que  M.  Dutens  s'attache  beau- 
coup trop  scrupuleusement  à  vouloir  nous  faire  observer  les  nuances 
de  la  prononciation  anglaise.  Ainsi  pourquoi  nous  forcer  à  prononcer 
claoun  le  mot  cloipn,  qui  certes  est  anglais,  mais  francisé,  et  pour 
lequel  le  Dictionnaire  Général  indique  très  justement  l'épellation 
klourC  ?  D'autre  part  je  sais  que  certains  prononcent  scouère  (square)  : 
mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  peu  d'affectation  et  de  snobisme  ?  Nos  aïeux 
étaient  plus  sages,  eux  qui  ont  fait  redingote  de  riding-coat  :  cette 
francisation  des  mots  passés  dans  l'usage  me  semble  un  contre-poids 
nécessaire  à  notre  anglomanie  persistante. 

E.    BOURCIEZ. 

K.  Bergmann,  Die  spraohliche  Anschauung  und  Ausdrucks'Vtreise  der  Fran- 
zosen.  Fribourg  (Bade),  A.  Bielefeld  ;  un  vol.  in-8,  dexi33  pages. 

M.  Bergmann  a  eu  raison  de  donner  à  son  livre  une  épigraphe 
tirée  de  La  Vie  des  Mots  d'A.  Darmesteter,  car  c'est  évidemment  là 
qu'il  a  puisé  les  théories  qu'il  s'efforce  de  vulgariser  ici  sous  un  titre 
un  peu  abstrait  et  philosophique.  D'ailleurs  l'ouvrage  ne  l'est  pas 
autant  que  le  titre  semblerait  l'annoncer  :  il  est  au  contraire  d'une 
lecture  facile,  procédant  par  longues  listes  d'exemples,  et  je  ne  nie 
pas  qu'il  ne  soit  de  nature  à  faire  pénétrer  un  peu  dans  le  génie  de  la 
langue  française  et  de  ses  procédés  d'expression.  Mais  il  faut  bien  dire 
aussi  qu'en  un  sens  il  n'est  pas  très  nouveau  :  nous  retrouvons  là, 
figurant  comme  en-tête  de  chapitres,  les  divisions  connues,  l'Euphé- 
misme, la  Tendance  péjorative,  la  Métaphore  (traitée  longuement, 
comme  il  était  naturel),  et  quelques  tendances  secondaires.  Ce  sujet 
ne  sera  renouvelé  —  dans  la  mesure  où  il  peut  l'être  —  que  le  jour 
où  l'on  se  placera  à  un  point  de  vue  strictement  chronologique,  ce 
que  Darmesteter  lui-même  n'avait  pas  toujours  fait  :  il  faudra  locali- 
ser les  choses  dans  le  temps,  rechercher  non  seulement  à  quelle  ten- 
dance de  l'esprit  français,  mais  aussi  à  quel  moment  de  son  évolution, 
à  quelles  mœurs,  à  quelles  habitudes  sociales  corres'pond  l'éclosion 
de  telle  ou  telle  métaphore.  Assurément,  M.  B.  nous  donne  des 
listes  intéressantes,  métaphores  empruntées  à  la  marine  (p.  73),  méta- 
phores venues  de  la  chasse  (p.  78),  etc.,  mais  tout  cela  forme  un  peu 
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bloc,  parce  qu'il  s'est  uniquement  préoccupé  de  noter  nos  moyens 
actuels  d'expression.  Encore  ne  faudrait-il  pas  y  faire  figurer  courir 
après  l'éteuf  {p.  63),  qui  était  très  vivant  à  l'époque  classique,  mais 
tombé  depuis  longtemps  dans  l'oubli.  Et  il  serait  bon  aussi  d'obser- 
ver certaines  nuances  auxquelles  les  étrangers  se  trompent  trop  faci- 
lement, de  ne  pas  citer  sur  la  même  ligne  avoir  une  sauterelle  dans 
la  guitare,  une  araignée  dans  le  plafond  (p.  16)  :  la  seconde  de  ces 
expressions  a  bien  réellement  droit  de  cité  dans  la  langue  familière,  à 
Paris  ou  ailleurs  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première,  qui 
reste  une  combinaison  de  mots  tout  à  fait  occasionnelle.  On  pourrait 
enfin  reprocher  à  M.  Bergmann  quelques  éiymologies  bien  vieillies 
et  bien  improbables  :  il  était  inutile,  à  propos  de  cagot  (p.  3o),  de 
rappeler  le  fameux  canes  Gothi  ;  à  propos  de  boire  à  tire-larigot 
(p.  33),  de  citer  l'archevêque  de  Rouen  Odon  Rigault,  et  jusqu'à  nou- 
vel ordre  le  plus  sage  est  de  se  tenir  sur  la  réserve.  Il  n'est  pas  juste 
non  plus  de  tirer  couard  de  l'italien  codardo  (p.  24);  l'inverse  serait 
même  plus  probable,  et  l'histoire  de  ce  mot  est  bien  curieuse.  Il  doit 
être  fort  ancien,  et  c'est  sans  doute  le  premier  mot  formé  à  l'aide  du 
suffixe  des  noms  propres  germaniques.  Pour  ma  part,  je  soupçonne 
qu'un  type  codardus  a  dû  circuler  en  Gaule  dès  la  fin  de  la  période 
mérovingienne  :  peut-être,  dès  ce  temps-là,  était-ce  le  surnom  donné 
au  lièvre  dans  ces  contes  d'animaux  que  se  racontaient  les  femmes,  au 
fond  des  gynécées,  en  filant  la  laine. 

E.   BOURCIEZ. 


—  Le  maître  des  Dieux,  «  étude  d'entente  sociale  »,  par  M.  L.  Bonnery  (Paris, 
Bibliothèque  indépendante  [?],  1906;  in-12,  49  pages)  est  une  brochure  à  cou- 
verture noire,  blanche  et  rouge;  sorte  d'apocalypse  anticléricale;  ton  violent, 
mauvais  style;  rien  d'une  étude.  —  A.  L. 

—  Il  est  des  sujets  qui  ne  relèvent  pas  d'une  spécialité  scientifique,  M.  le  D"'  A. 
Marie  paraît  l'avoir  oublié  en  écrivant  son  livre  Mysticisme  et  folie  (Paris,  Giard, 
1907;  in-8,  xi-342  pages).  La  première  partie  :  «  généralités  sur  l'origine  des  con- 
ceptions religieuses  et  mystiques  »,  déborde  grandement  le  titre  de  l'ouvrage  et 
la  compétence  de  la  médecine.  La  deuxième  partie,  au  lieu  d'être  une  étude  bien 
ordonnée  et  documentée  sur  la  folie  mystique  et  le  sentiment  religieux,  contient 
encore  des  «  généralités  sur  les  psychoses  mystiques  et  religieuses  ».  Pour  l'au- 
teur, religion  et  mysticisme  sont  synonymes  d'aberration  mentale.  Autant  vau- 
drait entamer  en  bloc  le  procès  de  l'esprit  humain,  et,  de  ce  point  de  vue  étroit, 
déclarer  que  tous  les  hommes  sont  fous,  avec  seulement  une  différence  de  degré 
dans  la  démence.  M.  M.  est  si  sûr  de  son  principe,  qu'il  n'a  pas  vu  que  c'était 
un  postulat,  et  qu'il  regarde  dès  l'abord  comme  acquis  ce  qu'il  a  pensé  démon- 
trer. L'ouvrage  est  d'ailleurs  assez  mal  composé,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  tort 
aux  idées  justes  et  aux  observations  utiles  qui  s'y  trouvent  encadrées  dans  des 
vues  systématiques.  —  A.  L. 

—  Le  livre  de  M.  M.  Hébert  sur  le  Divin,  Expériences  et  hypotlièses  (Paris, 
Alcan,   1907;  in-8,  3i6  pages)  est  conçu  dans  un  autre  esprit  et  rédigé  dans  un 
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meilleur  style,  quoique  peut-être  il  manque  un  peu  d'unité.  Première  partie  :  la 
croyance  au  divin,  ses  formes  multiples.  Deuxième  partie  :  vues  générales  sur 
l'abus  des  termes  «  évolution  et  survivance  »  dans  l'étude  des  problèmes  religieux, 
et  sur  la  manière  de  poser  le  problème  de  l'origine  et  des  transformations  du  sen- 
timent religieux.  La  première  partie  renferme  des  considérations  très  remar- 
quables sur  le  mysticisme  ancien  (Ruysbroek)  et  sur  le  mysticisme  moral  de 
Tolstoï,  sur  la  métaphysique  religieuse  (critique  des  «  preuves  »  de  l'existence  de 
Dieu;  discussion  des  problèmes  de  la  personnalité  divine,  de  la  finalité,  de  la 
liberté),  sur  le  rapport  du  sentiment  religieux  et  du  sentiment  moral.  Le  pro- 
blème des  origines  et  des  transformations  du  sentiment  religieux  est  aussi  très 
bien  posé  dans  la  seconde  partie.  —  A.  L. 

—  Nous  avons  reçu  :  Jahrbuch  der  evangelisc'nen  Judenmission,  I  Band,  heraus- 
gegeben  von  H.  L.  Strack  (Leipzig,  Hinrichs,  1906;  gr.  in-8,  129  pages).  Docu- 
ments (conférences  et  statistiques)  concernant  la  propagande  protestante  auprès 
des  Juifs.  Un  de  ces  documents,  la  conférence  de  M.  Strack  sur  l'essence  du 
judaïsme  [Das  V/esen  des  Judentums;  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  gr.  in-8",  2'i  pages), 
nous  a  été  envoyé  aussi  en  tiré  à  part.  —  Z. 

—  Dans  les  débats  qui  se  sont  produits  autour  de  la  question  biblique  en  ces 
derniers  temps,  les  catholiques  allemands  se  sont  fait  remarquer  surtout  par  leur 
circonspection  ou  leur  abstention.  Il  faudra  désormais  faire  une  exception  pour 
M.  T.  Engert,  qui,  dans  sa  dernière  publication,  Die  Ur:{eit  der  Bibel  (I.  Die 
Weltschôpfung;  Mûnchcn,  Lenlner,  1907;  gr.  in-8.  53  pages),  prend  une  attitude 
résolument  scientifique  et  vraiment  critique.  Bonnes  considérations  générales  sur 
le  caractère  de  l'ancienne  littérature  hébraïque.  Commentaire  judicieux  et  érudit 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  avec  comparaison  des  mythes  babylo- 
niens. —  A.  L. 

—  La  question  traitée  par  M.  E.  Kônig,  le  rapport  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme avec  l'idéal  des  prophètes  (Prophetenideal,  Judentum,  Christentum;  Leip- 
zig, Hinrichs  igo6;  in-8,  92  pages),  n'est  peut-être  pas  aussi  simple  qu'elle  lui 
paraît.  Sa  thèse  est  que  l'idéal  prophétique  était  en  train  de  se  perdre  quand  le 
christianisme  l'a  sauvé.  Affaire  de  foi  et  de  polémique  interconfessionnelle  autant 
que  d'histoire.  Beaucoup  d'érudition  au  service  de  conclusions  acquises  d'ailleurs. 
Le  christianisme  a  été  une  adaptation  du  judaïsme  à  l'esprit  du  monde  gréco- 
romain,  et  cette  adaptation  peut  sembler,  à  beaucoup  d'égards,  un  perfectionne- 
ment; mais  on  peut  trouver  que  M.  K.  se  trompe  en  la  supposant  déjà  réalisée 
entièrement  dans  l'Evangile  de  Jésus.  —  A.  L. 

—  Beaucoup  d'érudition  dans  le  livre  de  M.  A.  Bûchler  sur  le  judaïsme  gali- 
léen  au  ii«  siècle  {Das  galilàische  'Am  ha-A'res  des  :^yveiten  Jahrhiinderts;  Wien, 
Hôlder,  1906;  gr.  in-8,  338  pages).  Mais  l'auteur  fait  effort  pour  remonter  du 
second  siècle  au  premier,  sur  lequel  les  documents  font  à  peu  près  complètement 
défaut,  et,  par  une  argumentation  plus  subtile  que  convaincante,  il  essaie  de 
prouver  que  les  textes  évangéliques  concernant  les  observances  de  pureté  légale 
sont  en  rapport  avec  des  controverses  rabbiniques  qui  se  produisirent  en  Galilée 
vers  60-70.  Recherches  consciencieuses,  conclusions  systématiques.  —  A.  L. 

—  M.  P.  FnîBiG  continue  son  utile  publication  des  principaux  traités  de  la 
Mischna;  il  nous  donne  maintenant  le  traité  des  «  bénédictions  »  {Berachoth.  Der 
Misclinatraktat  «  Segenssprûche  »  ins  Deutsche  uberset^t;  Tûbingen,  Mohr,  1906; 
in-8.  vi-43  pages).  En  appendice,  le  scliema  et  anciennes  prières  juives.  A  compa- 
rer avec  prescriptions  et  formules  de  prières  dans  le  Nouveau  Testament.  —  A.  L. 
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—  Nouvelle  édition  de  la  Synopse  des  trois  premiers  Evangiles,  par  M.  A.  Huck 
[Synopse  der  drei  ersten  Evangelien;  dritte,  gânzlich  umgearbeitete  Auttage  ; 
Tûbingen,  Mohr,  1906;  gr.  in-8,  xxxvni-208  pages).  Disposition  du  texte  grec 
notablement  modifiée  par  répétition  de  morceaux,  quand  il  en  est  besoin  pour 
maintenir  la  continuité  de  la  rédaction  dans  chaque  Evangile.  Apparat  critique 
très  augmenté.  Bon  instrument  de  travail.  —  A.  L. 

—  Bonnes  considérations  sur  le  développement  et  l'état  présent  de  la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  dans  la  conférence  de  M,  R.  Knopf  {Der  Text 
des  Neuen  Testaments.  Nette  Fragen,  Funde  tmd  Forschungen  der  Neutesta- 
mentlichen  Texkritik;  Giessen,  Tôpelmann,  1906;  in-8,  48  pages).  Sages  conclu- 
sions sur  le  caractère  et  la  valeur  respective  des  textes  dits  alexandrin  et  occi- 
dental. —  A.  L. 

—  M.  A.  JûLicHER  apprécie  avec  autant  de  modération  que  de  compétence  les 
positions  prises,  dans  la  critique  des  Evangiles  et  de  l'histoire  évangélique,  par 
MM.  Wrede,  Wellhausen,  Harnack  [Nette  Linien  in  der  Kritik  der  evangelischen 
Ueberlieferung;  Giessen,  Tôpelmann,  1906,  in-8,  76  pages).  Il  observe,  en  finissant, 
que,  si  l'on  additionnait  les  négations  de  ces  critiques,  le  résidu  de  la  tradition  se 
chiffrerait  par  zéro,  mais  que  le  procédé  n'aurait  rien  de  rationnel,  et  qu'il  faut 
savoir  prendre  de  chacun  une  certaine  orientation  plutôt  que  des  conclusions 
définitives.  —  A.  L. 

—  Conférence  de  M.  P.  W.  Schmiedel  sur  la  personnalité  de  Jésus  [Die  Person 
Jestt  im  Streite  der  Meimingen  der  Gegenwart ;  Leipzig,  Heinsius,  1906;  gr.  in-8, 
3i  pages).  L'auteur  prend  pour  point  de  départ  de  son  esquisse  historique  les 
passages  des  Synoptiques  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  haute  idée  qu'on  ne 
faisait  du  Christ  dans  le  temps  où  les  Evangiles  furent  écrits  :  procédé  un  peu 
artificiel  et  nullement  infaillible;  on  peut  contester,  par  exemple,  l'exactitude  de 
Matth.  XII,  32,  et  l'historicité  de  Marc,  xv,  34.  Tendance  apologétique  dans  la 
façon  de  présenter  l'enseignement  de  Jésus,  pour  le  dégager  de  l'eschatologie. 
—  A.  L. 

—  Seconde  édition  des  «  Pères  apostoliques  »  de  M.  F.  X.  Funk  [Die  apostolichen 
Vdter;  Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  xxxvi-252  pages).  Même  texte  que  la  première 

édition;   introduction   complétée.  Publication    soignée,   utile     et    peu    coûteuse 
(i  m.  5o).  —  A.  L. 

—  On  sait  que,  d'après  le  Nouveau  Testament  et  la  théologie  traditionnelle,  la 
mort  de  Jésus  a  été  un  sacrifice  propitiatoire  pour  les  péchés  du  monde.  Ce  n'est 
pas  maintenant  un  petit  embarras,  pour  les  penseurs  chrétiens,  d'expliquer  com- 
ment et  pourquoi.  M.  P.  Fiebig  [Jesu  Blut;  Tûbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  78  pages; 
dans  les  Lebensfragen  de  M.  H.  Weinel)  analyse  d'abord  assez  exactement  l'idée 
de  l'expiation  dans  la  Bible,  et  montre  qu'elle  tient  peu  de  place  dans  les  Évangiles 
(on  peut  dire,  je  crois,  qu'elle  n'a  tenu  aucune  place  dans  la  pensée  de  Jésus)  ;  ce 
qu'on  lit  ailleurs,  notamment  dans  les  Epîtres  de  Paul  et  l'Epitre  aux  Hébreux, 
est  en  rapport  avec  les  idées  communes  de  l'antiquité  sur  le  sacrifice.  M.  F. 
constate  que  ces  idées  n'ont  plus  de  sens  pour  nous,  que  la  mort  de  Jésus  n'a  été 
un  sacrifice  qu'au  sens  moral  du  mot,  et  qu'elle  agit  sur  les  croyants  à  la  manière 
d'un  grand  exemple.  Conclusions  sensées,  bien  qu'elles  ressemblent  fort  à  l'hérésie 
du  vieux  Pelage.  —  A.  L. 

—  Il  n'est  pas  aussi  facile  que  l'on  pourrait  croire  de  fonder  sur  la  Bible  seule 
l'<du«atioh  moral*  dt8  eftf^nti.  C«  h'tst  pas  c«  qviii  viut  prouver)  mais  c*èit  Vïïxi* 
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pression  que  donne  le  livre,  d'ailleurs  plein  d'expérience  pédagogique,  de 
M.  et  M""*  ZuRHELLEN  sur  la  façon  de  raconter  les  histoires  bibliques  {Wie  er^^àhlen 
wir  den  Kindern  diebiblischen  Geschichten?  Tubingen,  Mohr,  igoôj  in-8,  559  pages; 
dans  la  même  collection  que  le  précédent).  Un  choix,  une  adaptation  s'imposent, 
et  la  matière  est  délicate;  on  insinuera  graduellement,  non  dès  le  début,  la  dis- 
tinction à  faire  entre  légende  et  histoire  :  telles  sont,  à  peu  près,  les  conclusions 
générales  de  nos  auteurs.  Assurément  la  Bible  seule  vaut  mieux  que  rien;  mais 
peut-être  serait-il  préférable  de  ne  pas  s'y  enfermer.  —  A.  L. 

—  La  royauté  papale  est  morte  et  ne  revivra  pas,  dit  M.  B.  Labanca  ;  la  papauté 
politique  est  en  train  de  sombrer;  la  papauté  religieuse  pourrait  se  soutenir,  si  la 
précédente,  en  s'obstinant  à  ne  pas  mourir,  ne  l'entraine  dans  sa  ruine.  Traduit 
de  l'italien  en  allemand  [Die  Zukunft  des  Papstttims  ;  autorisierte  Uebersetzung 
von  M.  Skll  ;  Tubingen,  Mohr,  1906  ;  in-8,  128  pages).  Prévisions  faciles  et  nul- 
lement invraisemblables.  —  A.  L. 

—  Sous  ce  titre  :  Vérités  d'hier?  La  théologie  traditionnelle  et  les  critiques 
catholiques  (Paris,  Nourry,  1904;  in-12,  xix-345  pages),  M.  l'abbé  J.  le  Morin 
(pseudonyme)  développe  une  série  d'antinomies  entre  l'enseignement  officiel  de 
l'Eglise  et  les  conclusions  de  la  critique.  Il  touche  à  beaucoup  de  sujets  (révélation, 
preuves  de  la  religion,  institution  de  l'Église,  des  sacrements,  dogme  christolo- 
gique,  destinée  humaine),  et  il  met,  pour  ainsi  dire,  l'Eglise  en  demeure  de 
s'expliquer.  Comme  elle  n'en  a  pas  la  moindre  envie,  mieux  vaudrait  étudier, 
librement  et  objectivement,  les  questions  dont  il  s'agit.  —  A.  L. 

—  Paroles  de  bon  sens,  d'un  bon  sens  un  peu  diffus,  dans  Les  leçons  de  la 
défaite,  ou  la  fin  d'un  catholicisme  (il  s'agit  du  catholicisme  clérical;  mais,  par 
malheur,  il  n'y  a  guère  que  celui-là  qui  fasse  parler  de  lui),  par  l'abbé  J.  de 
BoNNEFOY  (encore  un  pseudonyme,  certainement).—  Paris,  Nourry,  1907;  in-12, 
112  pages).  —  A.  L. 

—  La  brochure  de  M.  \V.  Gibson,  l'Église  libre  dans  VEtat  libre,  où  l'on  com- 
pare l'idéal  de  Lamennais  à  celui  de  l'abbé  Grégoire  (Paris,  Nourry,  1907;  in-12, 
ii5  pages),  semble  être  un  effort  pour  ramener  le  catholicisme  français  dans  les 
voies  du  gallicanisme  du  xv«  siècle,  avant  le  concordat  de  François  I".  L'idée 
peut  être  très  bonne  en  soi,  mais  ce  n'est  pas  en  ce  sens  que  va  le  catholicisme 
contemporain  pris  dans  son  ensemble.  Il  s'enferme  dans  la  logique  inflexible  du 
système  ultramontain,  sans  égard  aux  multiples  contingences  qui  montrent  aux 
observateurs  comme  M.  Gibson  que  ce  système  conduit  l'Eglise  à  sa  perte. 
—  A.  L. 

—  Ceux  qu'intéresse  la  crise  intérieure  du  catholicisme  contemporain  devront 
lire  la  brochure  de  M.  G.  Tyrrell,  A  much-abused  Letter  (London,  Longmans, 
1906;  in-12,  104  pages).  Il  s'agit  d'une  lettre  à  un  professeur  d'Université,  écrite 
par  l'auteur  alors  jésuite,  et  le  plus  justement  réputé  de  sa  Compagnie  en  Angle- 
terre, sur  la  nature  des  dogmes  catholiques.  La  lettre  n'était  pas  publique;  elle 
fut  néanmoins  connue  en  partie;  et  le  P.  Tyrrell  fut  exclu  de  la  Société.  Il  publie 
maintenant  sa  lettre,  avec  introduction  et  notes.  Documents  importants  pour 
l'histoire  religieuse  du  temps  présent.  —  A.  L. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  R.  Marchessou.  —    PeyrilJer   Rouçhon  et  Gamon  successeurs. 
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Ranke,  Textes  babyloniens.  —  Raeder,  Le  développement  philosophique  de 
Platon.  —  Donat,  p.  Georgii,  II.  —  Dottin,  Manuel  de  l'antiquité  celtique.  — 
Perdrizet  et  Jean,  La  Galerie  Campana  et  les  musées  français.  —  H.  Schmidt, 
Jonas.  —  Resch,  Agrapha.  —  Voyages  de  Le  Forestier,  p.  Derbv.  —  Voyages 
de  ToplifF,  p.  Bolton.  —  Carroll,  L'esthétique  d'Aristote.  —  Capps,  Frag- 
ments sur  l'histoire  de  la  comédie  attique.  —  VÉis,  Articles  divers.  —  Hertel, 
Les  Perses  de  Timothée.  —  Curtius-Hartel,  Grammaire  grecque,  25"  éd.  p. 
Weigel.  —  FuRTWAENGLER,  La  gymnastiquc  grecque.—  Le  Limes,  Kapersburg. 

—  MoNSEL'R,  Moines  et  Saints  de  Gand.  —  Jagic,  Le  Psautier  slave    de  Bologne. 

—  Léger,  Le  cycle  de  Kralievitch.—  Soubies  et  Carette,  Les  régimes  politiques 
au  XIX*  siècle.  —  Parmentier,  Album  historique.—  Gillet,  Raphaël.  — Wizewa, 
L'œuvre  d'Ingres.  —  Léger,  Prague.  —  Diehl,  Palerme  et  Syracuse.  —  Bru- 
NETiÈRE,  Études  critiques,  VlII.  —  Textes  espagnols,  p.  Alaux  et  SAGARooy.  — 
Académie  des  inscriptions. 


H.  Ranke.  Babylonian  légal  and  business  documents  from  the  time  of  the 
first  dynasty  of  Babylon,  chiefly  from  Sippar  :  The  babylonian  expédi- 
tion of  the  university  of  Pennsylvania;  Séries  A  :  cuneiform  texts,  vol.  VI, 
part  1,  Philadelphia,  published  by  the  Department  of  Archaeology,  University 
of  Pennsylvania,  1906,  i  vol.  79  p.  in-4°,  71  pi.  autographiées  et  XIII  pi.  en 
simili. 

Les  textes  publiés  par  M.  Ranke  ne  proviennent  pas  des  fouilles  de 
Nippur,  mais  d'achats  faits  à  Londres,  Bagdad  et  Hillah  pour  le 
musée  de  l'Université  de  Pennsylvanie  ;  ils  ont  dû  être  découverts  à 
Sippara,  comme  M.  Ranke  le  soutient  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance. Ces  119  tablettes  se  répartissent  sur  une  période  de  plus  de 
25o  ans,  d'Iluma-Ilu  à  Samsu-itdna  et  Ammi-ditâna[?].  L'époque  de 
Hammurabi  est  représentée  par  23  documents.  Plusieurs  tablettes 
portent  des  empreintes  de  cachet  très  intéressantes  qui  fournissent 
des  points  de  repère  pour  la  chronologie  de  la  glyptique.  Du  fait 
que  Sumu-la-il  et  Zabium  sont  nommés  dans  un  même  serment, 
M.  Ranke  conclut,  avec  raison  semble-t-il,  que  Sumu-la-il,  devenu 
vieux  —  il  pouvait  avoir  soixante-six  ans  à  la  fin  de  son  règne  — 
appela  son  fils  à  régner  avec  lui.  Il  est  moins  sûr  que  Bîl-tabi,  con- 
temporain de  Sin-muballit,  soit  un  gouverneur  d'Assyrie,  M.  Ranke 
a  repris  la  question,  si  souvent  agitée,  de  la  dénomination  des  années 
babyloniennes.  Jusqu'à  la  dynastie  cassite,  les  années  ne  sont  pas 
numérotées,  mais  nommées  d'après  un  événement  important,  cons- 
truction de  temple,  mise  en  état  d'un  canal,  destruction  d'une  ville. 
Comment  donc  pouvait-on  dater  les  faits  antérieurs  à  l'événement 
«  éponyme  »?  M.  Ranke  suppose  ingénieusement  que,  pour  les  tra- 

Nouvelle  série  LXIII,  30 
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vaux,  faciles  à  prévoir,  on  se  contentait  d'exécuter  le  premier  jour  de 
l'an  une  cérémonie  symbolique,  comme  notre  pose  de  la  première 
pierre.  L'année  recevait  en  même  temps  son  nom  et  le  gardait  jus- 
qu'à ce  qu'un  fait  de  guerre  important  en  fit  prévaloir  un  autre  :  nous 
trouvons  en  effet  quelquefois  deux  noms  pour  la  même  année.  —  Les 
textes  de  M.  Ranke  traitent  d'achats  d'esclaves,  échange  de  mai- 
sons, louage  de  domestiques,  location  de  champs,  prêts  d'argent, 
donations,  adoptions,  partage  d'héritage;  huit  sont  des  décisions 
judiciaires,  quarante-deux  sont  des  reçus  ou  deS'  listes.  Suivant  le 
principe  adopté  dans  la  publication  de  l'Université  de  Pennsylvanie, 
M.  Ranke  a  transcrit  et  traduit  une  vingtaine  des  textes  publiés  par 
lui  et  dressé  un  index  des  noms  propres  et  une  liste  des  signes  de 
l'écriture  babylonienne  à  l'époque  de  la  première  dynastie.  Les 
copies  paraissent  très  fidèles. 

C.  FOSSEY. 


ii.  R«DER.    Platons    philosophische    Entwickelung.   Leipzig,  Teubner,   igoS; 
iv-435-p. 

Le  sujet  de  ce  travail  fut  mis  au  concours  par  l'Académie  royale  de 
Danemark  en  1902,  et  M.  Raeder  fut  couronné.  Il  en  était  digne: 
dans  son  ouvrage,  primitivement  écrit  en  danois,  puis  publié  en  alle- 
mand, le  jeune  auteur  montre  qu'il  a  étudié  à  fond  l'œuvre  de  Platon, 
qu'il  a  soumis  à  une  critique  sérieuse  les  doctrines  du  philosophe, 
leur  développement  et  leurs  variations,  et  qu'il  est  parfaitement  docu- 
menté pour  résoudre  les  questions  de  chronologie.  C'est  en  effet  de 
chronologie  qu'il  s'agit  dans  son  livre,  dont  le  but  principal,  dit-il, 
notamment  p.  BpS,  est  d'éclaircir  les  relations  mutuelles  des  différents 
dialogues  platoniciens.  Déterminer  l'ordre  chronologique  des  dia- 
logues est  d'un  intérêt  à  la  fois  historique  et  psychologique;  il  ne  sau- 
rait être  indifférent,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  des  plus 
grands  génies  de  l'humanité,  d'assister  à  l'élaboration  de  ses  théories 
esthétiques,  morales  et  métaphysiques,  de  les  voir  se  préciser  ou  se 
modifier,  et  de  surprendre  ainsi  le  mouvement  de  sa  pensée  dans  ses 
phases  successives.  On  n'ignore  pas  quels  nombreux  travaux  a  sus- 
cités cette  irritante  question  de  l'ordre  des  dialogues  de  Platon,  ni 
combien  de  méthodes  ont  été  employées  pour  la  résoudre.  C'est  par 
une  critique  des  avantages  et  des  défauts  de  ces  méthodes,  depuis 
Schleiermacher  jusqu'à  Lutoslawski  et  Gomperz,  que  M.  R.  com- 
mence son  ouvrage,  après  quelques  pages  sur  la  nature  du  problème 
posé  et  sur  les  questions  d'authenticité  '.  Il  ne  se  dissimule  pas  cepen- 
dant qu'un  exposé    systématique  de  la    philosophie    de   Platon   est 

I.  M.  R.  rejette,  outre  les  écrits  reconnus  apocryphes  dès  l'antiquité,  les  dia- 
logues suivants;  Hipparque,  Mitios,  les  Rivaux,  Alcibiade  II,  Théagès,  Clitophon, 
et  Alcibiade  I,  ce  dernier  toutefois  avec  réserves. 
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aujourd'hui  encore  d'une  difficulté  presque  insurmontable  ;  il  faut,  en 
effet,  avant  d'aborder  une  pareille  tâche  —  entreprise  il  y  a  plus  d'un 
siècle  par  Tennemann  et  reprise  depuis  par  d'autres  savants,  comme 
Zeller  —  comprendre  un  à  un  les  différents  dialogues,  en  élucider  le 
but  et  la  pensée  dominante,  et  leur  attribuer,  si  possible,  leur  place 
exacte  dans  la  suite  des  dialogues  platoniciens  ;  tout  au  moins,  si  l'on 
ne  peut  arriver  à  classer  chaque  dialogue  en  particulier^  doit-on 
s'efforcer  de  distinguer  des  groupes  dont  on  puisse  ramener  la  compo- 
sition à  une  même  période  de  la  vie  de  leur  auteur.  C'est  ce  qu'avait 
vu  Schleiermacher,  bien  qu'en  réalité  il  ait  mal  posé  la  question  et 
soit  arrivé,  par  suite  d'un  mauvais  point  de  départ,  à  des  conclusions 
inadmissibles;  c'est  aussi  ce  que  M.  R.  a  essayé  de  faire-  Mais  les  sys- 
tèmes employés  jusqu'ici  ne  lui  semblent  pas  offrir  des  garanties  suffi- 
santes. Soit  par  la  méthode  stylométrique,  soit  par  l'étude  de  la  forme 
extérieure,  soit  par  un  examen  attentif  des  théories,  soit  encore  en 
combinant  les  allusions  de  Platon  aux  faits  historiques  et  littéraires, 
on  a  obtenu  des  résultats  acceptables  et  même  certains,  surtout  lorsque 
ces  résultats  se  trouvent  fournis  en  même  temps  par  les  différents  cri- 
tères. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  forme,  l'idée  philosophique  et 
la  langue  concourent  à  rapprocher  des  Lois  le  Sophiste,  le  Politique 
et  le  Timée.  Mais  nous  n'atteignons  pas,  par  ces  méthodes,  le  maxi- 
mum de  probabilité  possible,  et  M.  R.  insiste  à  nouveau  sur  la  néces- 
sité de  considérer  chaque  dialogue  séparément,  comme  formant  un 
tout  par  lui-même;  et  alors,  par  l'étude  de  leur  objet  fondamental 
et  de  leurs  rapports  avec  d'autres  dialogues  de  sujet  voisin,  par  l'étude 
non  seulement  du  contenu  philosophique,  ce  qui  s'impose,  mais 
encore  de  toutes  les  autres  particularités  de  pensée  qui  peuvent  servir 
de  points  de  repère,  il  y  a  chance  de  déterminer  un  ordre  chronolo- 
gique qui  permette  de  se  faire  une  représentation  raisonnable  et  claire 
du  développement  de  la  pensée  platonicienne.  Conformément  à  ce 
principe,  M.  R.  entre  alors  dans  le  cœur  même  de  son  sujet. 

On  comprendra  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  une  critique  de 
détail;  il  faudrait  un  article  spécial  poursuivre  M.  R.  à  propos  de 
chaque  dialogue  ou  de  chaque  groupe,  et  pour  apprécier  les  argu- 
ments qui  le  conduisent  à  donner  à  chacun  sa  place  dans  l'ensemble. 
Sa  discussion  est  serrée  et  d'une  logique  remarquable,  bien  que  tous 
les  points  intéressant  chaque  sujet  ne  soient  pas  examinés  avec  le 
même  degré  de  précision.  Ce  qui  le  préoccupe  surtout,  c'est  le  pro- 
grès rationnel  qu'il  voit  dans  la  succession  des  dialogues  telle  qu'il 
l'a  établie,  même  quand  Platon  est  amené  à  modifier  sa  doctrine. 
Platon  a  varié;  il  a  abandonné  quelques-unes  de  ses  conceptions,  en 
a  transformé  d'autres  selon  les  divers  moments  de  sa  carrière;  mais 
il  n'a  jamais  renoncé  à  ses  idées  fondamentales,  qui  se  sont  affirmées 
de  plus  en  plus,  avec  les  changements  nécessités  par  ses  changements 
de  point  de  vue,  de  sorte  qu'il  y  a  eu,  dans  la  marche  de  sa  pensée 
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vers  l'idée  du  bien,  qui  domine  toute  sa  philosophie,  des  hésitations 
et  des  directions  différentes,  mais  jamais  de  recul.  Si  M.  R.  place,  par 
exemple,  le  Phédon  avant  la  République  ',  c'est  parce  que,  entre  autres 
raisons  d'ailleurs  également  probantes,  il  voit  dans  ce  dernier  ouvrage 
un  progrès  de  la  théorie  de  l'âme;  s'il  juge  le  Parménide  écrit  avant 
le  Sophiste^  c'est  que  ce  dernier  entre  plus  profondément  dans  la  cri- 
tique des  Eléates  et  de  la  théorie  des  idées;  et  s'il  considère  le  Tliéé- 
tète  comme  postérieur  au  Banquet,  au  Phédon  et  à  la  République, 
d'accord  en  cela  avec  les  recherches  stylométriques,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  le  Théétète  suppose  ces  dialogues,  mais  parce  que 
la  conception  de  la  science  et  de  l'opinion  y  est  présentée  d'une 
manière  plus  exacte  et  plus  élevée.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  l'or- 
dre obtenu  par  les  analyses  et  les  discussions  de  M.  R.  soit  accep- 
table dans  toutes  ses  parties  sans  hésitations  et  sans  doutes.  En  ce  qui 
concerne  VEuthyphron^  par  exemple,  il  le  place,  notamment  avec 
Gomperz,  après  le  Protagoras  et  même  après  le  Gorgias,  parce  que 
dans  ces  dialogues  la  piété  (ôaiôxr.c;)  est  mise  au  nombre  des  vertus 
cardinales,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  VEuthyphron,  où  cette  vertu 
n'est  considérée  que. comme  une  part  de  la  justice.  La  raison  paraît 
solide  en  elle-même  ;  dans  la  République,  en  effet,  qui  est  postérieure, 
Platon  ne  connaît  que  quatre  vertus  cardinales,  parmi  lesquelles  la 
piété  a  cessé  de  figurer;  mais  elle  est  cependant  discutable.  Le  pas- 
sage du  Gorgias  boj  b  n'implique  pas  une  distinction  nécessaire  entre 
otxaia  et  6'<Tta,  qui  n'indiquent  que  deux  faces  d'une  même  vertu,  xà. 
Trpoay^KovTa  TTpdttxetv  ;  et  si  dans  le  Protagoras  la  piété  a  une  place  à  part 
à  côté  de  la  justice,  il  n'en  suit  pas  logiquement  que  la  recherche 
d'une  définition  de  cette  vertu,  et  sa  subordination  à  la  justice,  soit 
postérieure  —  ni  d'ailleurs  antérieure  —  à  ce  dialogue.  On  notera  en 
outre  que  par  sa  forme,  par  le  genre  de  son  argumentation,  par  sa 
conclusion  négative,  VEuthyphron  présente  de  grandes  analogies 
avec  V Hippias  minor^  le  Lâchés  et  le  Charmide.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
quelques  réserves  que  l'on  puisse  faire  sur  un  certain  nombre  de 
points,  l'ouvrage  de  M.  R.  se  place  au  rang  des  meilleurs  qui  aient 
été  écrits  sur  la  chronologie  des  dialogues  de  Platon.  S'il  reste  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  la  place  assignée  à  quelques-uns  d'entre 
eux,  les  grandes  lignes  de  la  suite  proposée  sont  du  moins  très  vrai- 
semblables, et  de  nombreuses  vues  de  détail  feront  une  vive  impres- 
sion sUr  l'esprit  du  lecteur.  M.  R.  défend  très  ingénieusement  l'au- 
thenticité de  VEpinomis,  qui  renferme,  dit-il,  un  grand  nombre  des 


I.  Nous  lisons  p.  78  :  «  Il  est  déraisonnable  d'admettre  que  le  Phédon  a  été 
écrit  après  le  Phèdre,  mais  avant  la  République  ».  M.  R.  s'exprime  ici  fort  mal, 
caria  République  vient  bien  pour  lui  après  le  Phédon;  le  lecteur  ne  doit  pas  s'y 
tromper,  et  ce  qu'il  faut  entendre,  c'est  que  la  suite  chronologique  Phèdre,  Phé- 
don, République  est  inadmissible. 
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idées  que  Platon  se  proposait  d'exposer  dans  le  Philosophe  '  ;  il  insiste 
avec  raison  sur  le  caractère  polémique  du  Phèdre,  qu'il  place  — 
résultat  obtenu  également  par  la  stylométrie  —  après  la  République, 
et  par  conséquent  après  VEuthydème;  il  se  montre  partisan  convaincu, 
et  cela  grâce  à  d'excellentes  raisons,  de  Tunité  de  composition  de  la 
République,  tout  en  admettant  la  possibilité  que  l'ordre  actuel  des 
différents  livres  ne  soit  pas  celui  dans  lequel  ils  ont  été  composés. 
Avant  tout,  on  louera  M.  Raeder  d'avoir  su  se  dégager  de  l'esprit  de 
système,  qui  a  parfois  conduit,  comme  on  le  sait,  à  de  si  étranges 
résultats;  que  Ton  songe  seulement  aux  théories  de  Schleiermacher, 
qui  voyait  dans  le  Parménide  une  œuvre  de  jeune  homme,  et  dans 
le  Phédon  le  premier  ouvrage  de  Platon. 

My. 


Tiberi  Claudi  Donati  ad  Tiberium  Claudium  Maximum  Donatianum  filium 
suum  Interpretationes  Vergiliacae.  Primum  ad  vetustissimorum  codicum 
fidem  recognitas  edidit  Henricus  Georgii.  Vol.  II.  Aeneidos  libri  VII-XII.  Teub- 
ner.  Leipzig,  1906.  688  p.  in-12.  12  m. 

M.  Georgii  '  n'aura  pas  trop  tardé  à  nous  donner  la  fin  de  son 
Donat.  Les  lecteurs  goûteront  surtout  dans  ce  nouveau  volume  les 
deux  Index  (Index  latiniiatis  Donatianae  [i5  p.],  Index  nominum  ac 
rerum  [26  p. J)  qui  permettent  de  dépouiller  rapidement  ce  recueil  de 
scolies  ;  la  ressource  est  appréciable  pour  ceux  qui  n'en  pourraient 
supporter  la  lecture  continue.  A  la  fin  deux  pages  d'Addenda  et  Cor- 
rigenda  aux  deux  volumes  Grâce  à  M.  G.,  nous  avons  désormais, 
pour  la  lecture  de  Donat,  dans  un  format  commode,  une  base  manus- 
crite, certaine  et  complète;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  éditeurs 
précédents  avaient  supprimé  et  remanié  nombre   de   petites  phrases. 

Pour  les  six  derniers  livres  le  texte  est  fondé  naturellement  sur  le 
Vaticanus  qui  les  contient  en  entier.  Dans  ce  manuscrit,  comme  dans 
tous  les  autres,  longue  lacune  vers  la  fin  du  livre  VIII  (455  à  729). 
Les  petites  lacunes  que  contient  le  Vaticanus  sontindiquées  avec  pré- 
cision, en  notant  le  nombre  des  lettres  que  peuvent  contenir  les 
blancs.  La  méthode  est  la  même  que  dans  le  premier  volume  ;  les 
conjectures  personnelles  de  M.  G.  sont  assez  rares  et  plutôt  reléguées 
au  bas  des  pages.  Le  soin,  avec  lequel  a  été  préparé  le  nouveau  tra- 
vail, fait,  ce  semble,  ressortir  davantage  les  défauts  de  ce  commen- 
taire  :   verbosité  fatigante,   paraphrase  -perpétuelle,  idées  et  thèmes 


1.  De  même  il  énonce  cette  conjecture,  déjà  émise  par  Pfleiderer,  que  l'on  pour- 
rait chercher  dans  les  Lois  le  contenu  de  VHermocrate,  cette  suite  du  Tintée  q^ 
du  Crih'as  que  Platon  n'a  jamais  écrite.  ' 

2.  \o\r  la  Revue  du  i5  janvier  1906,  p.  26. 
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d'école,  admiration  de  commande  portant  sur  tous  les  points  et  sur 
tous  les  mots,  bref  le  vide  presque  parfait.  Et  à  travers  ces  pauvretés, 
que  d'idées  bizarres  et  de  purs  contre-sens  !  '  Disons-nous  que  c'est 
la  marque  laissée  par  les  anciens  grammairiens.  Pour  nous  sauver, 
nous  avons  du  moins  la  langue  de  l'auteur  qu'on  peut  étudier  de  plus 
près  grâce  à  Vlndex  Latinitatis .  Ce  sont  ces  pages  qui  vont  sans 
aucun  doute  piquer  et  retenir  l'attention  et  l'on  peut  prévoir  l'article 
ou  les  articles  de  l'Archiv  de  Wœlfflin.  On  y  relèvera  des  mots,  aussi 
des  sens  dont,  en  dehors  de  Donat,  on  ne  trouve  aucun  exemple  \ 
Plusieurs  de  ces  leçons  viennent  du  Vaticanus  et  avaient  été  suppri- 
mées par  les  éditeurs.  On  remarquera  surtout  dans  ces  listes  les  nom- 
breux emprunts  à  la  langue  des  Juristes.  L'index  n'est  pas  et  ne  pou- 
vait être  complet  pour  personne  ;  à  chacun  d'y  ajouter  les  remarques 
que  lui  suggérera  la  lecture  du  commentaire  \ 

Voici  quelques  objections  de  détail.  Je  regrette  çà  et  là  des  obscu- 
rités ou  équivoques  dans  quelques  notes  de  l'apparat  critique  ;  elles 
portent  heureusement  en  général  sur  la  leçon  des  éditeurs  et  l'on  peut 
recourir  aux  livres  *.  —  Les-renvois  d'une  partie  à  l'autre  du  commen- 
taire sont  rapportés  aux  vers  de  Virgile  qui  souvent  ici  ne  sont  pas 
numérotés,  ou  ne  le  sont  que  de  loin  en  loin  ;  gêne  surtout  sensible 
naturellement  dans  les  Index.  Avec  le  système  de  M.  G.  les  numéros 
des  vers  auraient  dû  tout  au  moins  être  indiqués  bien  plus  souvent. 
Plus  d'une  fois  la  raison  même  des  rapprochements  que   fait  M.  G., 


1.  P.  177  au  bas,  hoc  expliqué  comme  pronom  à  joindre  à  caelo.  Pour  résoudre 
une  équivoque  apparente  (XI,  535,  tristis,  nominatif  singulier  ou  accusatif  pluriel) 
recours  baroque  au  remède  spécifique  de  ce  commentateur  :  un  bis  intellectum 
(p.  495  en  haut).  Pour  prévenir  une  Critique,  recours  à  une  explication  symbo- 
lique :  p.  176,  5  :  huic  famulas  dédit  quas  nos  maniis  debemus  accipere  quae 
ancillarum  vice  laborabant.  —  Bizarre  préjugé  d'école  :  p.  497,  24  :  ubi  ecce  poni- 
tur,  est  aliquid  tnali  (ce  dernier  mot  est  la  leçon  de  V  que,  par  scrupule,  les  édi- 
teurs avaient  changé  en  novi).  P.  129,  19,  explication  imaginée  pour  prévenir  les 
objections  portant  sur  pauper  senatus.  P.  27  au  bas,  construction  baroque  de  : 
curvam  servans...  falcem  appliqué  à  Saturniis  (Vil,  180);  p.  5o3,  6  :  pastorum 
joint  au  vers  précédent,  et  construction  (il  eût  fallu  la  noter  à  l'index)  de  consen- 

ire  avec  l'infinitif  etc. 

2.  Formidare  =  terrere  ;  artare  =  angere;  abjurare  =  auferre;  ictum  erogare 
(notre  :  parer)  ;  excusabilis  (sens  actif)  ;  inritatu  telorum  ;  latus,  au  figuré,  dans 
le  sens  de  point,  partie;  pars  média  (=  dimidia);  perconfundere  ;  quodquod 
(=quidquid);  p.  55i,  i  :  excarnijicare,  blesser  à  vif  ;  p.  552,4  :  magis,  bien  plu- 
tôt, ou  :  une  fois  de  plus,  encore;  129,  22  :  adunati.  P.  658,  à  l'article  de  tantum 
pour  tam,  ajouter  X,  43  (p.  297,  9). 

3.  Pluriel  de  mots  abstraits,  comme  p.  216,  7,  diligentias;  p.  217,  6,  persuasio- 
nibus;  p.  218,  14  :  aestibus  ;  p.  5o8,  25,  obtutibus;  p.  178  au  bas  et  181,  33,  spe- 
ciebus;p.  180,  7.  specierum;  p.  1 18,  3o  (et  sans  doute  aussi  p.  J23,  22)  aftatibus  ; 
p.  216,  10  et  294,  5  :  conspectibus  etc. 

4.  Sur  lequel  des  deux  novum  porte  la  variante  de  la  p.  9,  25  ?  P.  63o,  sur  26  : 
Juppiter...  infra  pro  lemmate  scripsit  V,  est  bien  trop  vague  :  à  quelle  place  est  le 
mot  dans  le  ms.  ? 
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n'est  pas  claire  '.  Dans  la  constitution  du   texte  M.  G.  serait  plutôt 
conservateur  à  l'excès  ^   L'impression  est  très  soignée  \ 

Emile  Thomas. 


G.    DoTTiN.   Manuel   pour    servir   à    l'étude  de   l'antiquité  celtique,  Paris, 
H.  Champion,  1906,  vi-407  p.  in-S". 

M.  Dottin  s'est  proposé  dans  ce  Manuel  de  résumer  en  400  pages 
tous  les  renseignements  que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur  le  monde 
celtique,  en  les  contrôlant  sans  cesse  par  les  résultats  de  la  science 
moderne.  Dans  cette  tâche  ardue,  il  a  pleinement  réalisé  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  sa  méthode  Judicieuse,  de  sa  riche  et  précise  éru- 
dition. Linguiste  depuis  longtemps  connu  et  apprécié,  il  a  dû  se  faire 
pour  la  circonstance  archéologue,  historien,  anthropologue,  et  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  que  dans  chacun  de  ces  rôles  il  ait  pu 
apporter  une  documentation  aussi  exacte  que  variée.  Des  spécialistes 
découvriraient  peut-être  au  cours  de  l'ouvrage  quelques  traces  d'une 
préparation  hâtive  et  superficielle  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  livres  qu'il 
faut  juger  sur  l'ensemble.  Lorsque  l'ensemble  est  bon,  il  suffit  d'une 
seconde  édition  pour  corriger  les  erreurs  de  détail  et  rendre  le  livre 
excellent  de  tous  points  en  effaçant  les  menues  taches  ^  D'ailleurs, 

1.  P.  299  au  bas,  je  ne  comprends  pas  le  sens  du  renvoi  à  11,  74;  de  même, 
p.  173,  le  renvoi  de  la  1.  7  ;  et  encore  moins,  p.  3o2,  note  sur  20,  le  renvoi  à  8, 
497,  partie  du  commentaire  qui  n'existe  plus. 

2.  Je  doute  qu'on  puisse  conserver  tel  quel  :  p.  i34,  i5,  interveniens  inventus 
ausus  (le  second  mot  n'est-il  pas  une  variante  ou  une  corruption  du  premier  ?)  ; 
i33,  14  :  meritis  amplexuum  veligione.  P.  179  au  bas,  il  eût  fallu,  dans  le  texte 
même,  rétablir  [tollité].  P.  496,  17,  nullum  ne  peut  sûrement  pas  être  maintenu 
dans  le  texte.  P.  507,  20,  excludî  doit  certainement  être  corrigé  en  emitti  ou 
quelque  mot  analogue.  Je  ne  comprends  pas  comment  M.  G.,  pour  éviter  la  cor- 
rection des  éditeurs  (ca^a),  explique  le  texte  {causa)  de  V,  p.  5o3,  23.  P.  188,  23  : 
pourquoi  ne  pas  corriger  en  quarum  ?  P.  38 1,  18  :  il  faut  ponctuer  après  Lauren- 
tia  ;  je  ne  vois  dans  ce  qui  suit  qu'une  maladresse  de  rédaction  prouvée  par  l'omis- 
sion de  pastus,  et  je  ne  puis  à  priori  croire  Donat  capable  de  l'énorme  faute  de 
quantité  que  supposerait  la  construction  :  Laurentià  silvâ.  P.  190,  22  :  il  faut 
écrire  :  q\x&lia...  dîscessurus  praeceperit,  car  c'est  ici  une  anticipation  sur  192, 
3o  :  ila  dfscedens  jjraeceperat...  Les  deux  passages  rapprochés  aux  notes  visent 
tout  autre  chose  :  le  départ  de  Troie.  —  Par  contre  je  trouve  malheureuse  la  cor- 
rection de  M.  G.  5oi,  'positis;  il  s'agit  des  Troyens  qui  viennent  attaquer  la  ville 
(opp.  les  Latins  qui  la  défendent  :  venientibus  obvii). 

3.  Lire  :  p.  195,  i5  :  immocferate;  n'y  a-t-il  pas  quelque  lacune  ou  quelque 
altération  ;  p.  563,  10  :  régi...  ?  P.  388,  28,  lire  sans  doute,  comme  Fabricius,  cul- 
tovem.  P.  i3i,  33,  lire  ostendisse.  Ponctuation  oubliée,  p.  186,  3i,  avant   metus. 

4.  Voici  quelques  corrigenda  qui  pourront  servir  à  une  seconde  édition  :  P.  22. 
11  ne  faut  pas  dire  que  le  futur  des  verbes  dérivés  est  de  formation  italo-celtique. 
L'italique  a  un  futur  en  -b-,  mais  l'irlandais  a  un  futur  en  -/-  (écrit  parfois  b  dans 
certaines  conditions),  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  concilier  phonétiquement  les 
deux  formations.  —  P.  26.  Les  Senones  de  Gaule  étaient,  semble-t-il,  des  Sënônes 
(avec  ë  ei  ô  brefs);  ceux  d'Italie,  des  Sênônes  (avec  é  et  ô  longs).  Il  est  un  peu  hardi 
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l'auteur  s'est  imposé  avec  un  soin  scrupuleux  de  renvoyer  toujours 
aux  sources  et  de  citer  au  bas  des  pages  les  ouvrages  de  première 
main  dont  il  s'est  servi.  Chacun  peut  donc  aisément  compléter  les 
informations  qu'il  donne.  Il  est  un  point  cependant  où  ses  scrupules 
de  savant  l'ont  mal  servi.  Par  un  excès  de  conscience  scientifique 
sans  doute,  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  sur  un  terrain  familier,  il  évite 
de  prendre  personnellement  parti  et  se  borne  à  enregistrer  l'opinion 
des  spécialistes.  De  là,  une  certaine  indécision  de  fond  et  de  forme 
qui  rend  à  la  fois  la  suite  des  idées  un  peu  confuse  et  la  rédaction 
assez  fatigante.  Cette  dernière  consiste  trop  souvent  en  une  succes- 
sion de  petites  phrases,  découpées  à  droite  et  à  gauche,  où  l'on 
retrouve  la  forme  même  des  fiches  dressées  par  l'auteur.  Le  classe- 
ment est  méthodique,  et  le  choix  judicieux;  mais,  sur  plus  d'une 
question,  on  aimerait  à  trouver  une  doctrine  nettement  formulée,  à 
obtenir  de  l'auteur  un  jugement  plus  personnel  et  plus  décisif. 

L'ouvrage  comprend  sept  chapitres  respectivement  consacrés  aux 
sources  et  à  la  méthode,  à  la  langue,  aux  personnes  et  aux  coutumes, 
à  l'état,  à  la  religion,  aux  bardes,  vates  et  druides  et  à  l'empire  cel- 
tique. Une  conclusion  générale,  suivie  de  copieux  index,  termine  le 
volume.  On  ne  saurait  trop. méditer  cette  conclusion,  où  l'auteur 
reconnaît  si  franchement,  mais  non  sans  tristesse,  la  médiocrité  des 
résultats  obtenus.  Malgré  les  progrès  réalisés  contre  eux  par  la  philo- 
logie celtique  depuis  un  demi-siècle,  malgré  les  coups  que  leur  ont 
portés  les  Gaidoz  et  les  d'Arbois  de  Jubainville,  la  race  :-des  celto- 
manes  n'est  pas  éteinte.  Que  de  philologues,  que  d'historiens  mécon- 
naissent encore  trop  souvent  les  véritables  conditions  dans  lesquelles 

de  les  confondre. — P.  55,  lire  gallois  j7/w)'-<^d.  —  P.  8i.  Aux  mots  des  inscriptions 
gauloises  que  l'on  peut  expliquer  par  les  langues  celtiques,  joindre  peut-être  sosin. 
—  P.  88,  1.  19,  lire  buaid  «  victoire  ».  —  P.  96,  1.  5.  Le  nom  de  Vevcingetorix  doit- 
il  se  décomposer  en  Vercingeto-rix^  «  roi  des  grands  guerriers  »  ou  en  Ver-cingeto- 
rix,  «  grand  roi  des  guerriers  »  ?  L'existence  du  nom  Cingetorix  rend  la  seconde 
hypothèse  plus  vraisemblable  ;  1.  10,  1.  hypocoristiques  —  P.  100  et  suiv.  Après 
qu'il  a  été  question  à  plusieurs  reprises  de  mots  gaulois  et  de  langue  gauloise,  le 
terme  de  vieux-celtique  pour  désigner  des  mots  gaulois  n'est  pas  heureux  et  prête 
à  confusion^  —  P.  100,  1.  28.  Citer  plutôt  le  verbe  ebaim  sous  la  forme  du  vieil- 
irlandais  ibim  «  je  bois  »;  1.  3i,  1.  binvcli.  —  P.  101 .  La  formule  de  mutation  §■>  y 
est  incompréhensible  à  un  profane  s'il  se  rapporte  à  l'exemple  donné  gafr^  dy 
afr;  il  fallait  un  mot  d'explication.  —  P.  102.  Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  les  muta- 
tions ne  soient  pas  notées  par  l'écriture  dans  les  plus  anciens  textes  gaéliques  :  le 
vieil-irlandais  fournit  de  nombreux  exemples  au  moins  de  la  mutation  nasale 
(éclipse),  et  cela  suffit  à  garantir  l'antiquité  du  phénomène.  —  P.  io3,  I.  6-8.  At-ci 
ne  peut  signifier  que  «  il  le  voit  (lui)  »  ;  il  faut  écrire  ad-ci  «  il  voit  »  et  atob-cî  «  il 
vous  voit  ».  Ro-d-chluinethar  signifie  «  qui  l'a  entendu  (cela)  »  et  non  «  il  l'a 
entendu  ».  —  P.  169.  La  phrase  sur  Ambiorix,  roi  des  Eburones  revient  p.  174 
presque  dans  les  mêmes  termes;  l'exemple  se  trouve  ainsi  cité  deux  fois.  Est-ce  à 
dessein?  —  P.  211,  1.  3,  1.  Hispani.  — P.  226.  Le  surnom  de  Mercure  est-il  Z)«m/ai!5 
ou  Dumias?  Cf.  p.  228  où  le  nom  de  Dumms  est  attribué  à  tort  à  la  montagne  elle- 
même.  —  P.  228, 1.  23, 1.  Vasso-caletus. 
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se  présentent  les  Gaulois  dans  l'histoire  !  Que  de  celtisants  sont  encore 
trop  disposés  à  construire  de  brillantes  hypothèses  sur  un  fait  isolé 
souvent  mal  attesté,  sur  un  mot  unique  de  forme  douteuse  ou  de  sens 
inconnu!  Ce  que  nous  savons  de  la  langue  des  Gaulois,  de  leur  vie 
privée  ou  publique,  de  leur  religion,  de  leur  histoire,  se  réduit,  tout 
compte  fait,  à  bien  peu  de  chose.  Il  était  bon  que  cela  fût  dit  à  nou- 
veau et  il  faut  savoir  gré  à  M.  D.  de  l'avoir  dit.  Peut-être  cependant 
se  montre-t-il  parfois  trop  sévère.  Dans  tout  le  chapitre  sur  la  langue, 
il  a  l'air   de  reprocher    au  gaulois   son  infériorité  ;   il  l'écrase   par 
exemple  sous  la  comparaison  du  gotique.  Mais  il  ne  faut  pas  récla- 
mer au  gaulois  ce  qu'il  n'est  pas  capable  de  donner  :  un  long  texte 
suivi    comportant    un    ensemble   de   faits    grammaticaux.    Cela,    le 
gotique  le  donne.  Et  cependant,  il  est  des  points  de  vue  auxquels  le 
gaulois  est  plus  intéressant  que  le  gotique  ;  et  la  variété,  si  incohérente 
qu'elle  soit,  de    son  vocabulaire  vaut  mieux  souvent  que  l'unifor- 
mité un  peu  artificielle  de  la  langue  d'Ulfilas.  Grâce  à  la  comparaison 
des  langues  congénères  et  des  dialectes  celtiques  modernes,  le  voca- 
bulaire gaulois  peut  fournir  des  données  de  la  plus  haute  valeur;  il 
éclaire  notamment  de  façon  lumineuse  la  toponomastique   française, 
et,  au  point  de  vue  purement  linguistique,  il  reste  le  témoin  le  plus 
ancien  et  le  plus  fidèle  du  vieux  celtique.  On  aimerait  à  voir  M.  D, 
rendre  une  plus  grande  justice  aux  faits  sûrs,  et  les  mettre  davan- 
tage en  lumière.  Le  même  scrupule  scientifique  signalé  plus  haut  l'a 
rendu  encore  ici  trop  timide  :  par  crainte  de  généralisations  injusti- 
fiées, il  évite  de  tirer  des  faits  une  conclusion  positive,  et  la  forme 
même  qu'il  a  donnée  à  son  exposé  accuse  ce  qu'il  y  a  de  fragmentaire 
et  d'incertain  dans  les  documents.  Quand  on  arrive  au  bout  de  ce  gros 
livre,  où    tant  de  faits  sont    rassemblés,   et  qu'on   le  regarde  d'en- 
semble, on  a  un  peu  l'impression  d'une  rangée  infinie  de  petits  tas 
de  poussière.  Est-ce  la  faute  du  sujet,  qui  ne  comportait  que  de  la 
poussière  de  faits,  ou  bien  celle  de  l'auteur,  qui  n'a  pas  voulu  dégager 
de  cette  poussière  les  quelques  matériaux  solides  qui  y  sont  noyés? 
Cette  question  est  simplement  ici  l'expression  d'un  regret,  que  légi- 
time le  talent  de  l'auteur,  pour  lequel  on  est  en  droit  de  se  montrer 
exigeant  ;  il  va  sans  dire  qu'elle  ne  tend  nullement  à  rabaisser  la 
valeur  pratique  du  livre,  qui  est  de  premier  ordre.  Il  n'existe  rien  de 
semblable  ni  à  l'étranger  ni  en  France.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  celtiques  pourront  consulter  avec  fruit  ce  manuel,  bien 
informé,  clair  et  précis,  auquel  on  ne  peut  reprocher  peut-être  — 
rare  et  beau  reproche  —  qu'un  excès  de  conscience  et  de  défiance 
scientifiques. 

J.  Vendryes. 
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P.  Perdpizet  et  R.  Jean,  La  Galerie  Campana  et  les  Musées  français.  Bordeaux, 
Feret,  1907.  In-S",  71  p.,  avec  4  planches. 

C'est  un  grand  service  rendu  à  la  muséographie  et  à  l'étude  de  l'art 
italien  de  la  première  Renaissance,  d'avoir  publié  un  catalogue  des 
tableaux  de  Campana,  avec  l'indication  des  divers  musées  français 
auxquels  ils  ont  été  attribués.  Vingt-sept  œuvres  seulement,  sur  plus 
de  six  cents,  ont  échappé  à  cette  consciencieuse  enquête,  pour  laquelle 
M.  R.  Jean  a  eu  le  bonheur  de  découvrir,  aux  archives  de  la  Direction 
des  Beaux-Arts,  des  listes,  musée  par  musée,  des  envois  faits  par 
l'État  en  i863,  1872  et  1875.  En  1905,  lorsque  J'écrivais  mon  JS'^^wme 
d'une  histoire  de  la  collection  Campana^  j'avais  vainement  réclamé  ces 
listes  à  la  direction  compétente  ;  on  crut  sans  doute  plus  simple  de  me 
répondre  qu'elles  n'existaient  pas,  sans  prendre  la  peine  de  les  chercher, 

MM .  P.  et  J.  se  proposent  de  publier  un  catalogue  illustré  des  pein- 
tures de  la  collection  Campana.  Ce  serait  une  œuvre  fort  utile,  mais 
qui  nécessiterait  de  longs  voyages,  car  Je  sais  par  expérience  que, 
dans  la  plupart  de  nos  chefs-lieux,  il  est  impossible  d'obtenir  une 
photographie  convenable  d'après  un  tableau. 

La  brochure  que  nous  annonçons  n'est  pas  seulement  un  cata- 
logue; elle  est  précédée  d'une  introduction,  suivie  de  cinq  petits 
mémoires  d'iconographie  et  pourvue  de  tous  les  index  nécessaires. 
On  n'aurait  qu'à  louer  si  MM.  P.  et  J.  s'étaient  abstenus  de  polé- 
miques au  moins  superflues  ;  ils  ont  appelé  ainsi  la  critique  sur  les 
m'enues  inexactitudes  qui  leur  ont  échappé.  P.  i3,  les  lignes  malveil- 
lantes au  sujet  de  l'article  de  M.  Besnier  (sur  la  collection  Campana 
dans  les  musées  de  Normandie)  sont  absolument  injustifiables  :  «  On 
se  demande  l'intérêt  que  la  Revue  archéologique  a  pu  trouver  à  publier 
ces  listes  dépôts».  D'abord,  M.  Besnier  n'a  pas  énumé'ré  que  des 
«pots»;  puis,  une  fois  que  l'on  essaie  de  reconstituer  l'ensemble  de  la 
collection  Campana,  il  faut  tenir  compte  de  tous  les  objets  distribués, 
fussent-ils  médiocres.  On  se  demande —  pour  reprendre  la  formule  — 
si  le  grand  défaut  du  mémoire  de  M.  Besnier  (qui  est  loin  d'être  par- 
fait) n'est  pas  d'avoir  paru  le  premier.  —  P.  14  (17),  premier  exemple 
de  railleries  chicanières  à  l'adresse  de  l'excellent  érudit  que  fut  Castan. 
Mais  MM.  P.  et  J.  n'ont  pas  connu  le  catalogue  des  peintures  de  Be- 
sançon par  Castan  (7*  éd.,  1886),  qu'ils  ne  citent  pas  dans  leur  biblio- 
graphie des  catalogues,  et  leurs  critiques,  outre  qu'elles  sont  déplacées, 
portent  souvent  à  faux,  «  On  l'admire  d'avoir  deviné  [dans  V Inventaire 
des  richesses  d'art,  t.  VJ  que  cette  icône  était  du  commencement  du 
xv«  siècle  ;  on  ne  savait  ni  que  Castan  s'entendît  en  peinture  byzan- 
tine, ni  que  des  icônes  non  datées  permissent  une  datation  si  pré- 
cise. »  Or,  dans  le  catalogue  cité,  n.  148,  Castan  a  écrit  :  «  de  la  fin 
du  xive  ou  du  commencement  du  xv'  siècle  »  ;  il  n'a  donc  pas  été 
téméraire;  l'eût-il  été  qu'en  une  si  mince  affaire  cela  ne  Justifiait  pas 
des  lignes  ironiques  et  déplaisantes.  —  P.  19  (99)  :  «  Le  Catalogho 
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Campana  dit  que  le  saint  anonyme  serait  un  santo  florentino.  Nous 
ne  savons  ce  que  cela  signifie  ».  C'est  peut-être  faute  d'y  avoir  réflé- 
chi, car  il  y  a  plusieurs  saints  particuliers  à  Florence  et  à  la  région 
de  Florence  qui  paraissent,  à  titre  presque  exclusif,  dans  les  œuvres 
d'art  de  la  Toscane.  —  P.  27  (225),  il  est  question  d'un  panneau  de  la 
collection  Morelli;  cette  collection  est  à  Bergame,  ayant  été  léguée  il 
y  a  longtemps  à  la  ville.  —  P.  3o  (283),  à  propos  d'une  réplique  de 
la  Circoncision  de  Bellini,  MM.  P.  et  J.  insèrent  une  lettre  sans 
intérêt  au  sujet  d'une  gravure  du  tableau  cru  original,  autrefois  dans 
la  collection  d'Orléans  '  ;  il  fallait  dire  que  cet  original  est  probable- 
ment la  peinture  signée,  donnée  en  iSgS  à  la  National  Gallery  par 
l'earl  of  Carlisle  (n.  i455).  —  P.  36  (379),  le  tableau  de  Lisieux  a  été 
publié  par  M.  Besnier  [Rev.  archéoL,  1906, 1,  p.  438), ce  qu'il  ne  fallait 
pas  taire.  —  P.  36  (38o),  puisque  les  auteurs  tiennent  aux  vétilles,  je 
leur  ferai  observer  qu'ils  ont  par  deux  fois  appelé  l'auteur  du  Cicérone 
«  Burckardt  »,  de  même  qu'ils  ont  écrit  Garibel  (p.  11),  et  Sauvaje 
(p.  12).  Si  ce  pauvre  Gastan  avait  fait  cela!  —  P.  37  (41  5),  à  propos 
du  prétendu  Pintorricchio  de  Nantes,  les  auteurs  n'ont  pas  connu  le 
catalogue  des  peintures  de  ce  Musée  par  M.  Pommier  (9^  éd.,  1903), 
où  il  est  question  de  cette  œuvre  (n.  221)  comme  d'un  envoi  de  l'État 
(1872).  —  P.  37(424)  :  «  Ce  panneau...  est  adjugé  par  Cornu  à  un 
peintre  ombrien  nommé  l'Ingegno,  qui  serait  niort  vers  1546.  Mais, 
d'après  CC,  l'Ingegno  ne  serait  autre  que  Fiorenzo  di  Lorenzo.  » 
Comprenne  qui  pourra.  Andréa  Alovigi,  dit  l'Ingegno,  a  parfaitement 
existé,  puisque  Rumohr  a  vu  de  lui  des  quittances  datées  de  i5o5  à 
i5ii  ;  seulement,  Vasari  s'est  certainement  trompé  sur  les  mérites  de 
ce  personnage  et  l'on  n'est  même  pas  bien  sûr  qu'il  ait  été  peintre.  Il  est 
d'ailleurs  impossible  d'attribuer  à  Fiorenzo  les  faibles  peintures  om- 
briennes qu'on  a  mises  un  peu  au  hasard  sous  le  nom  d'Andréa  ''.  — 
P.  41  (53o)  :  «  L'original  paraît  être  au  Belvédère  à  Vienne  ».  11  y  a 
de  longues  années  qu'il  n'y  a  plus  de  tableaux  au  Belvédère.  —  P.  59, 
MM.  P.  et  J.  prétendent  que  dans  les  deux  tableaux  de  Traini  à  Pise 
et  de  Benozzo  au  Louvre  l'hérétique  foulé  aux  pieds  de  saint  Thomas 
est  Averroës.  Ils  n'ont  peut-être  pas  consulté  l'excellente  notice  des 
tableaux  du  Louvre  par  Villot  (1857,  p.  42),  où  il  est  établi  que 
l'hérésiarque  du  tableau  de  Traini  est  bien  Averroës,  mais  que 
celui  du  tableau  de  Benozzo  est  Guillaume  de  Saint-Amour;  cela 
est  d'autant  plus  évident  que  l'on  y  voit  aussi  le  pape  Alexandre  IV, 
présidant  l'assemblée  d'Anagni,  tenue  au  sujet  des  luttes  mémora- 
bles de  Guillaume  de  Saint-Amour  contre  saint  Thomas  d'Aquin. 

1.  Cette  gravure  est  d'ailleurs  bien  connue,  ayant  été  exécutée  pour  l'œuvre 
célèbre  de  Jacques  Couché  [Galerie  du  Palais  Royal.)  Elle  est  mentionnée  môme 
dans  le  Dictionary  de  Bryan  (t.  1,  p.   1 10  de  l'éd.  de  igoS.) 

2.  Cf.  l'ouvrage  de  Weber  sur  Fiorenzo  et  la  notice  du  n°  1220  de  la  Nationç 
Gallery. 
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Sur  la  planche  I,  visée  dans  cette  notice,  on  a  imprimé  Louvre  au 
lieu  de  Musée  de  Besancon.  C'est  la  revanche  de  Castan  !  — 
P.  66,  dans  leur  très  intéressante  notice  sur  la  Vierge  à  la  massue, 
qui  apparaît  pour  défendre  un  enfant  contre  le  Diable,  MM.  P.  et  J. 
déclarent  avoir  vainement  cherché  un  texte  légendaire  qui  autorise 
cette  représentation.  Voici  comment  je  l'expliquerais.  La  Vierge  est 
dite  terror  daemoniim,  daemonis  quae  jacula  /régit  cum  vigore, 
femina  fortis  et  ad  bella  doctissima,  bellatrix  egregia,  brachium 
defensionis,  mater  timoris  \  Mais  pourquoi  lui -préte-t-on  comme 
arme  une  massue  ?  Je  crois  que  c'est  l'effet  d'un  jeu  de  mots,  La 
Vierge  est  clavigera,  parce  qu'elle  ouvre  le  ciel  et  qu'elle  est  la  clef  de 
la  sagesse;  un  clerc  n'a-t-il  pu,  volontairement  ou  involontairement, 
confondre  clava  et  clavis? 

Salomon  Reinach. 


.  Jona,  eine  Untersuchung  zur  vergleichenden  Religionsgeschichte,  von  H.  Schaudt. 

Gôttingen,  Vandenhoeck,  1907;  gr.  in-8,  viii-ig4  pages. 
Agrapha,  aussercanonische   Schriftfragmente,  in   zweiter   vôllig  neu  barbeileter 

Auflage  herausgegeben  von  A.   Resch.  Leipzig,  Hinrichs,    1906;   gr.   in-8,  xvi- 

426  pages. 

La  singulière  histoire  du  prophète  Jonas  prête,  il  faut  l'avouer,  à 
des  rapprochements  mythologiques.  M  Schmidt  en  prend  l'épisode 
la  plus  caractéristique,  Jonas  absorbé  par  le  monstre  marin,  et  le 
compare  à  différents  mythes  anciens  et  modernes,  où  il  est  également 
question  de  monstres  marins  et  de  personnages  engloutis  et  délivrés. 
Qu'il  y  ait  dans  Jonas  adaptation  d'un  thème  mythologique  à  un  conte 
moral,  comme  il  est  arrivé  pour  Tobie,  rien  n'est  plus  vraisemblable. 
La  discussion  du  mythe  d'Andromède  et  de  Persée,  localisé  à  Joppé, 
comme  l'histoire  de  Jonas,  est  très  satisfaisante.  On  ne  se  plaindra  pas 
trop  que  l'auteur  déborde  un  peu  son  cadre,  et  que,  de  mythe  en 
mythe,  il  en  vienne  à  la  descente  du  Christ  aux  enfers.  C'est  l'évan- 
géliste  Mathieu  qui  lui  ouvre  la  voie  en  disant  que  Jésus  a  passé  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre,  comme  Jonas  a  passé  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson.  Transformations  d'un 
vieux  mythe  solaire  qui  aurait  eu  son  origine  dans  les  îles  ou  sur  les 
côtes  de  l'Océan  indien.  Il  va  de  soi  que  cette  localisation  est  hypo- 
thétique. Mais  les  analogies  signalées  par  M.  Schmidt  sont  réelles, 
et  ses  observations  sont  très  suggestives. 

M.  Resch  est  bien  connu  par  ses  importants  travaux  sur  le  texte  des 
Evangiles,  et  par  ses  efforts,  très  méritoires  sinon  très  fructueux,  pour 
reconstituer  les  sources  des  Synoptiques,  l'évangile  de  l'enfance  et  le 
grand  évangile,  qu'il  suppose  avoir  existé  l'un  et  l'autre  en  hébreu,  et 

I.  On  peut  rappeler,  à  ce  propos,  un  singulier  tableau  de  Klosterneuburg 
(Drexler  et  List,  pi.  III),  où  la  Vierge  paraît  armée  de  pied  en  cap,  conduisant 
au  combat  des  anges  armés  de  lances.  Ce  tableau  provient  d'un  couvent  des 
Carmélites  à  Vienne. 
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d'où  procéderaient  les  trois  premiers  évangiles  du  Canon.  Il  réédite 
le  premier  volume  de  la  série  qu'il  a  publiée,  à  savoir  le  recueil  des 
paroles  attribuées  au  Christ  par  la  tradition,  et  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  textes  canoniques.  Ses  recherches  ont  leur  valeur  et  leur 
utilité  indépendamment  de  sa  thèse  sur  l'origine  des  Evangiles.  Le 
présent  recueil  est  très  complet  et  bien  documenté.  Dans  la  première 
édition,  la  distribution  des  matériaux  laissait  passablement  à  désirer. 
Bien  que  leur  abondance  se  soit  grandement  accrue,  et  que  l'auteur 
ait  étendu  ses  investigations  et  ses  rapprochements  à  l'ensemble  du 
Nouveau  Testament,  le  tout  s'encadre  maintenant  en  un  plan  régulier  : 
agrapha  contenus  dans  les  livres  canoniques  (citations  ou  références 
dont  la  source  est  inconnue  ou  douteuse,  par  exemple,  Matth.  ii,  23  ; 
Act.  XX,  35,  etc.);  agrapha  introduits  dans  certains  manuscrits  (addi- 
tions telles  que  la  finale  de  Marc,  la  section  de  l'Adultère  dans  le 
quatrième  Evangile,  etc.);  agrapha  liturgiques  (comme  la  doxologie 
annexée  à  l'Oraison  dominicale  dans  beaucoup  de  manuscrits  grecs), 
agrapha  patristiques  (citations  des  Pères  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  livres  canoniques)  ;  apocryphes  (fragments  connus  de  l'Evangile 
des  Hébreux,  de  l'Évangile  des  Egyptiens,  etc.)  ;  agrapha  et  apo- 
cryphes de  l'Ancien  Testament  (partie  nouvelle,  où  on  a  recueilli  les 
citations  patristiques  d'apocryphes  tels  que  la  Prière  de  Joseph, 
l'Assomption  de  Moïse,  etc.,  ou  de  livres  inconnus,  et  certaines  inter- 
polations notables  des  livres  canoniques). 

Ces  collections  ont  leur  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Bible  et  des 
textes  bibliques;  elles  en  offrent  déjà  beaucoup  moins  pour  l'histoire 
de  la  tradition  évangélique;  et  elles  en  ont  infiniment  peu  pour  l'his- 
toire du  Christ  lui-même  et  pour  la  connaissance  de  son  enseignement. 
M.  Resch  retient  comme  authentiques  trente-six  agrapha.  Peu  de 
critiques  se  montreraient  aussi  généreux.  Plusieurs  de  ces  textes  sont 
insignifiants  et  ressemblent  à  des  gloses  ou  à  des  doublets  de  passages 
évangéliques  ;  d'autres  semblent  provenir  de  traditions  ou  d'écrits 
apocryphes  et  ne  présentent  pas  la  moindre  garantie  d'historicité. 
Tout  bien  compté,  l'on  pourrait  en  garder  deux  ou  trois,  qui  ne  sont 
pas  précisément  des  agrapha  :  la  citation  d'Act.  xx,  35  ;  la  péricope  de 
l'Adultère  ;  peut-être  aussi  l'histoire  sabbatique  rattachée  à  Luc,  vi, 
4,  dans  le  ms.  D.  Malgré  l'énergique  protestation  de  M.  R.,  la 
condamnation  des  agrapha,  en  tant  que  paroles  du  Seigneur  non 
gardées  dans  les  Évangiles,  paraît  justifiée. 

Alfred  Loisv. 

Le  Forestier's  relation,  a  recently  discovered  manuscript  edited  by;  Hasket 
Derby.  M.  D.,  in-S",  77  pages.  The  Boston  Alhenaeum   1904. 

Topliff's  Travels,  Letters  from  abroad  in  the  years  1828  and  1829,  edited  with  a 
memoir  and  notes  by  Ethel  Stanwood  Bolton,  in-S",  246  p.,  The  Boston  Athe- 

.    naeum,   1906. 

Le   Forestier,  picard  transplanté  dans  l'île  de  France  à  la  suite 


394  REVUE  CRITIQUE 

d'aventures  peu  intéressantes,  y  devint,  en  l'an  XII,  receveur  des 
contributions  et  du  timbre.  En  1808,  un  déficit  considérable,  dont 
M.  H.  Derby  (p.  53)  n'a  pu  nettement  établir  l'origine,  l'obligea  à 
fuir  en  Amérique  où  pour  vivre  il  donna  des  leçons  de  français.  En 
1 8 1 2,  Le  Forrestier  se  décida  à  retourner  dans  l'île  de  France  devenue 
l'île  Maurice  sous  la  domination  anglaise,  ce  qui  l'assurait  contre  les 
poursuites.  Pendant  la  traversée,  il  rédigea,  en  français,  la  relation 
publiée  aujourd'hui.  Elle  était  destinée  à  une  de  ses  jeunes  élèves  de 
Portiand.  Il  y  retraça  non  seulement  les  circonstances  monotones 
d'un  voyage  au  long  cours,  mais  encore  les  grandes  lignes  de  son 
existence  agitée.  Il  n'y  a  malheureusement  que  peu  de  profit  à  tirer 
de  ce  récit  très  bref  '. 

Les  lettres  de  Topliff  méritent  un  peu  mieux  l'I^onneur  que  leur  a 
fait  the  Boston  Athenaeum.  Topliff,  bien  connu  dans  son  pays  comme 
créateur  et  directeur  d'une  sorte  d'agence  de  renseignements  pour  les 
négociants  et  les  marins,  vint  en  Europe  soigner  sa  santé.  Débarqué 
à  Liverpool,  il  visita  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
remonta  le  Rhin,  habita  quelque  temps  Paris,  poussa  jusqu'à  Rome, 
puis  retourna  s'embarquer  à  Liverpool.  M.  Ethel  Stanwood  Bolton 
publie  les  lettres  écrites  pendant  ces  pérégrinations.  Topliff  n'est  qu'un 
observateur  bien  superficiel,  il  se  contente  trop  souvent  de  copier  un 
guide  quelconque  et  de  donner  à  ses  compatriotes  les  dimensions  des 
monuments  qu'il  rencontre.  Pourtant  on  trouvera  dans  cette  corres- 
pondance de  curieux  détails  sur  Abbotsford  où  résidait  Walter 
Scott  (p.  68-69),  sur  le  château  de  la  Grange  où  La  Fayette  l'hébergea 
pendant  trois  jours  (p.  136-144).  Il  y  a  aussi  à  signaler  quelques 
réflexions  sur  les  coutumes  hollandaises  (p.  90-91),  sur  les  mœurs 
italiennes  et  françaises  (p.  188-201).  On  pourrait  en  tirer  enfin  des 
données  sur  la  vie  des  Américains  contemporains  de  Charles  X. 

L'éditeur  a  ajouté  des  notes  surtout  consacrées  à  ceux  de  ses  com- 
patriotes cités  dans  le  texte.  Ce  sont  en  général  d'honorables  com- 
merçants du  Massachusetts,  fort  indifférents  pour  tout  autre  que  leurs 
parents.  M.  Bolton  aurait  plus  utilement  relevé  les  fréquentes  et  gros- 
sières erreurs  ^  de  Toplifî  qui  confessait  lui-même  les  lacunes  de  son 
instruction. 

Ces  deux  ouvrages,  d'une  très  belle  exécution,  ont  été  imprimés 
avec  les  revenus  de  la  fondation  Robert  Charles  Billings. 

A.  BiovÈs. 


1.  P.  IX,  lire  général  Decaen  et  non  général  Decatur. 

2.  P.  243,  le  monument  du  maréchal  de  Saxe  élevé  par  Louis  XIV.  —  P.  181,  le 
comtat  Venaissin  repris  au  Saint-Siège  par  Henri  V.  —  P.  1 23,  lire  Bruche  et  non 
Breiisch,  p.  126,  Sainte-Menehould  et  non  Sainte-Menauld,  Epernay  et  non  Imper- 
nay,  Dormans  et  non  Dormant.  —  P.  122.  Lauterbourg  et  non  Laurenbourg.  — 
P.  1 36,  Tournon  et  non  Tournas^  etc. 
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—  M.  Carroll,  professeur  à  l'Université  de  Washington,  recherche  dans  la 
Poétique  d'Aristote  s'il  ne  serait  pas  possible,  d'après  les  allusions  faites  par  le 
philosophe,  d'y  retrouver  une  sorte  d'esthétique  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
{Aristotle's  Msthetics  of  Painting  and  Sculpture  [Extr.  du  Bulletin  de  V  Université., 
vol.  IV,  n°3]  ;  Washington,  1905,  10  p.).  Plusieurs  fois,  en  effet,  Aristote  établit  des 
comparaisons  entre  elles  et  la  poésie;  M.  C.  réunit  ces  données  éparses  et  les 
commente;  il  conclut  que  les  principes  d'Aristote  relatifs  à  la  poésie  peuvent 
s'appliquer  également  à  la  peinture  et  à  la  sculpture,  et  que,  par  conséquent,  nous 
avons  bien  dans  la  Poétique.,  sinon  une  théorie,  du  moins  l'esquisse  d'une  théorie 
de  ces  deux  arts.  Ce  sont  là  des  idées  justes,  mais  dont  il  serait  peu  exact  d'exa- 
gérer l'importance,  —  My. 

—  Dans  un  article  de  la  nouvelle  revue  américaine,  Classical  Philology  (vol.  I, 
n"  3,  p.  201-220  juillet  igo6),  intitulé  :  The  roman  fragments  of  Athenian  comic 
didascalice,  M.  Gapps  essaie  de  retrouver,  sinon  le  texte  même,  du  moins  la  forme 
d'un  document  épigraphique  important  pour  l'histoire  de  la  comédie  attique,  dont 
on  possède  trois  fragments  très  mutilés  (IG.,  XIV,  1097,  1098,  1098  a).  La  dispo- 
sition générale  de  l'inscription,  telle  qu'il  la  conçoit,  diffère  de  celles  qui  ont  été 
déjà  proposées,  notamment  de  celle  de  Kôrte,  en  ce  qu'il  considère  les  lignes 
comme  beaucoup  plus  longues,  environ  56  lettres;  il  en  résulte  un  aspect  tout 
nouveau  de  la  carrière  de  chaque  poète  mentionné.  Ces  conclusions  reposent  sur 
des  calculs  et  sur  des  combinaisons  toutes  de  détails,  où  l'on  retrouve  la  sagacité 
et  la  pénétration  habituelles  de  M.  C,  mais  qu'il  n'est  pas  possible  de  répéter  et 
de  discuter  ici.  L'ensemble  de  la  reconstruction  paraît  moins  certain  pour  le 
n°  1098  a.  —  My. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Nikos  Véis  deux  tirages  à  part  de  1'  'EiteT-riplî  toû  llâp- 
vaufToû,  9"°  année  (Athènes,  typ.  Hestia,  1906)  :  i)  napaxTip-f.js:?  eIç  -uà  «  Suva^âpiov 
•cûv  sûvevixwv  vuvaiTcwv  xal  xi.[JiiwTi'uti)v  àp/ôvciffciov  »  (11  p.);  ce  sont  quelques  anno- 
tations et  corrections  au  texte  du  Weiberspiegel,  publié  par  Krumbacher;  2)  Kaxi- 
Xoyo;  Tôiv  jrstpOYpaî'foiv  xw8£xwv  xf,î  èv  'Apoaveta  fiovf,(;  twv  àyfwv  ôeoSwpwv  (40  p.);  le 
couvent  en  question  est  situé  à  quelque  distance  du  village  d'Anastasova,  éparchie 
de  Kalavryta  dans  le  Péloponnèse;  les  23  manuscrits  qui  s'y  trouvent  sont  de 
médiocre  intérêt.  —  My. 

—  Les  Perses  de  Timothée  viennent  d'être  traduits  en  danois,  en  vers  autant 
que  possible  de  même  mesure  que  l'original,  par  M.  Hertel  [Timotheos  :  Per- 
serne.  Den  graeske  Nomospoesi  [Stud.  fra  Sprog-og  Oldtidsforskn.,  n'  72  ;  t..  XVII, 
fasc.  i];  Copenhague,  Tillge,  1907;  29  p.).  Cette  traduction,  qui,  autant  que  j'en 
puis  juger,  ne  manque  pas  d'élégance,  est  précédée  d'une  introduction  dans 
laquelle  M.  H.  a  résumé  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  découverte  du  papyrus, 
sur  le  nome  et  sur  Timothée.  Il  donne  en  même  temps  son  opinion  sur  la  valeur 
littéraire  du  poème  et  sur  le  lieu  de  sa  première  récitation;  ici  il  s'inspire  fré- 
quemment de  l'article  de  Maurice  Croiset  dans  la  Rev.  Et.  gr.,  XVI  (igo3),  comme 
on  peut  le  voir  par  le  passage  où  il  se  prononce  pour  Delphes,  et  surtout  par 
certaines  expressions  qui  sont  directement  traduites  du  français.  M.  H.  cite  d'ail- 
leurs cet  article,  à  la  fin  du  volume,  parmi  les  ouvrages  dont  il  s'est  servi.  —  My. 

—  La  25»  édition  de  la  Griechische  ScJiulgrammatik  de  Curtius  —  v.  Hartel,  revue 
par  M.  FI.  Weigel  (Vienne,  Tempsky,  1906  ;  iv-299  P-)>  a  subi  d'assez  importants 
remaniements.  L'un  des  plus  notables  est  qu'au  §  94  (verbes  à  thème  consonan- 
tique)  il  n'est  plus  distingué  qu'une  seule  classe  de  verbes  dont  le  thème  du  pré- 
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sent  est  le  même  que  le  thème  verbal,  au  lieu  de  deux,  subdivision  qui  reposait 
uniquement  sur  les  variations  du  vocalisme  dans  quelques-uns  de  ces  verbes  ;  les 
§§  suivants,  qui  traitent  de  la  formation  des  temps,  ont  été  également  modifiés 
d'après  cette  nouvelle  conception.  Dans  la  déclinaison,  le  paradigme  zf.yjî  a  été 
supprimé;  de  même  quelques  observations  peu  utiles  dans  la  syntaxe,  qui  est 
d'ailleurs  demeurée  sans  changements  essentiels.  Des  rectifications  nécessaires 
ont  été  faites,  comme  olx-ipw,  [j.££yvuixi;  la  faute,  §  177,  [x-r,  csôovriî  a  été  corrigée; 
celle  du  §  62,  àxoXaatspwi;  (I.  ixoXajToxîpwi;)  subsiste  encore.  Cette  grammaire 
devient  de  mieux  en  mieux  appropriée  à  son  but. 

—  En  môme  temps  paraissait  une  édition  abrégée  (Curtius  —  v.  Hartel,  Gr. 
Schulgr.  kiir:(gefasste  Ausgabe  bearbeitet  von  D^  FI.  Weigel;  Vienne,  Tempsky; 
Leipzig,  Freytag,  1906,  176  p.).  Elle  ne  conserve  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire :  le  duel  est  supprimé  dans  les  modèles  de  déclinaison  et  de  conjugaison, 
pour  être  traité  sommairement  dans  des  §§  spéciaux;  l'appendice  sur  la  langue 
d'Homère  et  d'Hérodote  a  été  éliminé;  on  a  également  laissé  de  côté  la  plupart 
des  observations  relatives  à  l'histoire  de  la  langue.  Les  modifications  de  détail,  qui 
sont  principalement  d'ordre  pédagogique,  ont  d'ailleurs  été  indiquées  dans  un 
fascicule  séparé  de  7  pages,  intitulé  :  Bemerkiingen  ^iir  kur:{gef.  Ausg.  der  gr. 
Schulgr.  Cet  abrégé  est  imprimé  en  caractères  romains,  sur  papier  mince,  et  l'on 
nous  informe  que.  le  poids  du  livre  ne  dépasse  pas  220  grammes.  —  My. 

—  Le  mélange  d'un  élément  éthique  avec  la  gymnastique,  dit  M.  Furtwaengler, 
est  absolument  propre  à  la  grande  époque  de  la  civilisation  grecque.  Pour  les 
Grecs,  en  effet,  la  musique  et  la  gymnastique  doivent  se  compléter  mutuellement; 
et  c'est  à  cette  conception  que  sont  dues  les  plus  belles  productions  des  ans  plas- 
tiques, dont  le  but  le  plus  haut  a  toujours  été,  au  "moins  au  v»  siècle,  la  repré- 
sentation de  la  force  et  de  l'énergie  masculines.  C'est  le  corps  de  l'homme,  et  non 
celui  de  la  femme,  qui  est  alors  l'idéal  de  l'art;  mais  l'art  grec,  dit  encore  M.  F., 
ne  peut  se  comprendre  sans  la  gymnastique  grecque;  celle-ci  est  la  base  sans 
laquelle  l'art  de  représenter  le  corps  humain  ne  pouvait  se  développer.  Ces  idées 
sont  exposées  brièvement  dans  un  tirage  à  part  de  la  revue  pédagogique  der 
Sàemanti  [Die  Bedeutiing  der  Gymnastik  in  der  griecliischen  Kunst,  Leipzig, 
Teubner,  iço5,  i5  p.),  et  illustrées  par  quelques  exemples  empruntés  à  la  scul- 
pture et  à  la  peinture  des  vases  (8  figures  dans  le  texte).  —  M  y. 

—  Un  nouveau  fascicule  du  Obergermanisch  Raetifche  Limes  des  Rômerreiches 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Otto  Peters  d'Heidelberg.  11  est  consacré  tout 
entier  à  la  description  du  Castellum  de  Kapersburg.  Dix  planches  en  dessins  ou 
en  phototypies  illustrent  le  texte.  Prix  6  m.  40.  —  R.  C. 

—  M.  Eugène  Monseur  a  laborieusement  «  transposé  »  et  complété  une  étude 
de  M.  Oswaid  Holder-Egger  sur  les  saints  honorés  à  Saint-Bavon  de  Gand  {Les 
Moines  et  les  Saints  de  Gand,  croquis  d'histoire  religieuse  dessinés  pour  la  plupart 
d'après  une  étude  de  M.  O.H.  £...,  Bruxelles,  Bibliothèque  de  Propagande,  1907; 
in-i2,  vni-i3i  p.).  L'auteur  nous  avertit  qu'il  a  refait  son  travail  sur  épreuves 
«  suivant  une  habitude,  dit-il,  à  laquelle  je  ne  puis  résister.  »  (p.  v).  En  réalité, 
il  y  a  là  trois  opuscules,  dont  les  éléments  sont  distribués  impartialement  entre 
le  texte,  les  notes  et  des  appendices  en  petits  caractères.  Cela  fait  trois  opuscules 
illisibles  sous  une  couverture.  —  S.  R. 

—  M.  V.  Jagic,  professeur  de  philologie  slave  à  l'Université  de  Vienne,  vient  de 
publier  avec  une  subvention  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville  une  magniT 
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fique  édition  du  Psautier  Slave  de  Bologne  (Psalterium  Bononiense,  Vienne, 
librairie  Gerold).  Cette  édition  à  laquelle  ont  collaboré  plusieurs  élèves  de  M.  Jagic, 
est  accompagnée  d'une  préface  latine,  de  variantes  et  d'un  index  greco-slave.  Elle 
fait  suite  aux  nombreux  travaux  que  M.  Jagic  a  déjà  données  sur  les  anciens  textes 
du  Nouveau  Testament.  M.  Jagic  va  célébrer  prochainement  le  soixante  dixième 
anniversaire  de  sa  naissance.  A  cette  occasion  ses  disciples,  ses  admirateurs  et  ses 
amis  préparent  un  volume  collectif  qui  renfermera  uniquement  des  travaux  con- 
sacrés à  la  philologie  slave.  Peu  de  carrières  ont  été  aussi  fécondes  que  celle 
de  M.  Jagic.  II  a  enseigné  successivement  au  gymnase  d'Agram,  aux  Universités 
d'Odessa,  Pétersbourg,  Berlin,  Vienne.  A  Vienne  il  continue  dignement  l'œuvre 
de  Miklosich  et  il  a  formé  des  philologues  dans  tous  les  pays  slaves.  Il  a  fondé  en 
1876  VArchiv  fur  Slavisdie  Philologie  et  n'a  cessé  de  le  diriger  depuis  cette 
époque.  —  L.  Léger. 

—  La  bibliothèque  slave  elzévirienne  publiée  par  la  librairie  Leroux,  vient  de 
s'augmenter  d'un  volume  de  M.  Louis  Léger,  Le  Cycle  épique  de  Marko  Kralievitcli. 
L'auteur  y  analyse  les  légendes  relatives  à  ce  héros  populaire  dont  les  exploits 
ont  été  chanté  chez  les  Serbes  et  chez  les  Bulgares,  même  chez  les  Roumains  et 
dans  la  Petite  Russie.  C'est  la  première  fois  que  la  figure  de  ce  curieux  person- 
nage, qui  joue  chez  les  Slaves  balkaniques  un  rôle  analogue  à  celui  de  Roland 
dans  notre  littérature  ou  du  Cid  dans  la  littérature  espagnole,  est  étudié  en  France. 
Il  mériterait  peut-être  une  monographie  plus  considérable.  En  attendant, le  petit 
volume  de  M.  Léger  sera  le  bienvenu  :  il  complète  les  travaux  que  MM.  Dozon 
et  d'Avril  ont  consacrés  à  l'époque  et  au  cycle  de  Kosovo.  —  A.  C. 

—  MM.  Albert  Soubies  et  Ernest  Carette  viennent  de  faire  paraître  le  tome  II 
de  leur  ouvrage  :  Les  Régimes  politiques  au  xx"  siècle  (Paris,  Flammarion,  in-8° 
de  23o  p.  Prix  :  6  fr.).  Le  premier  avait  été  consacré  aux  Républiques  parlemen- 
taires ;  un  troisième  est  en  préparation  sur  les  monarchies  parlementaires;  celui- 
ci  est  entièrement  pris  par  la  seule  République  démocratique  qui  soit  au  monde  : 
la  Suisse.  Elle  est  très  étudiée  ici,  dans  son  gouvernement,  ses  assemblées,  ses 
réformes  constitutionnelles  et  le  sujet,  très  neuf  en  somme,  est  des  plus  intéres- 
sants dans  son  actualité  comme  dans  l'histoire  de  l'évolution  de  chacun  de  ses  élé- 
ments. Une  table  de  ces  éléments,  disposée  de  manière  à  enseigner  déjà  et 
résumer  d'un  coup  d'œil,  achève  heureusement  l'ouvrage.  —  H.  de  C. 

—  L'Album  historique,  publié,  sous  la  direction  de  M.  E.  Lavisse,  par  M.  A.  Par- 
MENTiER,  à  la  librairie  Armand  Colin,  est  actuellement  terminé.  Le  t.  IV'  a  paru, 
comprenant  les  xvin°  et  xix^  siècles  de  l'histoire  (i  vol.  pet.  in-4°  de  3o6  p. 
Paris  :  i5  fr.).  On  sait  d'après  quel  plan  cet  ouvrage  a  été  conçu  :  c'est  essentielle- 
ment l'enseignement  par  l'image  :  c'est,  en  18  chapitres,  la  vie  publique  et  privée, 
les  classes  d'individus,  les  spécialités  de  peuples  et  de  races,  les  armées  et  le 
commerce,  l'église  et  les  cours,  les  lettres  et  les  sciences,  l'industrie  et  l'art,  les 
cérémonies  et  les  fêtes,  racontés  par  les  documents  graphiques  du  temps.  Ces 
documents  ne  sont  pas  toujours,  sont  même  assez  rarement  artistiques,  mais 
l'important  est  qu'ils  soient  authentiques  et  renseignent  indépendamment  de  leur 
mérite  d'art.  De  fait,  il  vaudrait  même  mieux  qu'il  n'y  eût  pas  de  véritable  oeuvre 
d'art  reproduite,  comme  il  y  en  a  que  trop  ici  pour  le  xix'  siècle.  Dans  les  dimen- 
sions et  l'à-peu-près  de  ces  reproductions,  le  choix  aussi  qui  en  est  fait,  ce  n'est 
vraiment  pas  la  peine.  II  est  vrai  qu'on  ne  sait  comment  traiter  l'époque  contem- 
poraine comme    les   anciennes  :  ce  n'est  plus  du   document  qu'on  offre,  mais  de 
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l'actualité  de  journal  illustré.  La  même  observation  s'était  imposée  naguère  pour 
une  autre  publication  analogue  :  «  Paris  de  1810.  à  igoo  ».  année  par  année. 
Revenons  à  M.  Parmentier.  zMalgré  la  profusion  des  vignettes,  il  a  su  rédiger  un 
texte  suffisamment  explicite,  puisé  aux  sources,  et  intéressant  par  lui-même. 
De  copieuses  tables,  des  noms  et  des  choses,  ajoutent  d'ailleurs  à  l'ouvrage  une 
utilité  qu'il  n'aurait  certainement  pas  sans  elles,  et  qui  le  rend  tout  à  fait 
pratique.  —  H.  de  C. 

—  La  monographie  que  M.  Louis  Gii.let  a  consacré  à  Raphaël  dans  la  collec- 
tion des  Maîtres  de  VArt  (Libr.  de  l'Art.  in-S"  de  188  p.  av.  -24  phot.  Prix  :  3  fr.  5o) 
a  de  la  vie,  de  la  personnalité,  et,  en  dépit  de  ses  proportions  bien  restreintes, 
donne  une  assez  juste  et  complète  impression  du  personnage,  du  caractère  et  du 
génie  de  l'artiste.  Il  a  su  mettre  en  relief  les  qualités  essentielles  de  son  talent  et 
expliquer  son  évolution,  discutant  au  besoin  les  œuvres  qui  appellent  certaines 
réserves,  comme  il  l'a  fait  aussi  (mais  peut-être  était-ce  moins  la  peine)  pour  les 
partis-pris  de  certains  critiques  contre  cet  art  de  beauté  dont  la  perfection  même 
les  choquait.  Je  ne  lui  reprocherais  guère  que  d'employer  parfois,  à  ses  descrip- 
tions de  tableaux,  à  ses  définitions  de  types  ou  d'oeuvres,  un  style  vraiment  bien 
moderne  et  peu  d'accord  avec  la  grâce  de  son  sujet.  Tel  personnage  montre  «  un 
mufle  brusque  et  néronien,  lancé  avec  colère  sur  un  fanon  de  bœuf  comme  une 
pierre  hors  de  sa  fronde  »;  tel  autre  «  une  gelée  de  chairs  douillettes,  basse  sur 
pieds...  »  Je  sais  bien  que  c'est  le  héros  du  portrait  et  non  le  portrait  même  qui 
est  ainsi  décrit,  mais  enfin...  Un  bon  tableau  chronologique  delà  vie  et  de  l'œuvre 
de  Raphaël,  ainsi  qu'un  index  des  noms,  terminent  avantageusement  le  volume. 

—  H.    DE  C. 

—  L'œuvre  peint  de  J .  D.  Ingres,  42  photographies,  est  un  album  cartonné, 
gr.  in-8°,  tel  que  compte  en  publier  plus  d'un,  à  très  bon  marché,  l'éditeur 
Fr.  Gittler  (rue  Bonaparte).  Celui-ci  est  précédé  d'une  introduction  et  suivi  de 
notes  dont  l'auteur  est  M.  Teodor  de  Wizewa  et  qui  portent  la  marque  de  eet 
esprit  indépendant  et  critique.  Son  portrait  d'Ingres  en  12  pages  est  très  appro- 
fondi comme  caractère  et  très  fin  comme  analyse.  Il  a  très  heureusement  défini 
les  qualités  et  les  défauts  organiques  en  quelque  sorte  de  cet  artiste  d'ailleurs 
génial.  Et  si  je  trouve  qu'il  va  peut-être  un  peu  loin  dans  la  critique  de  certaines 
œuvres,  dont  c'est  vraiment  trop  dire  de  les  qualifier  de  «  manquées  »,  je  souscris 
complètement  à  ses  appréciations  si  clairvoyantes,  si  subtiles,  des  chefs-d'œuvre 
de  grâce,  de  couleur  et  de  vérité  du  maître.  Les  photographies,  généralement  bien 
prises  et  qui  nous  montrent  plus  d'une  œuvre  peu  connue,  sont  aussi,  comme  j'ai 
dit,  accompagnées  d'une  note  documentaire  qui  les  explique  et  les  date.  —  H.  de  C. 

—  Trois  nouvelles  villes  d'art,  en  deux  volumes,  viennent  de  paraître  dans  la 
jolie  collection  publiée  par  M.  Henri  Laurens  (Vol.  gr.  in-S"  carré,  à  4  fr.  :  ce 
sont  les  tomes  26  et  27,  si  je  ne  me  trompe)  :  Prague  a  été  étudiée,  décrite, 
racontée,  par  M.  Louis  Léger,  un  maître  qui  connaît  si  bien  toutes  ces  contrées 
de  nous  si  mal  connues,  et  n'a  pas  séjourné  moins  de  huit  fois  dans  la  capitale 
Bohême,  —  et  illustrée  de  1 1 1  reproductions  photographiques  charmantes  ds 
netteté.  Païenne  et  Syracuse  ont  été  évoquées,  avec  un  goût  artistique  et  pitto- 
resque, un  sens  très  fin  de  l'antiquité,  par  M.  Charles  Diehl,  et  illustrées  de 
129  reproductions.  Voici  donc  encore  deux  «  voyages  dans  un  fauteuil  »  aussi 
attrayants  à  faire  qu'utiles  comme  enseignement.  Celui  qu'il  fera  ainsi  à  Prague 
piquera  peut-être  particulièrement    la   curiosité    du  lecteur,  car   la   vie  même  de 
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cette  ville,  dans  son  histoire,  ses  mœurs,  ses  monuments,  ses  arts,  y  est  évoquée 
avec  une  grande  vérité,  elle  est  des  plus  intéressantes/et  on  trouverait  difficilCr 
ment  ailleurs  pareille  source  de  renseignements.  La  Sicile,  au  point  de  vue  de 
l'art  même,  offre  d'autre  part  un  attrait  de  premier  ordre;  l'art  du  moyçn-âge, 
les  monuments  de  l'école  Normande  qui  est  si  bien  représentée  à  Palerme, valent', 
ou  peu  s'en  faut,  l'art  et  les  monuments  antiques  de  Syracuse,  et  d'autres  écoles  y 
ont  laissé  des  traces  appréciables.  Mais  ce  n'est  plus  la  vie  actuelle  et  agissante 
de  Prague  ;  la  Sicile  reste  dans  le  passé.  —  H.  de  C. 

—  Un  nouveau  tome,  une  huitième  série,  vient  de  paraître  dans  la  série  dep 
Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  Littérature  française  de  F'erdinand  Brunetière 
(éditées  par  la  Libr.  Hachette,  i  vol.  in-12  ;  prix  :  3  fr.  5o).  Il  contient  essentielj- 
lement  d'importants  articles,  parus  en  ces  derniers- temps  dans  la  Revue  d^s 
Deux-Mondes,  et  relatifs  à  Montaigne,  à  Bourdaloue,  à  Joseph  de  Maistre,  ou  inti- 
tulés :  La  maladie  du  burlesque,  les  époques  de  la  comédie  de  Molière,^  l'Orienit 
dans  la  littérature  française,  les  transformations  de  la  langue  française  au 
XV1118  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  les  relit,  si  pleins,  si  neufs,  si  vivants jéjt 
si  informés;  car  on  pense  trop  qu'ils  sont  les  derniers  et  que  la  plume  qui  les 
écrivit  s'est  brisée  si  tôt  !  Quelques  autres  volumes  pourtant  sont  encore  en  pré- 
paration et  annoncés.  Môme,  une  note  spéciale  est  jointe  à  celui-ci,  qu'il  nous  faut 
transcrire  :  elle  prie  «  les  personnes  qui  auraient  connaissance  de  discours,  coiifé^ 
rences,  articles,  n'ayant  pas  encore  été  recueillis  dans  les  œuvres  de  F.  Brunô-- 
tière,  ou  de  comptes  rendus  sur  des  conférences  non  publiées,  de  vouloir  biert  lôS 
communiquer»  (à  M""»  F.  Brunetière,  4,  rue  Bara).  La  commission  est  faite.  — 
H.   DE  C. 

^'  —  Pour  répondre  aux  nouveaux  programmes  du  Brevet  Supérieur  relatifs  à 
ï'étude  de  TEspagnol,  MM.  Th.  Alaux  et  L.  Sagardoy  viennent  de  publier  (à  la 
'iîbr.  Ed.  Privât,  Toulouse,  in-i8  cart.  prix:  2  fr.  80)  une  édition  critique- et 
annotée,  augmentée  d'ailleurs  de  petites  biographies  littéraires,  de  tous  les  textes 
espagnols,  eu  prose  et  en  vers,  inscrits  pour  le  concours  (années  1907,  igoS,  1909). 
J'ai  déjà  signalé  le  soin  avec  lequel  ces  professeurs,  et  quelques  autres,  préparent 
aux  étudiants  les  divers  manuels  d'enseignement,  grammaire,  exercices,  éditions 
de'textes,  qui  leur  sont  nécessaires  et  que  publie  la  maison  Privât.  Ce  nouveau 
volume,  où  paraissent,  et  sont  suivies  de  prés,  des  œuvres 'd'IriartC:  (40  fables), 
d'Alarcon,  Caballero,  Echegaray,  Espronceda,  Frontaura,  Pârdo  Bazan,  Rivas, 
Trueba,  Valera,  sous  le  titre  général  :  L'Espagnol  au.  Brevet  supérieur^  sera 
accueilli  avec  reconnaissance  et  ne  mérite  que  des  éloges.  On  remarquera  que  le 
-programme  ne  comporte  que  des  auteurs  modernes,  contemporains  :  ce  ne  sont 
pas  les  plus  faciles  à  réunir,  pour  les  étudiants.  —  H.   pp;  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  26  avril  igoy— 
M.  Léopold  Delisle  communique  une  lettre  de  M.  Maçon,  conservateur  adjoint  du 
musée  Coudé,  qui  exprime  des  doutes  très  graves  au  sujet  de  l'opinion  émise  par 
M.  de  Mcly  sur  les  peintres  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry.  Il  voit  dans 
les  soi-disant  signatures  H.  R.  ou  H.  B.  un  simple  motif  de  décoration  et  estime 
qu'il  faut  s'en  tenir  aux  termes  de  l'inventaire  de  1416  qui  désigne  comme  auteurs 
de  ces  peintures  Pol  de  Limbourg  et  ses  frères.  ^ 

M.  le  comte  Paul  Durrieu  parle  sur  le  ms.  de  Munich  qui  contient  la  traduction 
française  du  De  casibus  de  Boccace  et  qui  est  orné  de  91  belles  miniatures,  en 
partie  attribuéas  à  Jean  Foucquet.  Plusieurs  d'entre,  elles  portent  la  devise  d'un 
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possesseur  :  Sur  ly  n'a  regard.  On  avait  cru  pouvoir  rapporter  cette  devise  à 
Etienne  Chevalier.  En  réalité,  le  volume  a  été  exécuté  pour  Laurens  Gyrard, 
notaire  et  secrétaire  de  Charles  VII  et  contrôleur  de  la  recette  générale  des  finances 
royales.  Son  nom  a  été  lu  par  M.  Durrieu  à  la  fin  du  volume,  sous  un  grattage, 
et  il  se  retrouve,  en  anagramme,  dans  la  devise  qui  figure  dans  les  peintures  du 
manuscrit. 

_M.  l'abbé  Breuil  présente,  au  nom  de  M.  Cartailhac  et  en  son  propre  nom,  les 
résultats  de  leiir  commune  exploration  des  cavernes  de  Niaux  (Ariège)  et  de  Gargas 
(Hautes-Pyréiiées).  A  Niaux,  ils  ont  relevé  un  grand  nombre  de  figures  symbo- 
liques et  de  signes  peints  en  rouge,  des  bisons,  des  chevaux,  des  bouquetins,  des 
cerfs,  la  plupart  percés  de  flèches,  peints  en  noir.  A  Gargas,  ils  ont  découvert  les 
dessins  de  cent  vingt  mains  humaines  aux  doigts  repliés.  Cette  décoration 
remonte  aux  plus  anciens  temps  de  Tâge  du  renne. 

M.  Max.  Collignon  communique  une  étude  sur  une  tête  d'Athéna  en  marbre, 
provenant  d'Egine,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Vogué. 
Postérieure  aux  statues  des  frontons  d'Egine,  cette  tète  s'en  rapproche  cependant 
par  la  technique.  Elle  doit  dater  du  V  s.  et  montre  l'influence  de  l'art  attique  sur 
l'art  éginète. 

M.  Gustave  Schlumberger  étudie  une  médaille  inédite  du  jurisconsulte  français 
André  Tiraqueau,  l'un  des  amis  de  Rabelais.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  de  ce 
personnage  qu'une  médaille  uniface. 

M.  Louis  Havet  montre  que,  dans  les  mss.  de  Plante,  les  copistes  ont  souvent 
été  induits  en  erreur  par  la  notation  archaïque  mei  pour  mi,  datif  de  ego.  Ne  com- 

firenant  pas  cette  vieille  forme,  ils  en  ont  tiré,  suivant  les  diverses  circonstances, 
es  divers  cas  du  possessif  >neus.  Dans  de  nombreux  passages,  les  difficultés  de 
sens  et  de  métrique  disparaissent  par  ia  seule  restitution  du  datif  monosyllabique 
mei.  M..  Havet  restitue  ensuite  dans  Plaute  divers  exemples  de  mis  ou  tis  similis, 
avec  le  vieux  génitif  pronominal.  Au  v.  334  du  Stichtis,  il  restitue  min  fastidis,  où 
min  serait  pour  misne  comme  vin  pour  visne,  au  lieu  du  mihin  fastidis  des  mss. 
Au  V.  248  du  Cordage,  il  restitue  mist  au  lieu  de  mest,  mist  représentant  mi  est 
{milii  est). 

Académie  des  Inscriptions  et  Bellks-I.ettres.  —  Séance  du  3  mai  i^oj.  — 
M.  le  D''  Capitan  rappelle  qu'il  a  communiqué,  en  igob,  des  silex  néolithiques 
incontestablement  égyptiens  qui,  d'après  l'abbê  Arnaud  d'Agnel,  avaient  été 
découverts  par  lui  dans  l'île  Riou,  au  S.  de  Marseille.  Un  aveu  récemment 
recueilli  par  M.  Clerc,  conservateur  du  Musée  Borély  à  Marseille,  prouve  que  ces 
silex  avaient  été  déposés  dans  l'île  dans  l'intention  de  tromper  M.  Arnaud  d'Agnel. 

L'Académie  procède  au  vote  pour  l'attribution  du  prix  Gobert.  Le  premier  prix 
est  décerné  à  M.  Charles  Bémont,  pour  sa  publication  des  Rôles  gascons;  le 
second,  à  M.  Halphen. 

M.  Salomon  Reinach  a  observé  que,  dans  les  figures  de  femmes  dues  à  l'art 
grec,  la  distance  entre  les  seins,  comparée  au  diamètre  desseins,  est  très  variable  : 
elle  peut  être  supérieure  à  ce  diamètre  dans  l'art  archaïque,  y  compris  les  figures 
du  Parthénon  ;  elle  devient  insignifiante  ou  même  nulle  dans  l'école  de  Praxitèle, 
L'étude  des  statues  dont  on  connaît  la  date  permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
changer.'.ent  brusque,  mais  évolution,  l'intervalle  entre  les  seins  a  diminué  pro- 
gressivement dans  la  sculpture  grecque  entre  480  et  35o  a.  C.  Plus  tard,  ainsi 
que  dans  l'art  ds  la  Renaissance  et  l'art  moderne,  c'est  généralement  le  canon  de 
Praxitèle  qui  a  prévalu;  les  statues  sculptées  par  Michel-Ange  pour  le  tombeau 
des  Médicis  marquent  toutefois  un  retour  inconscient  vers  le  canon  archaïque. 
L'application  du  critère  proposé  par  M.  Reinach  introduit  un  élément  nouveau 
dans  la  nécrologie  de  l'art  grec.  Ainsi  la  Vénus  de  Milo  descend  au  milieu  du 
IV»  siècle,  tandis  que  la  Callipyge  de  Naples,  considérée  comme  alexandrine 
ou  romaine,  doit  être  attribuée  a  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  peut-être  à 
l'école  de  Scopas. 

M.  Louis  Havet  montre  que  dans  le  Cordage  de  Plaute,  au  v.  529,  il  faut 
changer  ullum  en  ullus.  La  périphrase  ne...  qtndem  ullus,  avec  négation  séparée, 
est  comparable  au  composé  nulltis  dans  des  tournures  comme  nulliis  venit  «  il  n'est 
pas  venu  du  tout  ». 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


LE  PUY,  IMP.    R.   MARCHESSOU.  —  PEYRILLER,  ROUCHON   ET  GAMON,  SUCCESSEURS. 


REVUE  CRITIQUE 
D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

N»  21  -  27  Mai  —  1907 


Strack,  Grammaire  hébraïque  et  vocabulaire  hébreu-allemand,  9"  éd.  —  Powel, 
Erichtonius  et  les  trois  filles  de  Cécrops. —  Mahaffy,  L'âge  d'argent  du  monde 
grec.  —  Kroll,  Catalogue  des  manuscrits  astrologiques  grecs,  V,  2.  —  Schanz, 
Histoire  de  la  littérature  latine,  I,  3"  éd.  —  Merlin,  L'Aventin  dans  l'antiquité. 

—  PicHON,  Les  derniers  écrivains  profanes,  Panégyristes,  Ausone,  Querolus,  Ruti- 
lius.  —  Arminjon,  Enseignement,  doctrine  et  vie  dans  les  universités  musul- 
manes d'Egypte.  —  Bastide,  Les  emprunts  modernes  faits  par  l'anglais  à  notre 
langue.  —  P.  A.  Becker,  Histoire  de  la  littérature  espagnole.  —  Des  Courtis, 
De  Port-Arthur  à  Tsou-Chima.  —  A.  de  Madey,  Le  droit  des  femmes  au  travail. 

—  Faguet,  Le  socialisme  en  1907.  —  Trùbner,  Minerva,  XVI.  —  Gottheil, 
Textes  syriaques.  —  Curtius,   Grammaire  grecque,  p.  Hartel-Weigel,  26*  éd. 

—  Platon,  choix,  p.  M.  Schneider.  —  Thucydide,  Extraits,  p.  Harder.  —  Schu- 
bert, Œdipe  Roi,  p.  Hûter.  —  Revue  bénédictine.  Table  des  matières.  — 
Enéide,  p.  Kloucek.  —  Cottino,  La  flexion  des  noms  grecs  dans  Virgile.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Hebrâische  Grâmmatik  mit  Uebungsbuch  von  Prof.  Hermann  L.  Strack,  9»  édi- 
tion. Munich,  Oskar  Beck,  1907,  petit  in-8°,  p.  viii,  i52  et  128. 

Hebrâisches  Vocabularium  in  grammatischer  und  sachlicher  Ordnung  von  Prof. 
Hermann  L.  Strack,  8"  et  9'  édition.  Munich,  Oskar  Beck,  1907,  in-8°.  p.  46. 

C'est  un  beau  succès  pour  ces  deux  manuels  d'être  arrivés  en 
quelques  années  à  la  neuvième  édition  ;  leur  utilité  pour  les  premières 
études  de  la  langue  hébraïque  est  ainsi  confirmée  d'une  manière  bril- 
lante, et  le  rôle  du  recenseur  est  borné  à  un  bref  examen  du  contenu. 

La  grammaire  hébraïque,  corrigée  et  augmentée,  est  divisée  en 
cinq  parties  :  la  première  comprend  l'écriture  et  la  phonétique,  puis 
la  morphologie  et  la  syntaxe;  la  deuxième  donne  des  références  suffi- 
samment complètes  sur  la  littérature  ;  la  troisième  présente  la  trans- 
cription des  paradigmes  arabes  et  facilite  par  là  l'intelligence  des 
paradigmes  hébreux  imprimés  dans  la  quatrième  partie;  la  dernière 
partie  est  consacrée  à  des  exercices  qui  aideront  l'élève  à  lire  le  texte 
biblique  et  lui  permettront  d'écrire  en  hébreu  ;  en  vue  de  ces  exer- 
cices, l'auteur  a  ajouté  un  vocabulaire  allemànd-hébreu  et  un  vocabu- 
laire hébreu-allemand.  C'est,  on  le  voit,  sous  une  forme  condensée, 
un  petit  manuel  qui  contient  beaucoup  de  matières. 

Le  vocabulaire  hébreu-allemand  que  renferme  le  second  manuel,  a 
pour  but  de  remédier  aux  difficultés  que  les  commençants  éprouvent 
à  s'assimiler  une  langue  dont  ils  ignorent  les  termes  courants.  La 
première  partie  présente  les  mots  disposés  suivant  l'ordre  de  la  gram- 
maire ;  dans  la  deuxième  partie,  les  mots  sont  classés  par  matières, 

Nouvelle  série  LXIII.  si 
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SOUS  les  rubriques  :  Religion,  Création,  Vie  terrestre.  Noms  propres. 
La  nouvelle  édition  a  environ  deux  cents  vocables  de  plus  que 
précédemment. 

Le  texte  est  correct  et  bien  imprimé. 

R.  D. 


B,  PowELL.  Eriohthonius  and  the  three  daughters  of  Cecrops  {Cornell  Studies 
in  classical  philology,  n"  XVII).  Publishcd  for  the  Univ.  by  the  Macmillan 
Company,  1906;  iv-86  p. 

L'auteur  de  cette  dissertation,  M.  Powell,  est  mort  prématurément, 
avant  de  l'avoir  livrée  à  l'impression  ;  c'était  sa  thèse  de  doctorat,  que 
les  éditeurs  des  Cornell  Studies  se  sont  chargés  de  publier.  M.  P.  a 
voulu  étudier  d'aussi  près  que  possible  le  mythe  d'Érichthonius,  en 
rechercher  les  origines  et  en  découvrir  la  signification.  Voici  ce  qu'il 
est  arrivé  à  dégager,  après  une  sérieuse  discussion  des  nombreux 
témoignages  anciens  et  de  quelques  interprétations  modernes,  notam- 
ment celle  de  miss  Harrison.  Érichihonius  est  une  divinité  chtho- 
nienne,  un  dieu-serpent,  dont  le  culte  fut  postérieurement  rattaché 
à  celui  d'Athéna  ;  il  était  primitivement  le  même  qu'Érechthée, 
Cécrops  et  Poséidon,  dont  la  légende  le  sépare  plus  tard  en  faisant 
de  lui  le  fils  d'Héphaistos  et  d'Athéna,  né  de  la  manière  que  Ton 
sait  :  la  virginité  de  la  déesse  devait  rester  intacte.  Le  culte  de  ce 
dieu-serpent,  quelquefois  mi-serpent  mi-homme,  était  célébré  par  des 
femmes  aux  Thesmophories  et  par  des  jeunes  filles  aux  Arrhé- 
phories;  c'est  l'un  des  rites  de  cette  dernière  fête  qui  donna  lieu  à 
cette  partie  du  mythe,  selon  laquelle  Érichthonius  est  enfermé  dans 
une  boîte  après  sa  naissance,  et  confié  par  Athéna  aux  trois  filles  de 
Cécrops  (originairement  deux).  L'ensemble  du  mythe,  essentielle- 
ment agricole,  est  dû  à  une  confusion,  probablement  sous  des 
influences  orientales,  des  divinités  olympiennes  avec  d'antiques  divi- 
nités chthoniennes.  Un  des  mérites  de  M.  P.  est  d'être  parfaitement 
documenté;  un  autre  est  d'avoir  appelé  l'attention  sur  un  point  qui 
Jusqu'ici  n'a  pas  été,  que  je  sache,  discuté  à  fond  en  ce  qui  concerne 
le  mythe  d'Érichthonius,  à  savoir  sur  les  rapports  entre  les  serpents 
et  les  femmes,  et  sur  les  effets  attribués  à  certaines  pratiques  des 
femmes  pour  la  fertilisation  des  champs  et  la  sauvegarde  des  récoltes. 
M.  Powell  cite  à  ce  sujet  quelques  exemples  de  croyances  populaires 
qui,  combinés  avec  plusieurs  traits  de  la  légende  athénienne,  lui 
donnent  à  penser  que  le  sexe  et  la  condition  sociale  des  femmes  ont 
été  d'importants  facteurs  dans  le  développement  de  certains  rites  chez 
les  peuples  anciens. 

My. 
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Mahaffy.  The  silver  âge  of  the  greek  world.  Chicago,  Univ.  Press;  Londres, 

Fisher  Unwin,  1906;  vii-482  p. 

M.  Mahaffy  nous  donne  dans  ce  volume,  destiné  à  suppléer  son 
ouvrage  Greek  World  under  Roman  Sway  épuisé,  et  à  faire  suite  à 
son  Greek  Life  and  Thought,  une  série  d'intéressantes  études  sur  le 
monde  grec  aux  débuts  de  la  domination  romaine.  La  période  qu'il 
embrasse  va  depuis  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine  jus- 
qu'à la  tin  du  premier  siècle  après  J. -G. ,  période  courte,  assez  mal 
caractérisée  par  le  titre,  et  dont  les  traits  distinctifs  sont  plutôt 
fuyants  et  indécis.  M.  M.  a  réussi  toutefois  à  les  dégager  avec  assez 
de  précision;  grâce  à  une  vaste  documentation  et  à  des  lectures  éten- 
dues, il  a  su  peindre,  sinon  un  tableau  d'ensemble  de  l'hellénisme  à 
cette  époque,  au  moins  une  série  de  tableaux  partiels  dont  le  dessin  et 
la  couleur  laissent  peu  à  désirer.  Il  a  puisé  ses  informations  aux  meil- 
leures sources,  dans  les  écrivains  du  temps  qui  furent  le  mieux  placés 
pour  connaître  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs,  leurs  idées  philo- 
sophiques et  religieuses,  leurs  aspirations,  leurs  relations  avec  les 
Romains  et  avec  les  autres  peuples  sujets;  Cicéron  surtout,  parmi  les 
Latins,  et  parmi  les  Grecs  Strabon,  Dion  Chrysostome  et  Plu- 
tarque,  Josèphe  encore  et  saint  Paul, avec  d'autres  moins  importants; 
les  inscriptions  enfin  lui  ont  fourni  d'amples  renseignements  sur  ce 
monde  grec  déchu  politiquement,  dont  le  contact  avec  la  civilisation 
de  ses  vainqueurs  devait  si  profondément  modifier  les  mœurs  et  la 
condition  sociale.  En  revanche,  l'influence  de  l'hellénisme  dans  les 
différents  milieux  où  pénétrèrent  les  Grecs,  chez  les  peuples  barbares 
de  l'Orient,  dans  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure,  en  Syrie  et  en  Egypte, 
et  naturellement  dans  la  société  romaine,  était  une  partie  du  sujet 
que  M.  M.  n'a  eu  garde  de  négliger.  L'ouvrage,  comme  plusieurs 
autres  du  même  auteur,  est  plutôt  un  ouvrage  de  vulgarisation  ;  on 
s'en  aperçoit  non  seulement  à  ce  que  M.  M.  s'abstient  le  plus  souvent 
de  toute  discussion,  mais  encore  au  soin  tout  particulier  qu'il  prend 
d'entremêler  son  développement  d'anecdotes  et  de  traductions  évi- 
demment destinées  à  tenir  en  éveil  l'attention  du  lecteur,  d'ajouter  de 
temps  en  temps,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  quelques 
réflexions  plaisantes  et  humoristiques,  et  même  de  s'excuser  de  citer 
trop  de  grec  (p.  197,  note).  Un  bref  chapitre,  qui  résume  l'histoire  de 
la  littérature  pendant  la  période  étudiée,  termine  cet  ouvrage,  où  le 
lecteur  louera,  je  ne  dis  pas  la  profondeur  de  la  pensée,  mais  la  jus- 
tesse des  vues,  l'originalité  des  appréciations,  et  l'agrément  d'un  style 
qui,  sans  être  exempt  de  recherche,  est  en  général  souple  et  naturel. 

Mv. 
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Catalogus  codicum  astrologorum  graecorum.  Codicum  romanorum  partem 
secundam  descripsit  G.  Kroll.  Tomi  V  pars  II.  Bruxelles,  Lamenin,  igo6; 
v-i63  p. 

Le  tome  cinquième   du   Catalogue  des  manuscrits  astrologiques 
grecs  doit  comprendre   en  tout   trois  fascicules;   le    premier   a   été 
publié  en  1904  (V.  Revue  du  3o  septembre  iQoS);  voici  le  second,  où 
est  décrit  un  manuscrit,  le  Vaticanus   191    (V),   n°    i5    des  Codices 
Vaticani.  C'est  à  cause  de  son  intérêt  particulier  que  ce  manuscrit 
occupe  seul  tout  le  fascicule;  il  contient  en  effet,  dans  ses  ff.  89-107, 
des  extraits  d'un   ouvrage  astrologique  de  Vettius   Valens,  que   les 
scribes    ont    transmis    avec    le    titre    OùâXevTo;    'Av-ioy-îtoç    àveoXoYt'at. 
M.  Kroll,  qui  publie  dans  ce  volume  de  nombreux  morceaux  de  ce 
manuscrit,  prépare  en  ce  moment  une  édition  de  Valens,  qui  paraî- 
tra à  la  librairie  Weidmann  ;  nous  y  serons  renseignés,  plus  ample- 
ment qu'il  n'est  fait  ici,  sur  l'état  actuel  de  V  et  sur  les  manuscrits 
qui  en  dérivent,  dont  un  entre  autres,  le  Seldenianus  22  (S),  fut  copié 
sur  V  alors  que  celui-ci  était  peut-être  encore  intact;  car  V  a  perdu 
maintenant  plusieurs  feuillets,  et  quelques-uns  des  morceaux  publiés 
dans  l'appendice  le  sont  d'après  S  '.  A  la  fin  du  volume,  M.  Bidez 
nous  donne,  d'après  le  même  manuscrit  ff.  229  svv.,  un  traité  astro- 
logique sur  la  création  des  douze  signes  zodiacaux  et  des  sept  pla- 
nètes, curieux  pour  les  détails  qu'il  fournit  notamment  sur  les  sept 
âges  du  monde  et  sur  les  sept  chiliades  d'années  gouvernées  à  tour 
de  rôle  par  chacune  des  planètes.   Un  dernier  morceau,  contenant 
une  sorte  de  géographie  astrologique,  est  publié  par  M.  Cumont,  Les 
morceaux  de  l'appendice  sont  publiés  avec  soin,  et  je  n'y  ai  guère 
relevé  qu'une  vingtaine  de  fautes  d'impression  \  Quant  au  texte,  la 
publication  en  présentait  certaines  difficultés;  d'abord  la  lecture  du 
manuscrit  du  Vatican  n'est  pas  très  aisée,   et  ensuite  la  langue  de 
Valens  n'est  pas  précisément  un  modèle  de  clarté  ;  la  pensée  est  sou- 
vent obscure  par  elle-même,  et  le  style  dans  lequel  l'auteur  la  déve- 
loppe est  par  endroits  plein  de  confusion  et  d'embarras;  les  fautes 
assez  fréquentes   du   manuscrit  ne   sont   pas    pour  remédier   à  ces 
imperfections,  et  il  résulte  de  là  quelque  incertitude  en  de  nombreux 
passages.   Je   communique   ici   plusieurs   des   observations   que  j'ai 
recueillies  au  cours  d'une  première  lecture.  P.  3i,  10  sv,  a  oé  (il  s'agit 
de  vases  qui  contiennent  du  vin)...  (xt;  sÙTovoùv-ua  Staêaorâî^siv  T,Tr£p  è^eS-»^- 

1.  Des  extraits  de  Valens  ont  déjà  été  publiés  dans  le  tome  II  du  Catalogue, 
d'après  le  Marcianus  814,  ainsi  que  dans  le  tome  IV,  d'après  des  manuscrits  de 
Naples. 

2.  La  plupart  sont  des  accents  omis,  comme  3o,  26  xa-ra,  ou  des  écritures 
défectueuses  comme  33,  4  iTOaT-f.Mî)  53,  33  "Apr,?,  59,  17  ÇwSt'ou.  Les  suivantes 
sont  plus  graves  :  48,  18  -raî;,  1.  toïî  ;  49,  28  èpptÇwvxat,  1.  — Çw-rat  ;  82,  4  tf,;,  1. 
Toû  ;  108,  29  yivoiAEvot,  1.  — [jiEvai  ;  i36,  i8  «aaapoxoffT-^iV ;  io5,  note,  dern.  1.  lire 
mariti. 
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|jnr;crav  to  àv6r,pô-a-ov  xa;  o-jts  |xt,v  t^î  -fiOovf,;;  jxeTÉSaXev  o'jts  etc.  ;  les  deux 
mots  corrompus  qui  précèdent  -rô  sont  corrigés  en  J-cOîx^éTav  par 
M.  K.  (Usener  a  propose  H-rtip  èçtotaev),  qui  supprime  en  outre  xa(.  La 
construction  serait  assez  insolite;  de  plus  la  correction  est  bien  loin 
du  manuscrit,  et  la  suppression  de  xa(  arbitraire.  Nous  avons  là  cer- 
tainement un  verbe  à  la  3«  pers.  sing,  de  l'aoriste,  quelque  chose 
comme 'JiT£p£;£;('jiji.!a£v  ou  u~£p£çr^6riffEv,  laisser  échapper,  laisser  filtrer, 
peut-être  encore  'j-KZQtç,if:ix\az-t ,  laisser  évaporer  ;  mais  de  toute  façon 
un  indicatif,  et  non  un  participe;  alors  xa{  est  nécessaire,  cf.  d'ail- 
leurs 71,11  xa'.  ouTS  [J^r^v...  out£.  38,  3  TioXkoX  fJLâxrjv  £Ù^6jX£vo'.  xo  Çt^v,  etc. 
est  conservé  dans  le  texte,  mais  ne  plaît  pas  à  l'éditeur,  qui  propose 
ljô]xtw.  xoû  Çrjv,  tandis  que  M.  Cumont  corrige  -zh  <£'j>  C^v.  L'une  et 
l'autre  correction  est  à  rejeter,  et  altérerait  singulièrement  ce  texte 
très  clair  :  «  Beaucoup  de  gens  souhaitent  en  vain  de  vivre  ;  accablés 
de  maux  ils  appellent  la  mort  »  etc.  ;  la  force  de  l'expression  est  dans 
|ji!2Tr,v  :  «  Malgré  leur  désir  de  vivre,  la  grandeur  de  leurs  maux  les 
pousse  à  se  donner  la  mort.  »  5o,  32  [id.  12g,  17)  lire  xaivoTtottav  <Sv> 
SiexIXei.  58,  8,  Èvo^Xoùvxat  8s  xal  alixoppoiat  xaî  irept  atôottov  t]  oaxxuXcov  itâOoç 
l(T)<âvouatv  ;  «  nempe  alSoTov  ■}]  SâxxuXov  »,  dit  justement  une  note; 
cependant  le  doigt  ne  me  semble  guère  à  sa  place  ici,  et  je  lirais 
volontiers  oaxxjX'.ov.  63,  I  I  Èàv  ôl  Siâfjiôxpoc  -f)  èv  x£xax(.>)[X£vo'.(;  i\  [jLoîpatç  S  ; 
l'éditeur  se  borne  à  corriger  le  second  r^  en  1^,  sans  remarquer  l'incor- 
rection qui  en  résulte  ;  le  Marcianus  314  donne  la  vraie  lecture  :  sàv  8s 
Stafji.  ■^  £v  xexxx.  ÇqjÔtoii;  i)  |Ji.otpa[<;,  cf.  62,  20  SV,,  63,  14  SV.  etc.  80,  18 
lire  xà  ïka.yj.rz'X.  94,   14  wg   èuîêo'jXot  ScaXajxêivovxai  ;   la   correction   O'.aêâX- 

Xovxat  est  inutile,  cf.  112,  14  wç  [xav.wSsi;  otaXajjiêàvovxa'.  ;  de  même  97,  17 
je  lirais  w;  u,av»ôo£ii;  <;]8'.a^Xa[ji,êàvovxa;  ;  la  correction  <T'jXXa[jL6âvovxa'.  pro- 
posée par  M.  Cumont  ne  donne  pas  le  sens  exact.    100,  7  alviY[JtaTw8r) 
(xà  àTtox£Xéaiji.axa)  ■ATztQr^zri^ilci.  V;   M.  K.   corrige  peu  heureusement  xal 
èTtt^r^fxta,  ce  qui  est  loin  du  manuscrit  et  ne  fournit  pas  un  bon  sens. 
Je  propose  xal  è^r^xr^ (jiéva  (ou  encore  xaî  xax£^rjXT, |jL£va) ,  mot  aimé  de 
Valens  ;  cf.  5o,  8  [jltj   xax£CrjX7)ijL£vwç  jj.r,0£  £Tr£Jxoxt(j[j.lvw;  ;  75,   4,   ÈÇT,xï][xévov 
xal  àitoxExp'Jixfxévov  ;   I25,    3    uxoX'.ov  xat  xaxEÎ^r^xv] [xévov,   et  ailleurs.    Io5,    10 
M.   K.   se  demande  si    le   mot  alaO/Jast;  (vsjpwv)   ne  signifierait    pas 
dolores,  et  M.  Cumont  propose  àvataBr^dac;  je  pense  qu'il  s'agit  plutôt 
de  6Xtaer^a£'.<;  «  luxations  ».  116  §  3o  les  chiffres  sont  troublés  presque 
partout  et  ne  sont  pas  toujours  corrigés  exactement  ;  p.  1 17,  2  il  y  a 
entre  Aphrodite  et  Séléné  une  lacune  qui  doit  être  remplie  ainsi  : 
'Epfifi  xv8'  8'.   124,   24  àxxtov  S,  corr    àpxxéov;  je  lirais  àxxéov,  qui  donne 
un  meilleur  texte.  126,  28  lire  xal  <xîj>>  yXuxEï.  i35,  25  ajouter  (entre 
[Jitav  et  £ioç)  Ze'jî  ôipav  |Jitav.   137,   I  irapà  xt,v  os',  lire  xov.   140,  5  <\ir^fOc^op'.c(.^  ; 
le  manuscrit  ne  donne-t-il  pas  plutôt  i}/T,çT,(fop(a<;?  C'est  la  forme  géné- 
ralement employée  dans  ces  textes,  cf.   i34,  35  et   140  pass.  Je  vou- 
drais encore  attirer  l'attention  sur  un  passage  intéressant,  où  l'éditeur 
a  cru  devoir  introduire  une  correction,  et  que  je  crois  au  contraire 
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inaltéré,  au  moins  dans  le  mot  en  question,  P.   122,  3i  on  lit  dans  le 

texte    0  Si    "Triroç    eÇet    uTaSfciJ    oiaOXeuaaç    àyâWz'Z'Xi,    en    note    '.    ï^ti    crTa8'!(j> 

dubium.  Ces  mots  sont  en  effet,  inintelligibles,  et  le  reste  a  un  sens 

acceptable  à  première  vue,  bien  que  StaôXîJw  en  parlant  d'un  cheval 

soit  assez  étrange,  même  en  présence  de  la  fin  de  la  phrase  xal  aGXcov 

•KÔvou;  8'.a).a[j.6av£Tai.  Mais  S'.aôXsûaat;  n'est  qu'une  correction  dont  il  faut 

d'autant  plus  se  défier  qu'elle  est  plus  facile  à  faire,  car  le  manuscrit 

porte  oiaeejaa;;  et  si  l'on  remarque  que  la  phrase  s'oppose  à  celle-ci 

qui  précède,  1.  26  SV.,  ojSé  yt  '(Tmo?  yiop-ç  oraoïou...  xpkyjbiv   ETiatvov  o'aETat, 

on  voit  alors  qu'une  correction   n'est  pas  nécessaire.  On  connaît  en 

effet  de  ôéw  un  futur  Oeuuco  [Lycophr.  11 19),  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 

refuser  à  la  langue  de  Valens,  qui  en  dit  bien  d'autres,  un  participe 

Siaes'jaa;.  Quant  à  £$£'.,  l'itacisme  et  la  position  du  mot  devant  cszaZiv^ 

semblent  bien  indiquer  £$?(<«;>,  «  tout  d'un  trait  ».  J'ai  déjà  parlé,  à 

propos  d'un  des  volumes  précédents,  de  corrections  trop  rapidement 

faites;  j'ajoute  ici  que  de  telles  émendations,  dans  des  textes  de  ce 

genre,  courent  risque  d'écarter  des  formes  précieuses  pour  l'histoire 

de  la  langue. 

My. 


Handbuch  der  Klassischen  Altertums-wissenschaft  herausg.  von  D^  Iwan  von 
MûUer.  Achter  Band.  Geschichte  der  Rômischen  Literatur  bis  zum  Gesetzge- 
bungswerk  des  Kaisers  Justinian.  Von  Martin  Schanz,  ord.  Prof,  an  der  Univ. 
Wûrzburg.  Erster  Teil  :  Die  Rômische  Litteratur  in  der  Zeit  der  Republik.  Erste 
Hâlfte:  Von  den  Anfângen  der  Literatur  bis  zum  Ausgang  des  Bundesgenossen- 
Kriegs.  Dritte  ganz  umgearbeitete  und  starkvermehrte  Auflage.  Mit  alphabe- 
tischem  Register.  Mûnchen  1907.  Oskar  Beck,  in-4",  vi-362  p.  7  m.,  geb.  8,  80. 

Le  premier  volume  de  l'histoire  de  M.  Sch.  qui,  dans  la  seconde 
édition,  était,  comme  le  tome  III,  en  une  seule  partie,  cette  fois  se 
dédouble;  le  premier  fascicule  s'arrête  à  la  fin  de  la  guerre  sociale. 

M.  Sch.,  dans  la  préface,  présente  son  livre  comme  étant  en  fait 
pour  le  lecteur  un  volume  nouveau  :  il  n'a  pas  tort.  Au  lieu  d'une 
révision,  il  y  a  eu  bien  plutôt  refonte  entière  de  cette  partie  de 
l'ouvrage.  Si,  pour  l'ensemble,  l'auteur  n'a  pas  changé  d'avis,  il  a  très 
remanié  le  détail;  beaucoup  de  paragraphes  nouveaux  ',  des  chapitres 
mêmes  ont  été  ajoutés  aux  anciens  et  ceux-ci  ont  été  presque  tous 
plus  ou  moins  retouchés.  D'ailleurs  il  suffit  de  dire  que  les  83  para- 
graphes du  présent  volume  ne  formaient  que  i5i  pages  dans  le  livre 
de  1898  :  ils  en  comprennent  ici  plus  du  double  \ 

1.  Dans  le  nombre,  beaucoup  avec  le  titre  :  Fortleben  des... 

2.  Notez  surtout  les  additions  aux  paragraphes  sur  Plaute  où  M.  Sch.  a 
analysé  les  travaux  de  Lindsay  et  de  Léo;  aussi  le  relevé  de  ce  que  les  papyrus 
nous  ont  appris  sur  les  originaux  de  Térence:  un  long  article  sur  le  commentaire 
de  Donat,  sur  réditi»n  Wessner  et  les  travaux  de  M.  Sabbadini,  où  M.  Sch.  me 
paraît  bien  optimiste,  etc. 
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M.  Sch..  d'abord  préoccupé  d'être  bref,  s'est  donné  cette  fois  plus 
de  place  et  il  a  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de  se  faire  lui-même 
une  opinion  sur  toutes  les  questions  importantes.  L'état  de  nos  études 
présentes  sur  chaque  point  est  exactement  indiqué,  avec  un  retour  sur 
le  passé,  où  il  était  utile.  La  distinction  est  soigneusement  faite  entre 
ce  qui  est  attesté  ou  sûr  et  ce  qui  n'est  que  vraisemblable  ou  seule- 
ment possible.  Sur  les  questions  discutées  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Sch.  nous  donne  des  analyses  très  soignées  et  très  développées. 
Le  lecteur  peut  ainsi,  dans  la  mesure  où  le  permettent  des  extraits, 
connaître  les  opinions  et  aussi  les  raisons  des  savants.  Il  est  assez 
rare  qu'on  nous  laisse  en  plan  ou  dans  l'équivoque  '.  Parce  qu'il 
prend  soin  de  nous  bien  informer,  M.  Sch.  ne  s'asservit  nullement 
aux  thèses  courantes  ;  il  en  montre  les  faibles  et  donne  très  nettement 
son  opinion  où  se  reconnaît  presque  toujours  un  vrai  critique  et  un 
esprit  vigoureux. 

Passim  rapprochements  avec  la  littérature  allemande.  Pour  Livius 
et  la  période  primitive,  nombreuses  citations  du  livre  de  la  Ville  de 
Mirmont.  Comme  parties  nouvelles  correspondant  aux  discussions 
récemment  soulevées  parmi  les  savants,  je  cite  le  paragraphe  sur 
l'authenticité  des  douze  tables  (p.  41)  '.  Pour  établir,  à  défaut  de 
témoignages  directs,  des  faits  et  surtout  des  dates,  M.  Sch.  recourt  à 
des  «  combinaisons  »,  mais  très  claires,  simples  et  naturelles,  d'ordi- 
naire à  celles-là  seulement  qui  s'imposent. 

Le  livre  est  parfaitement  au  courant  et  c'est  à  peine  si,  sur  un  point, 
on  peut  prévoir  une  modification  à  bref  délai.  Tout  le  paragraphe  43, 
2  (p.  143)  sur  les  rapports  de  l'Hécyre  avec  les'ETrtxpÉTtovxe;  de  Ménandre, 
sera  naturellement  à  remanier  plus  tard  par  suite  de  la  découverte  des 
5oo  vers  de  la  pièce  trouvée  à  Kom  Ichgaou  \  Mais  c'est  le  cas  de 
dire  qu'une  telle  exception  confirme  la  règle. 

Sur  certains  points  (surtout  p.  loi  et  suiv.  :  métrique  et  langue  de 
Plante)  la  bibliographie  arrive  à  une  pléthore  qui  touche  à  l'extrême 
limite.  Le  moindre  degré  au-delà  et  il  y  aurait  nécessité  absolue 
d'élaguer.  Les  parenthèses  ne  manquent  pas;  par  endroit  elles  s'accu- 
mulent dans  les  notes;  mais  presque  toujours  M.  Sch.  s'arrête  où  la 
clarté  risquerait  trop  de  disparaître.  Les  points  touchés  sont  partout 
distingués  par  des  signes  commodes,  et  dans  la  densité  de  toutes  ces 

1.  On  ne  voit  pas  quelle  est  cette  hypothèse  de  Krahner,  à  laquelle  il  est  fait 
allusion  p.  121  un  peu  avant  le  bas.  —  Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  programme  de 
Hertz,  et  j'ai  peur  que,  comme  moi,  plus  d'un  lecteur  ne  comprenne  pas  claire- 
ment la  note  de  la  p.  21.  —  Je  ne  connais  pas  le  livre  cité  (p.  79  au  milieu)  de 
Mahrenholz  sur  Molière;  mais  je  me  demande  quel  rapport  l'auteur  a  pu  chercher 
entre  la  Cistellaria  et  les  Femmes  savantes. 

2.  Conclusion  :  la  bizarre  hypothèse  (de  Lambert)  n'a  pas  trouvé  de  représen- 
tant en  Allemagne.  Les  juristes  lui  sont  nettement  opposés. 

3.  Voir  la  communication  de  Maspero,  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  Inscr., 
oct.  1906,  p.  498  au  bas. 
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masses,  on  se  retrouve  aisément.  Relevons  la  remarque  finale  :  de 
tous  les  auteurs  étudiés  dans  le  volume,  il  n'en  est  que  trois,  Plaute, 
Térence  et  Caton,  dont  nous  ayons  autre  chose  que  des  fragments. 
Donc  les  mêmes  qualités  que  dans  les  autres  volumes,  avec  plus  de 
sûreté,  plus  d'égalité,  et  une  correction  quasi  parfaite  '. 

Emile   Thomas. 


A.  Merlin,  L'Aventin  dans  l'antiquité,  Paris,  Fontemoing,  1906,  476  p.   8°. 

Ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  M.  A.  M.,  comme 
ses  prédécesseurs  MM.  Besnier  et  Homo,  a  traité,  dans  sa  principale 
thèse  de  doctorat,  un  sujet  romain.  Après  l'histoire  de  ïlle  Tibérîne, 
après  celle  de  VEnceinte  de  Rome  qui  tient  une  place  considérable 
dans  l'œuvre  d'Aurélien,  voici  l'histoire  d'une  des  hauteurs  les  plus 
importantes  de  la  ville  antique,  VAventin.  La  science  française  prend 
donc  une  part  active  et  brillante  à  l'œuvre  qu'ont  entreprise 
MM.  Huelsen  et  Lanciani  ;  il  faut  en  louer  les  jeunes  érudits  qui  la 
représentent  dignement. 

Le  volume  de  M.  M.  se  recommande  par  des  qualités  remarquables  : 
connaissance  complète  et  approfondie  des  documents;  méthode 
rigoureuse  dans  leur  emploi;  critique  pénétrante  des  textes  et  des 
monuments;  appréciation  judicieuse  et  personnelle  des  opinions  anté- 
rieures; —  composition  à  la  fois  ferme  et  souple  soit  du  sujet  tout 
entier,  soit  de  chacune  des  parties  dont  il  se  compose;  distribution 
logique,  mais  sans  raideur  aucune,  des  idées  et  des  discussions  cri- 
tiques; —  style  clair,  exposition  nette  et  facile,  sans  prétention  à  la 
vaine  littérature,  mais  sans  dédain  non  plus  de  la  phrase  bien  cons- 
truite ou  de  l'expression  originale.  Nous  insistons  avec  plaisir  sur  ces 
qualités  du  livre  de  M.  A.  M.,  parce  que  ce  sont  des  qualités  éminem- 
ment françaises  et  parce  que  trop  souvent  on  les  dédaigne  aujour- 
d'hui, pour  admirer,  sous  les  noms  de  science  et  de  profondeur,  ce 
qui  n'est  qu'entassement  confus,  indigeste  et  obscur  de  matériaux  à 
peine  dégrossis. 

I.  Aux  Nachtrâge  und  Berichtigungen  (p.  349  et  35o)  de  M.  Sch.  je  note  comme 
supplément:  p.  7,  §  3,  sur  l'Histoire  de  l'Afrique  chrétienne  de  Monceaux,  tome 
m,  ajouter  :  «  Le  iv«  siècle  d'Arnobe  à  Victorin,  1905  ».  —  La  thèse  de  Reure, 
indiquée  p.  8  à  la  première  ligne,  a  bien  été  imprimée  à  Paris,  mais  soutenue  à 
Aix.  —  P.  i5,  I.  24,  ponctuer  :  «  quo  di  evocantur,  cum...  »  —  P.  25,  3  1.  avant 
la  fin  de  la  première  remarque,  lire  dans  la  citation  de  Varron,  sinon,  avec  MûUer, 
ad  luctum,  tout  au  moins  :  quae  conduceretiir...  caneret.  —  P.  72,  à  la  fin  de  la 
rem.  d  :  les  mots  «  die  zweite  und  dritte  klasse  »  sont  équivoques,  et  auront, 
pour  le  lecteur,  un  sens  autre  que  celui  que  leur  donnait  Ritschl  à  la  page  citée. 
—  P.  79,  1.  19,  supprimer  la  virgule  après  perdite.  —  P.  11 1,  1.  6  :  emeruit.  — 
P.  3i  I,  1.  II,  lire  qiice  au  lieu  de  quo.  —  A  la  ligne  5  de  la  p.  32 1  les  mots  :  «... 
Stellen  vorlesen  die  er  als  widersprechend  deutete  »  sont  très  mal  rédiges  et 
inexacts  ;  voir  De  Or.,  II,  55,  324  et  suiv.  —  P.  346,  1.  18,  lire  Ga/lum. 
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L'Aventin  a  joué  un  rôle  particulier  dans  Thistoire  de  Rome.  Il  fut 
pendant  toute  l'époque  républicaine  le  quartier  plébéien  par  excel- 
lence; après  Auguste,  il  devint  au  contraire  l'un  des  quartiers  aristo- 
cratiques de  la  ville.  Sous  ce  double  aspect,  il  a  exercé  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'État.  M.  A.  M.  l'a  étudié  1°  à  l'époque 
primitive;  2°  à  l'époque  républicaine  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique;  3°  aux  deux  derniers  siècles  de  la  République;  4° 
sous  l'Empire,  Dans  chacune  de  ces  quatre  parties  sont  passées  en 
revue,  avec  une  précision  parfaite,  les  transformations  matérielles 
qu'a  subies  l'Aventin,  la  vie  religieuse  et  l'évolution  des  cultes  qui  s'y 
célébraient,  les  vicissitudes  politiques,  économiques  et  sociales  qui 
ont  eu  pour  théâtre  la  colline  voisine  du  Tibre.  Nous  signalerons, 
parmi  les  questions  que  M.  A.  M.  a  élucidées,  celles  qui  sont  traitées 
dans  les  chapitres  intitulés  :  L'Aventin  et  le  Pomerium;  l'Aventin 
quartier  plébéien;  Caractères  généraux  des  cultes  étrangers  établis 
sur  l'Aventin;  La  politique  des  marchands  de  l'Aventin;  L'Aventin 
quartier   aristocratique;   Les    légendes   chrétiennes,    Sainte-Prisca. 

Les  pages  consacrées  dans  la  seconde  partie,  aux  principales  divi- 
nités de  l'Aventin,  Cerès,  la  Bona  Dca,  Diane  Aventine,  abondent 
aussi  en  vues  ingénieuses. 

On  jugera  d'ailleurs  du  haut  intérêt  que  présente  l'étude  de  M.  A.  M. 
par  ces  dernières  lignes  de  sa  conclusion  :  «  ...  Ce  qui  fait  l'intérêt  de 
l'Aventin,  c'est  le  cachet  plébéien  qu'il  a  revêtu  à  l'époque  républi- 
caine. Pendant  plus  de  quatre  siècles,  il  a  eu  sa  vie  à  part  :  dans  les 
questions  religieuses  et  politiques,  dans  l'histoire  comme  dans  la 
légende,  il  a  incarné  un  élément  spécial  du  populus  Romanus,  la 
plèbe,  tour  à  tour  humiliée  et  insolente,  mais  toujours  consciente  de 
ses  droits  et  sur  la  brèche  pour  les  protéger.  Ces  plébéiens  de  l'Aven- 
tin, qui  par  leur  infatigable  énergie,  réussissent  à  faire  accepter  de 
l'Etat  leurs  dieux  et  leurs  personnes,  leurs  idées  et  leurs  ambitions, 
sont  d'une  condition  particulière  ;  ce  sont  des  marchands.  Toute  leur 
conduite  est  subordonnée  aux  besoins  du  trafic,  à  la  conquête  de 
débouchés  plus  ou  moins  lointains.  Plébéien  et  commerçant,  plébéien 
parce  qu'il  était  commerçant,  tel  apparaît  l'Aventin  depuis  la  lex 
Icilia  jusqu'aux  réformes  d'Auguste.  Le  trait  distinctif  du  quartier, 
c'est  d'avoir  servi  d'intermédiaire  entre  la  Rome  républicaine  et  l'exté- 
rieur, d'avoir  facilité  et  imposé  à  la  cité  patricienne  le  contact  avec 
l'étranger.  » 

Le  volume  est  complété  par  trois  appendices  fort  utiles  :  I .  Aperçu 
sommaire  des  principales  découvertes  faites  sur  VAventin  du  xvi*  siècle 
jusquà  nos  jours;  —  II.  Iconographie  \  —  III.  Bibliographie. 

L'œuvre  de  M.  M.  est  une  œuvre  solide,  bien  construite,  d'un 
abord  agréable.  Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  découvertes  se  fassent  sur 
l'Aventin,  elle  restera  définitive;  c'est  là  qu'il  faudra  désormais  aller 
chercher  tous  les  renseignements  utiles,  toutes  les  données  archéolo- 
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giques  et  historiques  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  possède 
sur  cette  fameuse  colline. 

J.  TOUTAIN. 


Études  sur  l'histoire  de  la  Littérature  latine  dans  les  Gaules.  Les  derniers 
écrivains  profanes.  Les  panégyristes.  Ausone.  Le  Querolus.  Rutilius  Nama- 
tianus  par  René  Pichon,  docteur  es  lettres,  prof,  de  première  supérieure  au 
lycée  Henri  IV.  Paris,  Leroux,  1906,  322  p.  gr.  in-8°,  7  fr.  5o.  Sur  la  couver- 
ture. En  préparation  :  t.  II,  Les  premiers  écrivains  chrétiens;  t.  III  :  Les 
écrivains  du  v  siècle. 

Qu'on  puisse  dire  beaucoup  de  bien  du  livre  dont  on  vient  de  lire 
le  titre,  personne  n'en  doutera  rien  qu'au  nom  de  l'auteur:  partout 
clarté,  élégance,  textes  étudiés;  extraits  habilement  choisis; 'traduc- 
tions soignées,  impression  en  général  très  correcte,  tout  cela  est  fort 
bien  ;  mais  notre  métier  est  de  voir  et  de  faire  voir  l'autre  côté  des 
choses.  M.  P.  me  pardonnera,  alors  que  je  dois  ici  être  bref,  d'insister 
sur  ce  qu'on  peut  critiquer  dans  son  nouvel  ouvrage. 

Sur  le  sujet,  la  méthode,  les  arguments,  la  forme,  je  crois  qu'il  y  a  à 
dire,  et  que  ceci  est  loin  de  valoir  le  Lactance. 

Sujet  d'abord.  De  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  la  littérature 
latine  qu'on  pouvait  désirer  de  voir  traiter  ou  reprendre,  l'histoire  de 
la  littérature  dans  les  Gaules  était-elle  vraiment  parmi  celles  qu'aurait 
attendues  le  lecteur?  Il  semble  plutôt  qu'elle  pouvait  attendre,  pour 
plus  d'une  raison.  M.  P.  aura  visé,  je  pense,  à  donner  un  pendant  à 
l'Afrique  chrétienne  de  M.  Monceaux.  Mais  y  a-t-il  eu  vraiment,  au 
point  de  vue  littéraire,  une  Gaule  chrétienne,  surtout  aussi  intéres- 
sante, aussi  caractéristique  que  l'Afrique,  et  que  vaut  cette  queue  de 
la  Gaule  païenne?  Supprimez  le  sous-titre  de  notre  volume  :  combien 
de  lettrés  en  retrouveront  d'abord  le  contenu? 

Laissons  les  vues  littéraires  contestables  '  ;  laissons  les  à  peu  près, 
les  rapprochements  où  ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  les  différences  ; 
tant  d'argumentations  où  le  lecteur  pense  surtout  à  la  réplique  toute 
présente  ;  laissons  les  demi-preuves,  quarts  ou  fractions  de  preuves  ; 
ne  disons  rien  des  répétitions,  des  contradictions  de  détail,  rien  des 
textes  que  M.  P.  tire  à  lui.  Je  suis  frappé  de  voir  comment,  quand  il 
touche  à  une  question  purement  scientifique,  notamment  dans  les 
Appendices,  M.  P.  devient  verbeux,  indécis  et  vide;  on  croirait  qu'il 

I.  P.  40  au  bas,  charge  à  fond  contre  Pline  le  jeune,  bien  étrange  préambule  à 
un  livre  comme  celui-ci;  p.  41,  mention  du  Pto  Marcello,  où  M.  P.  semble  mal 
apprécier  ce  chef  d'œuvre  de  paroles  mesurées  et  de  beaux  mouvements  dans  une 
occasion  difficile  ;  j'ajoute  que  le  passage  cité  ici  p.  287,  notes  7  et  8  est  une  rémi- 
niscence et  une  imitation  de  la  fin  du  Pro  Marcello.  —  Décisions  fâcheuses  dans 
des  questions  controversées  :  p.  218  et  suiv.  sur  l'identification  «  très  probable  »  du 
Rutilius  auquel  est  dédié  le  Querolus  avec  Rutilius  Namatianus  ;  identification 
rejetée  par  tous  les  historiens  de  la  littérature  ;  les  «  descriptions  du  cercle  de 
Rutilius  »,  qu'on  lit  p.  282  et  suiv.,  ne  reposent  que  sur  des  hypothèses. 
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est  dépaysé  '.  Comment  aussi  ne  pas  remarquera  maigreur  des  con*- 
clusions?  Est-ce  là  tout  ce  que  laisseront  des  études  qui  ont  coûté,  ce 
semble,  quelque  peine?  Mais  comme  l'effort  de  l'auteur  s'est  porté 
ailleurs,  suivons  le  sur  le  terrain  qu'il  a  choisi . 

Pour  traiter  son  sujet  M.  P.  s'est  placé  à  un  point  de  vue  presque 
uniquement  littéraire.  C'était  ici,  suivant  moi,  plus  dangereux  que 
jamais;  recueillir,  détailler,  soupeser  les  éloges  hyperboliques  adressés 
aux  empereurs  et  les  compliments  que  se  font  entre  eux  ces  fonc- 
tionnaires ou  orateurs  officiciels,  n'est-ce  pas  au  fond  perdre 
son  temps  ?  Se  fonder  sur  des  allusions  pour  identifier  et  dater 
les  Panégyriques,  n'est-ce  pas  chercher  des  points  fixes  dans  le 
vide?  La  caractéristique  de  toute  cette  littérature  est  bien  pour  tous 
celle  que  donne  M.  P.  pour  certain  panégyrique  (le  XII«,  ici  p. 
i36):  «  sa  valeur  intrinsèque  n'est  pas  en  rapport  avec  son  éten- 
due ;  il  contient  beaucoup  de  délayage  et  de  banalité»,  très  peu 
«  de  réalité  historiqiie  »  ;  «  abondance  surtout  verbale,  au  fond 
stérile  »  qui  ne  nous  apprend  presque  rien.  Prendre  à  la  lettre  des 
textes,  des  gens  qui  ne  dépassent  pas  la  lettre,  qui  restent  même  en 
deçà,  est  tout  à  fait  anti-critique.  C'est  par  trop  se  rapprocher  d'eux. 
M.  P.  peut  bien  s'efforcer  de  faire  valoir  les  Panégyristes  par  «  les 
défauts  choquants  qiCils  n'ont  pas  »  et  que  l'on  trouve  souvent  chez 
les  auteurs  espagnols  ou  africains  (p.  59  au  milieu);  il  peut  chercher, 
dans  leurs  discours  «  des  documents  d^ histoire  psychologique  »  (p.  yS 
en  haut)  ;  louer  u  leur  patriotisme,  leur  sens  politique  »  (p.  70  en 
haut)  ;  je  crains  que  ce  ne  soit  là  le  meilleur  moyen  pour  ruiner 
d'avance  leur  cause  ;  et  de  même  qui  se  soucie  de  la  manière  «  dont 
la  question  du  destin  est  posée  et...  résolue  »  dans  le  Querolus  (p.  237)  ? 

Dans  son  exposé  M.  P.  a  cru  retenir  le  lecteur  en  prodiguant  les 
expressions  à  la  mode,  en  risquant  toutes  sortes  de  rapprochements 
même  les  plus  imprévus  ^;  autant  de  taches  à  mon  avis. 

Enfin  et  surtout  M,  P.  ici  travaille  trop  d'apr.ès  d'autres;  il  en 
dépend  trop  ;  tout  le  fonds  utile  du  chapitre  V  vient  du  livre  de 
M.  Vessereau  ;  M.  Martino  est  la  source  pour  ce  qui  regarde  la  religion 
d'Ausone;  qui  ne  connaît  les  ouvrages  d'où  a  été  tiré  le  premier  cha- 
pitre sur  le  monde  des  écoles,  et  de  même  ou  à  peu  près  pour  les 
autres?  La  sauce  est  de  M.  P.;   sans  doute;  mais  pour  nous,  le  chou 

1.  Par  ex.  qui  ne  préférera  la  note  de  Baehrens  :  BCV  à  la  traduction  de 
M.  P.  (p.  293)  :  «  le  texte  du  Monacensis,  du  Marcianus,  du  Reginensis,  du 
Vindobonensis  et  du  Vaticanus  1776  ».  Qu'y  a-t-il  ici  de  plus?—  Nous  sommes 
bien  avancés  quand  nous  lisons  p.  296  :  «  le  passage  est  très  embarrassant  ». 
«  Le  texte  est  fort  douteux  ».  Tout  l'Appendice  II  où  M.  P.  se  borne  à  relever 
telles  fins  qui  seraient  plus  métriques,  avance-t-il  la  question  ? 

2.  P.  235  :  Querolus  et  Alceste  ;  p.  187,  Ausone  et  Philinte;  p.  208,  la  mytho- 
logie païenne  dans  Ausone  et  dans  Ronsard,  ou  Racine  et  Boileau;  p.  124,  à 
propos  de  Constance  et  de  Julien,  Louis  XIV  et  Louis  XV  et  les  pages  de  Taine 
sur  le  luxe  de  Versailles;  etc. 
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n'en  est  pas  moins  réchauffé.  Surtout  en  un  tel  sujet,  j'aurais  voulu 
plus  de  critique,  plus  de  simplicité,  plus  de  fonds. 

Voilà  mes  objections,  je  souhaite  qu'elles  soient  démenties  par  les 
volumes  annoncés;  mais  en  conscience  je  dois  avouer  que  pour  un 
autre  que  M.  P.,  je  ne  les  aurais  certainement  pas  accentuées  comme 
je  viens  de  le  faire. 

Emile  Thomas. 


Pierre  Arminjon,  L'enseignement,  la  doctrine  et  la  vie  dans  les  universités 
musulmanes  d'Egypte,  Paris.  1907,  Alcan,  in-S",  294  pages,  6  fr.  5o. 

M.  Arminjon,  professeur  à  l'école  khédiviale  de  droit  du  Caire, 
était  des  mieux  placés  pour  cette  étude,  et  il  a  profité  heureusement 
des  ressources  à  sa  disposition.  Ses  recherches  ont  porté  surtout  sur 
la  grande  école  d'El  Azhar,  mais  sans  négliger  les  autres  centres  uni- 
versitaires. Il  retrace  d'abord  les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'ins- 
truction supérieure  en  Egypte,  et  ici  nous  lui  ferons  le  léger  reproche 
de  passer  trop  rapidement  sur  l'état  qui  a  précédé  immédiatement  les 
réformes  des  deux  derniers  khédives.  Après  avoir  peint  à  grands  traits 
la  vie  scolaire,  M.  A.  complète  le  tableau  par  la  biographie  de  deux 
talabah  (étudiants),  c'est  une  habile  manière  de  nous  faire  mieux  péné- 
trer l'existence  des  élèves  d'El  Azhar.  L'auteur  aborde  ensuite  la 
doctrine  islamique  elle-même  et,  autant  qu'il  est  possible  en  quatre- 
vingts  pages  (103-184)  il  résume  l'histoire  de  son  développement  et 
en  expose  les  points  principaux.  Chemin  faisant,  il  relève  (p.  178) 
une  erreur  couramment  admise,  partagée  par  Renan  lui-même,  qui 
fixe  aux  environs  de  l'an  1200  la  disparition  de  la  philosophie  dans 
le  monde  musulman,  M.  A.  nous  assure  qu'un  cours  libre  de  hikmah 
est  encore  professé  de  nos  jours  à  El  Azhar.  A  la  vérité  il  est  peu 
suivi  et  «  beaucoup  de  cheikhs  ignorent  volontairement  tout  de  cette 
science  qui  leur  semble  inutile  et  dangereuse.  »  La  dernière  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  au  programme  actuel  ainsi  qu'à  la  façon  d'en- 
seigner et  d'étudier  dans  les  medressehs. 

M.  A.  se  montre,  dans  ses  conclusions,  assez  sévère  pour  les  uni- 
versités islamiques  ;  des  réformes  y  sont  indispensables  et  il  faut  per- 
sévérer dans  la  voie  ouverte  par  les  ordonnances  de  Tewfik  pacha  et 
d'Abbas-Hilmi  pacha  dont  les  principales  sur  la  matière  sont  réunies 
dans  un  appendice.  Ainsi  le  savant  livre  de  M.  Arminjon  s'adresse  à 
ceux  qui  gouvernent  l'Egypte,  comme  à  ceux  qui  étudient  l'Orient. 
Il  ne  passera  inaperçu  ni  des  uns,  ni  des  autres. 

A.  BiovÈs. 


d'histoire  et  de  littérature  41 3 

Ch.  Bastide.  De  recentiore  Gallicorum  verborum  u»u  in  Anglica  lingua. 

Paris,  E.  Leroux,  1906,  76  pp.  in-8°. 

M.  Bastide,  dans  la  thèse  latine  qu'il  soutenait  récemment  en  Sor- 
bonne,  étudie  les  emprunts  modernes  faits  par  l'anglais  à  notre  langue  : 
son  travail  contient  nombre  de  constatations  curieuses  et  instructives. 
Après  avoir  classé  les  emprunts  dûs  aux  importations  commerciales, 
à  l'influence  de  la  littérature,  des  arts,  des  sciences,  de  la  politique  et 
du  journalisme,  il  examine  dans  quelle  mesure  ces  emprunts  de- 
viennent anglais,  se  conforment  à  la  prononciation,  l'accent,  l'accord 
grammatical  de  l'anglais,  et  fait  entrevoir,  sinon  des  règles,  du  moins 
des  tendances,  là  où  nous  étions  tentés  de  ne  voir  que  désordre  et 
arbitraire.  Une  fois  assimilés,  et  déformés  en  partie,  ces  emprunts 
suivent  les  lois  de  la  langue  où  ils  sont  entrés,  mais  en  même  temps 
tendent  à  la  modifier.  M.  B.  ne  dissimule  pas  le  caractère  barbare  de 
beaucoup  de  ces  adaptations  et  l'inutilité  d'un  grand  nombre  d'em- 
prunts dûs  à  des  raisons  d'euphémisme  ou  de  pure  mode,  contre 
lesquels  une  série  d'écrivains  a  protesté  avec  raison,  mais  sans  effet, 
depuis  Selden  Jusqu'à  Alford.  Dans  sa  conclusion,  il  constate,  d'une 
part,  que  les  Anglais  ont  en  général  peu  de  souci  de  la  pureté  de  leur 
langue,  d'autre  part,  qu'il  y  a  en  Angleterre,  de  nos  jours  aussi  bien 
qu'à  l'époque  de  la  formation  du  peuple  anglais,  deux  langues,  celle 
de  la  vie  commune  et  des  classes  illettrées,  et  celle  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  raffinée,  où  l'élément  néo-latin  tend  à  remplacer  en  grande 

partie  l'élément  germanique, 

P.  Dom. 


Geschichte  der  Spanischen  Literatur  von  Philipp  August  Bbcker.  —  Strasbourg 
(K.  J.  Trûbner),  1904,  petit  in-S",  i5i  pp. 

Cette  histoire  de  la  littérature  espagnole  a  paru  d'abord  en  hongrois, 
d'où  elle  a  été  traduite  en  allemand.  Pour  se  limiter  au  cadre  fixe 
d'une  collection,  M.  Becker  a  dû  se  borner  à  une  esquisse  assez  brève 
et  dépourvue  de  tout  appareil  scientifique.  Il  ne  faut  donc  lui  deman- 
der ni  références,  ni  bibliographies  permettant  l'étude  plus  poussée 
d'un  détail.  Ceci  admis,  M.  Becker  a  tiré  bon  parti  du  petit  nombre 
de  pages  où  il  devait  se  renfermer,  et  il  a  même  su  ne  pas  donner  trop 
de  sécheresse  à  son  travail.  Il  s'agissait  de  donner  au  lecteur  une 
idée  de  cette  littérature  en  en  faisant  saillir  les  traits  originaux  et 
essentiels.  M.  Becker  a  sagement  sacrifié  les  énumérations  trop  détail- 
lées d'auteurs  et  d'œuvres  d'arrière-plan.  Il  s'est  ainsi  ménagé  l'espace 
suffisant  pour  crayonner  adroitement  quelques  biographies,  pour 
marquer  avec  justesse,  ce  semble,  les  mérites,  les  défaillances,  le  carac- 
tère des  œuvres  et   des  auteurs  qui   méritent  de    retenir  l'attention 
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dans  une  première  prise  de  contact  avec  la  littérature  espagnole.  Ce 
petit  livre  de  vulgarisation  est  habilement  fait  et  point  du  tout  rebu- 
tant à  lire  ;  ce  qui,  en  ce  genre,  est  assez  méritoire. 

H.  Léonardon. 


Comte  Marc  des  Courtis.  De  Port  Arthur  à  Tsou-Chima,  Paris,  1907,  librairie 
académique  Perrin  et  Cie,  in-i6,  336  p.,  3  fr.  5o. 

M.  des  Courtis  étudie  «  le  conflit  russo-japonais  dans  ses  faits  et 
ses  conséquences  maritimes.  »  Son  récit  intéressant,  impartial,  détaillé, 
se  lit  avec  facilité  et  constitue,  à  notre  avis,  la  meilleure  histoire  que 
l'on  puisse  avoir,  pour  le  présent,  des  luttes  de  Togo  contre  ses  adver- 
saires successifs.  Nous  disons  pour  le  présent,  car  il  est  évident  que 
nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  documents  indispensables  à  la 
rédaction  d'une  histoire  définitive.  M.  des  C.  fait  le  premier  ses 
réserves  à  ce  sujet,  et  reconnaît  que  si  seulement  les  Japonais  consen- 
taient à  communiquer  tout  ce  qu'ils  savent, il  y  aurait  bien  des  lacunes 
à  rectifier.  Il  a  utilisé  les  rapports  publiés  dans  les  grandes  revues 
techniques  françaises,  allemandes,  anglaises,  et  on  ne  pouvait  rien  lui 
demander  de  plus.  Ses  jugements  paraissent  équitables  :  tout  en  pro- 
clamant son  admiration  naturelle  pour  les  amiraux  et  les  marins 
nippons,  il  n'accable  pas  les  vaincus  ;  on  est  même  un  peu  surpris  de 
le  voir  si  indulgent  pour  Nebogatov  (p.  237),  tandis  qu'il  se  montre 
sévère  pour  le  prince  Outkhomski'i  et  encore  plus  pour  l'amiral  Stark. 
Peut-on  inculper  celui-ci  de  négligence  grave  pour  n'avoir  pas  prévu 
l'agression  inqualifiable  des  Japonais  en  pleine  paix?  Vraiment 
M.  des  G  ne  stigmatise  pas  comme  il  le  mérite  l'attentat  au  droii  des 
gens  du  8-9  février  (p.  46-47). 

Quant  aux  enseignements  de  la  guerre,  M.  des  C,  partisan  des  cui- 
rassés, en  déduit  des  arguments  en  faveur  des  gros  bateaux.  Il  prouve 
sans  trop  de  peine  que  les  victoires  des  Japonais  ont  été  remportées 
par  le  canon,  et  «  en  marine,  dit-il  (p.  284),  le  canon  implique  le  cui- 
rassé »,  et  celui-ci  reste  toujours  l'instrument  le  plus  précieux,  le  roi 
de  la  bataille.  Cependant  M.  des  C.  n'est  nullement  intransigeant,  et, 
tout  en  établissant  que  ni  les  Japonais,  ni  les  Russes  n'ont  tiré  tout 
le  parti  possible  de  leur  torpilleurs,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
eu  de  sous  marins,  il  proclame  l'importance  de  ces  engins  dans  les 
campagnes  futures,  surtout  lorsque  l'on  aura  perfectionné  les 
submersibles. 

A.  BiovÈs. 
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Le  droit  des  femmes  au  travail.  Etude  sociologique  par  le  D""  André  de  Maday, 
I  vol.  in  18,  260  p.  Girard  et  Brière,  éd.  Paris,  igo6. 

L'étude  de  M.  André  de  Maday  est  une  thèse  intéressante  par  la 
netteté  de  ses  conclusions  relatives  à  la  nécessité  du  travail  pour  les 
femmes  :  nécessité  non  seulement  pour  les  faire  vivre,  mais  pour  les 
faire  vivre  dignement.  L'auteur  combat  le  préjugé  qui  veut  que  le  rôle 
naturel  de  la  femme  consiste  exclusivement  à  tenir  son  ménage  et  à 
élever  ses  enfants.  Il  montre  que  le  progrès  du  machinisme  et  de  la 
division  du  travail  a  supprimé  —  ou  supprimera  —  une  foule  d'occu- 
pations domestiques  qui  étaient  de  véritables  professions  (le  blanchis- 
sage par  exemple,  ou  la  confection  des  vêtements);  et  qu'il  est  logique 
que  de  nouveaux  champs  s'ouvrent  à  l'activité  des  femmes.  Leur 
dignité  d'ailleurs,  et  leur  liberté  relative  exigent  qu'elles  ne  dépen- 
dent pas,  pour  leur  subsistance, du  travail  d'autrui.  L'auteur  ne  dissi- 
mulé pas  les  difficultés  d'hygiène  ou  autres  qui  accompagnent  le  tra- 
vail féminin  :  mais  il  croit  qu'elles  peuvent  être  plus  aisément 
résolues  dans  l'atelier  vraiment  industriel  —  soumis  à  la  réglementa- 
tion dans  laquelle  M.  de  M.  a  trop  de  confiance  —  que  dans  la  man- 
sarde où  la  mère  de  famille  ou  la  jeune  fille  sont  trop  souvent  confi- 
nées loin  de  tout  contrôle.  Sous  un  appareil  sociologique  un  peu 
pesant,  et  quelques  défauts  de  méthode  dans  l'exposition,  il  y  a  beau- 
coup d'observations  ingénieuses  et  de  statistiques  intéressantes  dans 

le  livre  de  M.  de  Maday. 

Eugène  d'Eichthal. 


Faguet  (Emile),  Le  socialisme  en  1907.  Paris,  Société   française  d'imprimerie 
et  de  librairie.   1907.  In-8  de  372  p. 

A  voir  les  premières  pages  de  ce  nouveau  livre,  quelques  lecteurs 
croiront  M.  F",  acquis  au  socialisme.  Il  n'en  est  rien;  le  ton  seul  a 
changé.  A  la  vivacité  polémique  a  succédé  la  bienveillance  qui  s'im- 
pose un  dernier  effort  pour  découvrir  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de 
juste  dans  des  théories  qu'il  continue  à  estimer  dangereuses  ;  et  c'est 
tout. 

M.  F.  résume  d'abord,  avec  vigueur  et  relief,  l'histoire  du  socia- 
lisme. Il  constate  qu'il  est  né  d'hier,  que  l'antiquité  ne  l'a  pas  connu, 
ni  même,  à  proprement  parler,  la  Révolution  française.  La  Révolu- 
tion française  a  même  renforcé  la  propriété  en  la  dégageant  des  liens 
féodaux;  il  est  vrai  qu'elle  l'a  affaiblie  en  la  déplaçant  (Les  pages 
relatives  à  Platon,  aux  publicistes  et  hommes  d'Etat  de  la  Révolution 
sont  particulièrement  frappantes).  Les  concessions  que  M  F.  propose 
à  la  fin  sont  prudentes  :  il  admet  que  l'Etat  règle  les  heures  de  travail 
des  femmes,  des  enfants,  même  des  hommes,  mais  dans  la  mesure  où 
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le  feraient  les  autres  nations  ;  il  admet  certaines  faveurs  pour  les  asso- 
ciations ouvrières  à  leur  début;  il  verrait  avec  plaisir  créer  une  classe 
d'ouvriers  fonctionnaires  engagés  pour  toute  leur  vie  en  vue  des 
grands  travaux  d'utilité  publique,  mais  il  reconnaît  qu'il  y  aurait  bien 
du  danger  à  cette  réouverture  des  Ateliers  Nationaux,  Il  est  vrai  qu'il 
paraît  accepter  en  outre  une  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices 
sans  répondre  à  l'objection  :  «  Participeront-ils  aussi  aux  pertes  ou 
garderont-ils  leurs  économies  intactes  le  jour  où  les  créanciers  de 
leur  patron  vendraient  jusqu'à  sa  dernière  chemise  ?  »  Il  ne  paraît  pas 
voir  non  plus  d'inconvénient  pour  les  patrons  dans  la  communication 
qu'il  faudrait  dès  lors  faire  du  livre  de  caisse  aux  ouvriers  ;  et  pour- 
tant le  secret  est  la  base  du  négoce  :  ébruiter  une  augmentation  de 
bénéfice,  c'est  éveiller  l'attention  sur  tel  procédé  auquel  on  vient  de  la 
devoir  ;  ébruiter  une  diminution  de  gain,  c'est  ébranler  la  confiance. 
Et  comment  le  secret  ne  transpirerait-il  pas  si  on  le  confiait  à  des 
milliers  d'hommes,  même  intéressés  à  le  garder  ? 

Ce  qui  est  plus  dangereux,  ce  sont  les  concessions  du  début  Mr^  P. 
accorde  que  le  socialisme  s'inspire  de  l'amour  de  la  pauvreté  (p.  3 1  o)  ; 
chez  tel  théoricien,  ce  sera  exact  ;  mais  pour  l'école  en  général,  il 
suffit  de  voir  sa  colère  au  moindre  mot  qui  sente  le  renoncement. 
(M.  F.  a  bien  autrement  raison  de  dire,  p.  3/0,  que  c'est  la  doctrine 
de  nations  épuisées  qui  ne  veulent  pas  se  retremper.)  II  nie  que  la 
richesse  soit  un  signe  de  mérite  ;  il  a  raison  pour  le  prodigue  qui  sera 
ruiné  demain  ;  mais  les  trois  quarts  et  demi  des  gens  riches  ou  bien 
ont  gagné  leur  fortune  ou  bien  la  conservent  grâce  à  des  qualités  dont 
les  trois  quarts  des  pauvres  qui  demeurent  pauvres  auraient  été  inca- 
pables. Il  dit  que  l'égalité  devant  la  loi  n'est  rien  si  l'on  n'y  joint  l'éga- 
lité des  fortunes  :  n'est-ce  rien  qu'un  principe  qui  rend  la  pauvreté 
aussi  sacrée  que  la  richesse  ?  —  Oui,  mais  en  pratique  le  pauvre  aura 
nécessairement  tort  devant  les  tribunaux.  —  C'est  le  contraire  qui  est 
à  craindre  en  régime  de  suffrage  universel;  demandez  plutôt  à  la  Jus- 
tice de  Paix  et  tâchez  de  ne  pas  avoir  de  procès  avec  votre  concierge. 
M.  F.  verrait  avec  plaisir  /'intermédiaire  coûteux  qu'on  appelle  le 
négociant  remplacé  par  r,n  commis  des  fabricants  (p.  73-4,  10 1, 
125-6);  mais  l'art  d'acheter  exige  un  flair,  un  talent  diplomatique, 
que  développe  seul  l'espoir  de  s'enrichir.  Il  démontre  que  la  loi  d'ai- 
rain ne  sévit  pas  partout  ;  ce  n'est  pas  encore  assez  dire,  car  une  pro- 
fession cesserait  bientôt  de  se  recruter  dans  une  région  où  elle  serait 
insuffisamment  rétribuée. 

Ces  concessions  n'égarent  pas  le  lecteur  non  prévenu  qui  va  tout  à 
l'heure  trouver  chez  M.  F.  une  admirable  réfutation  du  collectivisme. 
Mais,  comme  la  réfutation  d'une  théorie  ne  peut  consister  qu'en  induc- 
tions, en  déductions,  il  ne  faut  pas  laisser  croire  qu'on  a  contre  soi 
es  faits  acquis. 

M.  F.  se    rassure   parce   que,  comme  il  le  prouve  avec  une  force 
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surprenante,  toute  mesure  socialiste  qui  n'est  pas  le  collectivisme  pur 
tourne  contre  lui  :  par  exemple,  tous  les  moyens  artificiels  et  violents 
par  lesquels  on  élève  les  salaires  ne  tuent  les  petits  patrons  qu'au  pro- 
fit des  gros  (p.  275,  278-9);  mais,  et  il  le  rappelle  éloquemment  à 
certains  endroits,  ajourner  l'avènement  du  collectivisme  n'est  pas 
nécessairement  ajourner  la  ruine  du  pays  où  l'on  en  essaie  des  con- 
trefaçons. 

C'est  trop  insister  sur  des  objections  que  le  premier  venu  est  en 
état  de  faire  et  auxquelles  M.  F.  ne  prête  le  flanc  que  par  une  ten- 
dresse vive  pour  la  classe  dont  il  combat  les  meneurs  (V.  sur  la  con- 
dition de  l'ouvrier  moderne,  p.  72-3).  Ce  qui  eût  été  malaisé  pour  un 
autre  que  M.  F.,  c'était  d'écrire  les  belles  réflexions  sur  le  bien  que 
les  associations  libres  peuvent  produire  et  de  démontrer  que  ce  n'est 
pas  l'envie  haineuse  mais  la  fraternité  qui  établira,  dans  la  mesure  où 
l'humanité  le  comporte,  le  règne  de  l'égalité  (p.  354-7,  "iSg). 

Charles  Dejob. 


Minerva,  Jahrbuch  der  gelehrten  Welt,  hrsg.  von  Dr.  K.  Trubner.  Sechzehnter 
Jahrgang,  1906-1907.  Strasbourg,  K.-J.  Trubner,  1907.  In-8°,  xlvii  et  1544  p. 

Le  seizième  volume  de  la  Minerva,  consacré  à  l'année  sco- 
laire 1906-1907,  fait  de  nouveau  le  plus  grand  honneur  à  son  infati- 
gable éditeur  Karl  Trubner.  Il  est  encore  plus  considérable  que  les 
volumes  précédents,  et,  pour  nous.  Français,  nous  n'avons  qu'à  nous 
en  féliciter.  Cette  fois,  M.  Trubner  a  réussi  à  donner  la  liste  com- 
plète de  nos  sociétés  savantes,  accompagnée  de  l'indication  courte  et 
précise  de  leurs  publications.  Il  fera  de  même,  l'année  prochaine  et  les 
années  qui  suivront,  pour  les  sociétés  savantes  de  l'Allemagne  et  des 
autres  pays.  Inutile  d'insister.  Ajoutons  seulement  que  le  volume  est 
précédé  d'un  aperçu  géographique  des  «  instituts  »,  —  ainsi  que  d'un 
beau  portrait  de  M.  Nicholas  Murray  Buttler,  président  de  la  Colum- 
bia  University  de  New-York  —  suivi  de  corrections  et  suppléments, 
d'une  statistique  des  étudiants,  d'une  table  des  noms  de  personnes, 
de  notifications  et  annonces  des  Universités,  et,  de  nouveau,  et 
comme  tous  les  ans,  félicitons  M.  Trubner  de  cette  publication  faite 
et  poursuivi  avec  tant  de  soin,  tant  de  persévérance,  et  qui  rend  de 
si  grands  services  '. 

A.  C. 


I.  Lire,  p.  885  et  141 1  Kont  et  non  Koiit  ;  p.  902  et  i388  corriger  Derenbourg 
Havtwig  en  Hartwig  Derenbourg  (comme  p.  889-891  et  goS). 
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—  Sous  le  titre  général  de  «  Semitic  Study  séries  »  MM.  R.  Gottheil  et  J.  Morris 
Jastrow  ont  commencé  la  publication  d'une  suite  de  textes  choisis,  destinés  à 
servir  de  Chrestomathies  aux  étudiants  dans  les  diverses  branches  des  études 
sémitiques.  Le  premier  volume  relatif  au  syriaque  a  pour  titre  :  A  Sélection 
from  the  Syriac  Julian  romance,  édité  par  R.  Gottheil.  (Leiden,  J.  Brill,  igo6; 
in-i2,  pp.  xii-ioo;  3  sh.).  Il  comprend  8oo  lignes  de  texte,  reproduisant  divers 
passages  de  l'édition  de  Hoffmann  (Leide,  i88o.  Cet  ouvrage  a  été  choisi,  non  à 
raison  de  son  intérêt  particulier,  mais  à  cause  de  la  pureté  du  style.  Le  texte  est 
suivi  d'un  dictionnaire  complet  de  tous  les  mots  en  anglais  et  en  allemand.  Les 
mots  n'étant  pas  vocalises,  la  prononciation  est  donnée  en  transcription.  Le  tout 
est  imprimé  avec  soin.  —   J.-B.  Ch. 

—  La  26°"  édition  de  laGrammaire  grecque  de  Curtius  — v.  Hartel-Weigel  a  suivi 
la  aS""  à  moins  d'un  an  de  distance  {Griechische  Scimigrammatik  ;  Vienne, 
Tempsky,  1907;  iv-299  p.).  Les  modifications  apportées  à  cette  édition  sont  de  peu 
d'importance  :  quelques  exemples  mieux  choisis,  comme  §  12,  2;  quelques  explica- 
tions plus  rationnelles,  comme  g  i  33,  2  (el)  ;  des  exemples  ajoutés,  comme  §211,  4 
dt;  certaines  remarques  supprimées,  entre  autres  §g  211,  4.  a;  237,  3;  272,  4.  Au 
§  i58  'Avtoôeii;  est  sans  esprit;  g  227,  2  àveptoTioi;  sans  accent;  §  62,  3  rem.  i  la  faute 
àxoXaaTspwî  subsiste  toujours.  —  My. 

—  La  librairie  Freytag-Tempsky  (Leipzig-Vienne)  nous  a  adressé  récemment 
trois  livres  classiques  faisant  partie  de  sa  collection  de  textes  avec  commentaires 
séparés.  L'un  est  la  seconde  édition  du  Schillerkommentar  :{u  Platons  Apologie  des 
Sokrates  und  Kriton,  nebst  den  Schlusi^kapiteln  des  Phaidon  und  der  Lobrede  des 
Alkibiades  au/ Sokrates  aus  dem  Symposion,  par  M.  Schneider  (1906  ;93  p.).  Ce  com- 
rnentaire  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  {Revue  du  24  février  1902)  ;  il  a  été  remanié 
en  ce  sens  que  certaines  notes  superflues  ont  été  supprimées;  mais  cependant 
M.  Sch.  n'a  pas  craint  d'en  développer  quelques-unes  "et  d'en  ajouter  d'autres, 
notamment  pour  le  Phédon.  J'estime  qu'il  n'a  pas  tort,  ces  ouvrages  étant  destinés 
plutôt  à  la  lecture  qu'à  l'explication  ;  les  élèves,  allemands  comme  français,  ont 
besoin  de  notes  bien  comprises,  et  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  l'exprimer,  s'il 
ne  faut  pas  leur  faire  tout  le  travail,  il  faut  au  moins  le  leur  rendre  facile.  Ce 
commentaire,  qui  est  fait  pour  l'édition  de  Christ  dans  la  même  collection,  s'est 
augmenté,  parallèlement  à  la  quatrième  édition  du  texte,  de  notes  sur  les  cha- 
pitres 57,  62  et  63  du  Phédon,  et  sur  le  discours  d'Alcibiade  dans  le  Banquet.  — 
Les  notes  aux  Extraits  de  Thucydide  {Thukydides,  Ausgewàhlte  Abschnitte  fiir  den 
Schulgebraiich,  par  Chr.  Hareîer,  2*  partie,  Schillerkommentar,  2' éd.  1907;  104  p.) 
ne  donnent  au  contraire  peut-être  pas  assez  de  secours  aux  élèves;  certains  mots 
auraient  dû  être  expliqués,  et  des  passages  difficiles  être  traduits  en  plus  grand 
nombre  ;  des  constructions  purement  grecques  comme  01  èx  xû>v  vir,(jwv  xavcoûpyoi 
àvêar/iuav  I,  8  sont  insuffisamment  analysées.  Je  sais  bien  que  la  nécessité  de  ne 
pas  grossir  les  volumes  oblige  à  un  choix,  mais  le  texte  de  Thucydide  exige  plus 
d'éclaircissements;  il  n'y  avait  qu'à  restreindre  légèrement  le  nombre  des  mor- 
ceaux du  texte.  —  La  3°  édition  de  VŒdipe  Roi  de  Fr.  Schubert  a  été  revue  par 
M.  HûTER  (1907;  Lxi-58  p.)  sur  le  modèle,  nous  dit-on,  des  nouvelles  éditions  d'An- 
tigone,  Ajax  et  £'/ec^-e.  Ne  connaissant  pas  celles-ci,  je  ne  puis  juger  de  l'impor- 
tance de  cette  révision  que  par  les  indications  de  la  préface.  Le  texte  généralement 
plus  voisin  de  la  tradition  manuscrite,  suit  à  peu  de  chose  près  celui  de  "Wolft- 
Bellermann;  les  entrées  et  sorties  des  personnages  sont  indiquées  par   une  dispo- 
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sition  spéciale,  et  les  chœurs  sont  précédés,  dans  le  texte  même,  de  leurs  schémas 
métriques.  L'introduction  a  été  totalement  remaniée,  autant  que  je  puis  le  supposer 
par  la  comparaison  avec  la  2»  édition  du  Pliiloctète,  que  j'ai  entre  les  mains. 
M.  H.  est  en  effet  beaucoup  plus  explicite  sur  l'origine  «t  le  développement  de  la 
tragédie  grecque,  sur  sa  structure,  sur  la  vie  de  Sophocle,  et  sur  le  théâtre  athé- 
nien; tout  cela  constitue  un  ensemble  qui  instruira  mieux  les  élèves,  de  môme  que 
le  plan  du  drame,  le  résumé  des  événements  qui  le  précèdent,  et  quelques  observa- 
tions sur  les  caractères  leur  aideront  à  mieux  apprécier  l'œuvre  de  Sophocle. —  Mv. 

—  Nous  avons  reçu  :  Revue  bénédictine,  Table  des  matières,  années  I-XXI, 
1 884-1  go 5 ; khhaye  dt  Maredsous  (Belgique)  et  Paris,  Champion;  igoS;  2  pp.  et 
254  pp.  in-80.  Ce  volume  contient  trois  tables  :  des  articles,  par  noms  d'auteurs; 
des  matières;  de  la  bibliographie.  Ces  tables  sont  très  détaillées.  On  sait  quelle 
valeur  scientifique  ont  donnée  à  la  Revue  be'nédictine  de  Maredsous  des  collabo- 
rateurs comme  dom  Morin  et  dom  U.  Berlière(voy.  Revue,  1901,1,66).  Cette  table 
montre  toute  la  richesse  du  recueil.  L'histoire  ancienne  du  christianisme,  la  litté- 
rature chrétienne,  l'histoire  monastique,  en  particulier,  devront  aux  bénédictins 
de  Maredsous  un  notable  enrichissement.   — P.-L. 

—  Les  éditeurs  (Tempsky  à  Vienne,  Freytag  à  Leipzig)  nous  envoient  la 
sixième  édition  de  :  Vergils  Aeneis  nebst  ausgewdhlten  Stiicken  der  Bukolika  und 
Georgika  fur  den  Schidgebrauch  ;  herausgegeben  von  W.  Kloucek  (1907;  xih- 
406pp.  pet.  in-S»;  prix  cartonné:  2  Mk.  20):  notice  sur  Virgile,  analyse  de 
chaque  chant  de  VEnéide,  texte  sans  notes,  index  explicatif  des  noms  propres.  Le 
volume  est  d'aspect  élégant  et  l'impression  est  soignée.  — P.  L. 

—  M,  G.  B.  CoTTiNo  étudie  :  La  Jlessione  dei  nomi  greci  in  Virgilio:  Torino, 
F.  Casanova,  1906;  55  pp.  in-8°  ;  prix  :  2  fr.  Nous  avons  déjà  sur  ce  sujet,  un 
travail,  qui  concerne  non  seulement  Virgile,  mais  les  poètes  depuis  Ennius  jus- 
qu'au temps  d'Ovide,  et  qui  est  l'œuvre  de  M.  Sniehotta.  M.  G.  oppose  sa  méthode 
à  celle  de  M.  Sniehotta.  M.  C.  établit  l'authenticité  des  formes  de  Virgile  sur 
l'accord  des  manuscrits.  M.  Sniehotta  se  règle  d'après  un  principe  qu'on  pourrait 
formuler  ainsi  :  une  forme  grecque  attestée  par  un  seul  témoin,  que  ce  témoin 
soit  un  grammairien  ou  un  ms.,  doit  être  a  priori  regardée  comme  authentique. 
Je  crains  bien  que  M.  Sniehotta  n'ait  raison.  D'où  viennent  les  divergences  des 
témoins  ?  de  la  distraction  ou  de  l'ignorance  de  quelques-uns  d'entre  eux.  El  voit- 
on  un  copiste  du  v«  ou  du  vi"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  écrivant  en  Occident, 
substituer  aux  formes  latines  et  banales  les  formes  de  type  grec,  Atlas  k  Atlans, 
Daphnidos  à  Daphnidis?  Il  est  clair  que  si  une  innovation  se  produit,  ce  sera  dans 
le  sens  inverse.  —  «  Non  ne  vedo  la  ragione  »,  répond  M.  C.  J'en  suis  bien  fâché. 
En  tout  cas,  il  fallait  discuter  le  principe,  ce  qui  aurait  entraîné  M.  C.  un  peu 
loin  et  hors  du  texte  de  Virgile.  Enfin,  je  ne  vois  pas,  à  mon  tour,  la  raison  de 
compter  comme  témoins  du  texte  nos  mss.  et  de  refuser  aux  commentateurs  cette 
qualité.  M.  Sniehotta  exagère  en  disant  :  «  Seruii  quidem  testimonium  pluris 
aestimo  quam  codices  ».  Mais  Servius  lisait  Atlas  dans  ses  mss.;  sa  remarque  est 
tout  élémentaire,  sans  arrière-pensée  systématique  (ce  que  l'on  peut  craindre 
toujours  chez  un  grammairien)  ;  «  Nullum  nomen  graecum  ns  terminatur  » 
renseignement  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec.  C'est  par  ce  cas  d'Atlas 
que  M.  C.  débute.  On  pouvait  mieux  tomber.  La  brochure  contient  douze  pages 
de  généralités,  assez  peu  utiles  et  non  dépourvues  de  redites;  une  première  partie, 
statistique;  une  deuxième  partie  d'argumentation  et  de  discussion;  une  conclu- 
sion. Il  semble  qu'une  dizaine  de  pages  eussent  suffi  pour,  contredire  et,  rectifier 
la  mémoire   de  M.  Sniehotta.    —  A  cette   brochure,  sont  jointes  trois  pages  du 
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Bolletino  di  filologia  classica,  XIII,  juillet  1906,  n»  i  :  Claudio  Unimano  jn 
governatore  délia  Spagna  Citeriore.  M.  Gottino  s'attache  à  démontrer  cette 
thèse,  soutenue  déjà  par  Mommsen,  et  place  les  fonctions  de  Claudius  en  146-145 
avant  J.-C.  —  P,  L. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  10  mai  igoj .  — 
M.  Léopold  Delisle,  dans  une  note  que  lit  M.  Reinach,  président,  annonce  la  mise 
en  vente,  à  Londres,  d'un  volume  qui  aurait  appartenu  à  la  bibliothèque  du  roi 
Charles  V.  Ce  volume  n'a  jamais  fait  partie  de  la  librairie  du  Louvre  ;  c'est  un 
manuscrit  assez  ordinaire,  qu'un  faussaire  adroit  a  augmenté  de  mentions  et  de 
signatures  attribuées  au  roi  et  au  duc  de  Berry. 

M.  CoUignon  présente  une  tête  d'Eros  en  marbre  trouvée  à  Rome,  en  1872,  dans 
des  fouilles  faites  près  de  la  voie  Appienne  par  M.  le  baron  des  Michels.  Cette 
tète  a  fait  partie  de  la  collection  de  la  comtesse  d'Harcourt  et  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  de  Bioncourt.  C'est  une  excellente  réplique  de  la  tète  de  VEros  ten- 
dant son  arc,  connu  par  de  très  nombreuses  reproductions,  et  dont  l'original  paraît 
être  l'Eros  de  bronze  exécuté  par  Lysippe  pour  un  temple  de  Thespies. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  l'antique  nécropole  juive 
d'Alexandrie.  Lors  de  son  dernier  voyage  en  cette  ville,  en  visitant  les  fouilles 
entreprises  par  M.  Ch.  Breccia,  directeur  du  musée  local,  dans  les  nécropoles 
antiques  situées  à  TE.  de  cette  ville,  il  avait  noté  sur  la  paroi  d'un  sépulcre  une 
inscription  peinte  qui  lui  avait  paru  être  écrite  en  caractères  sémitiques.  Depuis 
lors,  les  fouilles  ont  amené  la  découverte,  au  même  endroit,  d'une  autre  inscrip- 
tion similaire  dont  M.  Breccia  vient  de  lui  envoyer  un  calque.  M.  Clermont-Gan- 
neau y  a  reconnu  l'épitaphe  d'un_  personnage  appelé  Akabyah,  fils  de  Elioênaï, 
deux  noms  juifs  des  plus  caractérisés,  dont  le  second,  qui  signifie  :  «  mes  yeux 
sont  dirigés  vers  Jéhovah  »,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  L'alphabet  de 
cette  inscription  rappelle  d'une  façon  frappante  l'alphabet  araméen  employé  par 
les  Juifs  pendant  la  période  perse  achéménide.  L'inscription  peut   remonter  à  la 

fremière  époque   ptolémaïque.   C'est  un   indice   précieux  qui  permet  de   fixer  à 
brahimiyé,  à  3  kil.  environ  à  l'E.  d'Alexandrie,  l'emplacement  jusqu'ici  inconnu 
de  la  vieille  nécropole  juive  antérieure  à  notre  ère. 
M.  Senart  donne  des  nouvelles  satisfaisantes  de  la  mission  de  M.  Pelliot. 
M.  Charles  Normand  établit  que  le  mur  antique  du  boulevard  du  Palais   et  du 
.  quai  des  Orfèvres,   récemment  reconnu  et  fouillé    par  lui,  constitue   une  décou- 
verte importante  pour  l'histoire  et  la  topographie  de  Paris.  Il   avait  conclu,  de  la 
■  trouvaille  de  débris  romains  faite  en  1845  par  MxM.  Duc  et  Dommey,  qu'ils  avaient 
dû  découvrir  un  de  ces  murs  faits  de  matériaux  romains  qui,  mis  au  jour  depuis 
lors  en  divers  points  de  la  Cité,  ont  été  qualifiés  de  murs  de  Lutèce.  Pour  confir- 
mer son  opinion,  M.  Normand  devait  retrouver  le   prolongement  de  ce  mur  :  en 
surveillant  les  démolitions  des  maisons  actuellement  jetées  à  terre  pour  l'agran- 
dissement du  Palais  de  justice,  il  a  reconnu,  dans  une  cave,  un  mur  remplissant 
parfaitement  les  conditions  voulues.  Après  avoir  soumis  son  opinion  au  jugement 
de  M.  l'abbé  Thédenat  et  de  M.  Héron  de   Villefosse,  qui  ont  visité  le  lieu  de  la 
découverte,  M.  Normand  a  entrepris  de  fouiller  le  revers  opposé,  et   il  a  constaté, 
conformément  à  ses  prévisions,  que  le  mur  atteignait  une  grande  épaisseur.  Il  a, 
en  outre,  trouvé  non  loin  de  là  des  fragments  gothiques  très  élégants,  provenant 
de  la  «  Maison  du  Trésorier  »  de  la  Sainte-Chapelle. 

M.  Longnon  annonce  que  la  commission  du  prix  La  Grange  a  décerné  ce  prix  à 
M.  Constans,  professeur  à  l'Université  d'Aix,  pour  les  deux  volumes,  publiés  en 
1904  et  1906,  de  son  édition  du  Roman  de  Troie. 

M.  le  D""  Hamy  annonce  que  la  commission  du  prix  Loubat  a  partagé  ce  prix 
de  la  manière  suivante  :  2,000  fr.  à  M.  Henry  Vignaud,  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux  sur  Christophe  Colomb;  600  fr.  à  M.  Jules  Humbert,  pour  ses  études  sur 
les  Origines  véné:{uéliennes\  400  fr.  a  M.  Léon  Diguet,  pour  ses  publications  rela- 
tives aux   résultats  de   ses  missions    dans  le  centre  et  l'ouest  du  Mexique. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  jj  mai  igoy.  — 
M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  annonce,  au  nom  de  M.  Alfred  Mer- 
lin, directeur  des  antiquités  et  arts  de  la  régence  de  Tunis,  qu'au  cours  des  fouilles 
entreprises  dans  la  nécropole  punique  de  Bord-Djedid,  à  Carthage,  on  a  découvert 
dans  un  tombeau  un  vase  égyptien  portant  le  cartouche  du  roi  Amasis.  Ce  même 
tombeau  contenait  des  monnaies  d'or  puniques  et  un  nombreux  mobilier. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  télégramme  de  M.  l'abbé  Leynaud 
annonçant  que  l'on  vient  de  découvrir,  dans  les  fouilles  des  Catacombes  de  Sousse, 
un  hypogée  païen  contenant  des  inscriptions  et  des  peintures. 

M.  Salomon  Reinach,  président,  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire  en  la  personne  de  M.  Jules  Lair,  membre  libre  depuis  1901.  Il  lève  la  séance 
en  signe  de  deuil.  —  Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 
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Uhle,  L'anacoluthe  chez  les  écrivains  grecs.  —  Falter,  Philon  et  Plotin.  — 
GoMPERZ,  Contributions,  IX.  —  Landgraf,  Golling,  Blase,  Grammaire  histori- 
que de  la  langue  latine,  III.  —  Nouveau  Testament,  p,  Nestlé.  —  L.  Delisle, 
Le  Liber  floridus  de  Lambert  de  Saint-Omer. —  Vossler,  La  Divine  Comédie,  I. 

—  H.  SÉE,  Les  classes  rurales  en  Bretagne  du  XVI'  siècle  à  la  Révolution.  — 
Pascal,  p.  A.  Gazier. —  Bastide^  Locke,  ses  théories  politiques  et  leur  influence. 

—  WiTEHOUsE,  La  princesse  Belgiojoso.  —  Seymour  de  Ricci,  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  lord  Amherst.  —  Aucassin  et  Nicolette,  trad.  Boselli.  —  Cook, 
L'étude  supérieure  de  l'anglais.  —  Erasme,  Colloques,  p.  Edwards.  —  Bulle- 
tins du  Comité  de  publication  des  documents  économiques  sur  la  Révolution 
et  delà  Bibliothèque  et  des  Travaux  historiques  de  Paris.  —  Frôhlich,  Biblio- 
graphie internationale   de  l'art,  III. 


H.  Uhle.  Bemerkungen  zur  Anakoluthie  bei  griechischen  Schriftstellern, 
besonders  bei  Sophokles  (Progr.  Gymn.fion  heiligen  Kreu^  à  Dresde,  année  1904- 
igoS).  Dresde,  impr.  Lehmann,  igoS;   35  p. 

M.  Uhle  ne  prend  pas  le  mot  anacoluthe  dans  le  sens  étroit  qu'on 
lui  donne  ordinairement,  celui  de  changement,  dans  une  même 
phrase,  de  la  construction  commencée  ;  il  entend  par  là  toutes  les  cons- 
tructions où  les  rapports  grammaticaux  sont  exprimés  d'une  façon 
irrégulière,  aussi  bien  par  suite  de  l'emploi  des  mots  que  par  suite  de 
leur  place  dans  le  discours.  Avec  cette  valeur  donnée  au  terme  (c'est 
en  somme  le  sens  général  du  grec  àvaxoXouOov,  àvaxoXou6(a),il  fait  rentrer 
dans  son  travail  un  certain  nombre  de  cas  qui  se  rattacheraient  plus 
particulièrement  à  la  théorie  du  pléonasme,  ainsi  que  d'autres  cons- 
tructions qu'on  appellerait  plus  exactement  des  brachylogies.  Il  expose 
ses  observations  sous  cinq  chefs  :  répétition  pléonastique  d'un  terme, 
substantif  ou  adverbe;  répétition  d'un  verbe;  emploi  d'un  mot  ou 
d'un  membre  de  phrase  unique  dans  une  double  fonction  ;  place  irré- 
gulière d'un  mot  dans  la  phrase  (il  s'agit  spécialement  de  la  particule 
xe);  anacoluthe  proprement  dite.  Le  but  de  l'ouvrage  est  d'étudier 
ces  irrégularités  dans  Sophocle;  mais  M ,  U.  cite  fréquemment  des 
exemples  analogues  chez  d'autres  écrivains,  pour  donner  à  ses 
remarques  une  portée  plus  générale.  Ses  analyses  sont  d'un  bon  gram- 
mairien, compétent  et  connaissant  bien  la  langue;  mais  il  se  montre 
parfois  trop  subtil  et  trop  porté  à  voir  des  difficultés,  d'où  il  résulte 
qu'à  côté  d'heureuses  explications  comme  celle  de  Trach.  5j  (xaXwc 
-rrpâaaeiv  rapporté  à  Hyllos,  et  non  à  Héraklès,  comme  le  montrent 
d'ailleurs  les  vers  65-66),  d'autres  interprétations  sont  embarrassées 
et  inexactes,  par  exemple  celle  du  passage  connu  de  Platon,  Appl.  40  d\ 
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il  y  considère  en  effet  aiiôv  comme  une  reprise  pléonastique  de  t:ov 
\i.i'(Tj  pao-tXia,  alors  qu'il  représente  très  régulièrement  xiva  du  com- 
mencement de  la  phrase  (e''  tiva  oio'....  sItteTv,.,  fjTjxai  àcv  —  fjL-r)  oTi  tôtwTTjV 
Ttvà,  àXXi  xov  [xÉyav  jîaTiXia —  EÙaptOia-i^Tou;  av  £6psTv  auTOv  Ta'jTaç).  Le  lecteur 
devra  y  regarder  à  deux  fois  avant  d'accepter  toutes  les  explications 
de  M.  Uhle;  mais  cette  dissertation  ne  sera  pas  inutile  pour  l'étude 
du  texte  de  Sophocle. 

My. 


GustavpALTER,  Beitrage  zur  Geschichte  der  Idée.  Teil  I  :  Philon  und  Plotin. 
Giesscn,  Tôpelmann,  1906;  66  p.  {Philos.  Avbeiten  hgg.  von  H.  Cohen  und 
P.  Natorp,  t.  I,  fasc.  2,  p.  37-102). 

Intéressante  dissertation,  où  l'auteur  se  propose  de  rechercher 
comment  les  grands  penseurs  ont  travaillé  à  découvrir  les  lois  de  la 
raison  humaine,  et  de  déterminer  historiquement  l'évolution  de  l'idée. 
C'est  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  philosophie,  spécialement  de  la 
philosophie  grecque;  M.  Falter  s'y  occupe  de  Philon  et  de  Plotin,  et 
dégage  de  l'œuvre  de  ces  deux  grands  hommes,  séparés  par  un  inter- 
valle de  deux  siècles,  les  traits  principaux  de  leurs  systèmes.  C'est 
surtout  en  se  plaçant  au  point  de  vue  platonicien  qu'il  les  considère  ; 
en  métaphysique,  comme  en  esthétique  et  en  morale,  le  but  suprême, 
à  peine  accessible  à  l'esprit  de  l'homme,  c'est  l'idée  du  bien,  source 
du  beau  et  de  la  vertu,  fondement  théorique  de  toute  connaissance. 
M.  F.  procède  par  une  série  de  citations,  choisies  parmi  les  plus  carac- 
téristiques, pour  nous  orienter  dans  les  spéculations  des  deux  philo- 
sophes, dans  leurs  théories  de  la  connaissance,  dans  leur  marche 
ascendante  vers  la  conception  de  l'un  et  de  l'être;  et  de  ces  citations, 
logiquement  reliées  et  commentées,  ressort  un  aperçu  nettement 
intelligible  des  pensées  fondamentales  de  Philon  et  de  Plotin,  en  même 
temps  que  l'on  discerne  chez  eux  le  développement  et  l'interprétation 
des  doctrines  platoniciennes.  Je  note  toutefois  que  plusieurs  des 
traductions  données  par  M.  Falter  pourraient  être  plus  exactes  '; 
mais  ces  erreurs  portent  surtout  sur  des  détails,  et  il  serait  peu  juste 
d'en  exagérer  l'importance. 

My. 


I .  Par  exemple,  p.  100,  toi/woû/oi  est  rendu  par  Stddte^^erstôrer.  —  P.  98  oxav... 
'^XTi  T^p^t'CTï!  T!.  xat  ôpij.3.  o'ov  tusXt,  -zr^  vopî  yptiiixévf^,  o^Z-  ixo'jîtov  rf,v  itpâ^'.v... 
T^evixéov  est  bien  mal  traduit  par  Wenn  nun  die  Seele...  etwas  schafît  und  in  Angriff 
nimmt,  steht  sie  unter  blindem  Anlrieb,  und  etc. —  P.  49  die  Sechs  ist  am  meisten 
entstanden  nach  den  Gesetzen  der  Natur  der  Zahlen  est  un  contre-sens  ;  texte 
dtpi9[ji(I)v  Se  (pûuewî  vôijiok;  ysvvfixixwxaxoî  ô  ïq.  —  Lire  p.  5i,  note  3  vÔ|j.iù  ;  55,  3  Xpw- 
[JLSVo;;  64,  5  ataOfiasax; ;  82,  5  aT,[xa£voi;  85,  4  wv;  90,  3  5[Jioipo;  ;  98,  4  irpàçiv  ;  100,  i 
':o'.y(jip6-/o'.. 
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Th.  GoMPERZ,  Beitrâge  zur  Kritik  und  Erkiârung  griechischer  Schrift- 
steller,  IX  (Sitzungsber.  d.  kais.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wieii,  philos. -hist.  Klasse, 
t.  CLIV,  4).  Vienne,  Hôlder,  1906;  g  p. 

M.  Gomperz  avait  annoncé^  dans  le  huitième  fascicule  de  ses  Bei- 
trâge^ qu'il  en  interrompait  la  publication;  les  hellénistes  se  félicite- 
ront de  le  voir  revenu  sur  une  décision  qu'ils  avaient  apprise  avec 
regret.  Ces  fascicules  étaient  toujours  remplis  de  bon  grain,  et  le  neu- 
vième en  contient  aussi  sa  part.  Ce  sont  des  observations  et  des 
corrections  sur  deux  passages  d'Aristote,  deux  deïHécube  d'Euripide 
(320  «[jLvôJv  pour  Tov  £[ji6v,  Weil  oretpwv  ;  847  explication  du  texte),  une 
douzaine  de  Musonius  Rufus,  et  un  des  Oracles  Sibyllins.  Musonius, 
p.  67,  9  Hense  M.  G.  lit  a[xa  \>.ïv  <;aùv>  àXXvjXotf;  ^loùv,  à'[j.a  8s  iratôo- 
TTotsTcrOat,  ce  dernier  mot  avec  Peerlkamp,  texte  iioiEiaOat.  Mais  ajv  n'est 
pas  nécessaire;  àXXrjXot;  se  reprend  fort  bien  avec  le  second  à^a.  Il 
est  vrai  qu'avec  TratSoTioisTaôai  cette  construction  n'est  pas  tolérable; 
mais  aussi  itatooTtoteTdôat  n'est  pas  à  sa  place,  le  texte  continuant  par 
xat  xotvà  8s  -fiYsTuGai  Tn^vTX  xal  (jltjSèv  î'Stov  fjiTfjS'  aùxo  to  aiofjia.  D'ailleurs, 
comment  croire  que  TCatSo  a  pu  disparaître  du  texte?  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  faille  lire  TOveTaôai,  «  les  époux  doivent  s'unir  pour  vivre 
ensemble,  travailler  ensemble,  mettre  tout  en  commun  »,  etc.  «  Car 
il  s'agit  d'une  chose  importante  »,  continue  Musonius,  «  de  la  pro- 
création d'un  être  humain,  que  ce  couple  doit  accomplir  »  [i.zyi'Xi]  ^h 
yàp  -^hz^ii  àveptiuo'j,  f^v  àTroTsXs'i;  xoùto  xo  Çeùyoç.  M.  G.  s'étonne  que  per- 
sonne n'ait  trouvé  à  redire  aux  premiers  mots  de  cette  phrase  ;  on 
s'étonnera  plutôt  qu'il  se  soit  laissé  égarer,  dans  une  construction  si 
simple  et  si  grecque,  par  l'idée  d'un  grave  changement  d'une  sorte 
de  rénovation  de  l'homme  (gewaltige  Verwandlung  oder  Erneuerung 
des  Menschen),  ce  qui  l'amène  à  proposer  xatv.acc;  ou  xaivioTt;.  La  suite 
d'ailleurs  n'est  pas  moins  simple,  et  justifie  pleinement  mon  interpré- 
tation :  «  Mais  cela  n'est  pas  tout  encore  pour  les  époux,  car  cela 
pourrait  avoir  lieu  (à  savoir  yivtij:^  àvôpcoTcou)  par  un  simple  accouple- 
ment otj^a  Ya[i.ou,  comme  chez  les  animaux  ;  ce  qu'il  faut  dans  le  mariage, 
c'est  la  vie  absolument  commune,  la  sollicitude  mutuelle  de  l'homme 
et  de  la  femme,  qu'ils  soient  bien  portants  ou  malades  fceci  rappelle 
iTove"ïa6ai),  en  toute  circonstance,  etc.  »  Les  textes  doivent  être  étudiés 
objectivement,  je  ne  saurais  trop  le  répéter. 

Mv. 


Bistorische  Grammatik  der  lateiuischen  Sprache,  herausgegeben  von  G.  Land- 
GRAF.  Dritter  Band,  Syntax  des  einfachen  Sat:{es;  Erstes  Heft,  Einleitung  in  die 
Geschiclite  der  lateinisohen  Syntax  (Golling)  ;  Literatur  zur  historischen  Syntax 
der  einzelnen  Schriftsteller  (Landgraf  und  Golling);  Tempora  und  Modi, 
Gênera  Verbi  (Blase).  Leipzig,  Teubner,  igoS.  xi-3i2  pp.  in-S".  Prix  :  8  Mk. 

La  grande  grammaire  historique  de  la  langue  latine,  entreprise  par 
la  maison  Teubner,  sera  le  pendant,  quand  elle  sera  terminée,  du 
Thésaurus  linguae  latinae.  Mais  nous  sommes  loin  du  terme  de  ces 
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deux  monuments.  Les  deux  premiers  fascicules  de  V Historische  Gram- 
matik,  dûs  à  M.  Stolz,  ont  paru  en  1894  et  1895  '.  Huit  ans  après, 
nous  avons  reçu  ce  troisième  fascicule,  et  c'est  tout  encore  jus- 
qu'ici. Dans  l'intervalle,  des  changements  de  personnes  sont  survenus. 
M.  Landgraf  devient  seul  directeur.  M.  Wagener  s'est  tout  à  fait  retiré, 
et  le  volume  de  morphologie,  promis  par  lui,  est  annoncé  sous  le  nom 
de  M.  Herbig.  La  syntaxe  des  cas,  promise  par  MM.  Golling  et  Land- 
graf, puis  annoncée  en  1903  comme  l'œuvre  de  M.  G.  F.  W.  Miiller, 
retombe,  après  la  mort  du  regretté  cicéronien,  sur  M.  Landgraf.  La 
subordination  passe  de  M.  Schmalz  à  M.  Dittmar.  Dans  ce  fascicule 
même,  M.  Blase  s'est  annexé  les  voix  du  verbe,  réservées  dans  le  prin- 
cipe à  M.  Wagener.  La  liste  des  éditions  qui  devait  y  figurer,  est 
simplement  supprimée.  Elle  aurait  augmenté  le  volume  sans  grand 
profit  ;  celle  du  Thésaurus^  si  encombrante  d'ailleurs,  rend  inutile  un 
travail  analogue. 

La  première  partie  du  présent  fascicule  est  une  histoire  de  la  syn- 
taxe, dans  l'antiquité,  le  moyen  âge,  la  Renaissance,  les  temps 
modernes.  M  Golling  a  pris  chaque  auteur  et  chaque  oeuvre,  les  a 
patiemment  analysés,  cite  des  assertions  caractéristiques,  apprécie  et 
critique  les  idées  et  les  systèmes.  C'est  un  travail  très  consciencieux, 
dont  il  faut  remercier  d'autant  plus  vivement  M.  G.  qu'il  était  plus 
fastidieux.  Cette  histoire  n'est  d'ailleurs  pas  superflue.  Nous  subissons 
encore  une  tradition  d'école  que  l'antiquité  a  élaborée  et  que  le  moyen 
âge  a  «  catégorisée  ».  Plusieurs  de  nos  «  idoles  »  sont  un  héritage  d'un 
long  passé  :  l'inaptitude  à  considérer  le  nominatif  et  le  présent  comme 
un  cas  et  un  temps  semblables  aux  autres,  et  non  comme  une  caste 
aristocratique  ou  comme  un  principe  générateur;  la  doctrine  de  la 
construction,  qui  nous  fait  chercher  dans  «  Bonjour!  »  le  verbe  sous- 
entendu;  surtout  la  théorie  de  l'ellipse,  fille  de  la  doctrine  de  la  cons- 
truction, fléau  de  la  syntaxe,  tampon  qui  nous  empêche  d'entendre  le 
parler  vivant  et  de  saisir  en  nous  même  la  réalité  de  notre  parole. 
Est-ce  que  des  livres  estimables,  comme  les  Règles  fondamentales  de 
la  syntaxe  grecque,  par  Rieniann  et  Cucuel  d'après  A.  von  Bamberg, 
ne  supposent  pas  encore,  au  xx^  siècle,  l'ellipse  de  [i-épo;  devant  le 
génitif  partitif  et  d'ocr(j.r(V  dans  ô'^eiv  [jL'jpwv  ?  Si  l'on  passe  de  cet  ouvrage 
élémentaire,  où  la  plupart  de  nos  étudiants  et  futurs  maîtres  puisent 
leur  connaissance  du  grec,  à  un  livre  scientifique  comme  la  syntaxe 
comparée  de  M.  Delbrtick,  on  ne  trouve  pas,  sans  doute,  des  survi- 
vances aussi  naïves  de  la  scolastique  antique  et  médiévale  ;  mais  un 
chapitre  est  consacré  à  l'ellipse;  la  notion  du  «  supprimé  »  et  du 
«  sous-entendu  »  y  règne;  on  nous  propose  de  «  suppléer  »  et  de 
u  compléter  »,  «  erganzen  ».  Tout  ce  qui,  dans  le  langage,  est  inex- 
primé est  réintroduit  pour  la  beauté  des  ordonnances  symétriques  et 

I.  Revue,  1897,  1. 1,  p.  284, 
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pour  la  satisfaction  des  logiciens.  Aussi  M.  Golling  eût-il  dû  men- 
tionner et  nnettre  en  belle  place  le  mémoire  de  Godefroy  Hermann, 
De  ellipsi  et pleonasmo  in  graeca  lingua  (1808),  dont  la  portée  dépas- 
sait singulièrement  le  cadre  du  grec  et  qui  complétait  les  observations 
ajoutées  par  le  même  philologue  à  son  édition  de  Viger.  Hermann, 
encore  trop  souvent  logicien  et  philosophe,  travaillait  contre  ses 
propres  tendances.  En  revanche,  quelles  que  soient  la  puissance  et  la 
cohérence  de  la  Minerua  de  Sanchez,  l'admiration  que  témoigne 
M.  Golling  me  paraît  bien  exagérée.  Il  reconnaît  que  l'étude  de 
l'ellipse  forme  un  tiers  de  l'ouvrage.  Au  fond,  l'esprit  de  la  scolastique, 
plus  ancien  que  le  moyen  âge,  inspire  encore  la  Minerua,  comme  il 
inspire  les  œuvres  théologiques  des  confrères  de  Sanchez,  d'un 
Suarez  ou  d'un  Vasquez. 

Après  l'introduction  historique,  MM.  G.  et  Landgraf  donnent  une 
liste  des  travaux  d'ensemble  sur  la  syntaxe  de  chaque  écrivain.  Cette 
liste  ne  rend  pas  inutile  la  bibliographie,  beaucoup  plus  large,  de  la 
syntaxe  latine  donnée  par  M.  Schmalz  (Stolz  et  Schmalz,  Lateinische 
Grammatik^  2«  éd.,  igoo,  p.  202-213).  P.  259,  le  titre  de  l'ouvrage 
de  M.  Pirson  est  :  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule. 

La  deuxième  partie  du  volume  est  due  à  M.  Blase.  Il  y  a  introduit 
quelques-unes  de  ses  théories  sur  les  modes  et  les  temps,  déjà  connues 
par  ses  ouvrages  sur  le  plus-que-parfait  et  sur  l'irréel.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  les  discuter  à  fond.  Mais  avant  tout,  il  faut  reconnaître  le 
mérite  de  l'exécution.  L'exposé  des  doctrines  est  parfaitement  clair. 
Les  divisions  sont  nettes  et  facilitent  les  recherches.  Les  exemples 
cités  sont  nombreux,  bien  choisis,  toujours  classés  par  genres  ou 
par  époques.  Une  bibliographie  de  chaque  question  rajeunit  le 
Grundriss  de  Hûbner,  auquel  M.  B.  renvoie  pour  les  publications 
anciennes.  On  peut  être  en  désaccord  avec  l'auteur  sur  tel  ou  tel 
détail;  la  clarté  et  la  précision  font  de  cette  partie  du  livre  un  manuel 
indispensable  et  toujours  prêt. 
Voici  quelques  notes  marginales. 

P.  iio,  il  aurait  fallu  mettre  à  part  ou  éliminer  complètement  de 
la  série  B  des  exemples  du  présent  pour  le  futur,  ceux  du  type  uolo, 
licet,flagitiumst,  où  le  présent  de  l'indicatif  représente  autre  chose 
(RiEMANN,  Syntaxe,  §  i  58).  —  P.  1 1 6  :  quand  on  emploie  le  futur  de 
l'indicatif  au  lieu  de  l'impératif,  c'est  qu'on  a  une  raison.  M.  B.  a 
donc  tort  de  nier  qu'il  y  a  une  nuance,  bien  que  cette  nuance  soit 
souvent  assez  faible.  Il  cite  des  phrases  où  les  deux  modes  sont 
mélangés.  Elles  ne  prouvent  pas  qu'ils  sont  de  sens  identique.  C'est 
méconnaître  la  souplesse  de  la  pensée  que  de  niveler  dans  la  confu- 
sion ce  que  le  sujet  parlant  a  senti  différent.  Les  origines  lointaines 
du  futur  latin  ne  jouent  là  aucun  rôle,  pas  plus  qu'en  français  ni,  je 
pense,  en  allemand  {non  impune  feres,  «  tu  ne  l'emporteras  pas  en 
paradis  »).  Il  faudrait  citer  et  ranger  à  part  les   formules  interroga- 
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tives  :  «  Nemon  oleum  feret  ocius?  »  (Hor.,  Sat.,  II,  vu,  34).  De 
plus,  dans  cette  liste,  Ter.,  Andr.^  2o5,  est  discutable  :  «  Ne  temere 
facias  :  nequc  tu  haud  dices  tibi  non  praedictum  :  caue  »  ;  neque  tu... 
praedictumest  une  réflexion  placée  comme  entre  parenthèses.  — P.  127, 
dans  ViRG.,  En.,  JV,  625,  rétablir  l'ordre  :  «  aliquis  nostris  ex  ossibus 
ultor  ».  —  P.  i33,  on  pourrait  montrer  avec  plus  de  netteté  com- 
ment î7d!  et.y/c  sont  devenus  des  particules  introduisant  un  souhait. 
Elles  ont  d'abord  servi  à  justifier  le  vœu  par  une  raison;  Cic,  Dez, 
21  :  «  Di  te  perduint...:  ita...  amens  es  »;  Plaute,  Mén.,  5g6.  On  a 
alors  établi  une  comparaison  en  forme  avec  ita...  ut...,  et  cette  com- 
paraison, à  nouveau  disloquée  par  Fasyndèie,  a  pu  être  abrégée  : 
Sic  te  diua  potens  Cypri  regat!  »  voy.  Riemann,  Syntaxe,  4®  éd., 
p.  268,  note.  — P.  i38,  l'exemple  de  Plaute,  As.,  864,  n'est  pas  un 
exemple'de  neque  pour  neu,  car  on  a  neque  diuini  neque  humani  ;  il 
faut  le  classer  dans  la  série  des  exemples  où  ne  est  remplacé  par  non 
ou  un  de  ses  équivalents  (il  faudrait  régulièrement  :  Ne  aut  diuini  aut 
humani).  Même  cas  dans  Sén.,  De  ira,  III,  7,  2,  nec  paruae  nec 
audaces.  Quanta  Salluste,  Jug.,  85,  45,  capessite  neque  ceperit,  il 
présente  un  emploi  de  neque  conforme  aux  habitudes  de  Cicéron,  le 
premier  ordre  étant  positif.  D'ailleurs,  le  plan  suivi,  pp.  i38  et  139, 
n'est  pas  clair,  et  M.  B.  paraît  avoir  mêlé  les  espèces.  —  P.  140,  dans 
modo  ut  sciam  (Plaute,  Persa,  Sj5],  sciam  n'est  pas  un  potentiel. 
Voy.  O.  Seyffert,  dans  la  Berliner phil.  Woch.,  1898,  1399.  J'^^  dirai 
autant  du  subjonctif  après  forsitan,  bien  que  ce  subjonctif  (de 
l'interrogation  indirecte)  soit  tout  différent  de  celui  qu'on  a  dans 
sciam  (optatif).  Le  subjonctif  après  ybr^zYan  rentre  dans  la  syntaxe 
de  la  subordination.  —  P.  149,  §  22,  il  faudrait  renvoyer  au 
§63.  — P.  i5i  suiv.  Le  chapitre  consacré  au  parfait  de  l'indicatif 
n'est  ni  complet  ni  clair.  M.  B.  s'embarrasse  dans  des  distinc- 
tions aussi  contestables  que  celles  du  sens  de  l'aoriste  et  du  parfait, 
et  laisse  dans  l'incertitude  des  faits  aussi  précis  que  l'emploi  de  fuit 
dans  la  narration  («  il  était»).  —  P.  198,  1.  2  à  partir  du  bas,  lire  : 
Met.,  XII,  450  (non  455).  Il  y  a  encore  ici  un  mélange  d'exemples, 
différents.  Celui  des  Métamorpohses,  Nec  tu  credideris,  est  en  tête 
d'un  développement,  tandis  que  dans  le  suivant,  Am.,  II,  2,  25,  on  a 
nec  ..  nec...  —  P.  246,  la  formule  électorale  de  Pompéi  doit  être  lue 
o{ro)  u{ps)f[aciatis),  non  f[acite).  On  ïn/aciatis,  non  abrégé,  C.  I.  L., 
IV,  456,  618.  Quand  il  y  difacite,  cet  impératif  est  rajouté  à  la  fin  de 
la  phrase,  pour  insister,  alors  que  la  formule  complète  a  déjà  été 
employée;  ainsi,  336  :  «  Sallustium  Capitonem  aed(ilem)  o.  u.  f., 
caM^ones  facite  »  ;  de  même,  189,  609,  1147.  —  P-  ^58,  §  63,  il  eût 
fallu  renvoyer  aux  §§  22  et  48.  M.  B.  a  d'ailleurs  eu  tort  de  disjoindre 
des  faits  de  même  nature.  Ce  défaut  de  plan  ne  lui  a  pas  permis  de 
classer  clairement  les  faits,  d'une  part  l'usage  habituel  des  écrivains 
classiques  dans  l'emploi  ô.q possum,  debeo,   etc.,  là  où  le  français  se 
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sert  du  conditionnel,  d'autre  part  la  double  série  des  irrégularités 
dans  le  choix  du  temps  [potueram  pour  poteram,  etc.),  et  dans  le 
choix  du  mode  [possim  pour  possum).  La  remarque  de  la  p.  260, 
emploi  de  la  2®  personne  du  subjonctif  au  sens  de  «  on  »,  n'est  pas  à 
sa  place.  M.  B.  a  raison  de  classer  ici  (p.  264)  numquam putaui  (Cic, 
Cat.^  IV,  6).  Il  faut  donc  faire  rentrer  dans  cette  catégorie  nonputa- 
ram  et  malueram  égarés  p.  216.  —  P.  259,  1.  9,  lire  :  Milssens,  non 
Wissens.  —  P.  289  suiv.,  la  question  du  moyen  est  écourtée,  à  peine 
traitée.  En  revanche,  M.  Blase  donne  un  supplément  utile  aux  listes 
de  déponents  établies  par  M.  Wagener,  dans  la  troisième  édition  de 
Neue.  On  peut  cependant  se  demander  si  c'était  sa  place  dans  une 
syntaxe. 

Nous  espérons  qu'un  Jour  un  nouveau  fascicule  nous  apportera 
l'index  de  cette  partie.  Nous  n'avons  jusqu'ici  qu'une  table  des 
matières,  d'ailleurs  très  détaillée. 

Paul  Lejay. 


Nouum  Testamentum.  graece  et  latine.  Vtrumque  textum  cum  apperatu  cri- 
tico  ex  edilionibus  et  libris  manu  scriptis  collecto  imprimendum  curauit  Eberhard 
Nestlé.  Stuttgart,  Priviligierte  Wûrttembergische  Bibelanstalt,  1906,  xxx- 
655-657  pp.  et  V  cartes.  In-i6.  Relié  toile;  prix  :  3  Mk. 

Noaum  Testamentum.  Textum  Vaticanum  cum  apparatu  critico  ex  editionibus 
et  libris  manu  scriptis  collecto  imprimendum  curauit  Eberhard  Nestlé.  Stutt- 
gart, môme  éditeur,  1906,  xx-657  pp.  et  V  cartes.  In-i6.  Relié  chagrin  plein, 
papier  indien;  prix  :  3  Mk.  5o. 

M.  Nestlé  a  déjà  publié  un  Nouveau  Testament  grec,  et  un  autre, 
grec-allemand.  Ces  deux  livres,  exécutés  avec  un  soin  particulière- 
ment minutieux,  ont  eu  le  plus  grand  succès.  On  avait  cependant  été 
un  peu  étonné,  dans  les  milieux  compétents,  de  le  voir  citer  en  note 
constamment  les  éditions  de  Westcott  et  Hort  et  de  Tischendorf  et  le 
Résultant  text  de  Weymouth,  mais  de  ne  trouver  qu'exceptionnelle- 
ment les  variantes  des  manuscrits,  après  tout  unique  source  du  texte, 
avec  et  avant  la  tradition  indirecte.  M.  N.  s'est  rendu  aux  observa- 
tions qui  lui  ont  été  faites  et  a  donné  plus  de  développement  à  la 
série  de  notes,  qui  forme  l'apparat  critique  de  cette  édition  ma- 
nuelle. Il  a  ajouté  aux  éditions  de  Tischendorf  et  de  Westcott  et 
Hort  celle  de  M.  B.  Weiss. 

Une  autre  nouveauté  de  cette  édition  est  le  texte  latin.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'une  librairie  biblique  protestante  publie  la  Vulgate.  Ce 
fait  prouve  une  appréciation  plus  juste  des  formes  variées  qu'ont  prises 
la  foi  et  le  sentiment  religieux  dans  les  églises  chrétiennes.  Il  prouve 
aussi  que  l'on  commence  à  considérer  la  Vulgate  et  ses  éditions  offi- 
cielles comme  des  documents  de  l'histoire  plutôt  que  comme  des 
matières  de  controverse.  Le  texte  publié  par  M.  N.  est  le  texte  officiel 
de  I  592.  Mais  il  y  a  joint  la  collation  de  la  Sixtine  de  1590  et  de  l'édi- 
tion Wordworth  et  White.  Comme  cette  dernière  publication  n'est  pas 
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terminée,  pour  la  deuxième  partie,  Epîtres  et  Apocalypse,  M.  N.  nous 
donne  la  collation  des  éditions  de  Lachmann  (i85o)  et  de  Tischen- 
dorf  (1854),  des  mss.  Amiatinus  (commencement  du  viii«  siècle,  d'après 
Tischendorf  et  Tregelles)  et  Fuldensis  (milieu  du  vi'  siècle,  d'après 
Lachmann  et  Ranke).  On  trouvera,  en  outre,  les  concordances  éta- 
blies par  saint  Jérôme  d'après  Eusèbe  et  la  lettre  aux  Laodicéens.  On 
pourrait  peut-être  demander  à  M.  N.  d'ajouter,  sinon  les  prologues 
hiéronymiens  (il  a  reproduit  VEpistula  ad  Damasutn),  au  moins  la 
bulle  liminaire  de  Sixte  V  et  la  préface  de  l'édition  clémentine  écrite 
par  Bellarmin,  Ce  sont  des  documents  et  ils  ne  manquent  pas  de 
saveur  (voy . ,  en  dernier  lieu,  Turmel,  La  Bible  de  Sixte  V  et  Bellar- 
min, dans  la  Revue  du  clergé  français,  i5  février  igoS,  p.  481  suiv.). 
M.  Nestlé  a  rendu  aux  études  bibliques  et  à  l'histoire  religieuse  un 
nouveau  service  dont  nous  devons  lui  être  profondément  reconnais- 
sants. Ces  deux  volumes  serviront  la  cause  de  la  science  :  chez  les 
protestants,  dont  l'histoire  des  versions  pourra  contribuer  à  diminuer 
l'absolutisme  biblique;  chez  les  catholiques,  qui  ont  des  éditions 
grecques-latines  ou  trop  chères  ou  déplorablement  incorrectes  (la  plus 
répandue  omet  quatre  mots  dans  un  verset,  Luc,  vi,  22),  et  qui,  eux 
aussi,  ont  besoin  de  savoir  qu'un  texte  officiel  n'est  pas  toujours  un 
texte  infaillible. 

Paul  Lejay. 

Notice  sur  les  manuscrits  du  «  Liber  floridus  »  de  Lambert,  chanoine  de 
Saint-Omer,  par  Léopold  Delisle  [Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  XXXVIII, 
577-791).  Paris,  Klincksieck.  1906;  2i5  pp.  in-4°.  Prix:  8  fr.  60. 

En  II 20,  Lambert,  chanoine  de  Saint-Omer,  achevait  une  compi- 
lation bizarre.  Elle  était  formée  d'extraits,  souvent  fort  courts,  et 
accompagnée  d'illustrations.  Le  ms.  original,  conservé  longtemps  au 
monastère  de  Saint-Bavon  de  Gand,  où  il  était  dès  la  fin  du  xiii«  siècle, 
a  passé  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand;  c'est  le  ms.  92. 
Certaines  parties  sont  palimpsestes.  Il  a  des  lacunes.  Mais  la  compi- 
lation eut  un  certain  succès.  M.  Delisle  en  a  retrouvé  neuf  copies,  qui 
permettent  de  rétablir  le  contenu  des  feuillets  perdus  par  le  ms.  origi- 
nal. Ces  copies  sont  :  1°  B.  N.  lat.  8865,  provenant  de  la  char- 
treuse de  Montdieu  (diocèse  de  Reims),  xiii^  s.;  2°  Leyde,  Voss., 
F.  3i,  fin  du  xiii^  s.,  qui  a  appartenu  à  Alex.  Petau  ;  3°  Wolfenbtittel, 
Gud.  i,  seconde  moitié  du  xii«  s.  ;  4°  Gênes,  bibliothèque  du  marquis 
Durazzo,  xiv"  s.  ;  5°  Chantilly,  Musée  Condé  1596,  milieu  du  xv^  s., 
provient  de  Saint-Pierre-de-Gand;  6"  La  Haye,  Y  392,  daté  de  1460; 
7»  La  Haye,  Y  407,  daté  de  1 5  1 2  ;  traduction  française  ;  8°  B.  N.  lat. 
9675,  daté  de  1429  ;  9°  Douai,  796,  milieu  du  xv^  siècle. 

Tous  les  manuscrits  dérivés  ont  reçu  des  additions  étrangères. 
Mais  ils  gardent  leur  valeur  parce  qu'ils  permettent  de  combler  les 
lacunes  de  l'original  et  de  suivre  les  développements  de  l'illustration. 
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Ainsi  le  ms.  8865  de  Paris  et  celui  de  Leyde  sont  seuls  à  nous  offrir 
une  reproduction  du  plan  de  Jérusalem  et  de  la  figure  du  Saint- 
Sépulcre  que  Lambert  avait  fait  entrer  dans  sa  copie  de  l'abrégé  de 
Foucher  de  Chartres.  Le  ms.  de  Leyde,  outre  certains  morceaux  du 
texte,  nous  a  transmis  bien  intactes  beaucoup  de  notes  marginales 
ajoutées  par  Lambert.  Le  ms.  de  Gand  a  perdu  les  peintures  relatives 
à  ï Apocalypse;  nous  en  avons  l'équivalent  dans  le  ms.  de  Chantilly, 
dont  quinze  pages  sont  couvertes  de  scènes  tirées  des  seize  premiers 
chapitres  de  V Apocalypse. 

Le  rapport  de  ces  manuscrits  est  assez  étroit.  Une  copie  du  Liber 
yioridus  a  servi  au  copiste  du  ms.  de  Leyde  pour  une  revision  de  son 
travail.  Cette  copie  est  l'ancêtre  des  mss.  Durazzo,  de  Wolfenbiittel, 
de  Chantilly  et  La  Haye.  A  ce  groupe  se  rattache  la  traduction 
française,  faite  servilement  sur  le  texte  du  ms.  de  La  Haye.  Un  autre 
groupe  est  formé  par  les  mss.  9675  de  Paris  et  796  de  Douai.  Il  est 
caractérisé  par  de  nombreuses  additions  aux  annales  de  Saint-Omer, 
relatives,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique 
et  du  Nord  de  la  France.  M.  D.  croit  que  ces  additions  ont  dû  être 
rédigées  à  Gand,  peut-être  dans  la    collégiale  de   Sainte-Pharaïlde. 

Les  notes  de  Lambert  concernaient  la  concordance  des  évangiles, 
la  géographie,  l'astronomie,  les  nombres,  la  médecine  populaire,  l'his- 
toire générale  et  locale,  l'exégèse.  Des  listes  de  papes,  d'évêques  et  de 
princes,  des  généalogies,  des  figures  astronomiques,  des  cartes  géo- 
graphiques s'y  rencontrent  pêle-mêle  avec  des  extraits  de  lapidaires  et 
de  bestiaires,  des  renseignements  de  droit,  des  listes  de  plantes,  l'image 
du  labyrinthe.  Dans  cette  compilation,  on  trouve  la  curiosité  précise 
et  sèche  que  la  fin  de  l'antiquité  a  léguée  au  moyen  âge  et  dont  les 
Origines  d'Isidore,  citées  d'ailleurs  par  Lambert,  sont  un  monument 
caractéristique.  La  plus  grande  partie  des  notes  d'histoire  et  la  chro- 
nique de  Saint-Omer  ont  été  publiées.  Mais  on  n'a  pas  toujours  suivi 
l'original.  C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  clair  dans  les  relations 
des  manuscrits.  M.  D.  a  eu  le  mérite  de  les  préciser,  de  faire  con- 
naître les  différentes  copies,  de  déterminer  l'original  et  sa  date,  de 
séparer  l'auteur  de  nombreux  homonymes  avec  lesquels  on  l'avait 
confondu. 

L'objet  principal  du  mémoire  de  M.  D.  est  une  table  détaillée  du 
recueil,  avec  référence  à  tous  les  manuscrits  connus.  On  obtient 
372  numéros.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  des  additions,  que 
M.  D.  a  signalées  comme  telles. 

En  appendice,  il  publie  le  prologue  ;  des  passages  des  Gesta  roma' 
norum  pontijicum^  pour  établir  la  différence  du  texte  de  Lambert 
avec  le  ms.  2021  de  Cambridge;  les  rubriques  des  Gesta  Francorum 
lerusalem  expugnantium  de  Foucher  de  Chartres;  Imperatores,  liste 
de  Charlemagne  à  Henri  V;  Nomina  regiim  francorum  (deux  listes); 
Francorum  regum  genealogia  ;  Francorum  regum  genealogia  et  his- 
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ioria;  genealogia  comitum  Normannorum ;  De  sancto  Audomaro; 
Morinorum  episcopi,  deux  listes  tirées  des  manuscrits  de  Selincourt 
(écrit  vers  ii4o;nouv.  acq,  lat.  706)  et  de  Saint-Bertin  (xiv«  siècle.; 
Saint-Omer,  710;  la  liste  du  Liber /loridiis  a  été  publiée,  Mo«.  Germ. 
Script.,  XIII,  389);  Arbores  et  herbae  :  liste  de  486  noms  de 
plantes. 

Ce  volume  est  intéressant  pour  Phistoire  générale.  Il  montre  ce  qui 
a  subsisté  de  la  culture  antique,  le  choix  fait  par  le  moyen  âge,  ce 
qu'il  y  a  ajouté.  Un  recueil  comme  celui-ci  nous  renseigne  mieux  sur 
les  préoccupations  intellectuelles  d'une  époque  que  toutes  les  histoires 
de  la  civilisation.  La  grande  difficulté  d'une  étude  détaillée  est  d'assi- 
gner leur  origine  à  tous  ces  fragments.  M.  D.  a  surtout  concentré  son 
attention  sur  les  renseignements  souvent  précieux  qu'ils  apportent  à 
l'histoire  du  moyen  âge.  Il  serait  à  désirer  que  les  dessins  et  les  pein- 
tures fussent  l'objet  d'une  enquête  par  un  savant  versé  à  la  fois  dans 
l'histoire  de  l'art  et  dans  celle  de  l'enseignement  au  moyen  âge, 
M.  Dorez,  par  exemple'.  Un  certain  nombre  de  pièces  pourront  aussi 
recevoir  le  nom  de  leur  auteur,  ou  leur  attribution  par  Lambert  à 
Bède,  Augustin,  Isidore,  Grégoire  le  Grand,  devra  être  vérifiée  par 
une  identification  précise. 

Je  ne  crois  mieux  témoigner  notre  reconnaissance  à  l'auteur  qu'en 
ajoutant  deux   ou    trois    observations    sur  des   points  particuliers. 

N"  89.  Les  Dicta  septem  sapientum  sont  la  première  partie  d'un 
poème  souvent  édité  et  attribué  à  tort  par  les  modernes  à  Ausone  ; 
voy.  Baehrens,  Poe^ae  latini  minores,  III,  p.  159.  Lambert  attribue 
un  vers  à  chacun  des  sept  sages.  Dans  le  poème  complet,  ces  sept  vers 
sont  rapportés  à  Bias  de  Priène  et  le  tout  est  formé  de  sept  morceaux 
de  sept  vers  chacun.  L'abréviation  du  Liber  Jîoridus  se  retrouve  dans 
un  manuscrit  étudié  par  Wattenbach,  A^'eî/e^  ylrc/zfv,  t.  II,  p.  401, 
voy.  p.  403.  —  N°  109.  Texte  très  intéressant,  surtout  étant  donné  sa 
date,  sur  les  chiffres  «  arabes  »,  De  Jiguris  caracterum.  Ils  sont 
figurés  de  9  à  i,  c'est-à-dire  d'après  une  écriture  qui  allait  de  droite  à 
gauche,  comme  dans  l'addition  espagnole  à  Isidore  {Neues  Archiv., 
VIII  [1882],  357)  et  encore  dans  le  Liber  abaci  de  Léonard  de  Pise. 
Noter  que  le  zéro  manque,  ce  qui  était  à  peu  près  attendu.  Le  dernier 
signe  est  X,  le  chiffre  romain.  Ici,  l'écriture  occidentale  reprend  ses 
droits  et  X  est  placé  à  la  fin  (pour  nous)  de  la  ligne,  à  côté  de  i. 
Lignes  5  et  10,  Lambert  a  commis  une  faute  et  écrit  municie,  munitie 
au  lieu  de  minutiae;  de  même,  ligne  5,  il  aurait  dû  écrire  minuantur 
au  lieu  de  muniantur .  Les  minutiae  s'opposent  aux  numeri  integri, 

I .  Je  pense  à  sa  belle  publication  ;  La  can^one  délie  virtii  e  délie  science  di 
Bartolomeo  di  Bavtoli  da  Bologna  ;  testo  inédite  del  secolo  XIV  tratto  dal  ms. 
originale  del  Museo  Condé  ed  illustrato  a  cura  di  Leone  Dorez  (Bergamo,  Istituto 
italiano  d'arti  grafiche,  MDCCCC  IIII  ;  i52  pp.  dont  i5  pi.  et  3  vignettes).  Le  sujet 
est  fort  différent.  Mais  l'auteur  y  montre  une  réunion  de  connaissances  qui  semble 
le  rendre  apte  à  conduire  un  travail  analogue  sur  les  miniatures  du  Liber floridus. 
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les  nombres  entiers.  —  No  146,  Ex  concilio  Laodiciae,  cap.  LX,  De 
lib?~is  recipiendis.  Non  oportet  ab  idiotis...  Décret  fameux  qui  forme 
le  canon  60  de  ce  qu'on  appelle  le  concile  de  Laodicée.  Le  texte  pro- 
vient d'une  collection  canonique.  —  N°  147.  De  VIIII praefationibus. 
Fragment  d'une  lettre  de  Pelage  II  sur  les  préfaces  de  la  messe,  qui 
doit  avoir  la  même  origine.  Voy.  Migne,  P.  L.,  t.  LXXII,  759  A. 

Paul  Lejay. 


Karl  VossLER.  Die  gôttliche  Komôdie.  Entwicklungsgeschichte  und  Erkiârung. 
I  Band,  I  Teil  :  Religiôse  und  philosophische  Entwicklungsgeschichte.  —  Hei- 
delberg,  C.  Winter,  1907;  in-8°,  xi-265  pages. 

Notre  époque  est  apparemment  propice  aux  grandes  études  d'en- 
semble sur  la  divine  Comédie.  Tandis  que  M.  F.  Flamini  achève  le 
troisième  volume  de  sa  pénétrante  interprétation  du  poème  [I  signifi- 
cati  reconditi  délia  D.  C.  e  il  sno  fine  supremo ;  I,  1903  ;  II,  1904), 
M.  K.  Vossler  entreprend,  sur  un  plan  tout  différent,  une  oeuvre 
historique  et  critique  pour  le  moins  aussi  vaste.  Elle  comprendra 
quatre  volumes  —  ou  plus  exactement  demi-volumes  —  semblables  à 
celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Le  plan  en  est  tracé  d'avance 
avec  une  remarquable  netteté;  il  comporte  deux  grandes  divisions  : 
d'une  part  l'histoire  du  développement  intellectuel  et  psychologique 
quiaboutit  à  la  formation  de  la  personnalité  de  Dante,  de  l'autre  l'étude 
de  l'œuvre  considérée  comme  création  artistique.  La  première  partie 
elle-même  se  subdivise  ainsi  :  histoire  des  idées  religieuses  et  philo- 
sophiques (c'est  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux),  et  histoire 
des  idées  morales,  politiques  et  littéraires.  Cette  vaste  entreprise  sera 
conduite  avec  une  ampleur  et  une  sûreté  d'information  dont  le 
premier  volume  est  un  témoignage  éclatant.  M.  Vossler  a  le  grand 
talent  —  et  ses  publications  antérieures,  notamment  sur  les  antécé- 
dents du  Dolce  stil  niiovo,  en  font  foi  —  de  se  mouvoir  à  l'aise  au 
milieu  de  l'histoire  des  idées  au  moyen  âge.  Rien  de  plus  complexe 
et  de  plus  aride  que  cette  étude  ;  nous  n'irons  pas  Jusqu'à  dire  que 
M.  V.  la  rende  toujours  attrayante,  du  moins  la  débrouille-t-il  avec 
une  remarquable  clarté  :  l'usage  des  divisions  et  des  subdivisions, 
indiquées  à  la  table  et  reproduites  dans  le  corps  des  chapitres,  ne 
permet  pas  un  instant  à  l'esprit  de  s'égarer.  Combien  de  savants 
ouvrages  allemands  qu'il  nous  souvient  d'avoir  étudiés,  non  sans 
impatience,  auraient  gagné  à  être  ainsi  «  aérés  »  par  une  ingénieuse 
disposition  des  matières!  Mais  on  entend  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
disposition  purement  extérieure  ;  c'est  la  pensée  de  l'auteur  qui  orga- 
nise ainsi  et  différencie  heureusement  les  résultats  de  son  travail. 

Le  livre  s'adressant  au  public  allemand,  M.  V.  l'a  fait  précéder,  en 
guise  d'introduction,  d'un  très  suggestif  parallèle  entre  la  Divine 
Comédie  et  le  Faust  de  Gœthe  ;  il  y  développe  ce  point  de  vue,  cer- 
tainement juste,  que  les  Allemands  exercés  à  interpréter  l'art  et  la 
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pensée  de  Gœthe,  à  en  pénétrer  tous  les  dessous,  à  en  explorer  les 
origines,  à  en  apprécier  la  portée,  possèdent  une  initiation  qui 
manque  à  d'autres  peuples  pour  aborder  l'étude  de  la  Divine  Comé- 
die. Nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  réclamer  pour  la  France  : 
notre  public,  très  sensible  à  la  beauté  de  certains  épisodes,  toujours 
les  mêmes,  paraît  peu  capable  de  s'intéresser  à  la  savante  conception 
de  l'oeuvre,  considérée  dans  son  unité  idéale.  C'est  pourquoi  sans 
doute  l'Italie  et  l'Allemagne  sont  actuellement  les  deux  seuls  pays  où 
puissent  être  publiées  des  œuvres  d'exégèse  dantesque  comme  celles 
de  M.  Flamini  et  de  M.  Vossler. 

Henri  Hauvette. 

Henri  Sée,   Les  classes  rurales  en  Bretagne  du  XVI"  siècle  à  la  Révolution. 

Paris,  Giard  et  Brièrc,  1906.  xxi  et  544  pages,  gr.  in-8".  Prix  :  10  francs. 

M.  Henri  Sée,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  des  classes 
rurales',  réunit  aujourd'hui  en  volume  une  série  d'études  très  docu- 
mentées, très  précises  et  très  neuves  sur  la  condition  des  paysans, 
l'organisation  de  la  propriété  foncière,  le  régime  seigneurial,  les  divers 
modes  de  location  des  terres,  la  fiscalité  royale,  l'exploitation  agri- 
cole, la  vie  matérielle  et  morale  des  habitants  des  campagnes  d'une  de 
nos  provinces  qui  a  gardé  jusqu'en  1789  une  physionomie  des  plus 
originales. 

Le  plan  de  l'ouvrage  n'est  peut-être  pas  irréprochable.  Il  semble 
que  les  classes  rurales  auraient  dû  être  campées  au  premier  plan  et 
que  le  tableau  de  leur  vie  matérielle  et  morale  eût  dû  précéder  et  non 
suivre  l'étude  de  leur  condition  juridique.  Le  lecteur  eût  ainsi  passé 
insensiblement  du  concret  à  l'abstrait,  de  l'effet  à  la  cause,  au  lieu 
qu'il  éprouve  quelque  peine  à  se  retrouver  de  prime  abord  parmi  la 
foule  des  termes  du  droit  féodal  qui  ne  sont  définis  que  plus  loin. 
Par  suite  de  l'ordre  extérieur  adopté,  la  distribution  des  matières  est 
quelque  peu  flottante  et  arbitraire.  Le  chapitre  xi,  d'ailleurs  si 
curieux,  de  la  IIP  partie  sur  les  devoirs  des  nouveaux  mariés,  la 
quintaine,  le  droit  de  soûle,  aurait  eu  sa  place  naturelle  dans  la  pre- 
mière partie  consacrée  à  la  condition  personnelle  des  paysans,  puisque 
la  plupart  de  ces  usages  sont  des  vestiges  de  servitude  personnelle. 
De  même,  le  chapitre  11  de  la  lY"  partie  sur  le  domaine  congéable 
aurait  tout  aussi  bien  trouvé  sa  place  dans  la  description  du  régime 
seigneurial  (111°  partie),  puisque  le  domaine  congéable  est  probable- 
ment d'origine  servile  et  que  les  domaniers  sont  astreints  à  la  plupart 
des  obligations  des  tenanciers.  Il  semble  enfin  que  l'exposition  eût 
été  plus  serrée  et  mieux  enchaînée  si  elle  avait  eu  pour  point  de  départ 
et  pour  guide  une  classification  rationnelle  des  aveux  et  des   baux. 

I.  Cf.  ses  précédents  ouvrages.  Étude  sin-  les  classes  rurales  en  Bretagne  au 
Moyen  Age,  1896.  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au  Moyen 
âge,  1901. 
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L'aveu  et  le  bail  précisant  les  conditions  de  la  tenure,  la  classification 
des  aveux  et  des  baux  aurait  donné  immédiatement  la  classification 
des  tenures  et  la  connaissance  complète  du  régime  de  la  terre,  noble 
ou  roturière  (car  les  vassaux  sont  tenus  de  rendre  aveu  à  leur  suzerain 
comme  les  roturiers  à  leur  seigneur). 

L'ordre  suivi  par  M.  S.,  un  ordre  méthodique  et  extérieur,  lui  a 
sans  doute  été  imposé  par  les  documents  sur  lesquels  il  travaillait. 
Sur  le  xvie  et  le  xvii«  siècle,  ses  sources  n'étaient  pas  assez  abondantes 
pour  lui  permettre  de  tracer  une  esquisse  un  peu  précise  de  l'évolu- 
tion du  régime  féodal  et  de  la  vie  agricole.  Il  n'a  pu  essayer  de  déter- 
miner des  périodes  et  des  courants  que  pour  le  xviii*  siècle  et  son 
livre  est  avant  tout  un  tableau  de  la  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. 

S'il  est  peu  de  provinces  qui  ait  conservé  plus  jalousement  ses 
vieilles  «  libertés  »,  il  en  est  peu  aussi  qui  ait  été  plus  misérable.  Le 
paysan  y  a  été  libre  plus  tôt  qu'ailleurs,  les  derniers  serfs,  les  mottiers 
ont  disparu  dès  la  fin  du  xv*  siècle,  mais  à  quoi  sert  la  liberté  sans  la 
propriété?  Or  le  paysan  breton  ne  possède  qu'une  très  petite  partie  du 
sol,  des  parcelles  nombreuses,  mais  infimes  et  encore  il  ne  les  possède 
pas  en  toute  propriété  mais  comme  tenancier.  Le  reste  appartient 
aux  nobles  qui  fourmillent,  à  l'Église,  aux  bourgeois.  Dans  la  Basse- 
Bretagne  domine  le  domaine  congéable  '.  Le  domanier  n'a  que  la 
propriété  des  édifices  et  des  «  superfices  »  (haies,  fossés).  Il  peut  être 
congédié  d'un  moment  à  l'autre  par  le  seigneur  simplement  tenu  dans 
ce  cas  au  remboursement  des  droits  réparatoires.  Dans  le  comté  de 
Nantes,  planté  de  vignes,  règne  la  tenure  en  comptant.  Le  vigneron 
n'est  propriétaire  que  du  cep  de  vigne.  S'il  cesse  de  le  cultiver  pen- 
dant une  année,  il  est  dépossédé.  Dans  la  Haute-Bretagne,  le  paysan 
est  un  tenancier  héréditaire.  S'il  paie  au  seigneur  des  rentes  en  argent, 
assez  légères  parce  qu'invariables,  il  lui  doit  aussi  des  rentes  en 
nature  très  lourdes  (terrage  à  la  6*  ou  même  à  la  3«  gerbe  dans  certains 
cas),  il  continue  d'être  astreint  aux  banalités,  corvées,  péages,  droits 
de  foire  et  marchés,  de  chasse,  de  pêche,  de  colombier,  aux  dîmes, 
plus  lourdes  encore  que  les  rentes  seigneuriales.  En  cas  de  mutation, 
il  paie  leslods  et  ventes  qui  sont  en  général  du  1/8  du  prix  de  vente. 
Enfin  il  est  complètement  dans  la  main  de  son  seigneur,  parce  que 
tout  seigneur  breton  a  conservé  le  droit  de  justice.  Nulle  part  en 
France,  il  n'y  a  autant  de  justices  seigneuriales,  2  en  moyenne  par 
paroisse.  Elles  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  et  se  hiérar- 
chisent selon  7  degrés  de  juridiction.  Leur  compétence  très  étendue 
retient  les  neuf  dixièmes  des  affaires.  Autour  d'elles  s'agite  une  nuée 
de  procureurs^  sénéchaux,  sergents,  officiers  de  toute  sorte  qui  ne 
reçoivent  pas  de  gages  du    seigneur  qui  leur    a  vendu  leur,  office   et 

I.  M.  S.  ne  paraît  pas  connaître  la  brochure  que  Lequinio  fil  paraître  en  1790 
sur  le  domaine  congéable. 
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vivent  aux  dépens  des  tenanciers  qu'ils  mettent  en  coupe  réglée.  Ce 
sont  leurs  exactions  qui  rendent  le  régime  féodal  si  dur. 

Les  seigneurs  résident  d'ordinaire  dans  leur  manoir,  beaucoup  ont 
du  mal  à  vivre,  mais  peu  nombreux  sont  ceux  qui  «  tiennent  en 
mains»  leur  domaine  propre, leur  réserve.  La  plupart  l'afferment  à  des 
régisseurs  qui  se  montrent  généralement  sans  pitié  pour  les  paysans. 

Aux  redevances  féodales  se  superposent  les  impôts  royaux,  tous  les 
jours  plus  nombreux  et  plus  écrasants.  Le  centième  denier  sur  les 
successions,  le  nouvel  acquêt  s'ajoutent  aux  lods  et  ventes.  Les  fouages 
s'élèvent  sans  cesse  et  n'atteignent  ni  les  nobles,  ni  leurs  métayers, 
ni  les  bourgeois  des  villes.  La  capitation,  les  vingtièmes,  les  droits 
d'enregistrement  et  de  franc-fief  s'aggravent  d'année  en  année.  La 
corvée,  la  milice  sont  des  charges  nouvelles  dont  sont  exempts  tous 
ceux  qui  ont  quelque  aisance. 

La  plupart  des  paysans  ne  pouvant  vivre  de  leur  tenure  trop  exiguë 
sont  obligés  de  se  faire  métayers  ou  fermiers.  Beaucoup  grossissent 
le  prolétariat  agricole  des  journaliers  qui  forme  le  1/4  ou  le  i/3  de 
l'ensemble  de  la  population. 

Les  mendiants  et  les  indigents  augmentent  en  nombre  à  la  fin  du 
siècle  avec  l'aggravation  du  régime  seigneurial.  En  25  ans,  les  fer- 
mages ainsi  que  les  rentes  des  domaines  congéables  subissent  une 
hausse  formidable  (du  tiers  et  du  double  à  partir  de  1774),  hors  de 
toute  proportion  avec  la  hausse  de  la  viande  et  du  blé.  Les  seigneurs 
et  les  riches  bourgeois  s'emparent  des  communaux,  les  partagent  par 
des  conventions  de  triage,  ou  les  transforment  en  fiefs  par  les  afïiéa- 
gements.  Les  paysans  pauvres  sont  ainsi  dépossédés  de  leurs  anciens 
droits  d'usage.  Aux  dîmes  accaparées  par  les  gros  décimateurs  ou 
inféodées  à  des  laïques,  se  surajoutent  les  droits  paroissiaux,  destinés 
à  fournir  au  culte  les  ressources  que  les  dîmes  devraient  lui  fournir 
normalement  (prémisses,  casuel,  etc.).  Les  seigneurs  reconstituent 
leurs  terriers  comme  dans  le  reste  delà  France.  La  réaction  féodale  est 
cependant  moins  forte  en  Bretagne  qu'ailleurs,  parce  que  les  privilégiés 
n'y  ont  janiais  laissé  périmer  leur  puissance.  Les  «  libertés  »  laissées  à  la 
province  ne  servent  qu'aux  privilégiés.  Le  Parlement,  dont  les  membres 
sont  seigneurs  justiciers,  favorise  l'extension  des  justices  seigneu- 
riales. Les  États,  où  les  paysans  ne  sont  pas  représentés,  refusent  de 
transformer  la  corvée  en  une  taxe  pécuniaire  qui  retomberait  sur 
toutes  les  classes. 

L'égoïsme  et  l'oppression  des  classes  possédantes  a  réduit  la  Bre- 
tagne à  la  misère,  à  une  misère  qui  rend  impossible  toute  amélioration 
de  l'exploitation  agricole.  Les  terres  incultes  occupent  les  2/3  de  la 
surface.  Tous  les  20  ans,  on  écobue  un  coin  de  la  lande.  Partout  règne 
le  système  des  jachères.  Faute  d'attelage  (on  attelle  les  vaches],  les 
labours  sont  peu  profonds.  Faute  de  bétail,  l'engrais  manque  et  les 
rendements  sont  faibles.  Le  froment  est  une  céréale  de  luxe.   On  ne 
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cultive  guère  que  le  seigle  et  le  sarrazin.  La  pomme  de  terre  est  encore 
presque  inconnue  en  1789.  Seuls,  les  riches  propriétaires,  groupés  en 
une  société  d'agriculture,  peuvent  profiter  des  progrès  de  la  science 
agricole.  La  masse  croupit  dans  la  routine.  Certains  tenanciers  ne 
possèdent  même  pas  leur  charrue  et  sont  réduits  à  louer  un  attelage 
pour  les  semailles.  Les  paysans  mourraient  de  faim  s'ils  ne  tissaient 
la  toile  à  domicile  pendant  l'hiver  '. 

Ce  résumé  très  bref  et  très  incomplet  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
faite de  la  multiplicité  et  de  la  complexité  des  questions  élucidées  dans 
cette  monographie  dont  les  conclusions  dépassent  de  beaucoup  la 
Bretagne.  Tel  paragraphe,  telle  note  ont  dû  coûter  à  l'auteur  de 
longues  et  laborieuses  recherches  \  Un  pareil  livre  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  feuillette,  mais  qu'on  étudie  de  près  et  qu'on  médite.  La  lec- 
ture en  serait  rendue  plus  facile  avec  une  carte  appropriée.  Quelques 
photographies  bien  choisies,  représentant  des  scènes  agricoles  de  la 
Bretagne  d'aujourd'hui,  aideraient  aussi  à  comprendre  les  scènes  analo- 
gues du  temps  passé  et  seraient  en  outre  une  récréation  pour  les  yeux\ 

Albert  Mathiez. 

Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets.  Édition  de  Port- 
Royal,  corrigée  et  complétée  d'après  les  manuscrits  originaux  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  A.  Gazier.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1907.  4  ff.  non  chiffrés,  607  pp.,  5  gravures.  In-18. 

M.  Gazier  a  voulu  publier  un  Pascal  pour  le  public,  et  non  un 
Pascal  pour  les  étudiants.  Il  estime  que  l'édition  de  Port-Royal 
répond,  de  toutes,  le  mieux  à  cette  fin.  Il  en  reproduit  les  titres  et  la 
suite,  mais  non  le  texte  qui  est  celui  du  manuscrit.  Il  place  à  la  fin  de 
chaque  division  ou  titre,  les  pensées  qui  s'y  rattachent  et  n'ont  pas  été 
publiées  par  les  premiers  éditeurs.  On  a  donc  le  nouveau  texte  des 
Pensées^  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  des  savants  modernes,  depuis 
Cousin  jusqu'à  M.  Brunschvicg,  dans  le  vieux  cadre  du  xvii®  siècle. 

Cependant,  M.  Gazier  est  érudit,  philologue,  historien;  il  possède 
des  documents  précieux;  personne,  mieux  que  lui,  ne  connaît  Port- 
Royal.  Aussi  fait-il  précéder  cette  édition  d'une  savante  notice  sur 
l'histoire  littéraire  des  Pensées.  Le  texte  de  la  Vie  de  M.  Pascal  par 
y[me.  Périer  est  le  texte  correct,  établi  par  M.  G.  d'après  une  bonne 
copie.  Celui  des  Pensées  a  été  revu  minutieusement  sur  l'original  et 
sur  les  deux  copies  de  la  Bibliothèque  nationale;  une  table  de  concor- 

1.  M.  S.  ne  nous  dit  pas  s'il  y  en  a  dans  le  nombre  qui  demandent  à  la  pêche 
des  ressources  supplémentaires.  Cette  étude  des  rapports  de  la  pèche  et  de  l'agri- 
culture est  une  des  rares  lacunes  de  son  livre. 

2.  On  voit  (p.  171),  d'après  le  rentier  du  chapitre  de  Saint-Brieuc,  que  les  édits 
du  roi  augmentant  la  portion  congrue  des  curés  et  vicaires,  ne  furent  pas  appli- 
qués en  Bretagne.  Tel  recteur  ne  recevait  que  100  livres  par  an. 

3.  Certaines  statistiques  de  la  répartition  de  la  propriété  noble,  bourgeoise  et 
paysanne,  établies  d'après  les  rôles  des  vingtièmes,  ne  sont  pas  datées  (cf.  p.  65,67). 


436  REVUE    CRITIQUE 

dance  donne  la  page  des  trois  manuscrits  pour  chaque  pensée.  La 
lettre  de  Pascal  sur  la  mort  de  son  père,  publiée  par  Victor  Cousin 
sur  deux  anciennes  copies,  est  ici  collationnée  sur  une  troisième,  faite 
aux  environs  de  1810  d'après  l'autographe,  alors  tombé  dans  les 
mains  d'un  avocat,  M.  Meunier,  demeurant  dans  l'île  Saint-Louis. 
Cette  copie  est  très  soignée  et  achève  de  mettre  en  lumière  «  comment 
MM.  de  Port-Royal  croyaient  pouvoir  et  devoir  publier  les  œuvres 
de  leur  illustre  ami  ».  Le  texte  de  la  prière  pour  demander  à  Dieu  le 
bon  usage  des  maladies  a  été  amélioré  d'après  une  excellente  copie 
du  xviie  siècle.  L'entretien  avec  M.  de  Saci  a  été  revu  soigneusement 
sur  l'édition  de  Cologne  des  Mémoires  de  Fontaine.  Bien  entendu 
M.  G.  a  reproduit  fidèlement  la  préface  de  Port-Royal,  les  appro- 
bations et  le  privilège  ;  ces  documents  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 

Le  texte  est  sobrement  annoté  et  donne  ce  qui  est  indispensable  à 
son  intelligence.  Une  partie  des  notes  a  pour  objet  aussi  l'établisse- 
ment du  texte,  les  variantes  des  sources,  les  corrections  introduites 
par  Port-Royal. 

Au  titre,  est  reproduit  le  cachet  de  Pascal  avec  la  devise  :  Scio  eut 
credidi.  Les  gravures  hors  texte  sont  le  portrait  de  Pascal  par  Quesnel, 
gravé  par  Edelinck  (frontispice)  ;  celui  de  M""*  Périer,  conservé  à 
l'hôpital  de  Clermont-Ferrand,  reproduit  en  1904  dans  une  revue  de 
province;  le  masque  mortuaire  de  Pascal,  dont  l'original  appartient 
à  M.  G.;  le  fac-similé  de  la  première  page  de  l'édition  de  Port-Royal, 
avec  la  vignette  et  l'exergue  ;  Pendent  opéra  interrupta  ;  enfin  une 
page  du  manuscrit  des  Pensées. 

Le  but  de  M.  Gazier  paraît  atteint.  Son  édition  est  un  livre  de  lec- 
ture, d'accès  facile,  où  l'on  se  retrouve.  Ce  qu'il  n'a  pu  s'empêcher 
d'y  mettre  de  neuf  le  rend  cependant  indispensable  aux  études  des 
«  pascalisants  ». 


John  Locke.  Ses  théories  politiques  et  leur  influence  en  Angleterre.  Thèse 
pour  le  doctorat  par  Ch.  Bastide, professeur  au  lycée  de  Beauvais,  i  vol.  in-8° 
1,357).  Leroux  éd.  1906. 

«  Notre  sujet,  écrit  M .  Bastide,  ne  comprend  en  aucune  façon  la  phi- 
losophie générale  de  Locke.  C'est  l'apologiste  de  la  Révolution  de 
1688,  c'est  l'apôtre  de  la  tolérance  qui  nous  intéresse  ici,  et  non  l'au- 
teur de  VEssai  sur  Ventendement.  »  Ainsi  délimité  par  avance,  l'auteur 
a  traité  son  sujet  d'une  façon  intéressante  et  qui  prouve  une  profonde 
connaissance,  un  contact  intime,  de  l'Angleterre  politique,  religieuse 
et  philosophique  du  xviii'  siècle.  M.  B.  met  bien  en  relief  l'influence 
de  la  vie  de  Locke,  de  ses  relations,  de  ses  voyages,  de  ses  fonctions  sur 
le  caractère  général  d''expediency^  ou  d'opportunisme,  de  ses  théories 
politiques,  par  où  il  a  déposé  un  germe  fécond  dans  le  champ  des 
études  sociologiques.  L'auteur  a  extrait  des  notes  de  voyage  de  Locke 
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en  France  quelques  lignes,  saisissantes  dans  leur  sèche  précision,  sur 
la  misère  des  paysans.  Un  de  ceux-ci,  des  environs  de  Bordeaux, 
gagne  7  sous  par  jour,  sa  femme  3,  ils  ont  trois  enfants.  Leur  chau- 
mière, une  chambre  sans  fenêtre  avec  les  tuiles  du  toit  pour  plafond, 
leur  coûte  12  écus,  la  taille  leur  prend  4  livres.  Le  fisc  a  saisi  leur 
vaisselle.  Ils  mangent  du  pain  d'orge.  Quand  leur  salaire  leur  permet 
un  repas  plus  copieux,  ils  festoient  avec  les  entrailles  de  quelque  bête. 
«  La  condition  de  ces  paysans  est  très  florissante  si  on  les  compare  à 
ceux  de  la  Saintonge.  »  —  Voilà  un  La  Bruyère  à  esprit  exact  et  qui 
confirme  l'autre. 

Après  une  étude  détaillée  de  la  vie  de  Locke,  de  ses  ouvrages  politi- 
ques, de  ses  idées  religieuses,  l'auteur  examine  l'influence  de  libéralisme 
qu'il  a  exercée  —  surtout  après  sa  mort  —  sur  les  publicistes  anglais  et 
sur  les  opinions  anglaises  jusqu'à  la  fin  du  xviii=  siècle.  Je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  fait  la  même  étude  pour  la  France,  notamment  pour 
Montesquieu  et  Rousseau  qui  directement  ou  indirectement  ont  pris 
à  l'auteur  du  Gouvernement  civil  sans  comprendre  toutefois  son  carac- 
tère essentiel  '  et  comme  son  tempérament  d'anti-dogmatiste\  Peut- 
être  M.  B.  réserve-t-il  pour  un  autre  volume  une  enquête  sur  le 
rayonnement  de  Locke  dans  les  pays  autres  que  l'Angleterre  ^  Il  a 
en  tous  cas  fourni  une  première  étape  qui  lui  fait  grand  honneur. 
Peut-être  aurait-il  pu  condenser  les  chapitres  sur  l'histoire  de  l'Eglise 
en  Angleterre,  dont  les  développements  ne  paraissent  pas  toujours  se 
rattacher  très  nettement  à  une  étude  sur  l'auteur  de  la  Lettre  sur  la 
Tolérance,  et  qui  semblent  parfois  extraits   d'une  autre  étude  plus 

générale. 

Eugène  d'Eichthal. 


A  Revolutionary  Princess,  Christina  Belgiojoso-Trivulzio  1808-1871,  by 

H.  Remsen  Whitehouse,    i    vol.  in-8°,  3i8  p.  London,  T.  Fisher  Unwin,   1906. 

Aucun  historien  français  n'a  encore  étudié  la  physionomie  si 
curieuse  de  la  princesse  Belgiojoso,  et  voici  qu'après  l'écrivain  ita- 
lien, M.  Barbiera,  un  publiciste  anglais,  M.  H.  Remsen  Whitehouse, 
consacre  un  livre  à  l'héroïne  du  Risorgimento,  et  nous  fait  connaître 
sa  vie  intime,  sa  vie  publique  et  sa  vie  mondaine.  Qu'elle  fût  en 
coquetterie  avec  Cousin  ou  avec  Thiers,  M'"''  Belgiojoso  n'avait  qu'un 
but  au  monde  :  reconquérir  l'indépendance  de  Milan  et  de  l'Italie. 
Si,  à  Paris,  elle  créa  un  salon  brillant  où  elle  s'entoura  d'un  luxe  un 


1.  J'ai  indiqué  quelques  parties  du  sujet  dans  mon  ouvrage  sur  la  Souveraineté 
du  peuple,  notamment  p.  53  et  ch.  de  la  Séparation  des  pouvoirs  p.  1 10,  à  propos 
des  idées  de  Montesquieu. 

2.  «  La  définition  de  l'État  et  de  l'Eglise  mise  de  côté,  écrit  M.  B.  dans  sa  con- 
clusion, la  politique  de  Loctke  n'offre  aucun  caractère  dogmatique,  p.  5j3. 

3.  Il  a  déjà  consacré  quelques  pages  du  présent  volume  à  la  Hollande,  à  Jurieu 
et  à  Bayle  dans  leurs  rapports  avec  Locke. 
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peu  tapageur  et  bizarre,  elle  voulut  avant  tout  attirer  l'attention  sur 
la  cause  qu'elle  défendait.  Si  elle  eut  la  maladresse  apparente  de  vou- 
loir présider  une  académie  féminine,  calquée  sur  l'Institut,  elle 
n'avait  en  tête  que  de  faire  du  bruit  autour  d'elle,  sachant  fort  bien 
que  ce  fol  projet  n'aboutirait  point.  Tous  les  moyens  lui  furent  bons 
pour  s'assurer  la  victoire.  Parmi  ces  moyens  il  y  en  eut  d'héroïques  : 
la  princesse  leva  à  ses  frais  un  régiment  de  volontaires  napolitains  et 
fil  une  entrée  solennelle  à  Milan  (1848)  ;  l'année  suivante  elle  fut  au 
siège  de  Rome  et  soigna  les  blessés.  Enfin,  avant  de  mourir  (1871), 
elle  eut  la  joie  de  voir  son  beau  rêve  se  réaliser. 

Cette  existence  mouvementée  de  femme  intelligente,  fine,  pleine 
d'enthousiasmes,  revit  dans  le  volume  de  M .  H.  R.  W.  ;  la  tâche 
était  délicate,  mais  l'auteur  s'est  montré  gentleman  de  lettres.  Il  fait  la 
part  des  défauts  de  la  princesse,  il  insiste  sur  sa  nervosité,  son  impul- 
sivité, son  manque  d'équilibre,  il  reconnaît  du  moins  que  M""*  Bel- 
giojoso  fut  toujours  sincère,  presque  toujours  franche,  et  digne  enfin 
du  rôle  admirable  qu'elle  s'était  donné  dans  le  drame  du  Risorgi- 
mento. 

M.  H.*  R.  W.  dit,  page  106,  que  Stendhal  était  des  fameux  same- 
dis de  la  princesse,  comment  cette  assertion  peut-elle  se  justifier 
quand  on  lit  dans  la  lettre  célèbre  de  Beyle  à  Balzac  (3o  octobre  1 840)  : 
«  Je  ri'  ai  jamais  vu  Madame  Belgiojoso'!  »  Le  livre  est  illustré,  d'une 
façon  un  peu  hétérogène;  n'aurait-on  pas  pu  choisir  mieux  certains 
portraits,  et  en  particulier  celui  de  Napoléon  III  ?  Nous  recomman- 
dons à  M.  H.  R.  W,  le  charmant  crayon  de  la  princesse  B.  par 
Chassériau,  aujourd'hui  au  Petit  Palais  des  Champs-Elysées.  Il 
serait  à  sa  place  dans  une  prochaine  édition  de  son  volume. 
Enfin  M.  H.  R.  W.  ferait  bien  de  consulter  deux  livres  dont  il 
ne  paraît  pas  avoir  fait  usage  :  les  Mémoires  d'outre-tombe  et  les 
Mémoires  du  comte  d'Alton-Shce  qui,  certes,  valent  bien  les  confes- 
sions d'Arsène  Houssaye,  un  peu  trop  complaisamment  prises  au 
sérieux. 

Casimir  Stryienski. 


—  La  bibliothèque  de  lord  Amherst  sera  sans  doute  prochainement  dispersée. 
C'est  ce  que  semble  annoncer  le  volume  que  nous  avons  reçu  :  A  hand-list  of  a 
collection  of  books  and  manuscripts  belonging  ta  the  right  lion,  lord  Amherst  of 
Hacney  at Didlington  Hall,  Norfolk;  compiled  by  Seymour  de  Ricci  (Cambridge, 
printed  at  the  university  press,  igo6;  for  private  circulation;  434  fF.  imprimés  au 
recto).  Ce  catalogue  sommaire  comprend  les  divisions  suivantes  :  impressions 
xylographiques;  incunables;  anciennnes  impressions  anglaises  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle;  bibles  anglaises;  bibles  en  langues  diverses;  liturgie;  théo- 
logie, principalement  histoire  de  la  Réforme  et  de  l'Eglise  d'Angleterre;  Pères  de 
l'Église;  droit  et  ordres  religieux;  sciences  et  arts;  sciences  occultes;  arts, 
métiers  et  passe-temps  ;  botanique,  horticulture,  agriculture  ;  grammaire  et  phi- 
lologie;  auteurs  classiques;  littérature;   géographie,    voyages  en  Terre-Sainte; 
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histoire,  archéologie  et  topographie  ;  art  héraldique  et  généalogie  ;  biographie  et 
bibliographie;  Imitation  de  Jésus-Christ;  manuscrits  orientaux.  Trois  index  : 
auteurs  et  matières;  livres  portant  armes  ou  chiffres  royaux;  possesseurs  anté- 
rieurs. Cette  bibliothèque  est  surtout  une  collection  de  curiosités  bibliogra- 
phiques. Les  livres  décrits  sont  intéressants  par  leur  rareté,  leur  condition,  leur 
histoire  ou  leur  reliure.  Peu  de  mss.  :  71  dont  9  mss.  orientaux;  la  plupart 
appartiennent  au  xiv«,  xv«  et  xvi«  siècle.  On  peut  trouver  chez  M.  Quaritch  la 
description  détaillée  d'une  centaine  de  pièces  de  ce  catalogue.  —  S. 

—  La  célèbre  «  chanie-fable  »  d'Aiicassin  et  Nicolette  est  depuis  longtemps 
traduite  en  allemand,  en  anglais,  en  danois  et  en  suédois.  La  voici  maintenant  à 
la  portée  du  public  italien  {Aucassin  e  Nicoletta,  canta-favola  del  secolo  XII per  la 
prima  volta  tradotta  in  italiano  da  Antonio  Boselli  ;  Parme,  Battesti;  in-12  de 
xv-5i  p.).  M.  Boselli  a  surtout  visé  dans  cette  traduction  à  une  littéralité  absolue, 
seule  capable  de  rendre  la  couleur  du  texte,  et  il  n'a  pas  hésité  pour  y  atteindre, 
à  se  permettre  quelques  néologismes  ou  archaïsmes  qui  ne  sont  pas,  au  reste,  de 
nature  â  choquer  un  lecteur  cultivé.  Il  regrettera  sans  doute  lui-même  de  n'avoir 
pu  utiliser  la  6«  édition  de  .M.  Suchier.  Les  notes  placées  à  la  hn  sont  surtout  de 
caractère  philologique;  quelques  autres  où  eussent  été  expliquées  des  allusions 
à  des  mœurs  disparues,  eussent  été  sans  doute  plus  appropriées  au  grand  public. 
N'eût-il  pas  été  bon  aussi  que  M.  B.  nous  dît  les  raisons  pour  lesquelles  il 
persiste  à  dater  l'œuvre  du  xir  siècle,  sans  mentionner  môme  l'opinion  de 
M.  Suchier,  disposé  à  la  faire  descendre  jusqu'au  commencement  du  xiii"  ? 

—  Mr.  A.  S.  CooK  est  connu  par  des  ouvrages  plus  proprement  philologiques 
que  les  quatre  conférences  de  vulgarisation  publiées  sous  le  titre  commun  :  «  the 
liigher  study  of  English  »  [Houghton,  Mifflin  et  C°;  Boston,  New-York  et  Chicago; 
igo6;  145  pp.  in-i6;  prix  :  5  fr.].  Ces  quatre  conférences  traitent  «  du  domaine 
de  la  philologie  anglaise  »,  «  de  l'enseignement  de  l'anglais  »,  «  du  rapport  des 
mots  avec  la  littérature  »,  et  «  de  l'orientation  de  l'étude  de  l'anglais  dans  une 
université  ».  Au  cours  de  ces  leçons,  où  dominent  des  études  de  style  et  de  litté- 
rature, nous  recueillons  des  renseignements  sur  la  place  et  les  conditions  faites  à 
la  philologie  anglaise  dans  les  universités  américaines,  qui,  sans  nous  apprendre 
rien  sur  la  philologie  anglaise,  ont  un  intérêt  pédagogique  et  sociologique.  Ce  livre 
contribue  à  nous  expliquer  le  développement  qu'a  pris  une  étude  désintéressée 
chez  un  peuple  essentiellement  utilitaire,  et  se  lit  avec  facilité.  —  P.  D. 

—  Dans  la  «  Pitt  Press  Séries  »  de  Cambridge  (at  the  university  press,  1906) 
paraît  :  CoUoquia  Latina;  adapted  from  Erasmus,  with  notes  and  vocabulary  by 
G.  M.  Edwards  (xxiv-i35  pp.  in-i8;  prix  :  i  sh.  6).  En  tête,  une  reproduction  du 
portrait  du  Louvre  et  une  très  intéressante  biographie  ;  à  la  fin,  des  notes  d'un 
caractère  élémentaire  et  sous  le  titre  de  «  General  notes  »  une  sorte  de  résumé  de 
la  syntaxe  latine.  Le  livre  est  pour  les  débutants;  aussi  M.  Edwards  a-t-il  modifié 
le  texte  pour  le  simplifier  et  l'abréger.  —  P.  L. 

—  La  commission  pour  la  recherche  et  la  publication  des  documents  écono- 
miques de  la  Révolution  française  siégeant  au  Ministère  de  l'Instruction  publique 
a  décidé  de  publier  un  bulletin  trimestriel  qui  serait  son  organe  auprès  des  comi- 
tés départementaux  qyi  lui  sont  subordonnés.  Le  n"  i  de  ce  bulletin  paru  l'an- 
dcrnier  reproduit  les  cinq  premières  circulaires  de  la  commission,  donne  la  liste 
des  membres  composant  les  comités  départementaux  et  se  termine  par  une  chro- 
nique coacernant  l'activité  de  ces  comités  et  l'état  des   publications  entreprises. 
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Les  n°'  2  et  3,  qui  ne  forment  qu'un  seul  fascicule  et  qui  viennent  de  paraître  ren- 
ferme une  intéressante  instruction  pour  la  publication  des  documents  relatifs  au 
commerce  des  céréales  et  trois  notes  très  utiles  de  M.  P.  Caron  ;  la  première  est 
une  étude  sur  la  législation  et  l'administration  du  commerce  des  céréales  de  1788 
à  l'an  V,  la  seconde  un  recueil  des  principaux  textes  législatifs  sur  la  môme  question, 
la  troisième  une  revue  bibliographique  des  sources  de  cette  histoire  aux  Archives 
nationales.  La  chronique  signale  l'initiative  du  Comité  de  la  Sarthe  qui  a  décidé 
de  publier  un  bulletin  à  l'imitation  de  la  Commission  centrale.  Le  premier  numéro 
de  ce  bulletin  a  publié  de  M .  M.  L'Hermitte  et  Fleury  une  étude  sur  les  cahiers  du 
bailliage  de  Mamers  en  1789.  L'exemple  du  Comité  de  la  Sarthe  a  été  suivi  par 
les'comités  de  Seine-et-Oise  et  du  Calvados;  —  A.  Mz. 

—  Le  premier  n"  du  Bulletin  de  la  bibliothèque  et  des  Travaux  historiques  de  la 
ville  de  Paris  vient  de  paraître.  La  première  est  un  rapport  de  M.  Marcel  Poète, 
directeur  de  la  Bibliothèque  et  du  Bulletin,  sur  la  réorganisation  du  service  qui  lui 
est  confié.  La  seconde  est  un  catalogue  des  publications  entrées  à  la  bibliothèque 
durant  l'année  1905.  Du  rapport  de  M.  Poète  je  ne  retiendrai  que  l'idée  centrale  qui 
consiste  dans  la  création  d'une  sorte  de  petite  Université  consacrée  à  l'histoire  de 
Paris  dans  les  locaux  de  l'hôtel  Lepelleticr  de  Saint-Fargeau,  déjà  trop  petits  pour 
conserver  les  collections.  M.  P.,  dont  l'activité  débordante  ne  trouve  pas  à  se  satis- 
faire dans  sa  fonction  propre,  a  été  chargé  depuis  trois  ans  déjà  d'un  cours  public 
sur  l'histoire  de  Paris.  Il  rêve  d'agrandir  ce  cours,  d'y  joindre  une  conférence  et 
d'y  attirer  des  élèves  qu'il  emprunterait  à  l'École  des  Hautes  Études.  Je  cite  :  «  Les 
bourses  annuelles  (12,000  francs)  votées  par  le  Conseil  municipal,  au  bénéfice 
d'élèves  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études  (section  des  sciences  historiques  et 
philologiques)  pourraient  l'être  dorénavant  sous  réserve  de  ne  servir,  pour  une 
part,  qu'à  des  jeunes  gens  appartenant  à  la  fois  à  l'École  des  Hautes  Études  et  de 
la  Conférence  d'histoire  de  Paris  (à  la  conférence  de  M.  Poëte)  ».  Naturellement  il 
faudrait  récompenser  ces  jeunes  boursiers  assistant  à  la  conférence.  On  leur  attri- 
buerait des  cabinets  particuliers  en  attendant  de  pouvoir  leur  confier  les  publica- 
tions subventionnées  par  la  ville,  actuellement  réservées  aux  compétences  âgées 
et  éprouvées.  Mais  que  pensent  de  ces  projets  l'École  des  Hautes-Études  et  ceux 
qui  ont  dirigé  jusqu'ici  les  collections  verte  et  rouge  de  la  ville  de  Paris  ?  —  A.Mz. 

• —  Le  tome  III  (année  1904)  de  V Internationale  Bibliographie  der  Kunst-Wis- 
senschaft  {'^Qv\\r\,  B.  Behr,  in-8°  de  368  p.  Prix  :  i5  mks.)  vient  enfin  de  paraître. 
Mais  il  faut  tout  de  suite  dire  la  raison  de  ce  retard,  et  comment  il  sera  rachetj 
cette  année  même.  La  longue  maladie  de  l'auteur  de  cette  intéressante  et  précieujj^ 
bibliographie  des  Beaux-Arts,  M.  Arthur  L.  Jellinek,  puis  son  remplacement  paf  |e 
Dr  Frôhlich,  de  Vienne,  en  ont  été  la  cause  ;  mais  les  tomes  IV  et  V,  afférant  ^x 
années  igoS  et  1906,  sont  déjà  annoncés  comme  devant  paraître  l'été  et  l'hiver  prQr 
chains.  On  n'a  pas  oublié  comment  a  été  comprise  la  publication  :  elle  contieoj 
l'enregistrement  de  tous  les  articles  de  revue,  en  même  temps  que  de  tous  Içs 
livres,  parus  dans  le  courant  de  l'année,  en  toute  langue,  —  disposé  suivant  j^n 
ordre  de  matières  bien  conçus  (notamment  par  noms  d'artistes  et  par  noms  de 
villes), —  avec  deux  tables  générales  des  auteurs  et  des  matières.  Le  présent  volume 
ne  contient  pas  moins  de  5,490  articles.  —  H.  de  C 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  împ.  R.  Marchessou.  —    Peyriller    Rouchon  et  Gamon  successeurs. 
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Mélanges  de  la  Faculté  de  Beyrouth.  —  Behn,  Une  étude  d'archéologie.  —  Aly, 
Certains  mots  d'Eschyle.  —  Jane  Harrison,  L'Athènes  de  Thucydide.  —  Elder- 
KiN,  Le  discours  direct  dans  l'épopée  posthomérique.  —  Vooliano,  Le  huitième 
mime  d'Hérondas.  —  O.  Hoffmann,  Les  Macédoniens,  langue  et  race.  —  Gûn- 
THER,  Les  prépositions  dans  les  inscriptions  dialectales.  —  Gertz,  Un  autel 
votif. —  L'Enchiridion  d'Héphestion  p.  Consbruch.  —  Riese,  Anthologie  latine, 
II,  2"  éd.  —  RoDocANACHi,  La  femme  italienne  à  l'époque  de  la  Renaissance.  — 
Ch.  de  La  Roncière,  Histoire  de  la  marine  française,  III.  —  Garnier,  Les 
sonnets  de  Shakspeare  en  vers  français.  —  Fehling,  France  et  Brandebourg, 
1679-1684. —  Lasserre,  Le  romantisme  français.  —  Cassagne,  La  théorie  de 
l'art  pour  l'art  en  France.  —  Académie  des  inscriptions. 


lilélanges  de  la  faculté  orientale  de    l'Université    Saint-Joseph   de  Beyrouth. 

tome    i""".    Beyrouth;   Iinprimerie   catholique;    igo6    grand   in-80,   pp.    viii-377 
(avec  4  pi.). 

La  faculté  orientale  de  Beyrouth  va  publier  des  Mélanges;  le 
volume  que  nous  avons  entre  les  mains  inaugure  la  série  qui  se  pour- 
suivra d'année  en  année.  Le  titre  est  certes  bien  choisi,  car  les  travaux 
publiés  portent  sur  les  sujets  les  plus  divers  et  n'ont  de  commun 
qu'un  vague  lien  géographique.  Le  volume  débute  par  un  mémoire 
du  P.  Lammens,  intitulé  Etudes  sur  le  règne  du  Calife  Omaryade 
Mo' a)i^ia  I"''  {pp.  1-108);  éludes  très  intéressantes  et  solidement  docu- 
mentées. C'est  la  politique  de  Mo'awia  qui  est  longuement  mise  en 
relief  dans  ces  pages;  l'histoire  proprement  dite  est  laissée  de  côté  : 
l'auteur  en  suppose  à  ses  lecteurs  une  connaissance  approfondie;  un 
court  résumé  du  règne  de  Mo'awia,  servant  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction au  mémoire,  aurait  certainement  rendu  service  à  plus  d'un. 
Viennent  ensuite  :  2"  Une  Ecole  de  savants  égyptiens  au  moyen  âge, 
par  le  P.  Mallon  (pp.  iog-i32).  C'est  le  début  d'une  étude  sur  les 
grammairiens  coptes  du  xi^  au  xiV  siècle.  La  continuation  paraîtra 
dans  un  prochain  volume.  —  3°  Le  mémoire  du  P.  Jalabert  sur  les 
Inscriptions  grecques  et  latines  de  Syrie  (pp.  1 32-188)  comprend  une 
soixantaine  d'inscriptions  inédites,  et  parmi  elles  une  douzaine  véri- 
tablement intéressantes;  en  outre,  quelques  commentaires  sur  des 
bas-reliefs  représentant  Esculape  et  sur  des  textes  ou  des  monuments 
relatifs  à  la  triade  héliopolitaine.  —  4°  Le  Cycle  de  la  Vierge  dans  les 
apocryphes  éthiopiens  par  le  P.  M.  Chaîne,  (pp.  189-196)  semble 
n'avoir  été  mis  là  que  pour  donner  un  spécimen  de  caractères  éthio- 
piens. Je  ne  vois  d'intérêt  ni  dans  la  préface,  qui  effleure  à  peine  le 
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sujet,  ni  dans  les  quelques  courts  extraits  qui  font  suite.  —  Le  Rev. 
E.  Power  résume  (pp.  197-222)  une  thèse  inédite  sur  le  poète  préisla- 
mique Oummaya  ibn  Abî  s-Salt,  un  contemporain  de  Mahommet, 
qui  vient  d'être  aussi  Tobjet  d'une  étude  de  M.  F.  Schulthess  dans  les 
Orientalische  Studien  dédiés  à  M.  Nôldeke.  —  6°  Deux  Bas-reliefs 
rupestres  des  environs  de  Qabelids  (Cœlésyrie),  l'un  syrien,  l'autre 
assyrien,  sont  décrits,  reproduits  et  commentés  par  le  P.  Ronzevalle 
(pp.  223-238).  —  7°  Les  Notes  de  Géographie  syrienne  du  P.  Lam- 
mens  (pp.  239-283)  proposent  à  la  suite  d'un  commentaire  sur  la  des- 
cription du  Liban  par  Edrîsî,  de  nombreuses,  et  souvent  heureuses, 
identifications  de  localités  mentionnées  par  les  documents  d'origine 
franque,  dont  le  site  était  demeuré  ou  totalement  inconnu  ou  incer- 
tain ;  les  conclusions  de  la  note  sur  les  Nosaïris  et  les  «  Galiléens  « 
de  Sozomène,  qui  termine  le  mémoire,  paraissent  beaucoup  moins 
sûres.  ■ —  8°  Un  autre  poète  préislamique,  Bisr  ibn  Abi  Hd:{im,  fait 
l'objet  d'une  étude  du  Rev.  Hariigan,  qui  a  recueilli  avec  patience, 
dans  de  nombreux  ouvrages,  les  membra  disjecta  de  cet  auteur,  dont  le 
a  divvan  »  (ou  recueil)  n'a  pas  été  conservé.  —  Enfin  9°  l'histoire  des 
expéditions  égyptiennes  en  Chypre  sous  le  roi  Janus  (1425)  est  éclair- 
cie  par  les  documents  arabes  inédits,  publiés  et  traduits  par  le 
P.  Cheikho  sons  le  titre  d'Un  dernier  écho  des  Croisades  (pp.  3o3- 
375).  Les  planches  représentent  quelques  inscriptions  inédites,  des 
monuments  relatifs  au  culte  d'Esculape,  et  le  reliefs  de  Qabéliâs. 

Ce  sommaire  suffit  pour  montrer  l'intérêt  varié  du  volume.  Puis- 
qu'il embrasse  des  ordres  d'études  si  différents,  la  Faculté  orientale 
ne  ferait-elle  pas  bien  de  publier  ces  mémoires  séparément,  en  même 
temps  qu'elle  les  réunit  en  volume.  Elle  assurerait  ainsi  une  plus 
large  diffusion  à  ces  travaux  consciencieux  et  recommandables, 

J.-B.  Chabot. 


Friedrich  Behn.  Die  Ficoronische  Cista,   archaeologische  Studie.  Un  vol.  in-8°, 
pp.  4-80,  avec  2  planches.  Berlin,  Teubner,  1907. 

L'opuscule  de  B.  est  consciencieux  et  mal  composé,  comme  la  plu- 
part des  thèses  germaniques.  On  y  trouve  peu  d'opinions  hasardeuses, 
peu  d'erreurs  '  et  peu  d'oublis  ';  en  revanche,  les  idées  nouvelles  y 
sont  rares  et  l'auteur  ne  paraît  pas  pleinement  maître  de  son  sujet.  Il 
insiste  avec  raison  sur  les  rapports  que  présente  la  composition  de  la 
liste  avec  l'ordonnance  du  vase  de  la  collection  Jatta  représentant  la 
mort  de  Talos.  On  peut  concevoir  que  les  deux  épisodes  aient  servi 
de  pendants  et  comme  les  Dioscures  y  interviennent  au  premier  plan, 
peut-être    les     deux     tableaux     originaux     ornaient-ils    l'Anakeion 

1.  Le  Silène,  p.  43,  ne  se  martèle  pas  le  ventre  pour  imiter  «  le  bruit  sourd  du 
korykos».  Il  se  borne  à  fermer  les  poings  comme  l'Argonaute  qu'il  parodie. 

2.  Le  vase  Babelon-Blanchet  142 1  (p.  72)  est  au  Cabinet  des  Médailles  comme 
l'hydrie  de  Luynes,  p.  6j  (n»  442,  p.  334-6  de  mon  catalogue). 
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d'Athènes.  B.  serait  disposé  à  les  attribuer  à  Micon  ;  le  malheur  est 
que  les  rares  renseignements  que  nous  possédions  sur  les  fresques  de 
ce  peintre  s'accordent  assez  mal  avec  cette  hypothèse. 

A.  de  Ridder. 

Wolfgang  Aly,  Da  -^schyli  copia  verborum  capita  selecta.  Berlin,  Weidmann, 
1906;  iv-i 14  p. 

On  sait  que  la  langue  des  poètes  grecs  n'est  pas  d'une  homogénéité 
absolue  ;  celle  des  tragiques  athéniens  ne  diffère  pas  en  cela  de  celle 
des  autres  poètes,  et  si  dans  son  ensemble  (les  chœurs  misa  part)  elle 
est  attique,  on  peut  cependant  y  retrouver  certains  éléments  emprun- 
tés aux  autres  dialectes  ;  un  mot  comme  TreSâpato!;,  par  exemple,  qui 
revient  plusieurs  fois  dans  Eschyle,  n'a  rien  d'attique,  pas  plus  que 
TrpeufxevT^i;  et  bien  d'autres  mots.  On  a  déjà  noté  les  traces  de  l'influence 
épique  dans  Eschyle;  on  a  recueilli  les  formes  ioniennes  qui  se  ren- 
contrent dans  Sophocle  ;  et  en  général  on  a  pu  déterminer  ce  mélange 
des  dialectes  en  considérant  les  formes  et  les  sons  qui  sont  propres  à 
chacun  d'eux.  Mais  les  dialectes  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
leur  phonétique  et  par  leur  flexion  ;  ils  ont  aussi  en  propre  l'usage  de 
certains  mots  qui  sont  étrangers  à  leurs  voisins.  Ce  sont  ces  mots  que 
M.  Aly  a  recherchés  dans  les  tragédies  d'Eschyle  ;  et  pour  arriver  à 
des  conclusions  certaines  ou  vraisemblables,  il  a  réuni,  pour  chacun 
des  mots  sur  lesquels  porte  son  enquête,  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  témoignages  ;  il  en  a  discuté  l'étymologie,  et  en  a  étudié  le 
sens  dans  toutes  ses  variations.  Laissant  de  côté  les  termes  propre- 
ment épiques,  il  a  isolé  ainsi,  dans  la  diction  d'Eschyle,  une  cinquan- 
taine de  mots,  dont  les  uns,  usités  surtout  chez  les  écrivains  ioniens 
et  étrangers  à  l'usage  courant  attique,  se  présentent  comme  étant 
d'origine  ionienne,  tandis  que  d'autres  appartiennent  à  l'ancien  dia- 
lecte attique.  Quelques-uns  de  ces  mots  semblent  d'origine  étrangère 
et  seraient  venus  dans  l'usage  tragique  par  l'intermédiaire  des  Ioniens, 
et  une  dizaine  seraient  d'origine  sicilienne.  Ce  sont  là  des  recherches 
intéressantes,  mais  dont  la  nature  même  expose  à  des  résultats  sou- 
vent peu  certains.  Un  exemple.  Homère  a  un  verbe  àiuxoto  avec  le 
sens  de  «  rendre  invisible  »  ;  Eschyle  en  use  également  en  ce  sens,  à 
l'imitation  d'Homère  ;  mais  il  l'emploie  encore  avec  le  sens  de  «  faire 
périr  »,  et  ce  sens,  il  l'aurait  emprunté  aux  Ioniens  (Hérodote),  qui 
les  premiers  l'auraient  attribué  à  ce  verbe.  Il  est  inutile  de  tant  com- 
pliquer ;  «  rendre  invisible,  faire  disparaître,  faire  périr  »  sont  si  étroi- 
tement et  si  naturellement  unis  que  si  Eschyle  a  pris  le  mot  dans 
Homère,  ce  qui  est  probable,  il  a  pu  facilement  passer  de  l'une  à 
l'autre  signification,  sans  penser  à  l'usage  du  verbe  dans  la  prose 
ionienne.  M.  Aly  raisonne  fort  juste  pour  certains  mots;  mais  pour 
d'autres  ses  conclusions  ont  un  caractère  hypothétique  très  prononcé. 
Lui-même,  du  reste,  s'exprime  plusieurs  fois,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice,  en  des  termes  pleins  de  réserve. 

My. 
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Jane  E.  Harrison.  Primitive  Athens  as  described  by  Thucydidcs.  Cambridge, 
Uiiiversity  Press,   1906;  xn-i68  p. 

L'auteur  du  livre  intitulé  Mythology  and  Monuments  of  ancient 
Athens  (1890),  miss  Jane  Harrison,  est  une  admiratrice  de  Dorpfeld. 
Dans  ce  nouvel  ouvrage,  très  élégant  et  illustré  de  nombreuses 
figures,  elle  aborde  un  sujet  plus  restreint;  il  s'agit  bien  toujours  des 
antiquités  athéniennes,  mais  seulement  des  monuments  compris  dans 
cette  partie  d'Athènes  dont  parle  Thucydide  II,  i5;  et  ce  sont  les 
diverses  phrases  de  l'historien  qui  servent  de  point  de  départ  à  la  dis- 
cussion aussi  bien  qu'à  la  subdivision  de  l'ouvrage  en  chapitres.  La 
question  de  la  situation  des  sanctuaires  expressément  mentionnés 
par  Thucydide  est  résolue  par  miss  H.  dans  le  sens  de  Dorpfeld.  Elle 
croit  comme  lui,  ce  qui  est  très  contestable,  que  le  texte  grec,  où  avec 
raison  elle  ne  voit  ni  corruptions,  ni  lacunes,  était  dans  la  pensée  de 
Thucydide  destiné  à  prouver  la  petitesse  de  l'ancienne  ville,  et  pense 
comme  lui  que  les  mots  Tipoç  xoùto  10  fjLÉpo?  t-^<;  uôXew;  sont  mal  compris 
par  ceux  qui  les  rapportent  (avec  les  scholies)  à  la  situation  des  sanc- 
tuaires du  côté  sud  de  l'Acropole,  estimant  qu'ils  doivent  s'entendre 
de  l'Acropole  entière,  sans  aucune  idée  de  direction.  C'est  également 
selon  les  vues  de  Dorpfeld  qu'est  traitée  la  délicate  question  de  l'En- 
néakrounos,  et  celle  non  moins  épineuse  du  temple  de  Dionysos  iv 
At'jjLvat?.  L'ouvrage  est  intéressant,  agréable  à  lire,  et  est  loin  d'être  sans 
mérite;  dans  un  sujet  si  difficile  et  encore  si  plein  d'incertitude,  miss 
Harrisson  a  su  apporter  une  grande  clarté  et  un  réel  talent  d'ex- 
position '. 

My. 


Elderkin  (George  Wicker).  Aspects  of  the  speech  in  the  later  greek  epic.  (diss. 

de   doctorat,   Johns    Hopkins   University).    Baltimore,    Furst  Company,    1906. 

49  P- 

Cettedissertation  est  en  grande  partie  un  travail  de  statistique.  M.  El- 
derkin a  étudié  le  discours  direct  dans  la  poésie  épique  après  Homère, 
àsavoir  dans  Apollonius,  Quintus  de  Smyrne,  lesArgonautiques  orphi- 
ques, Tryphiodore,Colluthus,  Nonnos  etTzetzès  ;  mais  il  s'occupe  plus 
spécialement  d'Apollonius  et  de  Quintus.  II  note  les  différences  avec 
Homère  en  tout  ce  qui  touche  aux  paroles  prononcées  par  les  per- 
sonnages des  poèmes.  La  forme  extérieure  du  discours  est  seule  con- 
sidérée; nous  apprenons  combien  de  fois  l'on  parle,  quelle  est  la  lon- 
gueur moyenne  des  discours  prononcés,  leur  étendue  suivant  les  per- 
sonnages, en  quelles  bouches  ils  sont  mis,  à  qui  ils  sont  adressés, 
combien  il  y  a  de  monologues  et  de  dialogues,  et  d'autres  détails  de 
même  nature.  Mais  tout  cela  ne  nous  apprend  pas  grand  chose  de 
nouveau,  si  ce  n'est  que  la  tendance  à  faire  parler  directement  les  per- 
sonnages a  beaucoup  diminué  chez  les  poètes  épiques  de  la  décadence. 
M.  E.  ne  formule  aucune  conclusion  générale,  et  d'ailleurs  aucune 
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ne  pouvait  être  tirée  de  ces  remarques,  qui  n'ont  entre  elles  qu'un 
rapport  assez  superficiel.  Notons  une  digression  où  il  est  cherché, 
sans  réponse  satisfaisante,  pourquoi  Apollonius  a  fait  parler  une  cor- 
neille (III,  932  svv.),  et  une  analyse  schématique  des  discours  d'Ajax 
et  d'Ulysse  dans  Quintus  (V,  181  svv.),  dans  lesquels  M.  Elderkin 
voit,  avec  raison  du  reste,  l'influence  de  la  rhétorique.  En  somme, 
bon  travail  d'étudiant,  consciencieux  et  appliqué;  c'est  à  peu  près 
l'équivalent  de  ce  que  nous  demandons  à  nos  candidats  à  la  licence. 

My. 

Achille  VoGLiANo.  Ricarche  sopra  l'ottavo  Mimiambo  di  Heroda  ('Evû-viov). 
(Con  un  excursus  IV,  gS-gS).  Milan,  typ.  Ant.  Cordani,  igo6;  55  p. 

Le  huitième  mime  d'Hérondas,  après  les  dernières  acquisitions  du 
British  Muséum,  s'est  augmenté  de  fragments  nouveaux,  mais  encore 
insuffisants  pour  qu'il  puisse  être  reconstitué  entièrement.  On  sait  que 
ce  mime,  intitulé  'EvjTxvtov,  est  le  récit  d'un  songe  où  il  s'agit  d'un 
bouc.  Les  dix-huit  premiers  vers  sont  lisibles,  de  même  que  la  fin 
à  partir  du  vers  58;  on  peut  encore  rétablir  à  peu  près  sûrement  les 
vers  40  44;  mais  tout  le  reste  est  en  si  mauvais  état  que  la  conjecture 
peut  se  donner  carrière.  M.  Vogliano  a  tenté  sinon  de  restituer  ces 
parties  manquantes,  au  moins  de  retrouver  dans  ces  fragments  un 
sens  qui  pût  donner  du  Songe  d'Hérondas  une  idée  d'ensemble 
acceptable,  et  il  propose  l'interprétation  suivante.  Comme  dans  le 
Songe  de  Lucien,  Hérondas  se  met  lui-niême  en  scène;  il  se  cornpare 
à  ses  rivaux  et  finalement  se  proclame  supérieur  à  eux;  son  but  prin- 
cipal aurait  été  de  peindre  allégoriquement  une  lutte  entre  deux  écoles 
de  tendances  diverses,  représentées  l'une  par  les  auteurs  de  poésies 
amoureuses,  l'autre  par  le  vieil  Hipponax,  dont  il  se  déclare  le  dis- 
ciple. C'est  ingénieux  et  bien  combiné^  mais  combien  fragile!  A  la 
fin  du  volume  est  une  note  sur  le  mime  IV,  gS-gS;  l'explication  pro- 
posée ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

My. 

O.  Hoffmann,  Die  Makedonen,  ihre  Sprache  und  ihr  Volkstum.  Gôttingue,  Van- 
denhœck  et  Ruprccht,  1906;  vi-284  p. 

Il  y  a,  dans  le  monde  savant,  une  question  macédonienne.  Pour 
les  uns,  Hatzidakis  par  exemple,  les  Macédoniens  sont  des  Grecs; 
pour  les  autres,  comme  Kretschmer,  ce  sont  des  barbares,  ou  sinon 
des  barbares,  du  moins  un  peuple  étroitement  apparenté  aux  Grecs, 
mais  en  tout  cas  ce  ne  sont  pas  des  Grecs.  La  première  opinion,  qui 
est  aussi  celle  de  A.  Fick,  a  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Hoffmann, 
que  sa  compétence  reconnue  en  dialectologie  mettait  plus  à  même  que 
tout  autre  de  reprendre  la  question.  Il  s'appuie  sur  les  mots,  gloses 
et  noms  de  personnes  —  les  noms  de  lieux  sont  laissés  de  côté,  et  l'on 
en  voit  facilement  la  raison  —  qui   nous  sont  connus  par  les  lexico- 
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graphes  et  par  les  documents  littéraires  ou  épigraphiques,  et  ces  mots, 
soumis  à  une  rigoureuse  analyse,  sont  ramenés  par  lui,  pour  le  plus 
grand  nombre,  à  des  racines  ou  à  des  formes  connues  de  la  langue 
grecque.  Cela  ne  va  pas  toujours  sans  subtilité  et  sans  esprit  d'aven- 
ture ;  parmi  les  identifications  de  M.  H .,  il  s'en  trouve  qui  inspireront 
de  légitimes  doutes,  et  dont  la  fragilité  ne  peut  guère  servirde  preuve. 
J'ai  peine  à  croire,  par  exemple,  que  uàpiax  remonte  à  un  adjectif 
(japieuda  par  l'intermédiaire  de  aaptaaa,  et  ait  été  primitivement  un  qua- 
lificatif de  ar^(i-/j  ou  '^''X/Ji-  L'étymologie  de  èôéaToo;  me  semble  violem- 
ment cherchée  dans  un  mot  cTr'-Osa-upôç,  d'où  ÈTriOEa-cpôî  (o  macéd.=0), 
où  la  préposition  aurait,  après  apocope,  assimilé  sa  consonne,  et  où 
enfin  88  se  serait  réduit  à  S;  hom.  àT.rà\i.<\ti  ne  prouve  rien,  pas  plus 
que  hom.  ûSSiXXetv,  où  l'assimilation  a  lieu  entre  labiales,  ou  encore 
que  thessal.  àx  xàç  (au  Ta;;),  Iz  zo\  (sTc  ToTj,  où  l'assimilation,  connue  seu- 
lement avec  les  formes  de  l'article,  se  produit  de  ténue  à  ténue.  J'ai 
plus  que  des  doutes  sur  l'explication  de  yoTàv,  qu'Hésychius,  en  l'at- 
tribuant aux  Macédoniens,  traduit  par  Sv  ;  le  mot  serait  /^ôfav,  c'est-à- 
dire  uav  =  oa  zzz  uv  ;  ingénieux,  mais  à  travers  combien  d'hypothèses  ! 
Enfin  un  mot  à6apy.v5t  est  ramené,  par  l'intermédiaire  à6apox6[Ji5t,  à  un 
verbe  àêpoxô|jLâa)  avec  le  désir  évident  d'y  retrouver  un  mot  grec.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  et  de  quelques  autres  encore  qui 
pourront  donner  lieu  à  des  contestations  ',  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  M.  H.  a  soutenu  son  opinion  d'une  manière  brillante,  et, 
pour  l'ensemble,  solide;  le  tableau  des  particularités  du  dialecte 
macédonien,  qui  suit  l'étude  des  mots  et  des  noms  propres,  résume 
les  résultats  acquis,  et  je  souscris,  pour  ma  part,  aux  conclusions  de 
M.  Hoffmann  ;  les  Macédoniens  sont  un  peuple  de  race  grecque,  et 
leur  langue,  pour  autant  que  nous  la  connaissons,  est  un  dialecte  grec, 
voisin  du  thessalien. 

My. 

R.  GûNTHER,  Die  Praepositionen  in  den  griechischen  Dialektinschriften  (diss. 

inaug.  Leipzig;  tir.  à  part  des  hidog.  Forschungen,  t.  XX,  p.  i-i63).  Strasbourg, 
Triibner,  1906;   i63  p. 

Celte  dissertation,  toute  de  détail,  se  divise  en  deux  parties;  dans 
la  première,  M.  Gùnther  étudie  la  forme  des  prépositions  dans  les  dia- 
lectes grecs  autres  que  l'attique  et  l'ionien;  dans  la  seconde,  leur 
construction  et  leur  syntaxe.  Cette  seconde  partie  met  particulière- 
ment en  lumière  les  points  sur  lesquels  les  dialectes  diffèrent  de  la 
langue  classique  dans  l'emploi  des  prépositions  ;  très  utile  pour  l'his- 
toire de  la  langue,  elle  l'eût  été  encore  davantage  si  M.  G.  avait  mieux 
mis  en  relief,  pour  chaque  dialecte,  autant  que  les  témoignages  per- 


I.  Par  exemple  le  nom  propre  SDiSuxoç  correspondrait  à  ZaXe-jxoi;,  venant  de 
6J£Xc'Jxoî=  6jâ>.£uxo;,  cf.  thessal.  6is  =  Siat.  Le  nom  de  la  ville  de  Philippes,  4>iXnt' 
TTOi,  ne  serait  autre  qu'un  génitif  'PiV.tztzo:  (cf.  thessal.)  —  ^'.V.tzt.o'j  irôXtî. 
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mettaient  de  le  faire,  les  variations  de  syntaxe  suivant  les  époques.  En 
ce  qui  concerne  la  forme  des  prépositions,  M.  G.  a  dressé,  pour  cer- 
taines d'entre  elles,  des  tableaux  qui  font  saisir  d'un  coup  d'œil  d'en- 
semble la  différence  d'usage  dans  les  divers  lieux  d'un  même  pays; 
on  remarquera  avec  lui  que  pour  plusieurs  prépositions,  par  exemple 
T-E^i  —  |j.=Ta,  -opx!  —  -OT-,  la  Crète  centrale  se  distingue  nettement  de 
l'est  et  de  l'ouest  de  l'île.  Un  chapitre  spécial,  qui  pour  moi  est  le  plus 
intéressant  de  la  dissertation,  est  consacré  à  l'apocope.  M .  G.  y  dis- 
cute les  théories  jusqu'ici  proposées  pour  l'explication  de  ce  phéno- 
mène, et  expose  la  sienne  propre.  Quelques  prépositions  étaient  origi- 
nairement disyllabiques,  entre  autres  xxxà  et  [j.îTà  ;  mais  pour  deux 
d'entre  elles,  très  fréquemment  employées,  irapa  et  àvâ,  la  forme  mono- 
syllabique, irâp  et  àv,  est  la  primitive,  la  forme  disyllabique  s'étant 
modelée  plus  tard  sur  d'autres  prépositions  en  -a.  Kâx  est  fait  analo- 
giquement sur  àv,  à  cause  de  l'opposition  de  leur  sens,  ou  inverse- 
ment, de  la  similitude  de  leur  fonction  ;  au  contraire  [^sra  n'a  jamais 
eu  de  forme  apocopée  [xix,  parce  qu'aucune  analogie  n'en  favorisait  le 
développement.  Le  lecteur  verra  facilement  les  points  faibles  de  cette 
théorie,  que  j'ai  exposée  brièvement  et  seulement  en  partie  (par 
exemple,  M.  Giinther  ne  démontre  pas  le  disyllabisme  primitif  de 
xatâ  ;  il  se  borne  à  dire  fp.  62)  que  «  ixtxi  et  xaxà  se  soutiennent 
mutuellement  »,  ce  qui  ne  prouve  rien)  ;  mais  elle  contient  cependant 
quelque  chose  de  juste.  L'ensemble  de  la  dissertation  est  une  bonne 
étude  de  dialectologie  et  un  bon  chapitre  de  grammaire  grecque  '. 

My. 


M.  Cl.  Gertz.  Et  grsesk  Oldtidsmindesmaerke  (tir.  à  part  du  Bulletin  de  V Aca- 
démie royale  de  Danemark,  1906,  n"  5,  p.  3i5-322). 

Le  monument  dont  il  est  question  dans  cette  brochure,  et  que 
M.  Gertz  a  fait  connaître  à  l'Académie  royale  de  Danemark,  dans  sa 
séance  du  16  novembre  1906,  est  intéressant  par  lui-même  et  par  les 
circonstances  de  sa  découverte.  C'est  un  autel  votif  en  marbre,  dont 
l'angle  supérieur  de  droite  est  brisé,  orné  d'une  double  hache  en 
relief  et  portant  sur  trois  lignes  l'inscription  6  -j^^r^a\xo\ô{^(oç  \  'A]p»ov 
Ait  I  Aaêpai'jvSw[t;  la  première  et  la  dernière  ligne  sont  respectivement 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  hache,  et  les  deux  mots  de  la  seconde 
sont  séparés  par  le  manche.  A  ce  propos,  M.  G.  résume  brièvement 
ce  que  nous  savons  sur  le  culte  de  Zeus  Labrayndos  et  sur  le  sym- 

I.  Miss  H.  adopte  pour  le  mot  Anthestéria  (p.  99)  l'étymologie  proposée  par 
M.  Verrall,  iv  (=  àvdt)  et  un  ancien  verbe  Ôéaaaaôac  jur/er,  ce  qui  donnerait  comme 
sens  Vévocation  (des  morts);  la  fête  serait  dénommée  d'après  une  de  ses  cérémo- 
nies. L'étymologie  ne  me  paraît  pas  satisfaisante  pour  beaucoup  de  raisons;  mais 
comme  d'autre  part  il  est  impossible  de  rattacher  le  mot  à  av6o;,  je  note  ici,  pro- 
visoirement et  à  titre  d'indication,  que  je  vois  dans  'AvO-e<jTT|pix  un  composé  de 
àvTÎ  et  de  la  racine  sed  (sTojia-.). 
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bole  de  la  bipenne,  et  il  est  très  possible,  dit-il,  que  le  mot  Labyrin- 
thos  vienne  de  Xaêroç  (la  hache,  en  Lydien,  cf.  Plut.  Mor.  3o2  a)  et 
signifie  «  la  maison  de  la  hache  ».  Le  rapprochement  Labyrinthos  — 
Zeus  Labraundos  a  déjà  été  fait  par  Kretschmer.  On  ne  sait  pas  d'où 
provient  ce  monument,  qui  semble  être  du  11®  siècle  après  J.  C;  il 
appartint  d'abord  à  un  Suédois  qui  aurait  habité  à  Alexandrie,  l'au- 
rait emporté  avec  lui  à  Buenos-Ayres,  rapporté  ensuite  à  Copenhague, 
et  donné  enfin  à  un  de  ses  amis;  celui-ci  le  conserva  pendant  plu- 
sieurs années,  disant  qu'il  provenait  de  la  Terre-Sainte,  puis  en  fit 
don  avant  de  mourir  à  deux  demoiselles  de  Ballerup,  localité  voisine 
de  Copenhague,  qui  en  ornèrent  leur  jardin.  C'est  là  qu'il  attira  l'at- 
tention d'un  inspecteur  des  écoles,  nommé  Bergmann,  qui  en  fit  l'ac- 
quisition et  le  fit  connaître  à  M.  Gertz,  en  lui  communiquant  ces 
renseignements. 

My. 


Hephaestionis  Enchiridiou  cum  commentariis  veteribus  edidit  M.  Consbruch. 
Accedunt  varias  metricorum  graecorum  reliquiae.  Leipzig,  Teubncr,  igo6;  xxxiii- 
43o  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

Dans  ce  volume  est  réuni  tout  ce  qui  nous  a  été  directement  trans- 
mis des  anciens  traités  de  métrique  grecque.  Le  plus  important  est 
VEnchiridion  d'Héphestion,  plusieurs  fois  publié,  dont  la  dernière 
édition  est  celle  de  Westphal  (1866].  M.  Consbruch  a  établi  le  texte 
d'après  ses  propres  travaux  et  eii  mettant  à  profit  les  matériaux  ras- 
semblés par  Studemund  et  Hœrschelmann  pour  leur  projet  d'un  Cor- 
pus metricorum  graecorum.  Il  divise  les  manuscrits  en  trois  familles, 
distinguées  principalement  par  la  manière  dont  sont  disposées  les 
scholies  ;  l'appareil  critique  donne  les  variantes  de  A  (Ambrosianus  I, 
8  sup.  ',  première  famille),  de  I  (Parisinus  2676,  seconde  famille),  et 
d'un  manuscrit  de  Darmstadt  (D),  qui  semble  issu  d'un  bon  manus- 
crit de  la  seconde  famille;  les  leçons  d'autres  manuscrits  sont  don- 
nées çà  et  là,  entre  autres  celles  d'un  manuscrit  de  la  troisième 
famille  (H,  Harleianus  56 18  du  British  Muséum).  A  VEnchiridion 
sont  joints  les  commentaires  anciens,  celui  de  Chœroboscos  (publié 
par  Hœrschelmann  dans  les  Anecdota  varia  de  Schœll  et  Stude- 
mund), et  ce  qui  reste  de  celui  de  Longin,  réduit  aux  prolégomènes 
et  à  l'explication  de  la  première  proposition  d'Héphestion.  Deux 
groupes  de  scholies  sont  également  publiées;  les  unes  (schol.  A)  se 
rapportent  directement  au  texte  de  VEnchiridion  ;  les  autres  (schol.  B, 
publiées  par  Hœrschelmann,  1882),  divisées  en  cinq  livres,  sont  plu- 
tôt des  commentaires  variés  sur  des  sujets  de  métrique.  Deux  autres 
recensions  du  cinquième  livre  de  ces  scholies  se  trouvent,  l'une  dans 
les  manuscrits  de   la  Té/vr^    de    Denys   le  Thrace,   l'autre  dans   un 


I.  N"  45 1  dans  le  Catalogue  de  Martini  et  Bassi. 
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manuscrit  de  Paris  qui  contient  le  Corpus  des  rhéteurs  grecs  ;  elles 
sont  publiées  ici  pour  la  première  fois.  La  fin  du  volume  comprend, 
sous  le  titre  général  de  Mantissa,  plusieurs  traités  de  métrique  (déjà 
publiés  en  partie  par  Studemund  et  ses  élèves)  qui  sont  plus  ou 
moins  étroitement  en  rapport  avec  Héphestion,  notamment  un  Épi- 
tome  et  l'opuscule  de  Trichas  sur  les  Neuf  mètres.  Le  fragment 
métrique  d'Oxyrhynchos  (pap.  220,  edd.  Grenfell  et  Hunt)  vient  en 
dernier  lieu,  pour  compléter  cette  collection  de  traités  de  métrique 
grecque,  qui  sont  ainsi  réunis  dans  un  seul  volume,  d'autant  plus 
utile  qu'il  indique  les  passages  parallèles  dans  les  techniciens  grecs 
et  latins,  et  d'autant  plus  facile  à  consulter  qu'il  est  muni  d'excellents 
index. 

My. 


Anthologia  latina,  sine  poesis  latinae  supplementum,  ediderunt  Fr.  Buecheler 
el  A.  Riese  ;  Pars  prior,  Carmina  in  codicibus  scripta,  recensuit  Alexandôr 
RiESE.  Fasciculus  II,  Reliquorum  lihrorum  carmina,  editio  altéra  denuo 
recognita.  MCMVI;  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri  ;  vi-4io  pp.,  in-i8. 
Prix   :  4  Mk.    80. 

La  nouvelle  édition  du  premier  fascicule  de  V Anthologie  de 
M.  Riese  a  paru  en  1894.  Une  longue  préparation  a  donc  précédé  la 
refonte  de  ce  deuxième  et  dernier  fascicule.  Le  premier  contenait  le 
poème  sur  la  bataille  d'Actium,  les  résumés  versifiés  des  œuvres  de 
Virgile  (Vat.  3867),  le  carmen  du  ms.  de  Paris  8084  [Contra  paganos), 
les  carmina  du  Vossianus  Q.  g,  le  poème  de  Tévangéliaire  de  Maihin- 
gen,  l'anthologie  du  Codex  Salmasianus,  des  recueils  du  ix"  siècle 
(Berlin  Diez.  B  66;  B.  N.  lat.  8071  ;  Vossianus  Q.  80;  énigmes  du 
Bernensis  611).  Le  deuxième  fascicule  avait  paru  d'abord  en  1870.  Il 
n'a  pas  été  remanié  dans  l'ensemble.  On  a  toujours  les  groupes  établis 
primitivement  d'après  la  date  des  manuscrits  :  poèmes  des  manuscrits 
antérieurs  au  ix«  s.  ;  puis,  manuscrits  du  ix^  s.,  du  x*  s.,  du  xi=  s,,  des 
xii'"-xiv«  s.,  manuscrits  récents.  Quelques  changements  d'ordre  ont 
été  opérés  ;  mais  le  numéro  ancien  subsiste  avec  envoi  à  la  place 
nouvelle,  et  à  celle-ci,  le  poème  reçoit  un  numéro  bis  ;  disposition 
excellente,  qui  permet  d'utiliser  les  références  à  l'édition  de  1870.  Ces 
remaniements  ont  été  commandés  par  un  plus  exact  rapprochement 
de  toutes  les  pièces  atférant  à  une  même  source  manuscrite.  Mais  je 
regrette  la  suppression  des  titres  et  des  titres  courants  qui  indiquaient 
à  première  vue  le  manuscrit  d'où  provenaient  les  pièces. 

M.  R.  s'est  imposé  le  vi^  siècle  comme  limite  extrême,  sauf  pour 
l'Espagne  où  il  descend  un  peu  plus  bas.  Par  suite  de  recherches  nou- 
velles, il  a  dû  rejeter  au  moyen  âge  plusieurs  poèmes  admis  dans  la 
première  édition.  Sans  qu'on  s'explique  pourquoi,  il  n'a  pas  suivi  à 
leur  égard  une  méthode  semblable,  quelques-uns  sont  supprimés  et 
représentés  seulement  par  le  numéro  et  le  premier  vers  ou  le  premier 
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distique.  D'autres  sont  imprimés  en  italique,  comme  le  no  786,  de 
Matthieu  de  Vendôme.  D'autres  sont  imprimés  sans  changement, 
comme  le  n^'  70g,  attribué  maintenant  à  Paul  diacre  '.  Il  est  très  regret- 
table, en  tout  cas,  qu'il  faille  aller  chercher  le  texte  de  certains  poèmes? 
aujourd'hui  condamnés,  soit  dans  la  première  édition,  soit  dans 
Meyer  ou  Burmann.  L'impression  en  italique  était  le  seul  parti 
pratique. 

M.  R.  a  grandement  amélioré  le  texte  de  ces  petits  poèmes  par  des 
collations  nouvelles  et  par  des  conjectures.  Il  a  été  aidé  dans  ce  travail 
par  plusieurs  savants,  notamment  par  M.  J.  Ziehen,  dont  les  travaux 
sur  l'anthologie  latine  (par  exemple,  dans  le  Philologus,  LVII  [1898], 
p.  412  ;  LIX  [1901],  3o5  ;  Festschriftfiir  O.  Benndorf,  p.  4g),  ont  été 
remarqués.  Une  cinquantaine  de  pièces  nouvelle  ont  été  intercalées 
parmi  les  anciennes.  Un  ample  supplément  d'additions  et  de  correc- 
tions, les  tables  des  noms  d'auteurs,  des  manuscrits,  des  initia 
terminent  le  volume. 

A  chaque  pièce  est  ajoutée,  comme  dans  la  première  édition,  une 
référence  à  Burmann,  Meyer  et  Baehrens,  par  des  sigles  dont  il  faut 
chercher  le  sens  p.  7  du  premier  fascicule.  Quand  la  pièce  manque, 
la  sigle  est  suivie  d'un  tiret  :  ce  qui,  je  crois,  n'est  expliqué  nulle 
part.  M.  Riese  suppose  que  le  lecteur  est  intelligent  et  qu'il  n'est 
pas  pressé. 

Cette  nouvelle  édition  rajeunit  et  remet  au  courant  un  bon  livre. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Riese  d'avoir  surmonté  la  fatigue  de  reprendre 
cet  ancien  travail.  . 

Paul  Lejay. 

E.  RoDocANACHi.  La  Femme  Italienne  à  l'époque  de  la  Renaissance  ;  sa  vie 

privée   et  mondaine,  son    influence   sociale.  Paris,   Hachette,    i    vol.   in-40  de 
440  pages.  Prix  :  3o  fr. 

On  s'attendait,  sur  l'annonce  (car  cet  ouvrage  a  été  retardé  de 
quelques  mois),  à  un  beau  livre  d'images,  avec  un  peu  de  texte,  ana- 
logue à  ceux  que  la  maison  édite  presque  chaque  année  avec  tant  de 
goût  artistique  et  que  nous  avons  signalés  ici  successivement.  Mais 
c'est  tout  autre  chose  que  le  volume  de  M.  Rodocanachi,  et  pour 
mettre  en  valeur  cette  évocation  d'une  société,  d'une  époque  si  sédui- 
sante, préparée  par  lui  avec  un  soin  si  documentaire,  on  a  créé  un 
genre  nouveau  d'impression,  de  format,  de  disposition  typogra- 
phique ;  et  si  l'illustration  abonde  toujours,  c'est  à  titre  de  renseigne- 
ment, d'élucidation  du  texte  :  on  n'a  pas  hésité,  par  exemple,  à  pla- 
cer sur  une  même  planche  deux,  voire  quatre  portraits  célèbres,  dont 
le  témoignage  plutôt  que  le  mérite  d'art  est  pris  ici  en  considération. 
Si  en  effet  le  livre  inaugure  une  série  nouvelle  de  travaux  historiques 

I.  Paul  diacre  ne  dit  pas  formellement  qu'il  est  l'auteur  de  cette  traduction 
d'un  poème  de  l'anthologie  palatine.  Il  me  semble  qu'il  reste  un  doute. 
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pénétrés  d'art,  nous  ne  saurions  trop  féliciter  ceux  qui  Pont 
entreprise. 

M.  Rodocanachi  a  choisi  une  époque  très  particulière  de  l'histoire 
sociale,  une  sorte  d'épanouissement  spécial  d'autant  plus  curieux  à 
étudier  qu'il  dura  peu  et  ne  se  retrouva  plus.  Au  moment  de  la 
Renaissance,  en  Italie,  la  situation  de  la  femme,  et  son  rôle,  furent 
tels,  qu'ils  la  rendirent  positivement,  dans  la  vie  privée  comme  dans 
la  vie  mondaine,  en  politique  souvent,  à  la  guerre  parfois,  l'égale  de 
l'homme.  Son  action,  de  plus,  est  tellement  sensible,  tellement  essen- 
tielle dans  le  domaine  des  arts  et  des  lettres,  des  sciences  même, 
celles  de  l'esprit,  qu'elle  semble  présidera  ce  développement  ardent 
et  original  des  instincts  et  des  goûts  que  l'on  appela  humanisme,  puis 
renaissance.  C'est  à  elle  qu'est  due  la  tournure  particulièrement  déli- 
cate et  vivante  des  écrits  de  l'époque,  les  plus  profonds  comme  les 
plus  subtils. 

«  L'action  des  femmes  italiennes  se  dégage  dès  les  premiers  temps. 
Au  siècle  de  Pétrarque,  elles  sont  poètes,  philosophes,  Jurisconsultes; 
elles  occupent  déjà  toutes  les  avenues  de  l'esprit  humain.  On  leur 
accorde  une  sorte  de  primauté  intellectuelle...  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  elles  furent,  sans  contredit,  le  centre  de  la  vie  intellec- 
tuelle. On  ne  voulut  avoir  de  l'esprit,  montrer  de  la  science  que  pour 
elles,  devant  elles,  à  leur  guise...  »  Tel  est  le  résumé  que  formule 
M.  Rodocanachi,  après  avoir  terminé  son  enquête. 

Il  resterait  à  dire  en  quoi  consiste  cette  enquête  et  ce  que  nous 
apporte  de  substantiel  le  texte  même  du  livre.  Mais,  si  les  diverses 
parties  qui  le  composent  seront  vite  énumérées,  s'il  est  facile  de  louer 
son  style  d'avoir  su  offrir  un  véritable  agrément  de  lecture,  en  dépit 
de  la  multiplicité  forcément  un  peu  sèche  des  informations  qu'il 
résume,  comment  entrer  dans  le  détail  et  aborder  les  sources  mêmes 
de  l'ouvrage?  C'est  son  caractère  particulier,  que  l'abondance  de  ces 
sources,  littéraires  ou  artistiques,  et  l'on  sent  que  M.  Rodocanachi 
s'y  est  longtemps  abreuvé,  et  avec  délices,  avant  d'y  puiser  la  part  qui 
nous  en  revient  ici.  De  fait,  son  livre  nous  ramène  au  temps  où,  très 
épris  des  notes,  des  renseignements  annexes,  des  textes  suggestifs,  on 
aimait  autant,  ou  plus,  à  les  lire,  que  le  texte  même.  Disposées  en 
trois  colonnes  au-dessous  du  récit  courant,  ces  notes  sont  extrême- 
ment amusantes  et  précieuses  ici.  Lisez-les  avec  le  texte,  lisez-les  à 
part,  elles  n'y  perdent  rien  ;  et  peut-être  sont-elles  plus  éloquentes  à 
elles  seules  pour  évoquer  cette  impression  de  vie  ardente,  épanouie, 
libre,  éprise  du  beau  sous  toutes  ses  formes,  qui  est  si  caractéristique 
de  l'époque.  Quant  aux  divisions  du  livre  même,  elles  suivent  la  vie 
de  la  femme  :  c'est  son  enfance  et  son  adolescence,  c'est  son  mariage, 
c'est  sa  parure  et  son  vêtement,  c'est  sa  condition  et  son  influence, 
c'est  l'amour  enfin.  Et  l'on  conçoit  facilement  quelles  subdivisions 
infinies  chacune  de  ces  parties  comporte  et  quel  voyage  artistique  et 
littéraire  elles  font  faire  sms  fatigue  à  notre  imagination. 
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Mais  que  de  secours  encore  que  Je  n'ai  pas  dits,  pour  la  satisfaire, 
cette  imagination  insatiable!  Outre  les  notes,  voici  cent  pages  de 
documents  proprement  dits  consignés  en  appendice  à  propos  du  luxe, 
de  rhabillement  féminin,  de  Tenfance  et  du  mariage,  des  esclaves, 
de  la  condition  civile  des  femmes,  de  l'adultère,  du  baiser  :  ce  sont 
des  règlements,  des  textes  de  lois  ou  de  jugements,  des  inventaires 
somptuaires...  Puis  voici  les  tables,  indispensables,  et  qu'on  s'est 
gardé  d'omettre  :  bibliographie  ou  index  général.  Enfin,  l'illustration 
dont  j'ai  déjà  dit  qu'elle  est  surtout  documentaire,  et  qui  est  d'une 
richesse  que  je  renonce  à  inventorier  :  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  splendides  portraits  des  Raphaël  ou  des  Titien  qui  ont  été 
appelés  à  nous  donner  l'idée  de  la  beauté  des  types  ou  des  costumes; 
ce  sont  les  miniatures,  les  médailles,  les  estampes,  les  meubles,  les 
bijoux,  les  sculptures,  les  vêtements...  qui  nous  renseignent  sur  cette 
action  pénétrante  et  comme  enivrante  de  la  femme  italienne  dans  l'art 
et  la  vie...  Peu  de  livres  sont  aussi  éloquents  que  celui-ci  sans  cher- 
cher l'éloquence  même. 

Henri  dk  Curzon. 


Histoire  de  la  marine  française.  111.  Les  guerres  d'Italie,  liberté  des  mers,  par 
Charles  de  la  Roncière,...  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'%  1906.  In-S"  de  612  pages. 

M.  de  la  Roncière  poursuit,  avec  le  zèle  et  la  science  que  nous  lui 
connaissons  déjà,  son  Histoire  de  la  marine  française.  Ce  troisième 
volume  s'ouvre  avec  les  expéditions  de  Charles  VHI  en  Italie  pour 
se  clore  avec  le  règne  de  Henri  H  ;  il  expose  avec  détails  précis  les 
expéditions  des  Français  en  Italie,  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  en 
Ecosse,  leurs  guerres  contre  Charles-Quint,  les  luttes  soutenues 
puis  l'alliance  contractée  avec  l'Islam,  sous  la  pression  des  événe- 
ments, car  il  fallait  contrebalancer  la  puissance  impériale;  il  raconte 
les  navigations  de  nos  pilotes,  marchands  ou  corsaires  vers  le  nou- 
veau monde,  le  commerce  maritime  du  célèbre  Ango,  ses  efforts  pour 
briser  les  monopoles  des  Portugais  et  des  Espagnols  et  ouvrir  la  mer 
à  tous  les  négociants,  les  découvertes  de  Jacques  Cartier  et  les  éta- 
blissements fondés  par  lui  au  Canada,  l'activité  de  nos  terre-neuviers 
et  les  droits  conquis  par  eux,  etc.  C'est  donc  autant  l'histoire  conti- 
nentale que  l'histoire  coloniale  de  la  France  qui  est  intéressée  par  ce 
volume  dont  la  documentation  n'a  rien  à  envier  aux  précédents. 

De  nombreux  faits  et  épisodes  de  guerre  ignorés  sont  ainsi  mis  en 
vedette  et  l'on  comprend  mieux  maintenant  tel  ou  tel  revirement  de 
notre  politique,  inspiré  par  les  besoins  de  notre  flotte  ou  les  nécessités 
de  notre  commerce  extérieur.  La  marine  eut  à  jouer  en  effet  un  rôle 
tout  à  fait  prépondérant  dans  ces  parties  gigantesques  engagées  par 
nos  rois  pour  conquérir  Gènes,  Naples  où  la  Corse,  pour  couper  les 
communications  entre  l'Espagne  et  l'Italie,  pour  contenir  la  puis- 
sance anglaise  si  souvent  hostile,  pour  porter  des  secours  à  nos  fidèles 
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alliés  les  Écossais,  qui  malgré  leurs  revers  à  peu  près  continuels  ne 
se  lassaient  pas  de  créer  des  diversions  à  notre  profit.  Quelles  actions 
nos  matelots  n'engageaient-ils  pas  à  cette  époque  où  ils  avaient  la 
chance  d'avoir  comme  amiraux  des  Prégent  de  Bidoux,  des  André 
Doria,  des  Pero  Navarro,  des  Leone  Strozzi,  ou  de  servir  sous  des 
capitaines  corsaires  tels  que  François  le"Clerc,  dit  Jambe  de  Bois  !  Ce 
sont  de  véritables  épopées  qu'ils  vivaient  et  leurs  faits  héroïques  ne 
se  comptent  plus  :  qu'on  lise  donc  dans  le  livre  de  M.  de  la  Roncière 
le  récit  du  siège  soutenu  pendant  26  mois  dans  la  forteresse  de  la 
Mauvoisine  de  Godefaà  Gênes  par  Guillaume  de  Houdetot  et  la  poi- 
gnée d'hommes  que  son  courage  animait.  Comme  on  se  prend  aussi  à 
regretter  que  de  tels  soldats  n'aient  pas  été  mieux  employés  ou  mieux 
aidés,  que  l'imprévoyance  ou  l'imprudence  d'un  François  P"",  les  riva- 
lités de  personnes,  les  intrigues  de  cour  aient  trop  souvent  brisé  leur 
élan,  porté  la  désunion  dans  leur  rang,  découragé  les  chefs  et  fait  avor- 
ter les  projets  les  mieux  combinés  !  Les  secours  qu'ils  furent  plus 
d'une  fois  obligés  d'aller  mendier  aux  Turcs  ne  laissaient  pas  que 
d'être  humiliants  et  de  leur  apporter  bien  des  déceptions  :  on  ne  voit 
pas  trop  en  somme  ce  que  François  l"  a  retiré  d'une  association  avec 
le  sultan,  dont  les  amiraux  affectaient  une  belle  indépendance  vis-à-vis 
des  nôtres  quand  ils  ne  s'entendaient  pas  en  secret  avec  nos  ennemis, 
tel  ce  Piali-Pacha  qui  manquait  tous  nos  rendez-vous  et  refusait  de 
marcher  là  où  sa  présence  était  nécessaire.  La  faiblesse  du  roi  pour 
protéger  nos  explorateurs  et  coloniaux  causa  aussi  de  nombreux 
déboires  et  si  Ango  échoua  en  somme  dans  ses  patriotiques  entre- 
prises, il  le  dut  à  ce  défaut  de  sens  politique. 

■  L'ouvrage  de  M.  de  la  Roncière,  si  utile  au  point  de  vue  historique 
et  si  neuf,  est  d'une  forme  attrayante  qui  doit  en  augmenter  le  succès. 
Seulement,  il  suppose  peut-être  un  peu  trop  le  lecteur  familier  avec 
toutes  les  combinaisons  diplomatiques  du  xvi^  siècle  et  avec  tous  les 
événements  accomplis  sur  terre:  certains  moments, on  désirerait  qu'un 
léger  fil  permît  de  relier  plus  facilement  les  expéditions  maritimes  à 
ces  négociations  et  événements  et  qu'une  courte  phrase  montrât  leur 
enchaînement. 

L.-H.  Labande. 


Charles-Marie  Garnier,  Les  Sonnets  de  Shakespeare.  Essai  d'une  interpréta- 
tion en  vers  français.  Cahiers  de  la  Quinzaine.  Paris,  1906-1907.  192  pp. 

M.  Garnier  renouvelle  le  tour  de  force  de  M.  Morel  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ici,  car  c'est  un  vrai  tour  de  force  de  traduire  les  cent 
cinquante-deux  sonnets  de  Shakespeare,  en  leur  conservant  leur 
forme  et  leur  arrangement  métrique.  Le  sens  de  l'original  est  repro- 
duit aussi  fidèlement  que  possible,  à  p£ine  remarque-t-on  quelques 
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changements  de  métaphores.  On  pourrait  cependant  chicaner  le  tra- 
ducteur sur  certaines  interprétations,  par  exemple  :  «  Elle  vit  sans 
amant  et  sans  re^^ecf  s'endort  »  ;  iinrespected  a  évidemment  le  sens 
de  «  sans  attirer  les  regards,  ignorée  ».  Ce  sont  là  des  vétilles,  il  vaut 
mieux  signaler  des  sonnets  excellents,  le  56%  le  66®,  le  128^;  surtout 
les  94*  et  95®  qui  sont  très  beaux.  M.  Garnier  a  des  qualités  littéraires 
réelles:  le  vers  est  ample,  quelquefois  plein  d'harmonie,  il  m'a  sem- 
blé pourtant  qu'on  y  sentait  l'effort,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autre- 
ment dans  une  traduction.  —  Deux  portraits  de  Shakespeare  ornent 
le  volume.  La  table  des  matières  renferme  une  discrète  interprétation 
du  mystérieux  recueil  de  Shakespeare  :  on  sait  combien  les  critiques 
ont  proposé  d'hypothèses  pour  expliquer  ces  sonnets,  M.  Garnier  s'en 
sst  tenu  à  l'opinion  traditionnelle;  celle  de  M.  Dowden,  entre  autres. 

Ch.   Bastide. 


F.  pEntiNG,  Frankreich  und  Brandenburg  in  den  Jahren  1679  bis   1684. 

Beitrâge  zur  Geschichte  der  Allianzvertrâge  des  Grossen   Kurfursten   mit  Lud- 
wig    XIV,  in-80,  XIV,  329  p.,  Leipzig,  Dunckeret  Huniblot,  1906. 

L'histoire  du  Grand  Électeur,  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg, 
a  été  depuis  quelques  années  l'objet  d'un  grand  nombre  de  travaux, 
soit  en  Allemagne,  soit  en  France.  Parmi  les  périodes  les  plus  parti- 
culièrement étudiées  est  celle  de  l'alliance  française  qui  a  suivi  la  paix 
de  Saint-Germain  (1679).  Après  Bulard,  après  H,  Prutz,  après 
Fester,  sans  oublier  les  ouvrages  plus  considérables  de  Philipp- 
son  et  de  Pages,  voici  un  nouveau  livre  dû  à  M.  Fehling,  privat- 
dozent  d'histoire  à  l'Université  d'Heidelberg.  M.  F.  a  été  chargé  de 
compléter  le  travail  du  D*"  Simson,  presque  interrompu  à  la  date  de 
1667,  et  de  publier  dans  la  collection  des  «  Urkiinden  und  Actens- 
tiicke  »  pour  l'histoire  de  Frédéric-Guillaume,  un  second  volume 
concernant  la  France  (série  des  Auswàrtige  Acten).  Au  cours  de  ses 
recherches  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  à  Paris,  il  a  fait  une 
ample  moisson  de  documents,  et,  en  attendant  leur  publication,  il 
s'en  est  servi  pour  une  œuvre  plus  personnelle. 

C'est  l'étude  dont  il  est  ici  question  et  dont  les  trois  cinquièmes  ont 
formé  une  thèse  d'agrégation  (Habilitationsschrift)  à  Heidelberg. 

M.  F.  l'a  divisée  en  cinq  chapitres  [Ahschnitte]  de  valeur  inégale. 
Le  premier  comprend  une  critique  des  historiens  qui  l'ont  précédé 
(Droysen,  Ranke,  Prutz,  Philippson  et  Fester),  critique  longue,  abon- 
dante en  répétitions  et  quelque  peu  confuse,  mais  cependant  intéres- 
sante, M.  F.  défendant,  contre  Droysen  surtout,  le  droit  du  Brande- 
bourg à  avoir  dès  le  xvii«  siècle  une  politique  à  lui,  en  dehors  de  tout 
intérêt  général  allemand,  et  contestant  contre  Fester  que  l'alliance 
française  ait  été  une  des  principales  fautes  du  Grand  Électeur.  Il  en 
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arrive  néanmoins  à  juger  la  politique  de  ce  prince  de  1679  à  1684, 
comme  une  politique  faite  d'enthousiasme  et  vouée  aux  désillusions, 
ce  qui  n'est  pas  absolument  faire  son  éloge. 

Une  autre  contradiction  étonne  dans  ses  raisonnements,  c'est  celle 
par  laquelle  il  reproche  à  Prutz  d'avoir  exagéré  la  valeur  de  la  corres- 
pondance de  l'ambassadeur  français  à  Berlin,  le  comte  de  Rébenac 
(p.  3  i),  alors  qu'il  ne  cesse  de  vanter  l'importance  exceptionnelle  de 
cette  correspondance  fp,  vu,  5o  etc.).  Sans  doute,  il  sait  qu'il  doit  se 
défier  de  la  partialité  du  comte,  mais  malgré  tout,  entraîné  par  la 
séduction  du  style,  par  le  «  brio  »  des  récits,  et  absorbé  dans  cette 
source  qui  est  presque  son  unique  source,  il  finit  plus  d'une  fois  par 
tout  voir  par  les  yeux  de  Rébenac,  par  tout  raconter  et  tout  juger  au 
jour  le  jour  d'après  lui.  C'est  le  grand  défaut  du  livre.  Il  vient  d'ail- 
leurs un  an  après  Pages,  et  ne  s'est  pas  servi  de  son  immense  travail, 
et  cela  encore  est  fâcheux. 

Le  second  chapitre  [Les  traités  du  25  octobre  i6yg  et  du  1 1  jan- 
vier 168 1)  raconte  la  lune  de  miel  de  l'entente  franco-brandebour- 
geoise  ;  le  chapitre  m  [Plans  de  confédérations  entre  Allemands  du 
Nord,  etc.)  montre  la  première  crise  qui  la  menace  au  milieu  de  1 68 1 , 
soit  à  cause  des  ambitions  dangereuses  de  Louis  XIV,  soit  à  cause  de 
la  persécution  des  protestants  français.  Le  quatrième  chapitre  va  du 
traité  du  22  janvier  1682  qui  raffermit  l'alliance,  à  celui  du  3o  avril 
i683  dont  le  rejet  par  Louis  XIV  rompt  les  plus  chers  projets  de 
rélecteur  et  lui  prouve  qu'il  ne  peut  compter  sur  l'approbation  de  ses 
visées  contre  la  Suède,  malgré  l'attitude  suspecte  de  cette  puissance. 
Le  cinquième  chapitre  enfin  [France  et  Brandebourg-  jusqu'à  la  trêve 
de  vingt  ans)  retrace  les  péripéties  de  1683-84,  ^^  milieu  desquelles, 
résigné  à  ajourner  la  réalisation  du  rêve  poméranien,  Frédéric-Guil- 
laume agit  d'accord  avec  la  France  pour  imposer  à  l'Empire  une  trêve 
jugée  nécessaire.  En  revanche,  l'électeur  se  flatte  de  reprendre  ensuite 
son  plan  d'attaque  contre  la  Suède,  mais  Louis  XIV  le  lui  interdit 
brutalement.  C'est  la  fin  de  ses  illusions,  s'il  lui  en  restait,  sur  le  pro- 
fit si  longtemps  et  toujours  vainement  attendu  du  traité  secret  de 
1679.  Dès  lors,  les  temps  de  l'alliance  française  sont  passés,  et  l'élec- 
teur va  chercher  sans  bruit  à  se  dégager  d'une  société  qui  le  compro- 
met sans  lui  rien  faire  gagner,  à  se  retourner  vers  le  camp  opposé 
auquel  vont  ses  plus  profondes  sympathies. 

Quelques  lettres  inédites  de  Rébenac  et  un  mémoire  de  Paul  Fuchs 
(de  fin  1682)  rehaussent  l'intérêt  de  ce  livre,  dont  les  défauts  dispa- 
raissent devant  un  mérite  singulier,  celui  d'être  écrit  avec  la  plus 
louable  bonne  foi  et  la  plus  scrupuleuse  impartialité. 

Albert  Waddington. 
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Pierre  Lasserre.  Le  romantisme  français;  essai  sur  la  révolution  dans  les  sen- 
timents et  dans  les  idées  au  xix"  siècle.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France, 
1907,  in-S"  de  647  pages. 

Comment  on  philosophe  à  coups  de  marteau!  M.  Lasserre  aurait  pu 
donner  ce  sous-titre  nietzschéen  à  un  livre  qui  fait  avec  tant  d'entrain 
de  l'histoire  des  idées  à  coups  de  marteau  :  d'autant  plus  que  Nietzsche, 
et  avec  lui  MM.  Barrés  et  Maurras,  a  sa  bonne  part  dans  la  constitu- 
tion de  «  l'anti-romantisme  »  de  l'auteur.  Faut-il  ajouter  le  nom  de 
Taine  à  ceux  de  ces  parrains  distingués?  Sans  doute,  sur  bien  des 
points,  il  y  a  des  analogies  dans  la  méthode  et  les  résultats;  cependant 
l'économie  générale  de  ce  livre-ci  aboutit  plutôt  à  ruiner  des  idées 
chères  à  l'auteur  des  Origines  de  la  France  contemporaine  :  l'esprit 
jacobin  issu  de  l'esprit  classique,  le  romantisme  français  plutôt 
dépendant  de  la  littérature  anglaise  que  de  la  littérature  allemande  '. 
Constructions  ruineuses,  dès  lors  que  M.  L.  nous  invite  à  y  substi- 
tuer d'autres  édifices  bâtis  d'une  main  habile,  mais  singulièrement 
hasardeuse  et  téméraire. 

Pour  lui,  le  Romantisme,  «  corruption  intégrale  des  hautes 
parties  de  la  nature  humaine  »,  «  grande  fermentation  endémique  de 
l'esprit  germanique  dans  la  pensée  française  »,  «  désorganisation 
enthousiaste  de  la  nature  humaine  civilisée  »,  haine  vouée  à  «  toutes 
les  organisations  naturelles  susceptibles  de  s'imposer  à  l'individu  et 
de  limiter  sa  destinée,  toutes  les  traditions  capables  de  donner,  indé- 
pendamment de  son  libre  choix  entre  les  possibles,  une  certaine 
direction  à  son  âme  »,  est  l'expression,  à  travers  cent  cinquante 
années  de  notre  littérature  et  de  notre  sociologie,  d'un  individua- 
lisme sentimental  et  anarchique  subversif  de  toute  hiérarchie  dans  les 
facultés  de  l'âme  et  dans  les  forces  de  la  cité.  Jamais,  depuis  le  temps 
où  Vitet  écrivait  sympathiquement  que  «  le  goût  en  France  attend 
son  14  juillet  »,  et  Duvergier  de  Hauranne,  ironiquement  que  «le 
romantisme  est  une  maladie  comme  le  somnambulisme  ou  l'épilepsie», 
les  affinités  que  les  états  d'âme  romantiques  ont,  de  toute  notoriété,  avec 
des  choses  aussi  distantes  pourtant  que  l'esprit  révolutionnaire  et  que 
le  déséquilibre  physiologique,  n'avaient  été  soumises  à  des  analyses  si 
cruelles.  Rousseau,  qui  est  «  le  Romantisme  intégral  »,  le  père  de 
cette  «  révolution  générale  de  l'âme  humaine  »  dont  les  effets  ne  sont 
pas  encore  enrayés, est  fustigé  de  la  belle  manière;  puis  avec  la  chimère, 
avec  la  corruption  des  passions,  avec  quelques-unes  des  idées  roman- 
tiques les  plus  retentissantes  en  matière  de  style,  d'histoire,  de  philo- 
. Sophie,  ce  sont  les  principaux  représentants  du  mouvement  qui  sont 
mis  au  pilori  ;  ce  sont  aussi  les  persistances  actuelles  de  ce  Roman- 
tisme au  sens  le  plus  étendu  qui  sont  condamnées  au  nom  de  l'ordre, 
de  la  santé,  des  exigences  de  la  vie  organisée. 

I .  Cf.  la  lettre  de  Taine  à  G.  Brandes  du  18  novembre  1872   (Corresp.,  III,  2  1 1). 
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C'est,  à  mon  sens,  dans  ce  dernier  rôle,  celui  du  pamphlétaire,  que 
M.  L.  est  le  plus  à  son  aise.  Sa  verve  assez  vulgaire,  mais  pressante, 
son  habileté  à  édifier  des  synthèses  séduisantes  et  simplistes,  la  tru- 
culence de  ses  formules  donnent  à  son  livre  une  saveur  que  des 
thèses  de  doctorat  sont  peu  soupçonnées  de  receler.  Sur  l'abus  mal- 
sain des  notions  de  liberté  et  de  progrès,  sur  les  exigences  que  toute 
activité  constructrice  impose  à  l'art  comme  à  la  vie,  l'auteur  nous 
donne  des  leçons  bonnes  à  entendre,  meilleures  à  retenir  ;  c'est  l'ancien 
texte  de  Carlyle  ;  «  Ferme  ton  Byron,  ouvre  ton  Goethe  »,  qui  est 
approprié  à  notre  génération  et  à  «  plusieurs  contemporains  notoires  » 
plus  ou  moins  clairement  désignés. 

Mais  on  aurait  tort  de  chercher  dans  ce  livre  une  histoire  du  roman- 
tisme français.  M.  L.  nous  prévient  en  toute  franchise  qu'il  n'a  rien 
voulu  écrire  de  tel  ;  et  cependant  (p.  1 7?)  il  se  déclare  «  soucieux  de  sui- 
vre, dans  cette  investigation  psychologique  d'une  révolution  de  la 
nature  humaine,  l'ordre  historique  des  manifestations  successives  qui 
en  composeront  le  tableau  complet  »  ;  il  estime  (p.  5  35)  que  les  «  ma- 
nifestations caractéristiques  »  du  Romantisme  sont  esquissées  dans  son 
livre.  Or,  indépendamment  des  erreurs  de  détaiT  qui  infirment  la  soli- 
dité du  travail,  trop  de  lacunes,  trop  de  systématisations  hâtives  met- 
tent en  défiance  un  lecteur  attentif.  Qu'est-ce  que  cette  histoire  impli- 
cite du  Romantisme  français  qui  néglige  l'ardent  retour  aux  «  tradi- 
tions nationales  »  dont  la  littérature  de  la  Restauration  essaya  d'être 
l'interprète?  qui  ne  dit  rien  des  influences  anglaises  subies  par  la 
génération  de  1820?  qui  semble  croire  à  une  action  du  panthéisme 
allemand  tout  au  début  du  xix«  siècle?  qui  jamais  n'indique  que  le 
phénomène  romantique  eut  un  caractère  européen,  et  qu'ainsi  des 
nations  à  l'égard  desquelles  M.  L.  nous  Juge  en  état  d'infériorité 
«  pour  cause  de  romantisme  »  ont  su  s'accommoder  du  terrible  virus  ? 
Surtout,  il  faudrait  pourtant  rappeler  quelque  part  que  le  Roman- 
tisme —  dans  le  sens  étendu  où  sont  pris  ici  le  mot  et  la  chose,  insur- 
rection du  moi  contre  le  «  fait  social  »  à  tous  ses  degrés  —  ne  s'élevait 
pas  contre  une  réalité  où  les  Normes  tutélaires  de  la  société  et  de 
l'art  fussent  vraiment  respectées.  Que  M.  L.  nous  fasse  une  histoire  du 


I.  L'emploi  ancien  du  mot  romantique  insuflisamment  précisé  p.  i5;  ce  n'est 
pas  Thérèse,  c'est  la  mère  Levasseur  qui  trouve  que  cela  est  bien  beau  (p.  52); 
Sénancour  est  loin  d'avoir  été  si  étranger  aux  événements  littéraires  (p.  82)  et  ses 
Observations  sur  le  Génie  du  Christianisme  étaient  écrites  dès  181  i;  coinment  le 
Second  Faust,  terminé  en  i83i,  aurait-il  pu  ne  pas  rester  lettre  morte  pour  la 
révolte  romantique  (p.  go)  ?  Chronologie  singulière  de  Chateaubriand  p.  i  34  :  la 
genèse  de  /?eHe' ne  suit  pas  le  succès  du  Génie;  contradiction  pages  igS  et  197, 
sur  le  «  système  »  romantique;  ce  n'est  pas  Didier,  c'est  Hernani,  qui  se  définit 
«  une  force  qui  va  »  (p.  201)  ;  Elle  et  lui,  malgré  sa  priorité  en  date,  n'est  pas  une 
vengeance,  mais  une  réplique  (p.  283);  il  est  difficile  de  dire  que  Viguy  n'eut 
avec  le  cénacle  que  de  «  vagues  relations  »  (p.  3 10);  etc. 
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contre-romantisme  de  ijSo  à  i83o,  et  qu'il  nous  dise  si  c'étaient  bien 
les  «  lois  »  de  toute  activité,  ou  simplement  les  recettes,  les  prescrip- 
tions, les  préjugés,  les  conventions  inertes  qui  prétendaient  régler  la 
vie  et  l'art  :  contre  cet  empirisme  qui  avait  couvert  de  sa  gangue  les 
«  éternelles  raisons  des  choses  »,  qui  s'étonnerait  que  la  seule  résis- 
tance efficace  vînt  d'une  agitation  des  sensibilités  et  d'une  surexcita- 
tion des  consciences?  C'est  à  la  sécheresse,  non  à  la  sève,  que  succé- 
dait cette  «  putréfaction  ». 

Je  résiste  au  paradoxe  qui  taxerait  M.  L.  de  romantisme  impénitent 
parce  qu'il  voudrait  lui-même  éliminer  du  «  fait  social  »  ce  qu'il 
appelle  «  un  siècle  et  demi  de  perversion  romantique  »  ;  mais  n'est-il 
pas  vrai  que  la  hardiesse  de  ses  synthèses,  son  culte  des  «  homérides  » 
en  poésie,  et  jusqu'à  la  ferveur  avec  laquelle  il  parle  des  vertus  clas- 
siques se  laisseraient  imaginer  malaisément  si  le  romantisme  n'avait 
passé  par  là?  Et  un  minimum  d'indulgence  ne  correspondrait-il 
pas,  en  bonne  justice,  à  ce  qui  n'est  peut-être  pas  un  minimum 
d'obligation  ? 

F.    Baldensperger. 


Albert  Cassagne,  La  théorie  de  l'art  poxir  l'art  en  France  chez  les  derniers 
romantiques  et  les  premiers  réalistes.  Paris,  Hachette,  1906  ;  in-S"  de 
ix-487  pages. 

Sans  prétendre  imposer  à  une  génération  littéraire  assez  bigarrée 
une  factice  unité  de  tendances,  M.  Cassagne  a  choisi  un  point  de  vue 
ingénieux  pour  étudier,  dans  l'orientation  commune  de  leur  esthé- 
tique, les  poètes  et  quelques  prosateurs  de  l'époque  iSSi-iSjo,  — 
ceux  qui  furent,  en  somme,  l'élite  de  notre  littérature  du  Second 
Empire.  La  théorie  de  l'art  pour  l'art,  qui  va  se  constituant  aux 
approches  de  i855  et  qui  tient  la  littérature  à  distance  à  la  fois  de 
l'art-sacerdoce  et  de  l'art-amusette,  fait  centre,  en  effet,  pour  un 
groupe  qui  va  de  Gautier  à  Renan  (non  sans  quelque  extension)  et 
de  Leconte  de  Lisle  à  Flaubert  :  et,  de  là,  les  rapports  essentiels  qui 
conditionnent  l'activité  de  l'écrivain,  ses  relations  avec  la  vie,  la 
société,  la  morale,  la  science,  la  nature,  les  autres  arts,  prennent 
un  relief  et  une  signification  plus  sensibles.  La  seconde  partie  du 
livre,  la  plus  développée,  étudie  en  une  série  de  chapitres  fort  avisés 
ces  différents  aspects  de  la  question.  Quelque  abondance  de  citations, 
parfois,  sur  des  points  où  la  démonstration  eiît  été  concluante  à 
moins.  En  revanche,  un  «  rapport  »  essentiel  négligé  :  l'antagonisme 
croissant  entre  l'art,  considéré  de  plus  en  plus  par  ceux  qui  l'exer- 
cent comme  un  mandarinat  d'initiés,  et  la  critique,  forcément  taxée 
d'incompréhension  et  de  mauvaise  volonté,  puisqu'il  n'y  a  plus 
guère  de  commune  mesure  possible  entre  ces  deux  ordres  d'activité 
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intellectuelle  («  on  se  met  mouchard,  dit  Flaubert,  quand  on  ne  peut 
pas  être  soldat  »). 

Si  celte  seconde  partie,  qui  étudie  dans  ses  manifestations  et  ses 
effets  la  théorie  de  l'art  pour  l'art  une  fois  donnée,  répond  solidement 
à  presque  toutes  les  questions  qu'on  peut  se  poser  à  ce  sujet,  on  n'en 
saurait  dire  tout  à  fait  autant  de  la  première,  qui  s'efforce  d'établir 
l'histoire,  au  moins  la  plus  récente,  de  cette  doctrine  esthétique  et 
morale.  M.  C.  y  voit  (p.  14;  cf.  p.  43  et  142)  «  le  romantisme  con- 
tinué et  restauré  dans  son  intransigeance  première  par  une  autre  géné- 
ration d'écrivains  »,  la  littérature  s'affranchissant  de  la  morale,  par 
suite  d'une  sorte  de  développement  organique,  comme  elle  s'était 
affranchie  des  trois  unités  et  de  la  périphrase.  Or  c'est  bien  plutôt  la 
déception  infligée,  par  les  réalités  de  la  Monarchie  de  Juillet  et  de  la 
Seconde  République,  à  une  ardeur  indiscrète  d'apostolat  poétique,  qui 
a  précipité  la  littérature  dans  un  sens  parfaitement  opposé,  à  cet  égard, 
aux  directions  du  Romantisme  initial.  Il  n'était  pas  besoin  du  saint- 
simonisme  (dont  l'influence  sur  la  littérature  et  les  arts  serait,  entre 
parenthèses,  un  si  beau  sujet  de  thèse)  pour  solliciter  les  poètes;  bien 
loin  de  «  chanter  pour  chanter  »,  ils  avaient  cru  de  bonne  heure,  avec 
Lamennais  et  tant  d'autres,  que  les  grands  écrivains  «  sont  élus  parles 
événements  auxquels  ils  doivent  commander  »,  et  ils  étaient  tout  dis- 
posés à  prendre  charge  d'âmes.  C'est,  à  mon  sens,  dans  l'ardeur  «tra- 
ditionaliste »  de  la  Restauration,  puis  dans  les  mirages  suscités  par 
d'illustres  exemples  d'écrivains  jouant  un  rôle  politique,  qu'il  faut 
chercher  les  raisons  d'une  confiante  résurrection  de  la  notion  de  vates^ 
destinée  à  être  ensuite  démentie  et  fiétrie.  D'autre  part,  M .  C.  ne  fait 
certainement  pas  la  part  qui  lui  est  due  à  un  groupement  qui,  bien 
avant  1848,  contribue  à  préparer  l'avènement  de  l'art  pour  l'art  :  je 
veux  parler  dc^l'Artiste,  qu'il  ne  cite  qu'après  i856  (p.  137),  et  qui, 
depuis  longtemps,  travaillait  à  ce  rattachement  de  la  poésie  aux  arts 
plastiques  dans  lequel  M.  C.  voit  avec  raison  une  des  caractéristiques 

de  ce  mouvement  '. 

F.  Baldensperger. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  24  mai  igoy.  — 
M.  Salomon  Reinach,  président,  prononce  une  allocution  à  l'occasion  de  la  mort 
récente  de  M.  Jules  Lair,  membre  libre  de  l'Académie. 

M.  Longnon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Prost,  que  cette  com- 
mission a  décerné  sur  ce  prix  :  i"  une  récompense  de  800  fr.  à  M.  Albert  Gre- 
nier, pour  son  travail  intitulé  :  Habitations  gauloises  et  villas  latines  dans  le  pays 
des  Mediomatrices;  2°  une  récompense  de  400  fr.  à  la  revue  messine  et  lorraine 
L'Atistrasie. 

M.  Pottier  présente,  de  la  part  de  M.  G.  de  Morgan,  le  calque  d'un  nouveau 
fragment  de  céramique  grecque  trouvé  dans  les  fouilles  de  Suse.  C'est  un  mor- 
ceau de  grand  vase  décoré  de  figures  d'hoplites  combattant.  Il  paraît  que  les.'traits 
des  personnages  sont  indiqués  en  blanc.  Il  s'agit  sans  doute  de  traits  incisés  dans 

i.Les  Faux  Bonhommes  sont  de  i855  (p.  128);  lire  Samare^  P^gc  92,  note  i; 
compléter   la  référence  donnée  page  449,  note  2. 
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le  noir.  Le  style  serait  alors  conforme  à  celui  des  amphores  attiques  ou  ioniennes 
du  VI'  s.  a.  C.  On  aurait  là  une  preuve  de  relations  commerciales  établies  entre 
le  monde  grec  et  l'Empire  perse,  bien  avant  les  guerres  médiques,  à  moins  que 
l'on  ne  suppose  encore  ici  une  épave  provenant  des  villes  grecques  d'ionie  pillées 
par  l'armée  de  Darius. 

M.  Omont  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire,  que  ce  prix 
est  décerné  à  M.  René  Poupardin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Royaume  de 
Bourgogne  {888-1  o3S)  ;  étude  sur  les  origines  du  royaume  d'Arles. 

M.  Pottier  lit  une  notice  sur  un  petit  vase  à  figures  rouges  de  la  collection  Pey- 
tel.  C'est  une  très  jolie  peinture  attique  du  v'  siècle,  représentant  une  clinique 
chez  un  médecin  grec.  On  y  voit  le  chirurgien  à  sa  consultation,  examinant  et 
soignant  des  blessés  qui  portent  tous  des  bandelettes  de  pansement.  Ces  docu- 
ments sur  la  médecine  antique  sont  très  rares.  M.  Pottier  énumère  les  monu- 
ments qui  se  rapportent  à  ce  genre  de  chirurgie. 

M.  Louis  Havet  lit  une  note  sur  les  verbes  lavere,  laver,  et  lavare,  se  baigner. 
Le  premier  a  donné  un  parfait  lavi  par  a  bref  et  v  double,  le  second  un  parfait 
lavi  par  a  long  et  v  simple,  contracté  de  lavavi.  Le  premier  a  donné  en  composi- 
tion eluere,  l'autre  eluare,  d'où  l'adjectif  contenu  dans  labrum  eliiacrum,  un  réci- 
pient servant  au  bain.  Au  figuré,  eluare  signifiait  «  être  nettoyé  (de  ses  biens)  », 
c'est-à-dire  «  ruiné  ».  Le  parfait  d'eluare  était  eluavi,  qu'il  faut  restituer  dans 
quatre  passages  de  Plante,  au  lieu  à'elavi  Le  subjonctif  présent  était  eluem,  qu'il 
faut  restituer  dans  deux  passages  de  Plante  au  lieu  àeluam. 

M.  Clermont-Ganneau  essaie  d'établir  que  l'un  des  monuments  signalés  par 
M.  Gauckler  dans  le  bois  sacré  de  la  nymphe  Furrina,  à  Rome,  est  relatif  au 
rite  magique  nommé  defixio. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lkttres.  —  Se'ance  du  3i  mai  igo-j.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  note  de  M.  Eusèbe  Vassel  sur  cinq  stèles  votives 
punioues,  inédites,  en  l'honneur  de  Tanit,  découvertes  à  Carthage  dans  la  pro- 
priété de  M.  A.  Bessis.  Les  estampages  de  ces  cinq  stèles  sont  offerts  à  l'Académie 
par  M.  Eusèbe  Vassel. 

M.  Adrien  Blanchet  fait  une  communication  relative  à  diverses  statues  de  divi- 
nités reproduites  sur  des  monnaies  de  Corinthe,  frappées  entre  426  et  338  a.  C. 
On  reconnaît  sur  ces  pièces  des  statues  archaïques  de  Zeus  et  d'Apollon  et  quelques 
autres,  de  style  plus  récent,  parmi  lesquelles  une  figure  d'Ares,  le  pied  droit  posé 
sur  un  rocher,  pourrait  être  la  copie  d'une  œuvre  perdue  de  Lysippe.  Une  monnaie 
de  Leucas,  colonie  de  Corinthe,  présente  un  Hermès,  attachant  sa  sandale,  type 
créé  par  Lysippe,  qui  était  né  à  Sicyone,  près  de  Corinthe.  Les  statues  que  l'on 
voit  sur  les  monnaies  autonomes  de  Corinthe  ornaient  sans  doute  les  temples  et 
les  places  de  cette  ville  avant  sa  prise  par  le  consul  Mummius,  en  146  a.  C. 

M.  Pottier  expose  les  trouvailles  faites  à  Montlaurès,  près  de  Narbonne,  par 
M.  Henri  Rouzaud.  M.  Roiizaud  a  ramassé  à  fleur  de  terre  dans  ce  site,  qu'il 
explore  depuis  huit  ans,  une  véritable  collection  d'objets  antiques,  silex,  meules, 
poteries,  lampes,  monnaies,  pierres  gravées,  bijoux.  Il  a  reconnu  c|ue  le  pic  rocheux 
de  Montlaurès,  qui  s'élève  isolé  dans  la  plaine,  a  dû  servir  de  nécropole  aux  habi- 
tants de  la  région,  qu'il  identifie  avec  ÏHelyce  palus  mentionné  par  Avienus,  en 
arrière  de  Narbonne.  Cette  nécropole  est  surtout  remarquable  par  l'abondance 
extraordinaire  des  fragments  de  poterie  qu'on  y  recueille  et  qui  permettent  d'éta- 
blir que  les  Grecs  y  ont  commercé  dès  une  époque  reculée,  car  on  y  rencontre, 
outre  des  poteries  dites  ibériques,  sans  doute  ioniennes,  de  nombreux  débris  de 
vases  attiques  et  italiotes  dont  les  dates  s'échelonnent  du  vi^  jusqu'aux  ni«  et 
ne  siècles.  Il  est  notable  qu'aucun  indice  d'une  occupation  romaine  n'a  subsisté. 
On  peut  supposer  que  la  cité  a  disparu  et  fut  remplacée  alors  par  le  grand  port 
de  Narbonne.  C'est  donc  un  emplacement  dont  le  caractère  pré-romain  est  bien 
établi  et  qui  offre  d'autant  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  Gaule  méridionale. 
—  MM.  Héron  de  Villefosse,  Dieulafoy  et  Collignon  présentent  quelques  observa- 
lions. 

M.  H. -F.  Delaborde  présente  un  document  qui  lui  a  été  signale  par 
M.  Ph.  Lauer.  C'est  une  suite  de  dessins  appartenant  à  la  seconde  moitié  du 
xiii»  siècle.  M.  Delaborde  y  reconnaît  des  compositions  inspirées  par  le  commen- 
taire du  Credo  de  Joinville.  Il  démontre  que  cette  suite  n'était  pas  un  projet  d  illus- 
tration pour  un  livre,  mais  un  projet  de  décoration  murale;  et  du  rapprochement 
de  certains  passages  du  Commentaire  avec  une  charte  de  _i263,  il  conclut  que 
cette  décoration  pouvait  être  destinée  à  la  chapelle  fondée  par  l'ami  de  saint 
Louis  à  l'Hotel-Dieu  de  Joinville. 

Léon    Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


te  Puy,  irap.  Marchessou,  —  PeyriUer,  Rouchon  et  Gamon,  S""». 
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Aristote.  —  Diodore,  V,  p.  G.  T.  Fischer.  —  Sinko,  Etudes  sur  Nazianze.  — 
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classique.  —  Haraszti,  Gorneille  et  son  temps.  —  Cestre,  La  Révolution  fran- 
çaise et  les  poètes  anglais.  —  Lengyel,  Michel  Tompa.  —  HâcKER,  Nature 
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que  nous  est  Jésus.  —  Holtzmann,  La  conscience  messianique  de  Jésus.  — 
Schetler,  La  formule  «  par  le  Christ  ».  —  Troeltsch,  Les  facultés  de  théologie. 
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K.  Frank.  Bilder  und  Symbole  babylonisch-as8yrischer  Gôtter,  nebst  einem 
Beitrag  ùber  die  Gôttersymbole  des  Nazimaruttas-kudurru  von  H.  Ziin- 
mern;  mit  acht  Abbildungen.  Leipziger  semitistische  Studien,  II,  2.  Leipzig, 
Hinrichs,  i  voL  in-S",  44   p.       ■ 

La  mythologie  figurée  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie  est  un 
domaine  encore  fort  mal  connu.  Les  monuments  ne  sont  pas  très 
nombreux  et  les  textes  sont  brefs  ou  peu  précis.  Pourtant  on  peut 
déjà  affirmer  que  la  conception  plastique  des  différentes  divinités  n*a 
jamais  atteint  chez  les  Sémites  de  la  Mésopotamie  le  même  degré  de 
netteté  que  chez  les  Grecs;  l'uniformité  des  sept  représentations  du 
relief  de  Maltaï,  où  les  dieux,  portant  tous  le  même  costume  et  placés 
dans  la  même  attitude  (sauf  Bêlit  qui  est  assise),  sont  à  peine  distin- 
gués par  quelque  attribut,  montre  bien  la  pauvreté  de  l'imagination 
ou  l'indifférence  de  l'esprit.  Le  génie  assyro-babylonien  s'est  si  peu 
attaché  au  caractère  extérieur  de  ses  divinités  qu'il  s'est  souvent 
contenté  de  les  représenter  par  leurs  emblèmes,  soit  sur  les  stèles 
ruples,  soit  sur  les  kudurru.  L'identification  de  ces  symboles  pouvait 
encore  paraître  impossible  il  y  a  dix  ans.  Les  monuments  nouveaux 
découverts  par  M.  de  Morgan  à  Suse  ont  permis  à  M.  Frank  de 
reprendre  la  question  en  son  ensemble  dans  un  travail  où  il  a  fort 
heureusement  rapproché  les  données  littéraires  des  représentations 
figurées.  Dans  un  appendice  très  solide,  M.  Zimmern  a  spécialement 
étudié  le  kudurru  de  Na^imarutta  et  a  réussi  à  identifier  chacun 
des  dix-sept  emblèmes  gravés  sur  le  monument  et  énumérés  dans  le 
texte  mais  dans  un  ordre  tout  différent. 

C.   FOSSEY. 

Nouvelle  se'rie   LXIII.  22 
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£.  Behrens.  Assyrisch-babylonische  Briefe  Kultischen  Inhalts  aus  der 
Sargonidenzeit  :  Leipziger  semitistische  Studien,  II,  i.  Leipzig,  Hinrichs,  1906 
124  p.  in-8*. 

M.  Behrens  a  traduit  sept  lettres  assyriennes  du  recueil  de  Harpu 
(n"  667,  366,  858,  496,  401,  78  et  33)  relatives  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses (fêtes  de  Sûr,  de  Nabû,  de  Tasmètu,  de  Bîl,  jeûne  à  observer 
par  le  roi,  prières  en  faveur  du  roi).  Ces  textes  souvent  trop  laconiques 
ou  mutilés  soulèvent  d'innombrables  difficultés  que  M.  B.  a  discutées, 
sinon  résolues  dans  un  commentaire  abondant  et  même  un  peu  touffu 
et  qui  aurait  pu  être  disposé  plus  clairement.  Les  faits  réunis  dans 
l'introduction  sont  intéressants,  mais  ne  se  rattachent  pas  assez  direc- 
tement aux  textes  étudiés  dans  l'ouvrage. 

C.  FOSSEY. 


O.  Webbr.  Die  Literatur  der  Babylonier  und  Assyrer,  ein  Uberblick,  mit 
I  Schrifttafel  und  2  Abbildungen  :  Der  Alte  Orient,  Ergànzungsband  II,  Leipzig, 
Hinrichs  1907,  i  vol.  in-8»,  3i2  p. 

Nous  n'avions  jusqu'à  ce  jour  aucun  ouvrage  qui  permît  au  lettré 
étranger  à  l'assyriologie  et  à  l'assyriologue  débutant  de  prendre  rapi- 
dement une  idée  d'ensemble  de  la  littérature  assyro-babylonienne. 
M.  Weber  a  comblé  cette  lacune  par  un  exposé  méthodique  et  concis 
où  il  a  successivement  passé  en  revue  les  mythes,  les  hymnes,  prières 
et  psaumes,  les  incantations,  les  oracles,  les  rituels,  les  traités  de 
divination,  les  textes  historiques,  les  documents  administratifs,  la  lit- 
térature juridique,  épistolaire,  scientifique  et  morale  ou  didactique. 
M.  Weber  n'abuse  pas  de  1'  «  Astral-Mythologie  »  qui  sévit  en  ce 
moment  en  Allemagne,  mais  il  n'a  pas  su  échapper  complètement  au 
désir  de  tout  préciser,  de  tout  expliquer  par  cette  clef  magique  :  s'il 
est  certain  que  le  mythe  de  Sin  raconté  dans  une  incantation  (Série 
des  Utuks  méchants)  est  un  mythe  lunaire,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  que  ce  soit  précisément  un  mythe  «  des  Friihjahrsmondes  » 
(p.  62-63).  P.  55,  l'édition  de  Damascius  de  Ruelle  aurait  dû  être 
citée  de  préférence  à  celle  de  Kopp.  L'erreur  sur  le  sens  de  ku-gar 
(«  série  »,  et  non  «  histoire  »)  est  heureusement  rectifiée  vers  la  fin  du 
volume.  Chaque  section  est  pourvue  d'une  bibliographie  sommaire, 
mais  presque  toujours  suffisante  pour  les  besoins  du  public  auquel 
s'adresse  l'ouvrage. 

C.  FossEY. 

Fr.    Delitzsch.   Assyrische    Grammatik    mit   Ubungsstûcken    und    kurzer 

Literatur-Ubersicht.    Zweite    durchgesehe    Auflage.    Porta    iinguarum  orien- 

talium,  pars  x.  Berlin  Reuther  et  Richard,  1906,  X,  374;  5o  p.  in-8. 

M.  Delitzsch  nous  avertit  lui-même  que  la  seconde  édition  de  sa 

grammaire  assyrienne  n'est  point  la  refonte  complète  que  la  masse 

énorme  des  documents  publiés  depuis  dix-sept  ans  lui  eût  permis  de 
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faire  et  que  tous  les  assyriologues  auraient  reçue  de  lui  avec  recon- 
naissance. La  modification  la  plus  caractéristique  est  la  suppression 
des  pages  (61-71;  195-197)  de  la  première  édition  dans  lesquelles 
l'auteur  avait  développé  quelques-unes  des  objections  de  M.  Halévy 
contre  l'existence  d'une  langue  sumérienne,  et  l'introduction  d'un 
paragraphe  (§  102)  relatif  aux  mots  empruntés  par  l'assyrien  au  sumé- 
rien. Ces  changements  sont  la  conséquence  naturelle  d'une  abjuration 
qui  remonte  à  l'année  1897  [Die  Entstehung  des  àltesten  Schriftsys- 
tems).  Dans  la  partie  consacrée  à  la  phonétique,  M.  Delitzsch  a 
modifié  avec  raison  son  ancienne  théorie  sur  la  valeur  du  signe  a-a 
(p.  57-59)  et  sur  les  semi-voyelles  (p.  104-108)  et  introduit  un  para- 
graphe sur  la  valeur  ûa  du  signe  p.  i  (p.  6i).  Les  additions  les  plus 
importantes  à  la  morphologie  sont  un  paragraphe  sur  le  vocatif 
(p.  208)  et  un  utile  tableau  de  la  vocalisation  des  verbes  (p.  25o-258 
cf.  261-273  delà  première  édition).  Malheureusement  la  syntaxe  reste 
toujours  aussi  sommaire  (16  pages!)  et  les  étudiants  regretteront 
que  les  paradigmes,  au  lieu  d'être  réunis  à  la  fin  du  volume,  soient 
dispersés  dans  lesdifférents  chapitres.  L'impression  est  trop  compacte 
pour  un  livre  que  l'on  doit  pouvoir  parcourir  facilement  (cf.  par 
exemple  p.  229-232,  un  paragraphe  de  près  de  quatre  pages  sans 
alinéa). 

C.    FOSSEY. 

pRiENKEL  (Ernst).  Griechische  Denominativa  in  ihrer  geschichtlichen  Entwi- 
cklung  und  Verbreitung.  Gôttingue,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1906;  vi-2g6  p. 

Debrunner  (Albert),  Zu  den  konsonantischen  j o-Prasentien  im  Griechischen 
(diss.inaug.Bâle).  Strasbourg,  Trûbner,  1907  ;  76  p.  (/t:/g-.  For^c/z.,  XVI,  p.  i3-88). 

I.  La  première  partie  de  la  dissertation  de  M.  Fraenkel,  celle  qui 
traite  des  verbes  en  aww  et  en  uvw,  a  été  sa  thèse  de  doctorat;  elle  a  été 
ensuite  augmentée  de  deux  chapitres,  sur  les  verbes  en  ôw  et  en  eito  ; 
on  voit  qu'il  s'agit  des  verbes  dénominatifs,  ceux  qui  sont  formés 
sur  un  thème  nominal.  Chaque  partie  est  conduite  selon  le  plan 
suivant  :  M.  F.  étudie  d'abord  l'origine  des  verbes,  le  développement 
de  leur  signification,  et  les  dérivés  qu'ils  ont  produits;  ensuite  leur 
répartition  selon  les  dialectes  et  selon  les  auteurs;  à  la  fin  de 
chaque  subdivision  est  dressée  une  liste  des  verbes  appartenant  au 
groupe.  L'histoire  des  verbes  dénominatifs  a  déjà  été  l'objet  de 
plusieurs  monographies;  l'une  des  meilleures,  celle  de  Sûtterlin, 
traite  seulement  des  verbes  dits  contractes,  et  l'auteur  ne  tient  pas 
assez  compte  de  la  chronologie  ni  des  genres  littéraires.  L'ensemble 
de  la  question  n'est  pas  sans  complexité;  certains  de  ces  verbes 
sont  régulièrement  formés  sur  un  thème  nominal,  avec  une  signi- 
fication originelle  bien  déterminée;  leur  nombre,  d'abord  restreint, 
s'est  accru  par  voie  d'analogie,  et  en  même  temps  le  sens  a  subi 
des   modifications  ;    il   fallait  donc  non  seulement  élucider  le   prin- 
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cipe  de  leur  formation  (celle  des  verbes  en  uvw  est  particulièrement 
obscure)  et  grouper  les  verbes  selon  les  thèmes  nominaux  qui  leur 
donnent  naissance,  mais  encore  essayer  de  saisir  la  raison  des  irré- 
gularités, établir  des  catégories  d'après  le  sens  et  d'après  la  forme,  et 
montrer  autant  que  possible  depuis  quand  et  par  quels  écrivains  ces 
verbes  ont  été  employés.  D'autres  problèmes  de  détail  se  posaient  en 
outre  fréquemment,  auxquels  M.  F.  a  parfois  donné  une  solution 
ingénieuse.  On  lira  avec  intérêt  ses  chapitres  sur  l'histoire  des  dérivés 
en  fxa  et  en  c.i;,  et  sa  discussion  détaillée  sur  l'origine  des  verbes  en 
ôw,  bien  qu'elle  ne  me  semble  pas  définitive  :  des  formes  aoristiques 
en  waott  seraient  issues  de  thèmes  en  o,  par  analogie  avec  âffoc-.  de 
thèmes  en  â,  puis  auraient  produit  des  présents.  On  remarquera  une 
explication,  aussi  satisfaisante  que  simple,  du  verbe  yXuxa'vio,  alors  que 
l'on  attendrait  y^'^'-^'^vw  ;  c'est  un  phénomène  de  dissimilation  fort  bien 
mis  en  lumière.  Les  listes  de  verbes  dressées  par  M.  F.  ne  prétendent 
pas  sans  doute  être  complètes,  car  la  langue  post-classique  a  créé  un 
grand  nombre  de  verbes,  surtout  des  verbes  en  ow,  qui  se  prêtaient 
mieux  à  la  formation  analogique  ;  mais  on  ne  voit  pas  d'après  quelle 
méthode  elles  sont  composées.  Puisqu'il  cite  l'Ar)~r/  «  construire  en 
bois  »  d'après  les  Septante  seulement,  il  devait  donner  çuXoîiaOat 
«  devenir  ligneux  »  Theophr.,  et  il  aurait  pu  recueillir,  également 
dans  Théophraste,  bien  d'autres  formes  intéressantes  comme  fiavoùv, 

jj,£A«voù(T8ai,  £x8a[JLVoj(T0at,  etc.  AristOte  TriOavojv,  Xénophon  àTroysto-o-jv, 
Aristophane  zt^ipiiMifixi  manquent,  et  d'autres  verbes  encore,  anté- 
rieurs au  ni'  siècle.  Mais  ces  lacunes  n'enlèvent  rien  au  mérite  du 
travail  de  M.  Frsenkel,  qui  a  eu  raison  de  penser  que  cette  nouvelle 
étude  sur  les  verbes  dénominatifs  grecs  ne  serait  pas  sans  fruit  '. 

II.  Pendant  que  le  précédent  ouvrage  était  imprimé,  une  partie  du 
même  sujet  était  traitée  par  un  jeune  savant  suisse,  M.  Debrunner, 
dans  les  premiers  chapitres  d'une  dissertation  sur  les  présents  con- 
sonantiques  en  jo,  qui  fut  publiée  dans  le  t.  XVI  des  Indogerma- 
nische  Forschungen.  Cette  partie,  qui  concerneles  verbes  en  vjw  (aîvw, 
£(vw,  îvoj,  uvco),  a  été,  pour  M.  D.  comme  pour  M.  Fraenkel,  sa  thèse 
de  doctorat.  Le  principe  de  la  recherche  est  identique,  et  les  résultats 
obtenus,  dans  leur  ensemble,  ne  diffèrent  pas  sensiblement.  M.  D.  a 
ajouté  les  verbes  primaires,  pour  faciliter  l'étude  de  chaque  type 
verbal  ;  il  a  enrichi  de  nombreuses  additions  les  listes  de  Frasnkel, 
qu'il  a  disposées  chronologiquement  dans  chaque  section,  et  il  a 
dressé  le  tableau  des  verbes  fournis  par  les  textes  épigraphiques.  Son 
travail  est  donc,  en  un  sens,  plus  détaillé  ;  il  est  aussi  plus  fouillé 
dans  certaines  parties;    on  y  remarquera  principalement,   pour  les 

I.  P.  234,  M.  F.  range  ëvwïtî  parmi  les  mots  auxquels  on  ne  connaît  pas  de 
verbe  correspondant,  ou  dont  le  verbe  est  de  basse  époque  ;  cependant  Ivôw  est 
dans  AristOte,  PoL,  1261''  10.  Il  est  vrai  que  le  passage  n'est  pas  cité  dans  le 
Thésaurus. 
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types  aîvoj  et  uvw,  un  essai  de  groupement  d'après  les  analogies  séman- 
tiques ;  c'est  là  surtout  que  M.  D.  s'écarte  des  conclusions  de  Fraenkel. 
On  ne  saurait  oublier,  toutefois,  que  des  théories  de  ce  genre  sont 
nécessairement  discutables,  puisqu'elles  reposent  en  partie  sur  des 
postulats  dont  la  preuve  ne  peut  être  faite;  les  phénomènes  d'analogie 
sont  souvent  si  fugitifs  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  déterminer 
l'enchaînement.  Si  l'on  peut  se  prononcer  avec  certitude  dans  le  cas 
d'un  système  purement  formel,  il  n'en  est  pas  de  môme  lorsqu'il 
s'agit  de  rapprocher  et  de  sérier  les  significations.  Les  vues  de 
M.  Debrunner  à  ce  sujet  sont  d'ailleurs  assez  prudentes  et  n'ont  rien 
qui  ne  soit  vraisemblable.  Les  deux  dissertations  se  complètent  heu- 
reusement l'une  l'autre  et  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

My. 

Aischylos'  Choephoren,  erklârendc  Ausgabe  von  Fr.  Blass,  Halle,  Niemcyer, 
1906,  ii-2o5  p. 

Ayant  eu  l'occasion  d'écrire  des  articles  sur  plusieurs  passages  des 
Choéphores^  M.  Blass  fut  amené  à  étudier  de  plus  près  la  pièce 
entière,  et  ses  recherches  eurent  pour  résultat  la  présente  édition;  les 
hellénistes  ne  s'en  plaindront  pas.  Ce  n'est  pas  que  le  texte  lui  soit 
redevable  de  beaucoup  d'améliorations  certaines;  j'estime  au  con- 
traire que,  sauf  un  petit  nombre,  ces  corrections  sont  plus  ingénieuses 
que  sûres,  et  si  en  majorité  elles  sont  vraisemblables,  on  n'en  conclura 
pas  qu'elles  soient  vraies.  Mais  M.  B.  a  enrichi  le  texte  d'un  com- 
mentaire développé,  plein  d'érudition  et  de  solides  remarques,  où  le 
savant  professeur  a  tenté  l'explication  —  et  il  a  souvent  réussi  —  des 
nombreuses  obscurités  de  forme  et  de  pensée  que  renferme  cette 
difficile  tragédie.  La  légende  mise  à  la  scène  par  Eschyle  n'est  pas 
sans  soulever  par  elle-même  des  questions  intéressantes  ;  M.  B.,  dans 
son  introduction,  en  étudie  l'origine  et  les  transformations,  la  suit 
chez  Homère,  chez  Stésichore,  chez  Pindare,  chez  Eschyle  lui-même, 
pour  examiner  ensuite  la  constitution  du  drame,  les  caractères  et  la 
scènerie;  il  termine  par  quelques  mots  sur  le  Mediceus.  Le  texte  est 
disposé  d'une  manière  très  pratique  pour  l'étude  ;  au-dessous  sont  les 
scholies,  et  dans  une  seconde  série  de  notes  sont  données  les  leçons 
du  Mediceus  dont  s'écarte  le  texte,  avec  les  noms  des  divers  correc- 
teurs. Les  corrections  personnelles  de  M.  B.  sont  assez  nombreuses, 
surtout  dans  les  parties  lyriques  ;  on  en  retiendra  surtout  les  deux 
suivantes  ;  760  '(^/xozhç  Tpoçsjç  t'  où -uaÙTÔv  EtyÉ-ûTQvuÉXô;,  pour  TS  Tocù-côv,  et 
3o5  s'.  0'  àfjLT^  pour  £t  oÈ  ixr,.  178  ^onp'jyio  pour  pod-pûyoïc;  est  également 
bon,  quoique  le  pluriel  puisse  se  défendre,  de  même  que  926  Çiov-a 
pour  swja,  où  le  nominatif  féminin  n'est  cependant  pas  inexplicable. 
Au  contraire,  je  ne  vois  aucune  nécessité  pour  substituer  oG?  à  ov  (907), 
ni  pour  intercaler  où  après  [j.-/^  (3o2).  Le  commentaire  sur  ce  dernier 
passage  ne  me  semble  pas  répondre  au  sens  qui  y  est  contenu  ;  M.  B. 


466  REVUE   CRITIQUE 

interprète  à^opia  yorfiii-iù^  TrièÇei  Toùç  TtoXiia;  ajaxî  [xr,  outoXeiv,  ce  qui  Jus- 
tifie en  effet  sa  correction;  mais  je  considère  xo  [jiti  TtoXtxa;...  rsXeiv 
comme  une  apposition  explicative  à  h  (299),  et  alors  oj  n'est  plus 
exigé.  C'est  une  subtilité,  à  mon  avis,  de  remplacer  ^Xr^Ya;  par  ^Xr^YaTç 
(232)  sous  prétexte  que  aizi^r,^  TiXT^Yaç  n'est  pas  un  signe  possible  de 
reconnaissance  ;  par  soi  seul,  je  veux  bien  l'accorder,  mais  OT^petov 
YpxcfT|V  précise  suffisamment  ce  que  veut  dire  Eschyle.  Le  texte  de 
Mediceus  me  paraît  d'ailleurs  très  correct  ;  loo^  a  une  double  cons- 
truction, une  première  fois  avec  l'accusatif  seul  ('J'^airixa)  et  en  second 
lieu  avec  tU,  qui  porte  à  la  fois  sur  ■iz\r,'[i^  et  sur  Ypa'fVS  et  qui  est 
placé,  par  une  disposition  bien  connue  chez  les  tragiques,  avant  le 
second  de  ses  régimes.  C'est  sans  doute  une  construction  peu  régu- 
lière; mais  cela  ne  suffit  pas  pour  faire  suspecter  le  texte  et  je  préfère 
le  garder  tel  qu'il  est,  plutôt  que  de  corriger  elçoé  en  ifié  (Turnèbe)  ou 
Eorios  (O.  Millier).  Au  vers  665  M.  B.  donne  par  erreur  Xz/^b^liiv,  cf.  la 
note  critique;  il  faut  lire  XiT/r/.cnv,  corr.  de  Wilamowitz  (X£(r/a'.j'.v 
Emperius),  comme  le  montre  le  commentaire.  On  voit  par  ces 
exemples  —  et  j'en  pourrais  citer  d'autres  '  —  que  l'on  peut  différre 
d'avis  avec  M.  Blass  sur  la  forme  du  texte  en  plusieurs  passages; 
mais  c'est  affaire  de  critique  verbale,  et  le  commentaire  conserve  tout 
son  prix. 

My. 

F.  Knoke,  Bogriff  der  Tragôdie  nach  Aristoteles.  Berlin,   Weidmann;   1906, 
83  p. 

Voici  une  nouvelle  tentative  d'explication  de  la  fameuse  définition 
de  la  tragédie  par  Aristote.  M.  Knoke,  directeur  du  gymnase  d'Os- 
nabrûck,  s'est  demandé  s'il  n'était  pas  possible  d'arriver  à  une  solu- 
tion plus  satisfaisante  que  celles  qui  ont  jusqu'ici  été  proposées,  et 
dont  aucune  n'a  pu  terminer  le  débat.  Sa  méthode  est  celle  de  tous 
ses  prédécesseurs,  et  du  reste  ne  pouvait  être  différente;  il  étudie  avec 
la  dernière  minutie  les  termes  de  la  définition,  et  les  analyse  tant  en 
eux-mêmes  que  par  comparaison  avec  d'autres  passages  des  œuvres 
d'Aristote  par  lesquels  la  pensée  du  philosophe  peut  être  éclaircie  ; 
mais  c'est  surtout  dans  le  texte  de  la  Poétique  et  dans  sa  valeur  propre 
qu'il  puise  les  éléments  de  son  interprétation.  Est-ce  enfin  la  vraie,  et 

1.  P.  ex.  àTrXwTTÎ  tcpatÇouaa,  corr.  de  Hermann,  est  accepté  par  M.  Blass,  sous 
prétexte  que  â-iïXwî  xi  est  irrégulier;  on  devrait  dire  âT:>vOÛv  xt.  Mais  xt  ne  se  rat- 
tache pas  à  i-rrXwç  ;  il  doit  se  joindre  à  cppâÇoucrx,  avec  lequel  il  a  la  môme  valeur 
que  dans  la  locution  si  fréquente  )v£y£tv  xt,  dire  quelque  chose  de  significatif. 
D'ailleurs  âirXwaxî  est  inconnu  et  l'analogie  de  vswaxî,  |j.£ya>it.)jxi,  ne  donne  pas  à  la 
critique  le  droit  de  créer  un  mot  pour  corriger  un  texte.  Une  autre  correction  trop 
vite  acceptée,  à  mon  sens,  est  alxôj;,  pour  5tyûî(9i5)  que  l'on  déclare  inexplicable; 
le  mot  me  semble  très  justifié  par  ÈAeuSc'pou  Traxptîî  qui  suit.  Je  comparerais 
volontiers  La  Fontaine,  Le  Lion  devenu  vieux:  C'est  mourir  deux  fois  que  souffrir 
tes  atteintes. 
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pouvons-nous  croire  que  M.  K.  a  définitivement  résolu  cette  question 
si  controversée?  Je  résume  ses  principaux  arguments.  Aristote,  selon 
M.  K.,  ne  considère  ni  le  but  de  la  tragédie  ni  l'influence  qu'elle  doit 
exercer  sur  le  spectateur  en  dehors  de  la  représentation;  il  en  a  sans 
doute  parlé  ailleurs,  mais  ici,  dans  sa  définition,  il  parle  exclusive- 
ment des  moyens  par  lesquels  cette  influence,  quelle  qu'elle  puisse 
être,  est  produite  ;  comme  elle  dépend  essentiellement  de  la  valeur 
du  drame,  elle  ne  pouvait  donc  entrer  dans  la  définition.  Le  génitif 
7:a6r, jjiaTwv  n'est  pas  un  génitif  objectif,  et  il  n'est  pas  question  de  pur- 
ger ou  purifier  les  passions  ;  c'est  un  génitif  séparatif,  et  la  tragédie 
doit,  après  avoir  fait  naître  la  crainte  et  la  pitié,  purifier,  c'est-à-dire 
dégager,  débarrasser  de  ces  passions  l'âme  du  spectateur,  dans  laquelle 
elles  ont  d'abord  été  excitées.  L'ensemble  du  texte  est  compris  par 
M.  K.  d'une  façon  toute  nouvelle  :  il  se  compose  de  deux  parties 
parallèles,  dont  les  termes  de  la  seconde  expliquent  et  complètent 
ceux  de  la  première;  [xIixtiii^  Tipi^sui^  —  aTTooSaîa;  —  tsXeîai;  sont  déter- 
minés respectivement  par  Spcôv-cwv  xaî  où  01'  à-TraYyeXta*;  —  5t'  éXIou  xal 
(foêo'j  —  TTEpxîvouja  Tr,v  -ûwv  to'.o'jtcov  TraÔT) (JiâTcov  xâGaoïrtv.  On  voit  que  M.  K. 
ne  rattache  pas  01'  eXiou  xal  tpogou  à  Trepatvouaa,  et  qu'il  donne  à  ôtà  le 
sens  «  à  travers  m  et  non  «  par  le  moyen  de  ».  L'action  de  la  tragédie 
est  aTtouSaîa,  parce  qu'elle  excite  en  nous  des  sentiments  de  crainte  et 
de  pitié;  elle  est  TsXet'a,  en  ce  sens  que  le  dénouement  amène  dans  le 
spectateur,  qu'elle  a  tenu  Jusque-là  sous  l'empire  de  ces  sentiments, 
une  sorte  de  détente  et  d'apaisement  de  ces  sentiments  eux-mêmes. 
L'idée  morale  n'est  d'ailleurs  pas  absente  de  la  pensée  d'Aristote, 
comme  on  le  voit  par  d'autres  passages  de  la  Poétique,  c'est  la  faute 
tragique  avec  ses  conséquences  qui  produit  en  nous  la  crainte  et  la 
pitié  ;  mais  comme  d'autre  part  la  représentation  tragique  doit  laisser 
le  spectateur  sur  un  sentiment  de  plaisir,  c'est  à  un  tel  sentiment  que 
doivent  faire  place  ces  passions,  pour  ramener  l'âme  à  l'harmonie 
qu'elles  avaient  troublée;  la  crainte  et  la  pitié,  dit  M.  K.,  mettent 
l'âme  en  état  de  dissonance;  le  dénouement  ramène  l'accord  parfait 
(p.  76);  ou  avec  d'autres  expressions  (p.  78),  l'équilibre  de  l'âme, 
détruit  par  la  pitié  et  la  crainte,  est  rétabli  par  la  katharsis.  C'est  pour 
cette  raison,  ajoute  en  terminant  M.  K.,  que  Sophocle,  après  avoir 
excité  dans  ses  drames  les  plus  vives  émotions  tragiques,  donne  au 
chœur  le  rôle  final  de  prononcer  des  paroles  de  calme  et  d'apaise- 
ment; là  encore  est  la  katharsis.  Que  maintenant  M.  K.,  à  la  fin  de 
sa  dissertation,  vérifie  l'exactitude  de  sa  conception  par  l'examen  des 
pièces  de  Sophocle,  cela  devait  être  ;  l'auteur  d'une  théorie  trouve 
toujours  le  moyen  de  mettre  les  faits  d'accord  avec  elle  ;  mais  on  ne 
niera  pas  que  son  interprétation  ne  soit  très  suggestive.  Si  l'on  admet 
avec  lui  la  fonction  du  génitif  TraOvjjjiàTwv,  et  la  construction  des  mots 
.81'  eXÉou  xat  oc'êou  indépendamment  de  Trepafvouaa,  on  sera  tenté  sans 
doute  de  le  suivre  encore  plus  loin.  Cependant,  même  alors,  admet- 
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tra-t-on  que  twv  toto-jTOJv  TiaGr^ [i.â~(ov ,  compris  comme  la  crainte  et  la 
pitié,  sont  bien  effectivement  cette  même  pitié,  cette  même  crainte 
que  conçoit  le  spectateur  à  la  représentation  ?  Car  en  somme  c'est  dans 
ces  mots  surtout  qu'est  cachée  la  pensée  d'Aristote,  et  sa  définition, 
pour  M.  Knoke,  revient  à  ceci  :  la  tragédie  excite  la  crainte  et  la 
pitié,  puis,  par  une  sorte  de  revirement,  nous  affranchit  de  ces  pas- 
sions, qu'elle-même  a  fait  naître  en  nous.  Je  ne  veux  pas  ici  instituer 
une  discussion  ;  je  me  borne  à  signaler  un  point  :  on  voit  générale- 
ment dans  Tcov  xo'.o'j-cov  TcaÔT, jjLàxojv  une  reprise  de  ïkzoç  et  tpôêoc  exprimés 
dans  8t'  eXéou  xaî  cpoêou;  je  crois  que  c'est  là  une  erreur,  tout  en  parta- 
geant l'opinion  de  M.  Knoke  sur  l'indépendance  de  la  phrase  Tiepa-- 
vouaa  i;ï(V...  xàôapdtv. 

Mv. 

Diodori  Bibliotheca  historica.  Editionem  primam  curavit  Imm.  Bekker,  alte- 
ram  L.  Dindorf,  recognovit  C.  Th.  Fischer.  Vol.  V.  Leipzig,  Teubner,  1906; 
xx-336  p.  {Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

En  même  temps  que  le  tome  V  de  Diodore,  qui  contient  les  livres 
XVI  et  XX,  a  paru  la  préface  du  tome  IV  ',  où  M.  Fischer  expose 
brièvement  les  principes  qu'il  a  suivis  dans  la  publication  des  livres 
XIX-XX.  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  tous  les  manuscrits  est 
celui  de  Patmos  (P),  mais  il  s'arrête  après  le  livre  XVI;  pour  les 
livres  suivants,  les  manuscrits  les  plus  importants  sont  le  Parisinus 
i665  (R;  T  de  Dindorf)  et  le  Marcianus  376  (X),  dérivés,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  livres  XVI I-XX,  tous  deux  d'une  même  source  ; 
les  autres  manuscrits  de  ce  groupe  sont  négligeables.  Une  seconde 
famille  est  représentée  principalement  par  le  Laurentianus  LXX,  12 
(F),  que  Dindorf  considérait  comme  supérieur;  mais  M.  F.  démontre, 
par  des  exemples  choisis,  que  si  tous  les  manuscrits  de  Diodore 
remontent  à  un  archétype  unique,  la  copie  dont  est  sortie  la  seconde 
famille  a  été  faite  avec  la  plus  grande  négligence,  le  scribe  ayant  non 
seulement  commis  beaucoup  d'erreurs,  mais  troublé  fréquemment  le 
texte  à  sa  fantaisie.  Bien  qu'une  seconde  main  de  F  ait  apporté  beau- 
coup de  corrections,  d'après  un  manuscrit  de  la  première  famille, 
M.  F.  a  raison  de  le  ramener  à  un  rang  inférieur,  tout  en  reconnaissant 
qu'il  fournit  assez  souvent  la  véritable  leçon.  Le  texte,  en  résumé, 
pour  les  livres  XVII-XX,  a  pour  fondement  R.  De  la  langue  de  Dio- 
dore M.  F.  dit  seulement  quelques  mots,  pour  nous  informer  qu'il  a 
préféré  suivre  le  Parisinus,  sans  s'astreindre  à  observer  une  règle  uni- 
forme ;  de  même  pour  l'orthographe.  C'est  un  système  qui  a  ses  avan- 
tages ;  il  n'a,  en  principe,  rien  de  contraire  à  la  méthode,  et  il  est  ma- 
nifestement préférable  à  celui  de  Dindorf,  qui  était  par  trop  puriste, 
corrigeant  partout,  par  exemple,  3^  p.  plur.  pi.  q.  parfait  staav  en  suav. 

I.  Lxiv  pages,  contenant   la    préface   et  les  sommaires  des    livres   XVI-XVIII, 
publiés  dans  ce  volume. 
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Il  peut  cependant  avoir  ses  inconvénients.  De  même  qu'au  point  de 
vue  du  style  et  de  la  syntaxe  on  est  autorisé  à  corriger  (bien  entendu 
avec  une  extrême  prudence)  un  passage  d'un  auteur  dans  le  sens  de 
son  usage  invariable  dûment  constaté  (ainsi  M,  F.  écrit  1 1 1,7  àvÉXaSe 
pour  eXaêe  de  tous  les  manuscrits),  de  même  il  est  non  seulement  per- 
mis, mais  encore,  selon  moi,  obligatoire  de  corriger  une  forme  ou  une 
orthographe  unique  ou  presque  unique,  lorsque  l'habitude  constante 
de  l'auteur  est  d'employer  une  forme  ou  une  orthographe  différente. 
Naturellement  on  doit  tenir  compte  des  diverses  périodes  de  produc- 
tion de  l'auteur  ;  tous  ont  plus  ou  moins  varié  dans  certains  détails  de 
style  et  d'expression,  et  nous  savons  que  Diodore  n'a  pas  mis  moins 
de  trente  ans  à  composer  sa  Bibliothèque.  Mais  il  ne  me  semble  pas 
normal  qu'il  ait  écrit,  par  exemple,  à  une  centaine  de  lignes  de  dis- 
tance, 21,8  ^têXiacpôpo-  et  25,18  J3u6Xta<popo<;,  alors  que  son  orthographe 
régulière,  d'après  R,  est  l'orthographe  par  u;  cf.  26,5;  27,3;  92,13  ; 
i36,io,  etc.  J'ai  eu  souvent  l'occasion  d'exprimer  mon  respect  pour 
les  leçons  des  manuscrits  ;  mais  il  y  a  des  limites,  et  j'estime  que  dans 
le  cas  dont  Je  parle  P'.êX-.atpôpoç  21,8  est  une  faute  de  R.  L'orthographe 
P'jêXoç-^'îêXof;  est  plus  flottante  ;  cette  dernière  se  trouve  dans  R  quel- 
quefois, par  exemple  7,6  ;  170,21  ;  336, 18  ;  cependant,  l'usage  général 
de  ce  manuscrit  est  pjêXoç,  et  Je  ne  puis  croire  que  Diodore  ait  écrit 
7,1  P'jêXou,  et  cinq  lignes  plus  loin  pt'êXot;;  de  toute  façon  le  scribe  a 
commis  une  erreur  dans  ce  passage.  Je  n'attache  pas  à  ces  questions 
d'orthographe  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  ;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'elles  n'aient  leur  utilité  pour  l'histoire  de  la  langue  ;  Je  re- 
connais du  reste  qu'il  est   souvent  difficile  de  se  prononcer  '. 

My. 


Thadd.  Sinko.  Studia  Nazianzenica.  Pars  prima  :  De  collationis  apudGregorium 
Nazianzenum  usu  etdeTerrae  et  Maris  contentione  quadamPseudo-Gregoriana. 
Cracovie,  Sumptibus  Acad.  litt.  Cracoviensis,  ap.  bibliopolam  societatis  libra- 
riae,  1906;  64  p. 

Il  faut  distinguer  dans  la  dissertation  de  M.  Sinko  deux  parties,  qui 
sont  de  valeur  bien  inégale.  La  première  s'occupe  d'un  genre  litté- 
raire, le  parallèle  ou  la  comparaison,  qui  s'est  manifesté  dans  l'anti- 
quité sous  plusieurs  formes  ;  d'abord  occasionnellement  dans  lesdébats 
judiciaires,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans  le  De  Corona,  où 
Démosthène  met  en  parallèle  la  vie  d'Eschine  et  la  sienne;  puis  sous 

2.  J'ai  dit  dans  une  note  de  mon  article  sur  le  tome  IV  {Revue  du  16  avril 
1906)  que,  XVI,  3,  i  èÇoitXaTfa;  était  une  inadvertance  pour  iÇoitXiaiai;;  je  ne  con- 
naissais pas  alors  la  méthode  de  M.  Fischer,  le  tome  IV  manquant  de  préface,  et 
je  me  rapportais  h  XV,  79,  4  èloirXiaiav  (Vogel  ;  —  irTkaafav  P)  et  XVII,  2,  3  IÇoirXt- 
aiaî  (Fischer).  Cette  forme  insolite,  qui  revient  encore  dans  ce  volume  p.  9,  23 
(RX),  est  donnée  XVI,  3,  i  par  R,  et  M.  F.  l'a  donc  imprimée  à  dessein.  Toutefois 
la  variante  de  P  è^oirTjaia;  indique  plutôt  6;0TT>ii(i(aî  ;  or,  P  est  la  base  du  texte  dans 
le  livre  XVI.  —  P.  52,  10  lire  :  90^160^X6^011^;'^, 
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forme  de  déclamation  ou  de  controverse,  où  il  s'agit  d'établir  la  supé- 
riorité de  l'une  des  deux  personnes,  choses  ou  actions  comparées;  enfin, 
dans  des  ouvrages  particulièrement  encomiastiques,  tels  que  les  paral- 
lèles qui  suivent  la  plupart  des  Vies  de  Plutarque.  Ce  genre  fut  très 
cultivé  par  les  rhéteurs  postérieurs  à  l'ère  chrétienne,  comme  Polémon 
et  Himérios.  M.  S.  montre  comment  leur  influence  s'exerça  sur  Gré- 
goire de  Nazianze,par  de  nombreux  exemples  tirés  de  ses  discours,  et 
il  poursuit  l'histoire  du  genre  dans  l'éloquence  postérieure,  en  étudiant 
quelques  passages  de  Grégoire  de  Nysse  et  de  Jean  Chrysostome,  jus- 
qu'aux rhéteurs  de  l'école  de  Gaza,  Procope  et  Choricios.  Toute  cette 
première  partie  relative  au  développement  de  la  ajYxptatç  et  d'une  autre 
de  ses  espèces  dont  le  type  est  le  fameux  apologue  de  Prodicos,  repré- 
sentée dans  Grégoire  de  Nazianze  par  son  poème  intitulé  s^j-xpu'.; 
pîwv,  est  traitée  par  M.  S.  d'une  manière  suggestive,  avec  des  détails 
fort  intéressants,  en  même  temps  qu'il  essaie  de  retrouver  quelques- 
unes  des  règles  du  genre.  Je  ne  saurais  apprécier  de  la  même  manière 
la  fin  de  la  dissertation,  où  se  trouve  commenté,  puis  publié  un  mor- 
ceau d'origine  byzantine,  en  langue  vulgaire,  attribué  faussement  à 
Grégoire  de  Nazianze,  et  conservé  dans  un  manuscrit  de  notre  biblio- 
thèque nationale  (Paris,  gr.  929,  xv«  siècle)  ;  le  titre  en  est  Ar/catoXÔYo? 
T-^î  r^;  xat  zr,i  ©aXdtajo'j  (sic)  £'.<;  sXt^(^iy  xa'.  [xâ^r^v.  M.  S.  explique  bien,  et 
par  de  justes  raisons,  comment  ce  morceau  a  pu  être  mis  sous  le  nom 
de  Grégoire;  mais  la  publication  renferme  de  nombreuses  erreurs,  et 
le  commentaire  appuie  sur  quelques-unes  d'entre  elles  d'une  façon 
regrettable.  Je  n'insiste  pas  sur  des  corrections  malheureuses  comme 
1,  5  xpuitTEt?  (cod.  xpOTsTc,  lire  xpaxôT;),  6  '^,Xt6xau(rc£,  9  ÈTiiopxîaç,  5g  ^''îpâç 
(1.  avec  le  manuscrit  ■^,X'.6xaujt7],  èo-.opxîaç,  ^spâ?)  et  bien  d'autres;  je 
ne  veux  signaler  que  quelques  mots,  que  M.  S,  prend  pour  des 
mots  grecs,  en  les  expliquant  à  sa  façon,  alors  que  la  véritable  lec- 
ture lui  a  échappé.  «C'est  dans  mon  sein,»  dit  la  Terre  1.  40,  «que  se 
trouvent  l'or,  l'argent,  ...  to  ax;Oov,  10  l'aTTiiv,  tô  ^-/jpjXXtv  »,  etc.;  en  note  : 
«  axtôov  nolumus  in  àxîoiov  vel  àxîêt  mutare.  »  M.  S.  se  perd  (p.  5/) 
dans  les  plus  invraisemblables  combinaisons  pour  arriver  à  ce  résultat 
que  ax'.ôov  est  une  corruption  de  àxîStov,  àxtot,  issu  de  àx!î,  comme  bas- 
lat.  aciarium  de  acies,  et  que  le  mot  signifie  acier.  Cela  fera  sourire 
les  byzantinistes,  qui  n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître  ici  le  mot 
uâxtv9o;,  pierre  précieuse  comme  le  jaspe  et  le  béryl,  dont  le  scribe  a 
négligé  l'u  comme  dans  'Wtt'.v  (cod.  àcnriv),  qui  a  perdu  son  v  comme 
aOpaÇ  1.  41,  cf.  xoXox'jôt,  Trsôepôç,  etc.,  et  qui  est  devenu  neutre  comme  to 
''aaTTtv,  TÔ  X(êa<;ov  1.  42  et  autres  '.  Non  moins  étrange  est  l'explication 
deTo  apSi,  deux  lignes  plus  loin.  M.  S.  le  dérive  (p.  52)  de  apStç,  pointe 
d'une  flèche,  d'un  aiguillon,  qui  serait,  selon  lui,  de  la  même  famille 


I .  On  nous  dit  p.  5i  que  tô  l'ainriv  est  pour  6  "aairiç,  et  que  tô  )vî6avov  desideratur 
in  lexicis;  mais  ïaaT:ii;  est  féminin,  et  tô  Xi'êavov  est  dans   le  Thésaurus  d'Estienne. 
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que  vfr.  hardir,  ail.  hart,  et  lui  donne  le  sens  de  «  métal  dur  dont  on 
faisait  certaines  monnaies.  »  Inutile  d'aller  chercher  si  loin  :  le  mot 
a  perdu  sa  première  lettre  comme  faaTrtv  et  6àxtv6ov  ;  il  faut  lire  10  aàpot, 
encore  une  pierre  précieuse,  cf.  Théophr.  De  Lap.,  et  Platon,  Phédon 
ïio  d  adtpo'.â  Te  xal  '.atr-iSat;.  Pour  ces  deux  mots,  M.  S.  dit  le  plus  sérieu- 
sement du  monde  (p.  5i)  :  «  Frustra  in  lexicis  quœres.  »  La  Mer  parle 
(1.  22)  de  ses  aire'.pa  y.jfjLata;  M.  S.  déclare  gravement  que  l'épithète  ne 
peut  s'appliquer  à  la  mer,  parce  que  aTisipo;  signifie  «  sans  expérience  », 
et  que  àrApxzoç  (connu  seulement  par  Hésychius  dans  le  sens  de 
«  infini  »)  convient  très  bien  aux  flots  ;  «  cependant,  ajoute-t-il  (p.  54), 
codicis  verba  tentare  nolumus,  metaplasmis  agnoscendis  contenti.  » 
J'aurais  bien  d'autres  observations  à  faire  ;  mais  je  ne  puis  trop  étendre 
cet  article,  et  je  terminerai  sur  une  phrase  (1.  SS-Sq)  que  M.  S.  imprime 
ainsi  :  Ojyl  j^Olv  cp-.Xôvetxôv  as  tj.£Tà  T'?j<;  ÇiQpa!;  ■^r,i;  uTréaxpE^j^ov  ev  xoTc  ôpîoiç  cro'j  ; 
et  qu'il  interprète  (V.  p.  5o  et  54)  :  «  Ne  t'ai-je  pas  fait  retourner  hier 
dans  tes  limites,  toi  disputeuse?  »  C'est  le  Christ  qui  parle  à  la  Mer. 
Pour  M.  S.  uTOutpstlov  est  la  même  chose  que  ÔTzi<7-zpz<\i'x  (note  critique), 
et  yjiv'  est  pour  /Olî  «  par  une  sorte  d'assimilation  à  yOtl^ôv.  »  Or,  il  y 
a  là  deux  phrases  distinctes,  dont  la  dernière  est  uTrôaT;p£t|;ov  {sic  cod.) 
£v  ToTç  ôpiotç  ao'j,  «  retourne  dans  tes  limites.  »  Le  reste  me  semble  devoir 
être  lu  de  la  manière  suivante  :  oùx  ^XOev  çtXôvr/.^v  [sic  cod.)  mi  (cod.  af,<;) 
[jLSTà  f^î  ?ôp5cç  Y^c;  c'est-à-dire  :  «  n'est-ce  pas  une  querelle  qui  est  sur- 
venue entre  toi  et  la  Terre?  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  d'une  autre 
dispute  déjà  calmée  la  veille  par  le  Christ  est  inadmissible,  ojy!  est 
plus  que  suspect  dans  un  pareil  texte,  ôizhzpziiov  est  un  barbarisme 
même  dans  le  grec  le  plus  chydaïque,  et  yOÉv  est  à  laisser  à  l'imagina- 
tion de  M.  Sinko.  Publication  et  commentaire  sont  à  refaire'. 

My. 

Az  ôkori  nevelés  tôrténete  (Histoire  de  l'éducation  dans  l'antiquité)  par  Ernest 
FiNACZY.  —  Budapest,  Hornyânszky,  1906,  v-307  pages,  in-S**. 

A  classica-philologia  encyclopaediâja  (Encyclopédie  de  la  philologie  classique 
par  R.  Vari.  Budapest,  Athenaeum,  1906-XXXV111-486  pages  in-S". 

Une  des  grandes  misères  de  l'enseignement  supérieur  hongrois  — 
surtout  dans  les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences  —  est  le  manque 
de  bons  manuels.  Le  ministère  voulant  remédier  à  cela  a  chargé 
des  professeurs  de  ce  travail.  C'est  ainsi  qu'ont  paru  VEnchiridion 
fontium  Historiae  Hungarorum  de  M.  Marczali  (1901)  et  les  deux 

I.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  autre  exemple  des  fantaisies  de  M.  Sinko; 
le  lecteur  doit  être  éclairé.  L.  55,  la  perle,  dit  la  Terre  à  la  Mer,  •/wpU  dtdTpacirf.c;  où 
xîxTsxxt  £v  ffoî.  Byzantinam  aetatem  redolet,  prononce  M.  S.;  X"P^î  àaTpaiîf,;  est  mis 
pour  ei  [jL-rj  yj^ol^  djxpairYiç  (p.  55);  et  il  traduit  (p.  49)  :  «  Il  ne  naît  en  toi  qu'une 
bonne  chose  (le  texte  dit  xaXôv),  c'est  la  perle;  mais  elle  manque  d'éclat.  »  Que 
M.  S.  prenne  la  peine  d'ouvrir  Elien,  Hist.  anim.,  X,  i3;  il  y  lira  ceci  :  TîxtcaOat 
aÙTÔv  (la  perle)  XcpaioXoyoûaiv,  oxav  xaîî  itôy/a:c  dvîuyjxévaK;  èi:LXx[jLi|'WJiv  a'. 
(ia"cpaiîa(. 
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volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  M.  Finaczy  dit  modeste- 
ment dans  sa  Préface  que  ce  volume  n'est  que.  le  canevas  d'un  cours 
d'histoire  de  la  pédagogie.  Mais  le  livre  se  lit  avec  beaucoup  d'agré- 
ment; il  est  clair  et  précis  et  n'omet  rien  d'essentiel.  Il  se  divise  en 
quatre  chapitres.  Le  premier  —  Chinois,  Égyptiens,  Indous  et  Per- 
sans —  et  le  dernier  —  les  Juifs  —  ne  contiennent  que  des  rensei- 
gnements sommaires.  La  plus  grande  partie  du  volume  (p.  17-283)  est 
consacrée  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Le  génie  de  ces  deux  peuples, 
les  différentes  phases  de  leur  éducation,  les  écrivains  anciens  qui  se 
sont  occupés  de  l'éducation  sont  caractérisés  dans  un  style  nerveux, 
appuyé  de  nombreuses  citations  tirées  des  Anciens.  Ce  travail  s'adres- 
sant  à  tous  les  étudiants  en  «  philosophie  »,  c'est-à-dire  aux  lettrés  et 
aux  scientifiques,  l'auteur  donne  ces  citations  traduites  en  magyar, 
le  plus  souvent,  par  lui-même.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  nous  trou- 
vons une  bibliographie  raisonnée  des  ouvrages  français,  anglais 
et  allemands,  suivie  de  quelques  appréciations  sur  la  valeur  des  plus 
importants.  La  bibliographie  hongroise  est  plus  complète,  mais  ce  ne 
sont  que  des  dissertations  de  peu  de  valeur. 

Le  livre  de  M.  Vâri  n'est  pas  une  simple  adaptation  d'une  des  nom- 
breuses Encyclopédies  que  les  Allemands  ont  données  depuis  Frédé- 
ric-Auguste Wolf  jusqu'à  Boeckh  et  Usener.  M.  Vâri  a  une  concep- 
tion originale  de  la  division  des  matières  que  la  philologie  classique 
embrasse.  Il  ne  néglige  aucune  des  branches  de  cette  science,  mais  il 
considère  l'histoire  des  religions  et  la  philosophie,  l'histoire  de  la 
civilisation  —  les  antiquités  —  l'histoire  politique,  l'histoire  de  Tart 
et  celle  de  la  littérature  comme  le  pivot  de  ces  études.  Tout  le  reste 
forme  des  matières  accessoires. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties.  D'abord,  la  définition  scienti- 
fique de  la  philologie  ;  le  but  qu'elle  poursuit,  les  méthodes  qu'elle 
emploie,  et  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  science.  A  la  fin  de  ce 
chapitre,  l'auteur  donne  des  conseils  pratiques  aux  étudiants  sur  la 
façon  dont  ils  doivent  diviser  les  matières  pendant  les  quatre  années 
d'études,  préparer  les  grades  et  profiter  du  «  séminaire  »  philologique. 
La  deuxième  partie  fait  la  critique  des  différentes  Encyclopédies 
publiées  jusqu'ici.  La  troisième  partie  —  à  notre  avis  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  utile  de  tout  l'ouvrage  —  expose  en  deux  chapitres  les 
procédés  de  la  critique  et  de  l'exégèse  philologique  appliqués  à  la 
géographie,  chronologie,  épigraphie ,  paléographie,  grammaire, 
mythologie,  philosophie,  civilisation,  archéologie  et  littérature.  Ce 
qui  est  nouveau  dans  ces  chapitres,  c'est  que  M.  Vàri  donne  un 
exemple  à  côté  de  la  théorie  pour  chaque  genre  de  critique  et  d'exé- 
gèse. Ces  exemples  sont  tirés  des  travaux  des  philologues.  Il  a 
souvent  recours  aux  mémoires  et  articles  de  savants  français  (Weil, 
Pottier,  Havet,  Homolle).  La  quatrième  partie  donne  un  résumé  de 
l'histoire  de   la  philologie  depuis  l'antiquité   jusqu'à  nos  jours.   Ici 
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encore,  M.  Vàri  a  tenu  mieux  compte  des  travaux  français  que  ses 
prédécesseurs  allemands.  Cependant  un  dépouillement  plus  cons- 
ciencieux des  rapports  que  la  Revue  philologique  hongroise  a  publiés 
de  i883  à  1903  sur  les  travaux  philologiques  parus  en  France  aurait 
pu  fournir  encore  quelques  renseignements.  Ainsi  les  thèses  françaises 
sur  Muret,  sur  Turnèbe,  sur  les  Estienne,  sur  Hemsterhuis,  sur 
Caylus  ne  sont  pas  mentionnées  ;  des  travaux  comme  ceux  de 
Decharme,  Holleaux  et  Châtelain  n'auraient  pas  dû  manquer  '.  Mon- 
ceaux et  Lechat  ont  fait  d'autres  travaux  que  le  guide  Joanne 
d'Athènes. 

Le  volume  est  orné  de  22  portraits  de  philologues.  MM.  Boissier 
et  Homolle  y  figurent  à  côté  de  Mommsen,   Schliemann  et  d'autres. 

Destiné  avant  tout  aux  étudiants  et  professeurs  hongrois,  l'ouvrage 
retrace  aussi  très  brièvement  l'histoire  des  études  anciennes  en  Hon- 
grie. La  Renaissance  sous  Mathias  Corvin  promettait  beaucoup, 
mais  les  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  l'Autriche  ont  empêché 
ces  études  de  se  développer;  les  meilleurs  philologues  comme  Sam- 
bucus,  émigrèrent  et  déployèrent  leur  activité  ailleurs.  Ce  n'est  que 
vers  1870  que  la  philologie  commence  à  être  cultivée  sérieusement  à 
l'Université  de  Budapest  et  à  la  Société  philologique.  M.  Emile 
Thewrewk  forme  alors  quelques  disciples  (Abel,  Pecz,  Némethy, 
Csengeri,  Vâri)  qui  cultivent  avec  succès  cette  branche  de  la  science. 
D'après  la  Préface  du  livre,  la  philologie  classique  est  sérieusement 
menacée  en  Hongrie.  Les  utilitaires  demandent  la  suppression  des 
études  anciennes  dans  les  lycées.  Déjà  le  grec  est  rendu  facultatif 
depuis  i8go  ;  si  on  en  fait  autant  pour  le  latin,  non  seulement  l'éru- 
dition magyare  sera  amputée,  mais  l'esprit  public  lui-même  subira 
un  dommage  irréparable.  Tous  les  liens  entre  le  passé  et  le  présent 
seront  rompus,  car  dans  aucun  pays  de  l'Europe  le  latin  n'est  resté 
aussi  longtemps  langue  vivante  qu'en  Hongrie. 

L   KONT. 


Corneille  es  kora  (Corneille  et  son  temps),  par  Jules  Haraszti.  Budapest,  Aca- 
démie,  1906,  XII,  571  p.  in-i6.  Avec6  illustrations. 

Les  savants  hongrois  s'occupent  beaucoup  depuis  quelque  temps, 
du  théâtre  classique  français.  M.  Huszar  nous  adonné,  en  français, 
un  volume  substantiel  sur  Corneille  et  le  théâtre  espagnol  (1903) 
que  l'Académie  française  a  couronné  et  auquel  M.  Brunetière  a 
consacré  une  étude.  M.  Haraszti  à  qui  nous  devons  déjà  un  Molière 
en  deux  volumes,  vient  de  publier  tout  un  cours  d'art  dramatique 
français  dans  son  ouvrage  récent  [Corneille  et  son  temps)  qui  a  pour 

I.  Pourquoi  Waddington  (p.  429)  est-il  nommé  «  elfrancziâsodott  »  (francisé), 
autant  dire  que  Mac-Mahon  n'était  pas  Français;  p.  847,  lire  Pierre  de  Nolhac 
(pour  Paul);  p.  43o,  lire  :  HaussouUier» 
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sous-titre  :  Le  développement  de  la  poésie  dramatique  française  du 
moyen  âge  jusqu'à  Racine.  Tout  ce  que  le  théâtre  a  produit  avant 
Corneille  est  condensé  en  quarante-six  pages.  Comme  tous  les 
ouvrages  de  M.  Haraszti,  celui-ci  aussi  se  distingue  par  de  vastes 
lectures,  des  analyses  fines  et  détaillées,  l'art  d'exposer  les  sujets  à 
un  public  qui  n'est  pas  très  familier  avec  le  xvii<=  siècle  français.  On 
connaît,  en  général,  mieux  la  littérature  du  xix*  siècle  qui  a  exercé  et 
exerce  encore  son  influence  en  Hongrie  que  celle  du  xvii^, 

M.  Haraszti  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  :  des  débuts  de 
Corneille  jusqu'à  i635,  puis  la  période  des  chefs-d'œuvre  (i635-5i), 
finalement  celle  de  la  décadence.  Les  contemporains  de  Corneille  ne 
sont  pas  négligés  non  plus.  Pour  les  pièces  importantes,  l'auteur 
nous  donne  l'historique,  la  source,  l'analyse  aussi  détaillée  que  pos- 
sible, puis  l'étude  des  caractères.  Il  s'inspire  principalement  des  cri- 
tiques français  et  c'est  un  progrès,  car  anciennement  on  commentait 
l'écrivain  français  à  la  lumière  de  la  critique  allemande.  Rien  d'impor- 
tant n'a  échappé  à  la  curiosité  intelligente  de  M.  Haraszti  ;  il  ne  connaît 
pas  seulement  les  critiques  contemporains,  mais  aussi  les  anciens.  Il 
goûte  surtout  Vinet  et  montre  (p.  299)  une  concordance  presque  lit- 
térale entre  le  jugement  de  Vinet  et  celui  de  Lemaître.  Les  feuilletons 
de  Sarcey  sont  largement  mis  à  contribution.  Lanson  et  Faguet  — 
l'ouvrage  est  dédié  à  ce  dernier  —  sont  discutés  et  la  moelle  de  leurs 
oeuvres  ainsi  rendue  accessible  au  lecteur  magyar.  Bref,  ouvrage  cons- 
ciencieux qui  fera  apprécier  en  Hongrie  le  poète  du  Cid  à  sa  juste 
valeur,  car  jusqu'ici  on  n'a  traduit  que  trois  de  ses  pièces  :  le  Cid 
(1773,  1847,  1880),  Horace  (1781),  Cinna  (1887).  La  traduction 
d'Horace  étant  aujourd'hui  illisible,  il  reste  en  tout  deux  pièces,  ce 
qui  est  évidemment  peu  en  comparaison  de  Molière  dont  on  a  traduit 
tout  le  théâtre.  Peut-être  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Harazsti  exci- 
tera-t-elle  le  zèle  des  traducteurs  dont  le  nombre  est  assez  respectable 
en  Hongrie. 

I  .     KONT. 

Charles  Cestre,  La  Révolution  française  et  les  poètes  anglais,  1789-1809. 

Paris,  Hachette,  1906,  in-8,  570  pp. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Cestre  a  déjà  été  abordé  par  d'autres  qui  se 
sont  placés  à  des  points  de  vue  différents.  M .  C.  a  cherché  à  marquer 
la  place  de  la  Révolution  dans  la  poésie  anglaise,  à  préciser  le  rôle 
joué  par  la  Révolution  dans  le  développement  du  romantisme,  à 
déterminer  enfin  son  influence  sur  le  mouvement  général  des  idées. 
M.  C.  s'arrête  en  1809,  date  à  laquelle  Wordsworth  et  Southey 
deviennent  conservateurs.  Son  travail  est  donc  plus  complet  que  le 
livre  de  M.  Legouis  sur  la  jeunesse  de  Wordsworth  et  plus  restreint 
que  les  études  de  M.  Dowden,  qui  comprennent  les  précurseurs  de  la 
Révolution  comme  Cowper  et  les  révolutionnaires    de    la  seconde 
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génération  comme  Byron.  L'ordre  suivi  est  à  peu  près  chronologique. 
Dans  la  première  partie,  les  poètes  anglais  sont  enthousiastes  de 
1789,  leur  ferveur  de  prosélytes  prend  diverses  formes,  ils  célèbrent 
en  vers  l'ordre  de  choses  nouveau,  ils  publient  des  journaux  et  ^es 
pamphlets,  avec  la  pantisocratie  de  Coleridge,  ils  passent  même  à 
l'application  pratique  de  leurs  idées.  On  sent  que  ces  jeunes  gens  ne 
sont  pas  seuls,  il  y  a  derrière  eux  les  éléments  d'un  parti  politique. 
En  rendant  compte  d'un  autre  ouvrage  de  M.  Cestre  [Revue  critique, 
i5  oct.  1906),  nous  avons  essayé  de  rechercher  pourquoi  la  Révolu- 
tion qui  semblait  devoir  trouver  en  Angleterre  un  terrain  bien  préparé, 
échoua  lamentablement.  Un  malentendu  initial  empêcha  les  piétistes 
parmi  lesquels  se  recrutent  les  partisans  des  mouvements  libéraux, 
d'adhérer  aux  idées  nouvelles.  La  prise  de  la  Bastille  avait  rencontré 
une  approbation  unanime,  la  constitution  civile  du  clergé  étonna, 
l'exécution  du  roi  et  de  la  reine  souleva  un  sentiment  d'horreur.  Dès 
que  Burke  se  fut  prononcé,  les  seuls  adhérents  marquants  furent  des 
théoriciens  perdus  dans  l'abstraction,  des  libres-penseurs  cosmopo- 
lites, ou  des  jeunes  gens  qui  devaient  s'assagir  en  arrivant  à  l'âge  mûr. 
Le  désenchantement  succéda  vite  au  premier  enthousiasme,  c'est  là 
proprement  le  sujet  de  la  deuxième  partie.  Effrayés  de  la  tournure 
que  prennent  les  événements,  les  poètes  recherchent  un  autre  idéal  : 
Wordsw^orth  se  consacrera  désormais  à  la  contemplation  de  la  nature, 
Coleridge  à  la  spéculation  philosophique,  Southey  à  des  études  d'his- 
toire. On  a  la  sensation  que  la  Révolution  a  avorté  en  Angleterre. 
Dans  la  troisième  partie,  la  plus  originale  à  notre  sens,  M.  G.  sou- 
tient que  l'échec  n'a  pas  été  aussi  complet  qu'on  le  croit.  Les  convic- 
tions des  poètes  ont  eu  beau  sombrer  dans  la  crise,  elles  ont  laissé 
leur  trace  dans  le  cœur  :  témoins  la  sympathie  de  Wordsworth  pour 
les  humbles,  le  spiritualisme  de  Coleridge,  l'aversion  de  Southey 
pour  Napoléon.  Pour  établir  sa  thèse,  M.  C.  écarte  toutes  les 
influences  libérales  qui  avaient  pu  agir  sur  les  Anglais  avant  1789. 
Qu'on  prenne  par  exemple  le  programme  des  radicaux  anglais,  les 
principales  réformes  qui  y  étaient  inscrites  n'avaient-elles  pas  des 
chances  d'être  réalisées  à  la  veille  de  la  Révolution  ?  La  réforme  par- 
lementaire votée  en  i832  était  alors  réclamée  par  les  whigs  ;  l'éman- 
cipation des  catholiques  commence  en  1778.  En  1787  les  dissidents 
avaient  demandé  l'abrogation  des  Tests,  leur  pétition  fut  repoussée 
par  178  voix  contre  100,  en  1789  la  majorité  tombait  à  122  pour 
remonter  à  294  en  1790  après  les  premières  décisions  de  l'Assemblée 
nationale.  Dès  1770  les  réformes  sociales  sont  amorcées  par  les  phi- 
lanthropes et,  s'il  n'est  pas  encore  question  de  lois  ouvrières,  c'est 
qu'il  faudra  les  guerres  du  Premier  Empire  pour  les  mettre  à  l'ordre 
du  jour  en  exaspérant  la  misère.  Par  la  peur  qu'elle  occasionna  aux 
conservateurs  qui  formaient,  alors  comme  toujours,  l'immense  majo- 
rité des  Anglais,  la  Révolution   retarda  la  réalisation  de  toutes  ces 
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réformes.  Le  danger  conjuré,  le  parti  conservateur  non  seulement 
acceptera  le  programme  libéral,  mais  sur  bien  des  points  le  fera  sien. 
La  Révolution  agit  exactement  comme  la  guerre  d'Amérique  quel- 
ques années  plus  tôt.  Les  torys  s'étaient  effrayés  alors  de  voir  les 
colonies  revendiquer  pour  soi  les  privilèges  que  Locke  avait  reconnus 
en  1Ô88  au  peuple  anglais.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  mettre  les  Fran- 
çais en  garde  contre  leur  engouement  pour  cette  philosophie  poli- 
tique. S'adressani  à  Necker,  Tucker  s'écriait  en  1781  :  «  Do  you 
really  wish  that  thèse  levelling  destructive  principles  should  be  made 
the  standard  of  the  politics  of  France?  ■>  {Ciii  bono,  p.  21)  :  «  Souhai- 
tez-vous vraiment  que  de  ces  principes  funestes  et  dignes  des  nive- 
leurs  l'on  fasse  le  modèle  de  la  politique  française  »?  Il  y  avait  de  la 
clairvoyance  dans  ce  conservatisme  étroit.  En  somme  on  pourrait  se 
représenter  l'Angleterre  sous  les  traits  d'un  homme  très  terre-à-terre 
qui  restreint  sagement  ses  dépenses  quand  il  voit  ses  amis  se  ruiner 
dans  des  spéculations  dangereuses  ;  ensuite,  la  crise  passée,  il  reprend 
son  train  de  vie  ordinaire. 

Voici  quelques  observations  de  détail  : 

Pp.  58,  63.  Peut-être  aurait-il  fallu  marquer  davantage  le  rôle 
d'épouvantail  joué  au  xviii«  siècle  par  le  souvenir  de  Cromwell. 
L'épithète  injurieuse  de  niveleur  se  rencontre  à  chaque  instant.  Nous 
venons  de  la  voir  dans  la  citation  de  Tucker. 

P.  173.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  juste  de  dire  que  les  classes  diri- 
geantes en  1789  avaient  perdu  la  foi.  Cela  eût  été  vrai  trente  ou  qua- 
rante ans  plus  tôt.  L'enseignement  de  Wesley  avait  porté  ses  fruits. 
Parti  de  l'université,  le  mouvement  méthodiste  qui  s'était  d'abord 
propagé  parmi  le  peuple,  gagnait  la  bourgeoisie  et  la  noblesse.  Il  suf- 
fit de  rappeler  le  nom  de  la  comtesse  de  Huntingdon.  Menacé  par 
cette  nouvelle  réforme,  l'anglicanisme  se  réveillait.  Qu'on  compare 
Johnson  à  n'importe  quel  homme  de  lettres  du  temps  de  la  reine 
Anne,  sans  en  excepter  Addison  ou  Steele,  on  verra  combien  le  sen- 
timent religieux  est  devenu  plus  profond.  Faut-il  enfin  citer  Cowper, 
que  M.  Cestre  lui-même  appelle  excellemment  «  un  Rousseau  puri- 
tain »  ?. 

P.  289.  «  La  religion  ofHcielle..  intolérante,  dominatrice.  »  Cette 
phrase  vise  l'anglicanisme.  Ici  encore  un  changement  est  survenu 
dans  la  seconde  moitié  du  xvin«  siècle.  Depuis  le  séjour  de  Walpole 
au  pouvoir,  les  tolérants  se  recrutent  dans  les  rangs  du  clergé.  Tucker 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  est  tolérant.  Warburton,  Paley  le  sont 
aussi.  Tel  évêque  est  bien  plus  disposé  que  Burke  aux  concessions. 

Pp.  262  sqq.  ;  pp.  3o5  sqq.  Le  chapitre  sur  les  origines  du  roman- 
tisme aurait  gagné  à  être  un  peu  plus  développé  :  il  n'y  est  question 
ni  de  Gay  ni  de  Prior,  ni  d' Addison  critique  de  Milton,  il  n'y  a  pas 
un  mot  sur  l'influence  de  Spcnser  au  xviii«  siècle.  La  discussion  sur 
le  style  des  premiers  poèmes  de  Wordsworth,  Coleridge  et  Southey 
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est  à  revoir.  «  Les  jeunes  poètes,  dit  M.  C,  ne  se  contentèrent  pas 
des  élégances  classiques.  Ils  recherchèrent  une  langue  plus  précieuse 
et  des  artifices  plus  complexes  ».  Là-dessus  il  cite  un  certain  nombre 
d'exemples  ;  or  on  trouverait  des  mots  et  des  tours  de  phrase  pareils 
chez  Pope  et  les  poètes  de  son  temps.  £"7-5^  se  trouve  dans  Prior  :  Erst 
ever  dreadful,  know  they  now  no  dread.  Ode  ta  the  Queen,  1718.  Pope 
n'a  pas  craint  d'écrire  :  And  whelm'd  beneath  the  waves,  drop  the 
hugewall.  IliadVll.  553,  où  whelm'd  fait  penser  aux  wildered  et 
lo?'n  cités  par  M.  C.  comme  des  innovations  de  Wordsworth  et  Cole- 
ridge.  Pope  emploie  encore  :  orient  science.  Dunciad,  III,  74;  lam- 
bent  eyes, Eloise  to  Abelard,  64.  On  peut  multiplier  les  rapproche- 
ments ;  Pope  place  la  préposition  après  le  substantif  :  Live  past  âges 
o'er.  Windsor  Forest,  248.  Goldsmith  use  de  l'ablatif  absolu  : 

Till,  sapp'd  their  strength,  and  every  part  unsound, 
Down,  down  they  sink,  and  spread  a  ruin  round. 

Deserted  Village. 

Veut-on  d'autres  preuves  des  libertés  que  les  classiques  prennent 
avec  la  grammaire  ?  L'emploi  de  l'adjectif  pour  l'adverbe  n'est  pas 
propre  aux  romantiques,  nous  lisons  dans  Pope  :  Instant,  when  dipt, 
away  they  vving  their  flight.  Dunciad.,  III.  27.  Sudden  you  mount, 
you  beckon  from  the  skies.  Eloisa  to  Abelard,  245  ;  Goldsmith 
emploie  le  pronom  personnel  pour  le  pronom  réfléchi  :  Amidst  thèse 
humble  bowers  to  lay  me  down.  Deserted  Village;  I  sit  me  down,  a 
pensive  hour  to  spend.  Traveller  ;  les  verbes  neutres  deviennent 
transitifs  dans  Pope  :  the  phantom  Aies  me.  Eloisa  etc.  236.  Il  est 
inutile  d'insister  :  dans  ses  premiers  poèmes,  Wordsworth  imite  les 
«  classico-romantiques  »  ses  devanciers,  dont  toutes  les  audaces  de 
style  étaient  familières  aux  classiques  ;  c'est  en  renonçant  à  ces  raffi- 
nements, c'est  en  aspirant  à  la  simplicité  que  Wordsworth  est  devenu 
original. 

P.  486.  «  Bien  que  Coleridge..  se  considérât  comme  un  infidèle  ». 
N'est-ce  pas  là  un  anglicisme  ? 

Remercions  M.  Cestre  d'avoir  voulu  éclairer  un  problème  littéraire 
assez  obscur.  Ce  n'est  que  grâce  à  des  recherches  comme  celles  dont 
il  nous  apporte  ici  le  résultat,  qu'on  peut  préciser  l'influence  des  évé- 
nements contemporains  sur  la  formation  de  tel  ou  tel  génie  poétique. 
Ce  genre  de  travaux  est  une  des  applications  les  plus  fécondes  de  la 
méthode  historique. 

Ch.   Bastide. 

Tompa  Mihâly  élete  es  miivei  (La  vie  et  les  œuvres  de  Michel   Tompa),   par 
M.  Lengyel.  Budapest.  Athenaeum,  1906.  243  p.  in-i6. 

II  y  a  peu  d'études  détaillées  sur  les  grands  écrivains  hongrois. 
Petôfi  excepté, ^dont  la  vie  courte,  mais  bien  remplie  a  été  étudiée 
sous  tous  les  aspects,  l'érudition  magyare  n'a  même  pas  produit  de 
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grands  travaux  d'ensemble  sur  Vôrôsmarty  et  sur  Arany.  Sans  doute, 
il  y  a  Tétude  de  Gyulai  sur  le  premier,  celle  de  Riedl  sur  le  second, 
mais  ces  études  ressemblent  plutôt  aux  volumes  des  «  Grands  écrivains 
français  »  et  n'épuisent  nullement  le  sujet.  Elles  ne  devraient,  en 
aucun  cas,  dispenser  les  jeunes  érudits  de  donner  des  biographies 
détaillées  sur  ces  grands  écrivains.  Il  en  est  de  même  des  auteurs  de 
deuxième  ordre.  Une  seule  exception  est  faite  pour  les  écrivains  qui 
ont  joué  en  même  temps  un  rôle  politique.  Les  trois  volumes  sur  le 
cardinal  Pâzmdny  par  Fraknôi,  les  cinq  volumes  sur  Zrinyi  par  le 
regretté  Széchy  sont  des  exemples  qu'on  devrait  suivre  dans  les  études 
sur  les  grands  écrivains. 

Le  volume  que  M.  Lengyel  vient  de  consacrer  au  poète  Tompa 
(1817-68)  prouve  de  nouveau  que  les  jeunes  écrivains  se  contentent 
de  l'analyse  des  œuvres  au  lieu  de  tirer  des  correspondances  et  des 
journaux  contemporains  des  faits  moins  connus  que  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  grandes  histoires  de  la  littérature.  Si  M.  Lengyel 
avait  approfondi  son  sujet,  il  aurait  pu  nous  dire  pourquoi  Tompa  fut 
tellement  goûté  de  ses  contemporains  au  point  qu'on  le  plaçait  à  côté 
de  Petôfi  et  d'Arany  et  pourquoi  il  est  tombé  plus  tard  presque  dans 
l'oubli.  Au  lieu  d'une  investigation  originale,  l'auteur  se  contente  de 
raconter  les  circonstances  suffisamment  connues  de  la  vie  du  poète  et 
analyse  longuement  les  principaux  contes  et  les  poésies  écrites  sous 
la  réaction  autrichienne.  Son  volume  sera  lu  avec  profit  du  grand 
public  qui  connaît  peu  Tompa,  mais  il  ne  nous  fera  pas  pénétrer 
dans  l'intimité  du  poète. 

I.    KONT. 


—  Les  deux  conférences  de  MM.  D.  et  W.  HâcKER,  sur  la  science  de  la  nature  et 
la  théologie  {Naturwissenschaft  und  Théologie;  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-8, 
1V-41  pages)  ne  consistent  pas  en  considérations  apologétiques,  mais  en  réflexions 
très  sages  et  très  critiques  sur  la  théorie  de   l'évolution  et  sur  la  doctrine  chré- 

ienne.  La  conciliation  est  toujours  affaire  de  bonne  volonté.  — -  A.  L. 

—  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  C.  W.  Wish  sur  «  l'ancien  monde  »  {The 
ancient  World-,  London,  Luzac,  1906;  in-8,  xii-345  pages)' un  panorama  très 
confus  de  l'histoire  d'Israël  et  des  empires  égyptien  et  assyrien,  avec  des  considé- 
rations très  particulières  sur  les  anciennes  civilisations.  Lecture  pénible  et  de 
médiocre  profit.  — A.  L. 

—  M.  G.  Béer  expose  de  façon  claire  et  instructive  les  trois  grands  règnes  de 
l'histoire  Israélite  {Saul,  David,  Salomo;  dans  la  collection  des  Religionsgeschicht- 
liche  Volksbilcher;  Tûbingen,  Mohr,  1907  ;  in-12,  80  pages);  Bonne  lecture  popu- 
laire, où  les  personnes  les  plus  cultivées  peuvent  trouver  intérêt.  —  A.  L. 

—  Le  très  remarquable  ouvrage  de  M.  H.  Weinel  sur  le  Christ  et  ses  modernes 
historiens  paraît  en  édition  remaniée  et  augmentée  {Jésus  im  neiin^ehnten  Jahr- 
hundert;  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-8,  326  pages;  sur  la  première  édition,  voir 
Revue  du  28  septembre  1903,  p.  242).  La  disposition  générale  du  livre  est  restée 
la  même,  mais  les  retouches  et  additions  sont  assez  nombreuses,  notamment   en 
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ce  qui  concerne  les  plus  récents  travaux  relatifs  à  la   critique  des  Évangiles  et  à 
la  vie  de  Jésus.  —  A.  L. 

—  Il  est  difficile  de  grouper  plus  de  notions  claires,  de  jugements  précis,  en 
meilleur  ordre  et  en  aussi  peu  de  pages,  que  M.  E.  Grafe  a  réussi  à  le  faire  dans 
sa  conférence  sur  le  christianisme  primitif  et  l'Ancien  Testament  (Das  Urchris- 
tentum  und  das  alte  Testament;  Tûbingen,  Mohr,  1907  ;  gr.  in-8,  48  pages).  La 
manière  dont  les  premiers  chrétiens  se  sont  approprié  l'Ancien  Testament  est 
parfaitement  décrite,  et  les  conséquences  de  ce  fait,  les  bonnes  et  celles  qu'on  peut 
trouver  moins  heureuses,  très  justement  appréciées.  —  A.  L. 

—  Discussion  méthodique  d'un  point  assez  important  de  critique  textuelle,  dans 
la  dissertation  de  M.  F.  J.  Bonnassieux  sur  les  Evangiles  synoptiques  de  s.  Hilaire 
de  Poitiers  ['Lyon,  \ine,  1906;  in-8,  126  pages).  Le  texte  vieux  latin  d'Hilaire 
paraît  avoir  été  apparenté  de  très  près  à  celui  du  cod.  Usserianus  I.  On  ne  peut 
qu'encourager  l'auteur  à  poursuivre  ses  recherches.  —  A.  L. 

—  Signalons  encore  deux  fascicules  des  Religionsgeschichtliche  Volksbilcher,  le 
Jesaia  de  M.  H.  Guthe,  et  Was  uns  Jésus  heute  ist,  de  M.  A.  Meyer  (Tûbingen, 
Mohr,  1907;  in- 12,  70  et  56  pages)  :  le  premier,  excellent  travail  de  vulgarisation 
historique  ;  le  second,  intéressant  spécimen  de  théologie  libérale.  —  A.  L. 

—  On  a  beaucoup  discuté,  on  discutera  longtemps  encore  sur  la  conscience 
messianique  de  Jésus,  expression  moderne  du  problème  christologique.  En  une 
dissertation  très  documentée,  très  substantielle,  M.  H.  J.  Holtzmann  expose  l'état 
et  les  différents  aspects  de  la  question  (Das  messianische  Bewusstsein  Jesu  ; 
Tûbingen,  Mohr,  1907;  gr.  in-8,  100  pages).  La  conclusion  est  que,  si  le  messia- 
nisme a  été  la  forme  historique  de  la  conscience  religieuse  de  Jésus,  celte  cons- 
cience était  en  elle-même  quelque  chose  de  supérieur  au  messianisme.  Gela  peut 
s'entendre.  Mais  ne  seraient-ce  pas,  en  grande  partie,  l'Eglise  et  la  spéculation 
chrétienne  qui  auraient  tiré,  qui  tireraient  encore  de  l'Évangile  un  idéal  religieux 
qui  n'était  pas  autrement  développé  dans  la  conscience  du  Christ  ? —  A.  L. 

—  Très  sérieuse  étude  de  M.  A.  Schettler  sur  la  formule  «  par  le  Christ  », 
fréquemment  usitée  dans  les  Épitres  de  saint  Paul  {Die  paulinische  Formel 
«  Durch  Cliristus  »  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-8,  viil-82  pages)  :  il  ne  s'agit  pas 
d'une  influence  éloignée,  de  l'efficacité  de  la  rédemption  opérée  par  Jésus;  mais 
l'Apôtre  l'entend  d'une  action  immédiate  et  actuelle  du  Christ  immortel,  du 
Christ-esprit,  dans  l'âme  croyante.  —  A.  L. 

—  Les  Facultés  de  théologie  ont-elles  une  raison  d'être  après  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  ?  Telle  est  la  question  que  traite,  avec  beaucoup  de  compé- 
tence et  de  largeur  d'esprit,  M.  E.  TroeltscM  (Die  Trennung  von  Staat  und 
Kirche,  der  staatliche  Religionsunterricht,  und  die  theologischen  Fakultàten  ; 
Tûbingen,  Mohr,  1907  ;  in-8,  79  pages).  En  Allemagne,  cette  question  est  d'ordre 
purement  théorique;  mais  on  prévoit,  semble-t-il,  qu'elle  pourrait  devenir  pra- 
tique. M.  T.  se  prononce  pour  le  maintien  des  Facultés,  en  tant  que  hautes  écoles 
de  science  religieuse.  —  A.  L. 

—  Tout  en  faisant  la  part  de  l'optimisme  officiel,  on  peut  voir  dans  le  recueil  de 
discours  et  d'articles,  que  publie  Mgr  P.  Batiffol  [Questions  d'enseignement 
supérieur  ecclésiastique;  Paris,  Lecoffre,  1907;  in-12,  vii-354  pages),  en  quelle 
mesure,  très  appréciable,  un  établissement  tel  que  l'Institut  catholique  de  Tou- 
louse peut  s'associer  et  contribuer  au  motavement  scientifique  de  notre  temps, 
principalement  en  ce  qui  concerne  le  progrès  des  études  religieuses.  Mais  pour 
faire  passer  devant  certaines  autorités,  hiérarchiques  ou  d'opinion,  la  seconde  par- 
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tie  du  programme  qu'on  affiche  :  «  foi  au  progrès  par  l'étude  »,  on  est  obligé  d'in- 
sister sur  la  première  :  «  loyalisme  absolu  envers  l'Eglise  »,  et  il  faut  bien  dire 
que  certaines  manifestations  de  ce  «  loyalisme  »  pourraient  n'être  pas  très  dignes 
d'éloges.  Par  exemple,  un  article  comme  celui  qui  a  pour  objet  le  Richard  Simon 
de  M.  Margival,  où  Mgr  B.  fait  valoir  sa  propre  orthodoxie  en  dénonçant,  exagé- 
rant et  faussant  ce  qu'il  s'imagine  être  les  idées  d'anciens  amis,  échappe  à  toute 
qualification.  — A.  L. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  (nov.  1904)  de  Cœttobium,  revue  inter- 
nationale de  libres  études.  Beau  programme.  Principaux  articles  :  K.  E.Neumann, 
L'origine  di  Dio  (traduction),  interprétation  d'un  texte  bouddhique,  et  rapproche- 
ment avec  l'Évangile,  très  contestable  en  celte  dernière  partie,  et  tendancieux; 
E.  GiRAN,  La  croyance  et  la  foi,  pour  accorder  à  celle-ci  tous  les  mérites  qu'on 
refuse  à  celle-là,  mais  on  réussit  mal  à  définir  cette  foi  salutaire;  G.  Rknsi,  La 
religione,  critique  impitoyable  des  croyances  fondamentales,  Dieu  et  l'immorta- 
lité, croit  trouver  dans  l'Évangile  même,  par  une  exégèse  plus  que  hardie,  le 
renoncement  à  la  vie  éternelle,  et  constater  une  opposition  irréductible  entre 
l'esprit  religieux  et  les  religions,  sauf  le  bouddhisme;  P.  Buquet,  Les  morales 
re'centes,  même  critique  radicale,  conclut  à  la  morale  socialiste,  sans  la  définir 
suffisamment  ;  D.  B^TTAim,  Intorno  alla  natura  del  cristianismo,  réflexions  d'un 
catholique  très  moderne,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  fort  distant  des  pré- 
cédents; etc.,  etc.  Une  telle  publication  a  son  intérêt.  On  peut  craindre  seule- 
ment que  la  moyenne  des  lecteurs,  même  cultivés,  ne  se  croient  introduits  à  la 
tour  de  Babel.  —  A.  L. 

—  Le  livre  de  M.  V.  Norstrôm,  Das  tausendjàhrige  Reich  (en  sous-titre  :  Eine 
Streitschrift  gegen  Ellen  Key  imd  den  radikalen  Utopismus  ;  traduit  du  suédois 
par  M.  Langfeldt  ;  Leipzig,  Dieterich,  1907;  in-8,  x-144  pages)  manque  un  peu 

■  d'unité,  et  il  manque  aussi  de  clarté.  Il  contient  une  partie  polémique  assez  con- 
fuse, et  une  partie  purement  philosophique,  qui  atteste  une  certaine  vigueur  de 
pensée.  De  l'ensemble  se  dégage  un  système  d'idéalisme  moral  qui  aurait  gagné  à 
être  exposé  pour  lui-même,  avec  plus  d'ampleur  et  de  méthode.  —  A.  B. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  5  juin  1907.  — 
M.  Théodore  Reinach  signale  la  découverte  et  la  publication,  par  M.  Heiberg, 
d'un  traité  inédit  d'Archimède,  conservé  dans  un  palimpseste  de  Constantinople. 
Ce  traité,  intiulé  De  la  Méthode,  et  adressé  à  Ératosthène,  est  remarquable  par 
l'application  ingénieuse  de  la  mécanique  à  la  solution  des  questions  géométriques 
et  par  l'emploi  d'une  méthode  comparable  au  calcul  intégral  :  les  surfaces  y  sont, 
dans  certaines  conditions,  considérées  comme  des  sommes  de  lignes  droites,  les 
volumes  comme  des  sommes  de  plans.  Archimède  apparaît  là  comme  le  précur- 
seur de  Leibniz  et  de  Newton.  M.  Th.  Reinach  se  propose  de  publier  prochaine- 
ment une  traduction    française  de  cet  ouvrage. 

M.  Saladin  communique  une  note  sur  la  chaire  de  la  mosquée  de  Kairouan. 

M.  le  général  de  Beylié  lit  une  note  sur  le  voyage  qu'il  a  fait  dans  le  bassin  du 
Tigre,  au  N.  de  Bagdad,  pour  recueillir  des  renseignements  sur  l'architecture  des 
Aboassides  aux  viu«  et  ix«  siècles  p.  C.  Il  a  visité,  entre  autres,  les  ruines  des  châ- 
teaux d'El  Aschiok,  de  Dar  el  Kalif,  et  des  anciennes  mosquées  de  Samara  et 
d'Aboudelef,  à  100  kil.  au  N.  de  Bagdad.  Les  photographies  et  plans  de  ces  divers 
monuments,  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  été  étudiés,  donnent  une  idée  précise 
d'une  période  inconnue  de  l'art  musulman  à  ses  débuts.  Le  général  de  Beylié  rap- 
porte en  outre  de  nombreuses  photographies  d'inscriptions  inédites  de  Diarbekir 
et  un  plan  des  anciennes  fortifications  de  la  ville. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le   Puy,  imp,  Marchessou.  —  Peyriller,   Ronchon  et  Gamon,  S'». 
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Chabert,  Histoire  sommaire  des  études  d'épigraphie  grecque.  —  Nitzsche,  Dé- 
mosthène  et  Anaximène.  —  A.  B.  Hersman,  Plutarque  et  les  anciens  mythes.— 
Glotz,  Études  sociales  et  juridiques  sur  l'antiquité  grecque.  —  Greenidje, 
Histoire  de  la  République  romaine,  I.  —  Merlin,  Les  revers  monétaires  de 
Nerva.  —  Adamantiou,  Chronique  de  Morée,  VI.  —  Dussaud,  Les  Arabes  en 
Syrie  avant  l'Islam.  —  Fletcher,  Le  matériel  arthurien  des  Chroniques.  — 
FiTTiNG,  et  SucHiER.  Lo  Codi.  —  Petraglione,  Les  contes  de  Doni.  —  Novati, 
Articles  et  morceaux  variés.  —  Riedl,  Histoire  de  la  littérature  hongroise.  — 
Lettre  de  M.  René  Pichon  au  directeur  de  la  Revue  Critique.  —  Zrinyi,  p. 
Szechy-Badics.  —  Morceaux  sur  la  Hongrie  par  des  humanistes  hongrois,  p. 
Hegedûs.  —  Hazinczy,  Corresp.  XVI,  p.  Vaczv.  —  Kreskay,  Epitres  poétiques, 
p.  G.  Heinrich.  —  Lygdamus,  p.  Nemethy.  —  Thury,  Goma.  —  Greb  et  Hajnai,, 
Les  dialectes  de  Zips  et  d'Isztimer.  —  Escott,  L'Angleterre  d'aujourd'hui,  trad. 
Gyôrgy.  —  Ed.  Mahler,  Babylone  et  Assyrie.  —  Solymossy,  Lyrique  et  épique. 
—  Revues  hongroises.  —  Vaganay,  Le  roi  Perceforest.  — Académie  des  inscrip- 
tions. 


S.    Chabert,   Histoire   sommaire    des    études    d'épigraphie    grecque.  Paris, 
Leroux,  1906;   166  p. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  épigraphistes  de  métier,  et  sans  doute  aussi 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'occupent  spécialement  des  inscriptions, 
ignorent  peut-être  comment  s'est  constituée  la  science  de  l'épigraphie, 
et  quels  progrès  elle  a  faits  depuis  le  jour  où  l'on  eut  l'idée  de  copier 
et  d'interpréter  une  inscription  ancienne  jusqu'à  l'époque  où  l'on 
songea  à  réunir  en  de  vastes  Corpus  tous  les  textes  gravés.  Ce  qu'a  fait 
R.  de  la  Blanchère,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  pour  l'épigraphie  latine, 
M.  Chabert,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  s'est  proposé  de 
le  faire  pour  l'épigraphie  grecque.  Il  a  écrit  une  brève  histoire  de 
cette  science,  de  ses  origines  à  son  état  actuel,  en  un  livre  utile,  suffi- 
samment documenté,  d'une  lecture  intéressante;  on  y  apprendra 
comment  se  sont  formés  les  premiers  recueils,  précurseurs  du  Corpus 
de  Boeckh  et  du  Corpus  Inscriptionum  Atticarum^  et  comment  ce 
dernier  s'est  fondu  dans  un  nouvel  ouvrage,  les  Inscriptiones  Grœcœ, 
en  cours  de  publication,  qui  doit  comprendre  toutes  les  inscriptions 
connues  rédigées  en  langue  grecque,  à  part  celles  de  l'Asie-Mineure 
et  de  l'Egypte.  M.  Ch.  insiste  avec  raison  sur  les  services  qu'ont 
rendus  et  que  rendent  encore  à  l'épigraphie  grecque  les  institutions 
permanentes  fondées  en  Grèce  même,  comme  l'École  frança^ise 
d'Athènes,  l'Institut  archéologique  allemand,  l'École  américaine 
d'Athènes,  etc.,  dont  les  explorations  et  les  fouilles  ont  mis  au  jour 
tant  de  monuments  et  d'inscriptions  du  plus   haut  intérêt.  Le  travail 
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de  M.  Ch.  mérite  d'être  bien  accueilli.  Il  serait  facile  d'ajouter  çà  et 
là  quelques  titres  d'ouvrages  importants;  par  exemple,  à  propos  des 
explorations  utiles  à  l'épigraphie,  les  Travels  and  Researcfies  in  Crète 
de  Spratt,  et  les  Discoveries  at  Ephesus  deWood;  parmi  les  recueils 
partiels,  les  Inscriptions  de  Magnésie  du  Méandre  de  O.  Kern  ;  parmi 
les  ouvrages  spéciaux  sur  la  langue  des  inscriptions,  la  Grammaire 
des  Inscr.  de  Pergame  de  Schweizer  (M.  Chabert  cite  de  Meisterhans 
seulement  la  seconde  édition  et  ne  semble  pas  connaître  la  troisième, 
de  1900  [Meisterhans-Schwyzer]),  etc.  Mais  on  n'oubliera  pas  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  «  attaché  à  être  complet  dans  la  bibliographie  » 
(p.  i3),  et  que  le  titre  de  son  livre  est  Histoire  sommaire  '. 

My. 

W.  NiTscHE,  Demosthenes  und  Anaximenes.  Eine  Untersuchung.  Berlin, 
Weidmann,  1906.  Tir.  à  part  des  Jahresberichte  des  Philologischen  Vereins, 
t.  XXXII,  p.  73-184. 

La  découverte  du  Commentaire  de  Didyme  sur  Démosthène  a 
remis  en  question  l'authenticité  de  quelques-unes  des  harangues  du 
grand  orateur.  On  était  d'accord,  sauf  de  rares  exceptions,  'pour 
admettre  que  la  quatrième  Philippique,  le  ïipoçTr.v  eir'.aroXTjv  ttjv  4>tXtTnrou, 
et  le  Ilept  auvxâ^eco;  (or.  X,  XI,  XI II)  ne  sont  pas  de  Démosthène. 
D'après  un  passage  de  Didyme  au  sujet  de  XI,  on  a  cru  pouvoir  attri- 
buer ce  discours  à  Anaximène  de  Lampsaque  ;  voici  maintenant  que 
M.  Nitsche  essaie  de  démontrer  que  non  seulement  ce  discours,  mais 
encore  les  deux  autres,  sont  dus  au  même  rhéteur.  Ses  arguments  sont 
de  deux  sortes.  Les  uns  sont  purement  critiques,  et  consistent  en  de 
nombreux  rapprochements  entre  les  discours  étudiés  et  les  autres 
Philippiques  de  Démosthène;  il  y  a,  en  effet,  des  ressemblances 
frappantes,  d'où  l'on  peut  conclure  avec  une  apparence  de  logique  à 
une  imitation,  à  un  pastiche  même  du  style  démosthénien.  Les  autres 
sont  d'ordre  historique  et  politique;  Anaximène  aurait  composé  ainsi 
ces  trois  discours,  qui  auraient  été  intercalés  dans  la  série  des  discours 
authentiques,  dans  le  but  pratique  d'influer  sur  la  politique  de  Démo- 
charès,  qui  devait  être  une  continuation  de  la  politique  inaugurée 
par  Démosthène  (p.  i3o).  M.  N.  insiste,  autant  que  le  permettent  les 
renseignements  épars  que  nous  possédons,  sur  les  relations  entre 
Anaximène  et  Démocharès  et  sur  leur  action  commune  dans  la 
direction  de  la  politique  athénienne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  laisse  de 
côté  rien  de  ce  qui  peut  autoriser  et  fortifier  ses  conclusions  On  ne 
devra  pas  cependant  les  accepter  avec  trop  de  précipitation,  bien 
qu'elles  s'appuient  sur  des  combinaisons  très  suggestives  ;  certaines 
questions  de  chronologie  sont  loin  d'être  complètement   élucidées, 

I.  Il  n'eût  pas  fallu  écrire  p.  94  Valphahet  sjy'llabaire   de  Chypre,  ni  p.  100  der 
bester  Kenner, 
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et  une  simple  date  déplacée,  relativement  à  la  suite  des  harangues  de 
Démosthène,  peut  affaiblir  singulièrement  la  portée  des  analogies 
que  l'on  constate  entre  les  discours  suspectés  et  ceux  qui  auraient 
servi  à  les  composer.  Ce  que  nous  savons  d'Anaximène  de  Lampsaque 
n'est  pas  d'ailleurs  dégagé  de  toute  obscurité,  et,  bien  qu'on  admette 
généralement  qu'il  est  l'auteur  de  la  Rh'étorique  à  Alexandre^  je  ne 
puis  me  dire  convaincu  par  la  démonstration  de  Spengel.  Mais  on 
voit,  par  les  études  qu'il  provoque,  combien  le  Commentaire  de 
Didyme  est  précieux;  et  si  M.  N.  est  dans  le  vrai,  c'est-à-dire  si  la 
quatrième  Philippique  et  le  Tlep'.  auv-râ^ew?  sont  bien  dus  à  un  autre 
qu'à  Démosthène  lui-même,  la  figure  d'Anaximène  aura  pris  un 
relief  que  nous  ne  lui  connaissions  pas.  —  M.  Nitsche  conjecture 
également  que  les  Proèmes^  les  Lettres  1-4,  et  le  premier  discours 
contre  Aristogiton  sont  l'œuvre  d'Anaximène.  Vers  la  fin  du  volume 
(p.  154-172),  une  critique  minutieuse  de  la  récente  édition  de  Blass 
[Demosthenes'  neun  Phil.  Reden,  par  Rehdantz,  Il  i,  or.  V-IX,  6*  éd. 
par  Blass,  igoS). 

My. 

Anne  Baies  Hersman.  Studies  in  greek  allegorical  interprétation.  I,  Sketch  of 
allegorical  interprétation  before  Piutarch;  II,  Plutarch.  Chicago,  The  blue  sky 
press,  igo6  ;  64  p. 

On  voit  par  le  titre  que  cette  dissertation  comprend  deux  parties, 
et  que  la  première  est  une  simple  esquisse.  Ce  n'est  guère  plus,  en 
effet,  qu'une  énumération  sommaire  des  allégories  grecques,  où  l'on 
voit  comment  s'est  développé  chez  les" Grecs  l'esprit  critique  qui  les 
a  amenés  à  l'interprétation  allégorique  de  leurs  croyances  religieuses; 
brève  revue  (et  incomplète,  avoue  la  préface)  des  philosophes,  histo- 
riens, etc.,  qui  ont  interprété  les  mythes  contenus  dans  Homère  et 
dans  les  autres  poètes.  La  seconde  partie  traite  de  Plutarque,  de  ses 
opinions  religieuses  et  de  la  manière  dont  il  envisage  les  anciens 
mythes  ;  elle  consiste  principalement  en  une  analyse  du  traité  de  Iside 
et  Osiride,  dont  les  parties  essentielles  sont  traduites.  Tout  cela  n'est 
pas  bien  neuf,  mais  n'est  pas  cependant  dépourvu  d'intérêt,  bien  que 
l'attitude  de  Plutarque  à  l'égard  des  traditions  religieuses  et  des 
mythes  poétiques  eût  pu  donner  matière  à  des  observations  beaucoup 
plus  développées. 

'  My. 

G.  Glotz,  Études  sociales  et  juridiques  sur  l'antiquité  grecque.  Paris, 
Hachette,  igo6;  iu-3o3  p. 

Le  noin  de  M.  Glotz  est  déjà  bien  connu  des  hellénistes  et  des  his- 
toriens de  la  Grèce  ;  son  ouvrage  sur  la  famille  et  le  droit  criminel, 
qui  lui  a  valu  de  hautes  récompenses,  l'a  classé  au  rang  des  chercheurs 
dont  on  est  en  droit  d'attendre  d'importants  travaux.  En  attendant,  il 
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réunit  dans  ce  volume  sept  articles  également  intéressants,  où  il 
s'occupe  des  rapports  entre  la  religion  et  la  justice,  ou  encore  de 
certains  traits  de  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs.  Ces  articles 
ont  paru  —  quelques-uns  ont  déjà  près  de  dix  ans  —  dans  diverses 
revues;  la  Marine  et  la  Cité  dans  la.  Revue  des  Etudes  grecques^  et 
V Ordalie  dans  la  Revue  historique;  le  Serment  et  l'Exposition  des 
enfants  '  sont  reproduits,  légèrement  retouchés,  du  Dict.  des  Anti- 
quités; les  deux  derniers,  les  Jeux  olympiques  et  V Etude  du  droit 
grec,  sont  des  réimpressions,  également  remaniées,  l'un  de  la  Quin- 
zaine et  l'autre  de  la  Revue  de  Paris.  Le  volume  s'ouvre  par  des  con- 
sidérations sur  la  religion  et  le  droit  criminel,  conférence  faite  en 
1903  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sociales.  Tous  ces  articles  sont,  je 
dois  le  supposer,  connus  de  nos  lecteurs  ;  on  saura  gré  à  M.  Glotz  de 
les  avoir  rassemblés  ;  ce  sont,  pour  la  plupart,  d'excellents  tableaux 
de  l'évolution  des  mœurs  et  des  croyances,  qui  permettent  de  saisir, 
par  certains  côtés,  les  progrès  de  la  civilisation  grecque. 

My. 


A.  H.  J.  Greenidje.  a.  History  ofRome  during  the  later  Republic  and  early 
Principale,  t.  I,  Methuen  and  C°,  Londres,  1904,  xii-5o8  p. 

Au  début  de  sa  Préface,  l'auteur  de  cette  nouvelle  Histoire  de 
Rome  annonce  que  son  œuvre  doit  comprendre  6  volumes.  Le 
premier  volume  embrasse  la  période  comprise  entre  le  Tribunal  de 
Tiberius  Gracchus  etle  second  consulat  de  Marius  (i  33-104  ^^-  J--C.); 
le  second  volume  se  terminera  avec  le  premier  consulat  de  Pompée  et 
de  Crassus  (104-70);  le  troisième  volume  exposera  les  événements 
de  70  à  44;  le  quatrième  volume  sera  probablement  consacré  à  la 
troisième  guerre  civile  et  au  règne  d'Auguste  ;  le  cinquième  et  le 
sixième  raconteront  l'histoire  de  l'empire  jusqu'à  l'avènement  de 
Vespasien. 

On  se  demande  tout  d'abord,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce 
programme,  pour  quelle  raison  M.  G.  prend  comme  point  de  départ 
le  Tribunat  de  Tiberius  Gracchus.  La  Préface  ne  fournit  à  cette 
question  aucune  réponse.  Elle  fait  simplement  allusion  à  l'unité  de  la 
période  étudiée;  M.  G.  indique  en  outre  qu'il  n'a  pas  cru  devoir 
résumer,  sous  forme  d'introduction,  l'histoire  de  Rome  ni  le  dévelop- 
pement de  sa  constitution  jusqu'à  l'époque  des  Grecques.  Certes  un 
historien  est  libre  de  choisir  son  sujet  et  de  n'étudier,  dans  l'histoire 
d'un  peuple  ou  d'un  État,  qu'une  période  donnée.  Mais  encore  faut-il 

I.  Ici  M.  Glotz  me  semble  beaucoup  exagérer  la  portée  de  certains  textes.  — 
P.  193,  note  I,  on  nous  dit  qu'  «  un  client  de  Lysias  faisait  lit  à  part,  pour  ne  pas 
être  troublé  dans  son  sommeil  par  les  cris  »  {Meurtre  d'Eratostftène)  ;  c'est  inexact; 
la  raison  est  toute  différente;  et  quand  on  lit  que  «  bien  des  Grecs  étaient  rebutés 
par  les  ennuis  et  les  soucis  quotidiens  que  suscitent  les  enfants  »,  on  voudrait 
avoir  des  témoignages  plus  certains  et  plus  exactement  interprétés. 
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que  le  début  et  la  fin  d'une  telle  période  marquent  vraiment  le  début 
et  la  fin  d'une  évolution  caractéristique  ou  importante,  que  l'un  et 
l'autre  n'aient  pas  été  choisis  arbitrairement,  qu'ils  ne  forment  pas 
une  de  ces  limites  artificielles  trop  souvent  usitées  en  histoire.  Or 
nous  ne  voyons  pas  très  nettement  comment,  dans  une  œuvre  aussi 
considérable  que  celle  de  M.  G.,  dans  une  œuvre  qui  s'intitule  : 
Histoire  de  Rome,  peut  se  justifier  le  choix  des  deux  dates  initiale  et 
finale  (i  33  av.  J. -G.  69  ap.  J.-G.).  Ge  qui  apparaît  en  l'année  i33 
n'est  pas  un  élément  nouveau  dans  l'histoire  de  Rome  ;  c'est  au  con- 
traire la  conséquence  d'une  longue  série  d'événements  ;  c'est  le  terme 
d'une  évolution,  à  la  fois  économique,  sociale  et  politique,  qui  a 
commencé  près  d'un  siècle  auparavant.  L'avènement  de  Vespasien  ne 
détermine  pas  davantage  la  fin  d'une  époque  ou  la  disparition  d'un 
état  de  choses  significatif.  En  quoi  le  gouvernement  des  Flaviens  dif- 
fère-t-il  de  celui  des  Gésars?  A  Rome  même,  dans  le  Sénat  ou  dans  la 
haute  société,  saisit-on  après  l'an  69  la  trace  de  quelque  grand  chan- 
gement ?  Dans  les  provinces,  sauf  quelques  épisodes  d'une  gravité 
plusapparente  que  réelle,  aperçoit-on  des  troubles  profonds,  des  boule- 
versements essentiels?  Malgré  l'affirmation  contenue  dans  la  Préface, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  une  réelle  unité  dans  la  période  choi- 
sie par  M.  G,  Nous  sommes  d'ailleurs  frappé  de  la  tendance  qu'ont 
certains  érudits  à  découper  arbitrairement  dans  l'histoire  des  tranches 
chronologiques,  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  la  réalité. 
M.  Ferrero,  pour  étudier  la  formation,  le  développement  et  le  déclin 
de  l'empire  romain,  n'a-t-il  pas  cru  devoir  exposer  sous  forme  d'un 
résumé  rapide,  tout  ce  qui  précède  la  mort  de  Sylla?  On  se  demande 
avec  étonnement  en  quoi  la  défaite  de  Garthage,  les  premières  inter- 
ventions de  Rome  en  Grèce  et  en  Orient,  la  création  des  provinces 
d'Afrique,  d'Espagne,  de  Narbonaise,  d'Achaie,  de  Macédoine,  d'Asie, 
sont  des  faits  moins  importants  pour  la  formation  et  le  développement 
de  l'empire  que  la  seconde  guerre  contre  Mithridate,  l'organisation 
par  Pompée  des  provinces  de  Syrie  et  d'Asie-Mineure,  etc. 

Gette  réserve  faite,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le  premier 
volume  de  VHistory  of  Rome  de  M .  G.  est  une  œuvre  de  grande 
valeur.  L'auteur  expose  avec  méthode,  science  et  clarté  l'œuvre  tentée 
par  les  Gracques  ;  il  montre  les  causes  pour  lesquelles  cette  œuvre  a, 
dans  son  ensemble,  échoué  ;  il  en  indique  les  conséquences  directes 
et  indirectes.  Il  raconte  ensuite  la  Guerre  de  Jugurtha,  les  débuts  de 
la  carrière  militaire  et  politique  de  Marius,  les  premières  rivalités 
entre  Marius  et  Sylla.  M.  G.  a  fait  un  effort  très  louable,  le  plus  sou- 
vent heureux,  pour  examiner  sous  leurs  diverses  faces  les  problèmes 
qu'il  étudie.  Il  montre,  en  particulier,  avec  beaucoup  de  pénétration,, 
quelle  a  été  pendant  cette  période  d'une  trentaine  d'années  (i33-i04) 
la  répercussion  réciproque  de  la  politique  intérieure  de  Rome  et  de 
sa  politique  extérieure  ;  quelle  place  tient,  par  exemple,  l'annexion  de 
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la  province  d'Asie  dans  l'histoire  économique  et  sociale  de  Rome 
entre  la  mort  de  Tibérius  Gracchus  et  le  premier  tribunat  de  Caius; 
quelle  a  été  l'influence  sur  les  premières  années  de  la  Guerre  de 
Numidie  du  désarroi  moral  où  était  tombée  l'aristocratie  dirigeante 
de  Rome.  Il  accorde  la  place  qu'elles  méritent  aux  grandes  transfor- 
mations économiques  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  à  cette  époque.  En  un 
mot,  si  Ton  accepte  les  limites  chronologiques  choisies  par  M.  G., 
ce  premier  volume  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  mérite  les  suffrages 
des  érudits  et  des  historiens;  il  sera  lu  et  consulté  avec  grand  profit, 
même  après  les  ouvrages  de  Mommsen,  Duruy,  Ihne,  Lange,  etc. 

J.  TOUTAIN. 

A.  Merlin,  Les  Revers  monétaires  de  l'Empereur  Nerva,  Paris,  Fontemoing, 
.  1986,  i5o  p.  8°. 

Cette  étude  sur  les  Revers  monétai?~es  de  V Empereur  Nerva  n'est 
pas  moins  historique  que  proprement  numismatique.  M,  M.  s'est 
en  effet  proposé,  en  l'écrivant,  de  rechercher  «  quelle  lumière  les 
types  et  les  légendes  monétaires  pouvaient  jeter  sur  le  gouvernement 
de  cet  empereur.  Les  monnaies  sont  des  documents  au  même  titre 
que  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques  :  on  doit  donc  les  interroger 
avec  le  même  soin  que  ceux-ci  et  s'efforcer  de  ne  négliger  aucune 
des  informations  qu'elles  peuvent  nous  fournir.  » 

L'opuscule  de  M.  M.  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière sont  étudiés  les  types  de  revers  frappés  à  Rome  ;  dans  la 
seconde,  les  types  de  revers  frappés  en  dehors  de  Rome.  Chacun  de 
ces  types  est  interprêté,  discuté,  commenté  avec  une  science  très 
sûre,  de  bon  aloi  et  parfaitement  claire.  Dans  le  chapitre  i,  qui  traite 
des  Monnaies  relatives  â  la  personne  de  Nerva^  nous  signalerons  la 
discussion  sur  le  type  des  «  Instruments  sacerdotaux  »  et  sur  celui  de 
«  Diane  Chasseresse  ».  Les  revers,  qui  ont  quelque  rapport  avec  le 
programme  politique  de  Nerva,  forment  la  matière  du  chapitre  11; 
les  principaux  types  de  ces  revers  sont  :  la  Libertas  publica,  la  Salus 
Publica,  la  Fortuna  Populi  Romani,  VAequitas  Augusti,  la  Concordia 
Exercituum,  la  Fax  Augustin  la  Justitia  Augusti,  VAnnona  Augusti, 
la  Providentia  Senatus.  Quelques  autres  revers  commémorent  des 
mesures  spéciales  prises  par  Nerva  :  tels  sont,  entre  autres,  ceux  où 
se  lisent  les  inscriptions  :  Fisci  Judaïci  calumnia  sublata;  —  Vehicu- 
latione  Italiae  remissa;  —  Tutela  Italiae  (allusion  aux  Institutions 
alimentaires  ébauchées  par  Nerva). 

La  seconde  partie,  consacrée  aux  types  de  revers  frappés  hors  de 
Rome,  traite  :  1°  des  médaillons  d'argent  à  légendes  latines  frappés 
en  Asie  ;  2°  des  monnaies  coloniales  à  légendes  latines  (Cassandrea 
de  Macédoine,  Parium  de  Mysie,  Sinope  de  Paphlagonie,  Antioche 
de  Syrie,  Bérysus  de  Phénicie,  Héliopolis  de  Caelé-Syriej  ;  3°  des  mon- 
naies impériales  grecques,  provenant  surtout  de  Thrace,  Macédoine, 
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Crète,    Pont,    Paphlagonie,    Mysie,   Carie,   Lydie,    Phrygie,    Lycie, 
Pisidie,  Galatie,  Cappadoce,  Syrie,  Egypte. 

Une  brève  conclusion  met  en  lumière  sous  une  forme  synthétique, 
les  résultats  les  plus  importants  de  cette  étude.  Nous  souhaitons  que 
d'autres  études  analogues  soient  entreprises  sur  la  numismatique 
impériale.  Les  monnaies  romaines  de  l'époque  impériale  peuvent 
fournir  d'abondantes  indications  sur  l'histoire  des  empereurs.  Il' y  a 
là  une  voie  encore  peu  explorée  ;  il  est  désirable  que  les  jeunes 
érudits  s'y  engagent,  à  la  suite  de  M.  A.  Merlin.  Par  sa  méthode, 
par  son  plan,  parla  netteté  des  discussions,  l'étude  sur  «  les  Revers 
monétaires  de  l'empereur  Nerva  »  leur  fournira  un  excellent  modèle, 

J.  Toutain. 

Adamantiou  (Adamantios). .  Ti  Xoovtxà  toû  Mopéw  î,  autxgoXxl  eîi;  Tr,v  ^P'^'Y^'o- 
êuÇavTtvTiv  taTOptav  vcai  cptXoXoyîav  (Extr.  du  AsXTiov  tt.î  tsirop.  xat  s6voX.  iTaipst'atî  xf,? 
'EXkiôo;  t.  VI,  p.  5'  +  453-675).  Athènes,  typ.  Sakellarios,  1906. 

La  Chronique  de  More'e,  ce  livre  si  important  pour  l'histoire  des 
établissements  français  dans  le  Péloponnèse  au  xiii^  siècle,  nous  est 
parvenue  en  plusieurs  langues,  sous  des  formes  assez  différentes  les 
unes  des  autres  :  i)  un  texte  français  en  prose,  publié  en  1845  par 
Buchon  d'après  un  manuscrit  de  Bruxelles,  sous  le  titre  Le  livre  de  la 
conqueste ;  2)  une  version  italienne  en  prose,  publiée  par  Hopf  en 
1873  dans  ses  Chroniques  gréco-romanes  ;  3)  une  version  aragonaise 
en  prose  publiée  en  i885  par  Morel-Fatio,  ayant  pour  titre  Libre  de 
los  fechos  et  conquistas  :  4)  un  texte  grec  en  vers  politiques,  connu 
par  cinq  manuscrits  (Copenhague  H,  Paris  P,  Turin  T,  Berne,  et  un 
autre  de  Paris),  dont  les  deux  premiers,  publics  une  première  fois  par 
Buchon,  l'ont  été  de  nouveau,  avec  les  variantes  de  T,  par  J.  Schmitt 
en  1904;  5)  enfin  un  abrégé  en  prose  grecque,  attribué  à  tort  à  Doro- 
théos,  métropolite  de  Monembasie,  et  plusieurs  fois  publié  depuis  sa 
première  édition  en  i63i.  Des  opinions  bien  diverses  ont  été  exposées 
au  sujet  de  l'origine  et  de  la  parenté  de  ces  différentes  versions,  et 
M.  Adamantiou,  qui  s'est  proposé  d'en  montrer  l'intérêt,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  historique,  mais  encore  pour  l'étude  des  mœurs 
et  des  institutions  féodales  en  Grèce,  a  voulu  en  même  temps  discuter 
ces  opinions,  et  proposer  une  solution  à  plusieurs  des  problèmes  que 
soulève  l'ensemble  de  la  tradition.  Des  études  comparatives  bien 
conduites,  soutenues  par  une  documentation  très  étendue,  lui  ont 
permis  d'arriver  à  des  résultats  fort  vraisemblables,  dont  je  dois  dire 
toutefois  qu'ils  ne  me  semblent  pas,  en  partie,  incontestablement 
démontrés.  La  question  des  manuscrits  du  texte  grec,  ainsi  que  celle 
de  l'origine  des  versions  italienne  et  aragonaise  et  du  pseudo-Doro- 
théos,  sont  traitées  par  M.  A.  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  et 
ses  conclusions,  qui  concordent  avec  celles  de  Schmitt,  ne  soulèvent 
aucune  objection.  11  n'en  est  pas  de  môme  pour  ce  qui  concerne  l,a 
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source  du  texte  grec  et  du  texte  français.  Celui-cî,  pour  Buchon,  était 
le  prototype  du  texte  grec  ;  pour  Terrier  de  Loray,  c'est  le  texte  grec 
qui  est  l'original;  et  la  plupart  des  critiques  se  sont  rangés  à  l'une  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  opinions.  M.  A.  estime  que  si  deux  hypothèses 
opposées  s'appuient  sur  des  raisons  également  bonnes,  cela  suffit  pour 
qu'elles  soient  toutes  deux  suspectes  (p.  645),  et  il  croit,  après  Ellis- 
sen",  que  les  deux  versions,  la  grecque  et  la  française,  dépendent  d'un 
même  original  grec.  Mais  les  arguments  de  M.  A.,  si  sérieux  qu'ils 
soient,  ne  me  paraissent  pas  conduire  nécessairement  à  ce  résultat, 
qui  renferme  cependant  quelque  chose  de  juste.  Je  crois  exact  que  les 
deux  textes  ont  leur  source  dans  une  plus  ancienne  chronique  aujour- 
d'hui perdue;  mais  j'incline  bien  plutôt,  en  considérant  l'ensemble 
comme  les  détails  des  deux  documents,  à  me  ranger  du  côté  de 
Buchon,  c'est-à-dire  à  penser  que  cette  première  rédaction  fut  faite 
en  langue  française.  Le  Livre  de  la  Conqueste  n'est  qu'une  copie 
incomplète  de  cet  original,  tandis  que  le  rédacteur  grec  a  tantôt 
traduit,  tantôt  paraphrasé^  tantôt  amplifié  le  texte  français  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Malgré  les  mérites  du  travail  de  M.  A.,  malgré  la  jus- 
tesse d'un  grand  nombre  de  ses  remarques,  le  dernier  mot  de  la 
question  n'est  pas  encore  dit  ;  les  deux  rédactions  n'ont  pas  été  com- 
parées d'assez  près  dans  tous  leurs  détails  d'expression  et  de  style. 
L'ouvrage  de  M.  Adamantiou  n'en  est  pas  moins  une  excellente 
contribution  à  l'étude  de  ce  problème  compliqué,  et  celui  qui  voudra 
s'en  occuper  à  nouveau  ne  pourra  se  dispenser  d'y  avoir  recours  '. 

My. 

I.  Quelques  remarques  de  détail  :  P.  455  l'édition  de  Schmitt,  1901;  lire  1904. 
~-  P.  492  Hopf  n'est  pas  mort  en  1871,  mais  en  iSyS.  —  P.  5i2  il  est  bien 
exagéré  de  dire  avec  Leake  que  le  récit  du  chronographe  grec  est  une  imitation 
du  style  homérique;  M,  A.  écrit  lui-même  plus  exactement  p.  612  que  la  forme 
grecque  de  la  Chronique  se  rapproche  bien  plus  du  roman  moderne  que  de  l'épo- 
pée archaïque.  —  P.  524  le  copiste  de  P,  ne  comprenant  pas  le  mot  Soôyyoî,  le 
remplace  par  Çpô(ioi;.  Je  crois  plutôt  qu'il  a  mal  lu  aux  endroits  relativement  peu 
nombreux  où  se  trouve  cette  altération,  car  en  général  Spôyvoî  est  conservé,  cf. 
1918,  2999,  3o2i,  453 1,  etc.  —  P.  537  note,  rXapévTaa  pour  KXapÉvraa  est  ramené 
(dubitativement)  à  une  fausse  étymologie  -{ki^oi;.  N'est-ce  pas  plutôt  une  pronon- 
ciation populaire  gl  pour  cl?  —  P.  SSg  il  est  peu  exact  de  dire  que  la  chronique 
grecque  n'omet  jamais  le  ife  (vté)  particule  nobiliaire  ;  M.  A.  remarque  lui-même 
p.  540  n.  3  que  P  la  néglige  quelquefois.  Ajoutons  que  H  fait  de  même,  cf.  7765. 
P.  567  M.  A.  prend  à  tort  vt2tÇiov  pour  une  corruption  de  ôixixî^iov  «  hommage  » 
(cf.  p.  563  n.  4);  c'est  le  mot  italien  datio,  da^io  «  impôt  »,  si  fréquent  dans  les 
relations  des  provéditeurs.  —  P.  568  -<  c'est  une  vérité  que  le  Magne  n'a  jamais 
été  vénitien  »  ne  saurait  être  accepté  sans  explications;  ainsi  formulé  c'est  une 
erreur.  —  P.  570  il  est  dit  que  les  Vénitiens  occupèrent  Nauplie  en  avril  1389. 
En  réalité  ils  l'achetèrent  à  Marie  d'Enghien  par  un  acte  du  12  décembre  i388, 
qui  est  connu;  les  renseignements  de  Zygomalas  à  ce  sujet  (v.  Chron.  gréco-rom., 
pi  236)  ne  sont  pas  tous  rigoureusement  exacts.  —  P.  622  note,  les  d'Aunoy 
('Avoé)  ne  sont  pas  mentionnés  seulement  une  fois  v.  8760  dans  la  recension 
grecque;  on  les  rencontre  encore  i325  et  8462,  à  chaque  fois  un  personnage 
différent.  —  P.  666  ne  pas  dire  que  T.  de  Loray  suit  l'opinion  de  Schmitt;  c'est 
le  contraire,  Schmitt  est  postérieur. 
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René  Dussaud,   Les  Arabes  en  Syrie  avant  l'Islam,  avec    32  figures,    Paris, 
Ernest  Leroux,  1907,  in-8°,  p.  178. 

Dans  ce  livre,  M.  René  Dussaud  traite  principalement  des  Arabes 
nomades  qui  s'établirent  dans  la  région  volcanique  du  Safa  au  sud- 
est  de  Damas  et  y  gravèrent,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de 
nombreuses  inscriptions  sur  les  rochers  de  basalte.  Ces  inscriptions 
restèrent  longtemps  des  énigmes  ;  aujourd'hui,  grâce  aux  dernières 
recherches,  on  les  lit  avec  une  sûreté  suffisante.  M.  D.  qui  visita  les 
lieux  et  y  releva  avec  de  nombreuses  inscriptions,  les  restes  d'anciens 
monuments,  était  tout  préparé  pour  le  travail  d'ensemble  qu'il  vient 
de  publier. 

Le  livre,  divisé  en  sept  chapitres,  se  lit  avec  un  intérêt  soutenu 
d'un  bout  à  l'autre.  L'art  arabe  antéislamique  est  habilement  exposé 
dans  le  second  chapitre  ;  les  figures  des  monuments  reproduits  sont 
très  réussies.  Dans  le  chapitre  suivant  l'auteur  est  amené  par  l'étude 
de  l'alphabet  safaïtique  à  examiner  les  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  l'origine  des  anciens  alphabets,  notamment  de  l'alphabet 
phénicien;  les  récentes  hypothèses  auxquelles  il  se  rallie  demeurent 
toujours  douteuses.  Signalons  encore  les  chapitres  du  Panthéon 
safaïtique  oh  M.  D.  se  montre  le  maître  connu  par  ses  précédentes 
publications. 

Le  Safa  reste  à  l'ordre  du  jour,  mais  maintenant  on  n'en  parlera 
pas  sans  citer  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Dussaud. 

R.  D. 


R.  Huntington  Fletcher.  The  Arthurian  Material  in  the  Chronicles,  espe- 
cially  thoso  of  Great  Britain  and  France,  Boston,  Ginn  a  C°,  1906;  in-8°  de 
ix-3i3  p.  (Studies  and  Notes  in  Philology  and  Literature,  [publiées  par  l'Uni- 
versité de  Harvard],  tome  X.) 

M.  Fletcher  a  eu  la  patience  d'étudier  plus  de  deux  cents  chro- 
niques, surtout  françaises  et  anglaises,  embrassant  une  période  de  dix 
siècles  (du  vi^  au  xvi^)  pour  y  séparer,  dans  les  récits  relatifs  à  Arthur 
et  à  ses  prédécesseurs,  les  éléments  romanesques  et  légendaires  du 
maigre  noyau  historique  qu'ils  entourent.  C'est  un  travail  immense, 
dont  les  résultats  ne  sont  peut-être  pas  proportionnés  à  l'effort 
accompli.  Ni  l'histoire  littéraire  en  effet,  ni  l'histoire  proprement 
dite  ne  peuvent  en  tirer  grand  profit  :  c'est  seulement  un  chapitre 
instructif,  mais  attristant,  de  l'histoire  des  procédés  historiques  du 
moyen  âge.  Les  pages  consacrées  à  Geoffroi  de  Monmouth  et  à  ses 
sources  m'ont  paru  les  plus  intéressantes  et  les  plus  nouvelles  ;  mais, 
j'avoue  que  je  ne  saurais  dire  avec  exactitude  ce  que  les  recherches  de 
M.  F.  ajoutent  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  Les  historiens  posté- 
rieurs n'ayant  guère  fait  que  copier  Geoffroi,  peut-être  n'y  avait-il 
pas  lieu  d'y  insister  aussi  longuement.  Il  faut  néanmoins  savoir  gré 
à  M.   F.  de  la  conscience  qu'il  a  mise  à  dépouiller   et  à  comparer 
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entre  elles  tant  d'œuvres  indigestes,  dont  beaucoup  sont  difficilement 
accessibles.  Ajoutons  qu'un  index  très  développé  facilite  l'usage  de 
cet  érudir  et  consciencieux  ouvrage. 

A.  Jeanroy. 

K.  FiTTiNG  et  H.  SucHiER.  Lo  Codi,  eine  Summa  Codicis  in  provenzalischer 
Sprache  aus  der  Mitte  des  XII  Jahrhunderts.  —  l.  Lo  Codi  in  der  lateinis- 
chen  Ueberset:{ung  des  Ricardus  Pisanus,  herausg,  von  H.  Fitting.  Halle,  1906 
in-8«  de  64,  385  pages,  avec  3  fac-similés. 

Le  titre  de  ce  volume  en  indique  nettement  le  contenu  :  nous  avons 
ici  le  texte  latin  d'une  Summa  Codicis,  laquelle  est  la  traduction  —  et 
non  l'original  —  d'un  ouvrage  provençal  qui  sera  publié  dans  un 
second  volume.  Cette  opinion  sur  le  rapport  des  deux  textes,  aujour- 
d'hui généralement  admise,  a  toujours  été  soutenue  par  les  éditeurs 
et  M.  Fitting  l'appuie  dans  son  introduction  de  preuves  tout  à  fait 
convaincantes. 

La  traduction  latine  n'a  donc  qu'un  intérêt  relatif,  dont  le  principal 
est  de  nous  fournir  un  grand  secours  pour  la  critique  du  texte  origi- 
nal. Quant  à  celui-ci,  il  se  recommande  également  à  l'attention  des 
philologues  et  des  historiens  du  droit.  Aux  premiers,  il  apparaît 
comme  le  plus  ancien  ouvrage  en  prose  de  dimensions  étendues  rédigé 
dans  une  langue  romane;  pour  les  seconds,  il  offre  cet  intérêt  de 
n'être  pas,  comme  tant  d'autres  Summae  de  l'époque,  un  ouvrage 
d'enseignement  livresque,  mais  une  adaptation  du  droit  romain  à  la 
pratique  courante,  une  sorte  de  «  manuel  populaire  du  droit  romain.  » 
M.  Rob.  Caillemer,  développant  les  idées  de  M.  Fitting,  ne  craint 
pas  d'affirmer  que  c'est  par  des  ouvrages  comme  celui-là  «  que  le 
droit  romain  a  pénétré  peu  à  peu  dans  la  pratique  de  la  France  méri- 
dionale »,  et  que,  «  parmi  les  facteurs  de  cette  romanisation,  il 
semble  devoir  être  placé  au  premier  rang  »  '. 

Il  était  naturellement  impossible  de  séparer,  dans  une  étude  critique, 
l'original  de  la  traduction  :  aussi  bien  est-ce  à  l'un  comme  à  l'autre 
qu'est  consacrée  la  sobre  et  précise  introduction  de  M.  Fitting.  L'il- 
lustre professeur  de  Halle  a  retrouvé  d'abord  les  sources  de  l'ouvrage 
(qui  sont  essentiellement  la  Summa  de  Rogerius  et  la  Summa  Tre- 
censis);  il  a  cru  pouvoir  déterminer  aussi,  d'après  les  allusions  lo- 
cales et  historiques  que  fournissent  les  exemples,  le  lieu  et  l'époque 
où  il  a  été  composé  :  il  serait  l'œuvre  d'une  société  de  juristes,  tra- 
vaillant, entre  11 33  et  1 149,  pour  la  maison  des  Baux,  qui  dans  sa 
longue  lutte  contre  la  dynastie  barcelonaise  des  comtes  de  Provence, 
recherchait  l'appui  de  l'empereur;  ainsi  s'expliquerait  le  souci,  visible 
en  bien  des  passages,  de  mettre  en  relief  les  droits  de  l'Empire.  L'in- 
troduction se  termine  par  la  description  et  la  classification  des  manus- 
crits et  des  recherches  sur  la  traduction  latine  (écrite  dans  la  région 

I .  Annales  du  Midi,  XVill,  5o6. 
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de  Pise  entre  ii58  et  1176),  la  personne  du  traducteur  et  la  fortune 
de  l'ouvrage. 

Ce  premier  volume  contient  la  traduction  latine  d'après  le  manus- 
crit de  Tortosa,  le  meilleur  des  trois  qui  nous  l'ont  conservée.  Un 
premier  appendice  donne  les  gloses  provençales  contenues  dans  le 
manuscrit  d'Albi,  un  second,  l'index  des  termes  juridiques  avec  la 
traduction  provençale  empruntée  au  texte  original. 

A.  Jeanroy. 


Petraglione  (Giuseppe).  Novelle   di  Anton  Francesco  Doni  ricavate   dalle 
stampe.  Bergame,  institut  italien  d'arts  graphiques,  1907,  in-S"  de  xiii-216  p. 

Ce  volume  dédié  à  M.  Vitt.  Cian,  forme  le  septième  de  la  Biblio- 
teca  storica  délia  letteratura  italiana  dirigée  par  M.  Fr.  Novati. 
M.  P.  ç{\xi  a.  àé)k  écv'ii  Siille  Novelle  di  A.  F.  Doni  [Tram ^  1900),  nous 
donne  un  recueil  complet  des  contes  que  cet  auteur  a  semés  dans  ses 
nombreux  ouvrages  (io5  au  lieu  de  40  publiés  par  Gamba,  de  5o 
publiés  par  Bongi).  C'est  une  très  grande  commodité  qu'il  otîre  aux 
curieux  ;  de  plus,  il  les  a  fait  suivre  d'une  copieuse  nomenclature  de 
rapprochements  avec  des  récits  d'autres  conteurs  de  toutes  les 
nations,  et  c'est  un  service  très  appréciable  rendu  aux  savants.  Tout 
en  recherchant  avec  plus  de  scrupule  que  ses  devanciers  le  texte 
authentique  de  Doni,  il  a  rajeuni  quelque  peu  son  orthographe,  et 
c'était  son  droit.  Toutefois,  s'il  était  permis  de  se  plaindre  d'un 
homme  qui  nous  oblige  au  prix  d'assez  longues  recherches,  on  lui 
reprocherait  volontiers  de  n'avoir  pas  mis  au  bas  de  ses  pages  une 
seule  note  sur  la  langue  et  le  style  de  Doni.  Il  nous  renverra  sans 
doute  à  son  ouvrage  antérieur,  mais,  durant  les  sept  nouvelles  années 
qu'il  vient  de  consacrer  à  son  auteur,  il  l'a  sans  doute  encore  plus 
approfondi  ;  puis,  la  publication  d'un  texte  fournit  une  occasion  de 
faire  toucher  de  plus  près  la  manière  d'un  auteur,  et  la  manière  de 
Doni  ne  peut  être  familière  à  personne  plus  qu'à  Monsieur  P.;  et, 
quant  à  celle  dont  il  faut  entendre  l'annotation  d'un  livre,  un  élève 
de  M.  Cian  n'a  qu'à  se  rappeler  certaine  édition  de  Balt.  Castiglione. 

Charles  Dejob. 


Novati  (F)  A  ricolta  :  studi  e  profili.  Bergame,  institut  italien  d'arts  graphiques, 
1907.  In-80  de  260  p.  7  fr.  5o. 

Ce  livre  se  compose  d'articles  déjà  parus  çà  et  là,  mais  dont  il  est 
impossible,  vu  le  nom  de  l'auteur,  de  ne  pas  mentionner  au  moins 
les  principaux.  Donc,  sans  parler  d'éloquentes  commémorations  d'un 
vivant,  M.  A.  d'Ancona,  et  de  deux  morts,  Mich.  Amarie,  G.  Paris, 
on  y  remarquera  en  particulier  de  très  élégants  résumés  sur  la  fortune 
des  romans  de  la  Table  Ronde  ;  une  réfutation  de  la  croyance  qu'une 
mystérieuse  cabale  ait  inspiré  les  Goliardi  et  d'une  imputation  de 
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plagiat  dirigée  contre  les  Sepolcri  de  Foscolo;  la  citation  par  laquelle, 
dans  Taffairs  de  Lady  Ligonier,  Alfieri  fut  invité  à  comparaître  con- 
curremment avec  le  palefrenier  son  rival  que  dans  ses  Mémoires  il 
disait  avoir  été  laissé  hors  de  cause  ;  une  satire  de  Zacchiroli, 
quelquefois  assez  mordante,  qui  explique  qu'Alfieri  lui  en  ait  un  peu 
voulu  ;  quelques  lettres  pleines  d'effusion  de  Meyerbeer;  et  surtout 
peut-être  un  morceau  où  M.  N.  indiquant  un  livre  à  faire  sur  Vida, 
en  trace  le  plan  avec  la  sûreté  et  l'érudition  d'un  homme  qui  aurait 
fait  du  sujet  l'étude  d'une  partie  de  sa  vie.  —  L'ouvrage,  très  bien 
imprimé,  est  orné  de  cinquante  illustrations  parmi  lesquelles  je 
signale  des  portraits  de  Vida,  d'Alfieri,  de  Mich.  Amari,  de  MM.  G. 
Paris  et  d'Ancona. 

Charles  Dejob. 


A  History  of  Hungarian  literature  by  Frederick  Riedl.  Londres,  William  Hei- 
nemann,  1906,  vn-293  p.  in-i6. 

Cette  histoire  de  la  littérature  hongroise  fait  partie  de  la  collection  : 
Short  Historiés  of  the  Literatures  of  the  world,  rédigée  par 
M.  Edmond  Gosse.  M.  Riedl,  professeur  de  littérature  hongroise  à 
l'Université  de  Budapest,  a  écrit  le  livre  «  à  l'usage  du  public  anglais  » 
et  M.  et  M""^  Ginever  —  cette  dernière  est  la  fille  du  poète  hongrois 
Gyôry  —  l'ont  traduit.  L'auteur  ne  nous  donne  pas  une  Histoire  de 
la  littérature  proprement  dite,  c'est-à-dire  un  exposé  systématique  du 
développement  intellectuel  du  peuple  magyar.  Il  a  choisi  quelques 
points  importants  de  ce  développement  et  les  a  traités  plutôt  en  essayiste 
spirituel  qu'en  historien  de  la  littérature.  D'où  il  résulte  que  l'ou- 
vrage, malgré  des  parties  brillantes,  ne  donne  au  lecteur  ni  l'enchaî- 
nement des  faits,  ni  les  causes  du  déclin  du  xyiii^  siècle  et  de  l'épa- 
nouissement du  XIX^  Tous  les  efforts  de  M.  Riedl  tendent  à  mettre  en 
relief  la  Renaissance  sous  Mathias  Corvin,  la  haute  valeur  du  poète 
épique  Nicolas  Zrinyi  (161 8-1 664),  la  réforme  de  la  langue  effectuée 
par  Kazinczy  au  commencement  du  xix«  siècle,  et,  surtout,  les  œuvres 
des  trois  grands  poètes  de  ce  siècle  :  Vôrôsmarty,  Petôfi,  Arany  et  à 
côté  d'eux  l'action  des  trois  hommes  d'État  :  Széchenyi,  Kossuth  et 
Déak.  Le  reste  est  laissé  dans  l'ombre. 

Certes,  les  chapitres  sur  les  trois  grands  poètes  sont  excellents, 
mais  fallait-il  insister  tant  sur  les  années  de  jeunesse  d'Arany  (p.  220 
et  suiv.)  qui  n'expliquent  nullement  ses  œuvres  et  sacrifier  la  Jeune 
Hongrie,  c'est-à-dire  les  écrivains  qui  ont  débuté  après  le  dualisme. 
Le  chapitre  où  il  parle  d'eux  (XVII,  Récent  writers)  semble  d'ailleurs, 
avoir  souffert  de  coupures  fâcheuses.  M.  Riedl  n'est  peut-être  pas  seul 
responsable  de  ces  méfaits. 

Malgré  ce  défaut,  l'ouvrage,  grâce  aux  chapitres  vraiment  remar- 
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quables,  grâce  aussi  aux  traductions  intercalées  de  Bowring,  de  Loew 
et  de  Wright,  rendra  de  grands  services  au  public  anglais  qui  est 
peut-être  encore  plus  ignorant  des  choses  de  Hongrie  que  le  public 
français  '. 

I.   Kont. 


(i)  En  vue  d'une  seconde  édition,  nous  nous  permettons  de  signalera  M.  Riedl 
quelques  bévues  dont  la  plupart  sont  dues  aux  traducteurs  qui  n'ont  pas  saisi  le 
texte.  —  Page  5i.  Pazmany,  The  Bossuet  of  Hiingary ;  comme  écrivain  Pazmany 
rappelle  plutôt  Bourdaloue;  comme  polémiste,  le  cardinal  Du  Perron  (voy.  les 
œuvres  de  Fraknoi  et  l'Histoire  de  Sayous);  p.  58.  Le  fondateur  [founder)  de  la 
secte  des  Sabbathaires  fut  André  Eôssi  ;  Simon  Péchy  était  le  chef  intellectuel; 
p.  72,  ce  n'est  pas  en  France  que  Mikes  a  traduit  les  œuvres  religieuses  de  l'abbé 
Fleury,  mais  dans  son  exil  en  Turquie  ;  p.  76,  les  Nuits  d'Hiver  de  Faludi  ne  sont 
pas  possibly  after  tlie  Spanish,  mais  sûrement;  voy.  Ancienne  Bibliothèque  hon- 
groise, no  XIX;  Préface  p.  10.  —  Entre  les  chapitres  VII  et  'VIII  la  transition  man- 
que; avant  de  parler  de  Bessenyei,  il  aurait  fallu  dire  un  mot  de  la  littérature  fran- 
çaise à  Vienne  et  de  son  influence  sur  la  Cour  de  Marie-Thérèse  où  les  membres  de 
VÉcole  française  ont  déployé  leur  activité;  p.  80.  Il  aurait  fallu  direque  le  Voyage 
de  Tariménès  de  Bessenyei  est  encore  inédit;  la  note  de  la  p.  i37se  trouve  répé- 
tée dans  le  texte  p.  146.  —  Page  i5i,  lire  Gyory  (de  môme  Préface  p.  vi)  ;  ibid., 
sept  lignes  consacrées  à  Garay  !  c'est  vraiment  trop  peu.  P.  i56,  le  livre  de  Szé- 
chenyi  Vildg,  n'est  pas  à  traduire  par  The  World  ;  dans  la  langue  de  Széchenyi, 
il  signifie  Lj<mzére(Light!).  C'est  une  bévue  que  presque  tous  les  traducteurs  com- 
mettent, malgré  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Széchenyi.  —  P.  166.  Baroczy 
(1735-1809)  traité  après  Kossuth  et  Deâk  est  un  exemple  du  manque  d'ordre  chro- 
nologique que  nous  constatons  dans  ce  livre;  c'est  ainsi  que  Gvadanyi  {1725-1801) 
se  trouve  —  p.  168  —  à  côté  de  Fay.  p.  i6g,  lire  Torda;  p.  172,  le  Chartreux 
d'Eôtvôs  ne  date  pas  de  i838;  il  a  paru  par  tranches  de  iSSg  à  1841  ;  p.  176  lire: 
Hungary  in  i5i4,  au  lieu  de  :  I4i5;  ib.,  lire  :  D6:^sa,  pour  Dosa;  p.  180,  lire  : 
Kemény  1814-75,  au  lieu  de  1814-77;  P-  '^2,  lire  :  Ai-istote,  au  lieu  d'Aristo- 
phane; p.  190.  «  those  names  would  fournish  ...  Hungary  »;  il  aurait  fallu  dire 
que  c'est  une  remarque  de  Greguss;  p.  194,  lire  au  lieu  de  Vôrôsmarty  and 
Schiller,  V.  and  Victor  Hugo  (voy.  la  biographie  de  Ferenczi)  ;  p.  igS,  The  daii- 
ghter  of  a  friend  ;  Eielka  était  la  sœur  de  M"e  Vachott;  p.  ig6.  la  poésie  de 
Petôfi  :  A  ha:{drôl  date  de  1845  et  non  de  1848:  p.  225,  lire  :  i85g,  au  lieu  de 
1860  (Solférino,  Magenta);  p.  237,  ofwhich  doit  se  rapporter  à  Ildiko  et  à  Csaba;  le 
lecteur  pourrait  croire  que  la  deuxième  partie  de  l'épopée  (La  Mort  de  Buda)  est 
achevée  ;  p.  248,  parmi  les  dramaturges  de  l'époque  romantique  nous  ne  trouvons 
que  Ladilas  Teleki  ;  il  manque  ici  (chap.  XVI)  d'abord  quelques  pages  sur  l'in- 
fluence du  drame  romantique  français  en  Hongrie,  puis  sur  les  pièces  historiques 
de  Szigligeti  —  car  Szigligeti  n'a  pas  seulement  écrit  des  pièces  -populaires  — ,  des 
renseignements  sur  Czako,  Obernyik  et  Hugo-Bernstein  qui,  comme  écrivains, 
valent  Teleki;  p.  261,  après  les  considérations  sur  l'état  politique  en  1861,  nous 
revenons  à  la  page  suivante  à  l'année  1840,  donc  avant  la  Révolution,  ce  qui 
embrouille  l'exposé;  p.  264,  lire,  les  Prolétaires,  1880,  au  lieu  de  187g;  p.  277, 
Charles  Szasz  est  mort  en  r go5  (au  lieu  de  1906)  ;  p.  287,  la  bibliographie  est  très 
maigre  :  les  Anglais  ont  peu  traduit  du  hongrois,  la  seule  Histoire  de  la  littérature 
qu'ils  aient  eue  jusqu'ici,  est  celle  de  M.  Reich  (voy.  Revue  critique,  1899,  n.  7)» 
mais  si  M.  Riedl  cite  des  ouvrages  allemands,  il  aurait  pu  citer  aussi  des  ouvrages 
français.  Nous  supposons  que  les  Anglais  qui  le  liront  savent  autant  de  français 
que  d'allemand. 
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Lettre  de  M.  René  Pichon  au  Directeur  de  la  Revue  critique. 
Mon  cher  Directeur, 

Je  viens  seulement,  —  en  ayant  été  empêché  jusqu'ici  par  la  mala- 
die, —  de  lire  l'article  que  M.  Emile  Thomas  a  consacré  dans  votre 
Revue  à  mes  «  Derniers  écrivains  profanes  ».  —  Quoique  je  n'ap- 
prouve guère  en  général  les  discussions  rétrospectives  entre  auteur 
et  critique,  je  crois  cependant  nécessaire  de  relever  quelques  asser- 
tions de  M.  Thomas,  parce  qu'il  s'agit  là,  non  de  questions  d'opinion, 
mais  de  questions  de  fait. 

Que  M.  Thomas  n'aime  pas  mon  livre,  c'est  son  droit.  Que  même 
il  me  blâme  d'avoir  choisi  un  tel  sujet,  c'est  son  droit  encore,  —  quoi- 
qu'à  vrai  dire  ce  reproche  me  paraisse  peu  «  scientifique  »  :  tout  ce 
qui  existe,  dans  l'histoire  comme  dans  la  nature,  n'a-t-il  pas  droit 
d'être  étudié?  —  Mais  je  m'attache  seulement  aux  affirmations  que 
voici,  et  qui  sont  erronées. 

Il  n'est  pas  exact  que  «  tout  le  fonds  utile  »  de  mon  chapitre  sur 
Rutilius  vienne  de  M.  Vessereau  :  je  lui  ai  emprunté  des  renseigne- 
ments biographiques,  généalogiques  et  chronologiques;  je  l'ai  dit 
moi-même,  avec  une  sincérité  que  M,  Vessereau  a,  tout  le  premier, 
jugée  plus  que  suffisante  ;  mais  l'exposé  des  idées  et  des  sentiments  de 
Rutilius  m'appartient  en  propre.  Je  ne  me  suis  pas  plus  inféodé  à 
M,  Vessereau  que  ne  le  font,  quotidiennement,  tous  les  écrivains  qui 
reparlent  d'un  sujet  «  à  propos  d'un  livre  récent  ». 

Il  n'est  pas  exact  non  plus,  —  et  encore  moins  —  que  M.  Martino 
soit  «  la  source  »  de  ce  que  je  dis  sur  la  religion  d'Ausone.  Tout  mon 
travail  sur  Ausone  était  achevé  lorsque  j'ai  eu  connaissance  de  la 
brochure  de  M,  Martino,  J'en  ai  seulement  remanié  la  forme,  afin 
précisément  de  pouvoir  réfuter  certaines  hypothèses  de  M.  Martino 
qui  me  semblaient  fort  contestables.  Car  nos  opinions  sont  très  oppo- 
sées, et  si  M.  Thomas  a  lu  nos  deux  études,  je  m'étonne  qu'il  ait  pu 
s'y  tromper. 

Il  n'est  pas  exact,  enfin,  que  j'aie  visé  à  donner  un  pendant  à 
l'Afrique  chrétienne  de  M,  Monceaux. "«  L'eussé-je  voulu,  où  serait  le 
mal?  Mais  je  ne  l'ai  pas  voulu,  ou  du  moins  il  faut  s'entendre.  Si 
M.  Thomas  veut  dire  seulement  que  je  m'occupe  des  Gallo-Romains 
en  même  temps  que  M.  Monceaux  s'occupe  des  Africains,  je  n'y  con- 
tredis pas.  Mais  s'il  prétend  que  j'ai  songé  à  composer  un  ouvrage 
analogue  à  celui  de  mon  éminent  ancien  collègue,  il  se  trompe  du 
tout  au  tout.  Le  gigantesque  travail  de  M.  Monceaux,  très  complet 
et  très  minutieux,  forme  comme  une  vaste  enquête  où  sont  utilisés 
tous  les  témoignages  que  nous  avons  sur  l'Afrique  chrétienne,  aussi 
bien  archéologiques  et  épigraphiques  que  littéraires.  Mon  livre,  beau- 
coup plus  rapide  et  plus  simplifié,  est  un  essai  «  d'histoire  psycho- 
logique »  à  l'aide  de  la  littérature.  Nos  deux  méthodes  sont,  comme 
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on  le  voit,  on  ne  peut  plus  différentes.  Elles  sont  sans  doute  aussi 
légitimes  l'une  que  l'autre;  on  a  le  droit  de  préférer  celle  qu'on  veut  : 
je  demande  seulement  qu'on  ne  les  confonde  pas.  Nos  deux  ouvrages 
se  distinguent  presque  par  des  qualilés  contraires  :  les  assimiler 
comme  le  fait  M.  Thomas,  c'est  commettre  un  rapprochement  pour 
le  moins  aussi  «  imprévu  »  qu'aucun  de  ceux  qu'il  me  reproche. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Directeur,  mes  hommages  respectueu- 
sement dévoués. 

René  Pichon. 


—  La  Commission  d'histoire  littéraire  de  l'Académie  hongroise  avait  chargé 
Charles  Széchy,  le  biographe  de  Nicolas  Zrinyi,  de  donner  une  édition  critique 
de  ses  œuvres.  Zrinyi  (1618-1664),  ban  de  Croatie,  homme  politique  et  général, 
avait  publié  en  i65i,  sous  le  titre  «  Obsidio  Szigethiana  »  la  première  épopée  de 
la  littérature  hongroise,  et  y  a  ajouté  quelques  poésies  lyriques.  Comme  concep- 
tion, cette  œuvre  fait  grand  honneur  à  Zrinyi;  malheureusement  la  forme  n'en 
est  pas  assez  châtiée.  Ce  fut  une  des  causes  de  l'oubli  de  ce  poème  pendant  cent- 
Cinquante  ans.  Lorsque,  au  xix''  siècle,  on  commença  à  s'en  occuper,  les  premiers 
éditeurs  ne  comprenaient  plus  bien  certaines  tournures  ou  locutions.  N'ayant  pas 
à  leur  disposition  le  manuscrit,  ils  ont  donné  des  éditions  sans  critique  avec  de 
nombreuses  fautes.  La  bibliothèque  et  les  manuscrits  de  Zrinyi  ayant  été  acquis, 
en  1893,  par  le  gouvernement  de  Croatie,  la  précieuse  collection  se  trouve  main- 
tenant à  Zagreb  (Agram).  C'est  là  que  Charles  Széchy  a  pu  se  convaincre  de  la 
nécessité  d'une  édition  critique.  Il  avait  établi  le  texte,  mis  les  notes  lorsque  la 
mort  l'a  surpris  (janvier  1906).  M.  Badics  a  complété  le  manuscrit  et  grâce  à  la 
libéralité  de  l'Académie  hongroise  nous  possédons  maintenant  une  des  plus  belles 
et  des  plus  savantes  éditions  d'un  poète  hongrois  {G rôf  Zrinyi  Miklôs  kôltôi  milvei. 
Budapest,  Académie,  1906,  XLViii-428  p.,  gr.  in-S").  L'exécution  typographique 
fait  honneur  aux  presses  de  Hornyânszky.  Le  texte  est  reproduit  d'après  le  manus- 
crit de  Zrinyi,  avec  l'orthographe  du  xvii«  siècle;  les  variantes  suivent  (p.  324-361) 
puis  deux  excellents  index  (p.  362-426)  très  précieux  pour  les  linguistes.  Ce 
travail  montre  le  zèle  infatigable  de  Széchy  enlevé  trop  tôt  à  la  science.  —  I.  K. 

—  Les  Analecta  recentiora  ad  Iiistoriam  renascentiitm  in  Hungaria  litterarum 
s^pectantia  (Budapest,  Académie,  1906,  43i  p.,  8"),  édités  par  M.  Etienne  Hegedûs 
font  suite  aux  Analecta  qu'Eugène  Abel  avait  recueillis.  Ce  sont  des  morceaux 
de  prose  et  de  vers  latins  qui  se  rapportent  à  la  Hongrie  ou  qui  furent  écrits  par 
des  humanistes  hongrois.  Tout  n'est  pas  inédit  dans  ce  recueil,  mais  les  livres 
dont  les  fragments  sont  tirés,  étant  très  rares,  M.  Hegedûs  a  rendu  service  aux 
lettrés  en  les  réunissant.  Le  volume  s'ouvre  par  le  «  Propositiim  factum  coram 
i-ege  Hungariae  »  faussement  attribué  à  Pétrarque  et  la  deuxième  églogue  de  ce 
poète  qui  se  rapporte  à  l'expédition  de  Louis-le-Grand  en  Italie  pour  châtier 
Jeanne  de  Naples  du  meurtre  de  son  mari.  —  L'humaniste  de  Raguse,  Aelius 
Lampridius  Cervinus  (1463-1520)  dont  Racki  a  élucidé  dernièrement  la  vie,  est 
représenté  dans  ce  volume  par  sept  discours,  poèmes  et  épîtres.  Son  X)raison 
funèbre  de  Mathias  Corvin,  prononcée  à  Raguse  le  4  mai  1490,  était  encore 
inédite;  elle  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Vatican.  Ce  volume  contient  encore 
deux  opuscules  déjà  édités  par   M.  Récscy  :   celui  d'Antoine  Gazius  intitule  :  De 
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tuenda  et  prvjraganda  vîridi  acjlorida  hominis  juventa,  dédié  à  Sigismond  Thurzo, 
évêque  de  Nagy-Vârad  (i5o8),  puis  des  vers  adressés  à  des  Hongrois  par  l'huma- 
niste silésien  Georges  Logau  (Logus  f  i553);  la  réimpression  du  poème  de 
Schesaeus  :  De  capto  Zygetho;  trois  morceaux  tirés  d'un  manuscrit  de  Strigonie 
sur  Nicolas  Zrinyi,  des  Fragmenta  ad  bella  Tuvcica,  une  ode:  De  fertilitate  Hun- 
gariae,  quelques  poésies  de  Nicolas  Olâh,  archevêque  de  Strigonie  qui,  pendant 
son  séjour  dans  les  Pays-Bas  comme  secrétaire  de  la  veuve  de  Louis  II,  était  en 
relations  suivies  avec  Erasme.  —  1.  K. 

—  M.  VâczY  poursuit  avec  une  grande  régularité  la  publication  de  Ja  Corres- 
pondance de  François  Ka^inc:çy.  {Ka^inc:{y  Ferenc^  levele:^ése,  t.  XVI  ;  Budapest, 
Académie,  1906,  xxxix-652  p.,  8°).  Le  nouveau  volume  contient  les  lettres  du 
I""  avril  1818  au  3i  décembre  1819,  au  nombre  de  222  dont  109  de  Kazinczy.  La 
plupart  se  rapportent  à  la  réforme  de  la  langue  dont  Kazinczy  fut  l'initiateur. 
Malgré  ses  soixante  ans,  il  entreprend  la  lutte  avec  une  ardeur  juvénile.  Il  explique 
à  ses  correspondants  que  la  langue  hongroise  manque  de  beauté  et  de  force  et  que 
les  néologismes  sont  absolument  nécessaires  pour  qu'elle  puisse  rivaliser  avec 
les  autres  langues  de  l'Europe.  Les  lettres  nous  montrent  aussi  que  Kazinczy 
était  souvent  dans  la  gêne,  quoique  propriétaire  d'un  petit  domaine.  Tandis  qu'on 
plante  des  arbres  en  son  honneur,  qu'on  couronne  son  buste  dans  les  réunions 
littéraires  de  i'Hélicon  de  Keszthely,  il  est  forcé  d'emprunter  aux  seigneurs  à  un 
taux  usuraire.  —  De  nombreuses  lettres  sont  adressées  à  Charles  Rumy  qui,  à 
cette  époque,  faisait  connaître  le  mouvement  littéraire  hongrois  dans  les  pério- 
diques allemands.  M.  Vâczy  a  fait  précéder  ces  lettres  d'une  bonne  introduction  ; 
il  a  mis  de  notes  copieuses  et  un  bon  Index  à  la  fin  du  volume.  —  I.  K. 

—  Le  XXIIo  fascicule  de  V Ancienne  Bibliothèque  hongroise  rédigée  par  M.  Gustave 
Heinrich,  nous  apporte  de  l'inédit.  Ce  sont  des  Épitres  poétiques  du  xv!!!'  siècle 
(Kôltôi  levele:^ések.  Budapest,  Franklin,  1906,  124  p.)  que  M.  D.  Hattyuffi  a 
trouvées  dans  les  manuscrits  d'Eméric  Kreskay  (1748-1811).  Cet  écrivain,  peu 
connu  jusqu'ici,  n'avait  publié  de  son  vivant  que  des  œuvres  latines,  mais  on 
savait  qu'il  avait  voyagé  en  Italie  et  en  Allemagne  et  qu'il  était  en  relation  avec 
les  principaux  écrivains  de  ï  École  française.  Il  était  prêtre  de  l'Ordre  de  Saint- 
Paul-l'Ermite,  ordre  éminemment  hongrois  qui,  au  xvni«  siècle,  dirigeait  un 
grand  nombre  d'écoles.  Le  couvent  des  «  Paulistes  »  à  Pest  était  aussi  un  petit 
centre  littéraire  à  cette  époque.  Kreskay  était  surtout  lié  avec  Paul  Anyos,  prêtre 
comme  lui  et  connu  comme  le  meilleur  poète  lyrique  de  ce  cercle.  Les  quarante- 
deux  Épîtres  que  nous  trouvons  dans  ce  fascicule  ne  se  distinguent  pas  précisé- 
ment par  un  grand  charme  poétique,  mais  ce  sont  des  documents  précieux  pour 
juger  le  temps  et  pour  se  rendre  compte  des  préoccupations  de  ces  premiers 
pionniers  de  la  littérature  hongroise.  Souvent,  un  fait  divers,  l'apparition  d'un 
livre,  un  événement  historique  en  fait  le  sujet.  Lorsque  le  chef  de  l'École  fran- 
çaise, Georges  Bessenyei,  se  convertit,  à  Vienne,  au  catholicisme,  les  «  Paulistes  » 
en  Hongrie  s'en  réjouissent.  Kreskay,  après  la  suppression  de  son  Ordre  par 
Joseph- Il  laisse  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur,  parce  qu'il  est  forcé  de  gagner 
son  pain  comme  précepteur  ou  comme  curé  de  village.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  dont  M,  Hattyuffy  a  tiré  les  F2pîtres  qu'on  consultera  avec 
fruit.  —  I.  K. 

—  Après  les  Satires  de  Perse  et  les  Poésies  de  Tibulle,  M.  Geyza  Némethy  vient 
de  publier  dans  les  «  Editiones  criticae  scriptorum  graecorum  et  romanorum  » 
de  l'Académie   hongroise   les   Élégies   de  Lygdamus  {Lygdami  carmina.  Accedit 
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Panegyricus  in  Messalam.  Budapest,  1906,  180  p.,  8°).  Les  six  élégies  de  Lygda- 
mus  et  le  Panégyrique  —  que  M.  Némethy  attribue  à  Properce  —  n'occupent  que 
quelques  pages,  tout  le  reste  du  volume  est  un  commentaire  abondant  à  l'usage 
des  élèves  des  Facultés.  Le  savant  éditeur  s'est  surtout  appliqué  à  démontrer  ce 
que  Lygdamus  doit  à  ses  prédécesseurs  :  Tibulle,  Properce,  Catulle,  Virgile  et 
Horace,  et  quelle  influence  il  a  exercée  sur  Ovide.  Grâce  à  ces  éditions  latines,  les 
philologues  hongrois  peuvent  montrer  à  l'Europe  savante  les  progrès  qu'ont  fait 
leurs  études  dans  les  trente  dernières  années.  —  I.  K. 

—  Le  troisième  fascicule  des  Mémoires  en  l'honneur  du  célèbre  voyageur  hongrois 
Alexandre  Kôrôsi  Gsoma  contient  une  étude  de  Joseph  Thury  intitulée  :  Travaux 
sur  la  langue  turque  de  V Asie-Centrale  [A  kô^ép-d:{siai  Tôrok  nyelv  ismertetései. 
Budapest,  Académie,  1906,  3y  p.,  8°).  L'auteur  y  énumère  55  ouvrages  écrits 
depuis  le  grammairien  arabe  du  xiii"  siècle,  Mohammed  bin  Kaïsz  jusqu'à  Houtsma 
et  Radioff.  Parmi  les  ouvrages  français,  il  analyse  ceux  d'Amédée  Jaubert,  d'Etienne 
Quatremère  et  de  Pavet  de  Courteille.  Dans  l'Appendice,  nous  trouvons  une  lettre 
de  Kôrôsi  Csoma  au  secrétaire  de  l'ambassade  austro-hongroise  de  Londres,  datée 
de  Calcutta,  le  3o  novembre  i832.  Cette  lettre,  publiée  dans  un  recueil  hongrois 
en  i833,  n'a  pas  encore  été  utilisée  par  les  biographes  de  Kôrôsi  Csoma.  — 
L'auteur  de  ce  mémoire,  M.  Thury,  après  avoir  professé  dans  un  lycée  de  pro- 
vince, devait  recueillir  la  récompense  de  ses  beaux  travaux  sur  la  langue  et  la 
littératures  turques.  L'Université  de  Budapest  l'avait  proposé  comme  successeur 
de  M.  Vâmbéry  lorsque  la  mort  l'a  enlevé  à  l'âge  de  45  ans.  —  I.  K. 

—  Deux  nouveaux  fascicules  des  Dialectes  allemands  de  la  Hongrie  viennent  de 
paraître.  Dans  le  premier,  M.  Jules  Gréb  fait  connaître  le  dialecte  du  pays  de 
Szepes  (Zipser  Oberland)  où  des  colons  allemands  s'étaient  établis  dès  le  xn«  siècle. 
Les  habitants  appellent  ce  dialecte  :  garstvogeldialekt.  L'auteur  passe  en  revue 
les  particularités  phonétiques  et  grammaticales  et  donne  quelques  pages  de  tfextes 
accompagnées  d'une  version  allemande  (89  p., 8°).  Sur  le  même  modèle  est  fait  le 
travail  de  M.  Martin  Hajnal  :  La  phonétique  du  dialecte  allemand  d'Is:{timér 
(63  p.,  8"),  petite  localité  du  comitat  de  Fejér.  Ce  travail  fut  récompensé  par 
l'Université  de  Budapest.  —  Le  recueil  des  Dialectes  allemands,  dirigé  par 
M.  Gédéon  Petz  témoigne  de  la  vitalité  des  études  germaniques  en  Hongrie.  —  I.  K. 

—  L'Académie  hongroise  a  fait  traduire  pour  le  public  lettré  l'ouvrage  clas- 
sique de  T.  H.  S.  EscoTT  sur  VAtigleterre  d'aujourd'hui  {A  mai  Anglia,  Buda- 
pest, 1906).  Le  traducteur,  M.  André  Gyôrgy  nous  donne  dans  le  second  volume 
qui  vient  de  paraître  les  chapitres  sur  les  associations,  sur  le  système  péniten- 
tiaire, sur  l'instruction  publique,  sur  le  mouvement  social  et  sur  l'Angleterre 
officielle  :  Chambre  des  députés,  Chambre  des  Lords,  Magistrature  (xi-368  p., 
in-i6). 

—  Pour  la  même  collection  M.  Edouard  Mahler,  l'égyptologue  bien  connu,  a 
donné  le  résumé  de  nos  connaissances  actuelles  sur  Babylone  et  l'Assyrie  {Baby- 
lonia  es  Assyria.  Budapest,  1906,  370  p.  avec  43  illustrations,  in- 16).  Dans  un 
style  simple  et  attrayant,  l'auteur  initie  le  public  hongrois  au  xdécouvertes  les  plus 
récentes  et  trace  un  tableau  vivant  du  pays  et  de  ses  habitants,  de  l'organisation 
de  l'État,  de  la  vie  de  famille,  de  la  religion  et  des  cérémonies  funéraires,  de  la 
langue  et  de  l'écriture,  de  la  science  et  de  la  littérature,  de  l'art  et  de  la  chrono- 
logie. Il  donne  la  première  traduction  hongroise  du  Code  de  Hammourabi  et 
insiste   surtout  sur  la  polémique  de  M.   Halévy  avec  les  autres  assyriologues  à 
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propos  de  la  langue  soumire.  Cette  discussion  intéresse  vivement  les  philologues 
hongrois  car  la  langue  soumire  —  si  elle  a  jamais  existé  —  serait  une  langue 
ouralo-altaïque  et  présenterait  une  certaine  parenté  avec  le  magyar.  Mais  l'essa: 
qu'un  dilettante  hongrois  a  tenté  est  prématuré;  il  a,  en  effet,  comparé  des  formes 
grammaticales  qu'un  espace  de  cinq  mille  ans  sépare.  Jusqu'ici  les  savants  français 
et  allemands  et  M.  Mahler  avec  eux  sont  très  réservés  sous  ce  rapport.  —  Dans 
le  chapitre  sur  la  chronologie,  l'auteur  a  débrouillé  avec  une  grande  adresse  des 
problèmes  très  ardus.  Le  public  lettré  lui  sera  reconnaissant  de  l'avoir  initié  à 
une  civilisation  sur  laquelle  il  n'avait  que  des  données  très  vagues.  La  biblio- 
graphie ajoutée  après  chaque  chapitre  rendra  également  des  services.  —  L  K. 

—  La  brochure  de  M.  Alexandre  Solymossy  sur  VOrigine  de  la  poésie  lyrique  et 
épique  {A  Lira  es  epika  eredetérôl.  Budapest,  Hornyânszky,  igo6,  80  p.,  8°)  est 
une  contribution  précieuse  à  l'ethnographie  et  à  la  poésie  des  peuples  primitifs. 
Avec  un  grand  zèle,  l'auteur  a  compulsé  tout  ce  que  les  voyageurs  français,  anglais 
et  allemands  ont  noté  sur  les  moeurs  et  les  coutumes,  les  chants  et  les  poésies  des 
différents  peuples  non  civilisés  et  arrive  à  cette  conclusion  que  l'origine  de  la 
poésie  épique  et  lyrique  n'est  pas  à  chercher  dans  «  l'objectivité  »  ou  la  «  subjec- 
tivité »  des  premiers  poètes,  mais  que  la  poésie  épique  fut,  à  l'origine,  la  poésie 
des  hommes,  la  poésie  lyrique  celle  des  femmes.  Chaque  sexe  a  trouvé  dans 
les  différentes  formes  de  chant  l'expression  adéquate  de  ses  sentiments.  —  I.  K. 

—  Le  dernier  Annuaire  de  la  Société  Kisfaludy  {A  Kisfaludy-Tdrsasdg  évlapjai, 
Nouv.  série,  t.  XL.  —  Budapest,  Franklin,  igo6,  245  p.,  8"),  contient  quelques 
travaux  historiques  et  littéraires  qui  méritent  d'être  signalés  :  Guillaume  Fraknôi  : 
Marie,  princesse  hongroise  à  Naples  (retrace  d'après  des  documents  inédits  trouvés 
dans  les  archives  d'Italie  et  de  Marseille  la  vie  de  Marie  —  1 271-1323  —  fille  du 
roi  hongrois  Etienne  V,  mère  de  Charles-Martel  dont  les  descendants  ont  régné 
en  Hongrie);  Z.  Becthy,  Eloges  des  romanciers  Vadnai  et  Jôkai ;  L.  Négyesy, 
Éloge  de  François  Toldy;  E.  Hegedûs,  Le  poème  latin  de  l'humaniste  Schesaeus, 
De  capto  Zigetho,  traduit  en  hexamètres  magyars;  Alexandre  Endrôdi,  Eloge  du 
poète  lyrique  Jean  Vajda  (1827-97).  Nous  trouvons  encore  dans  cet  Annuaire  des 
poésies,  des  critiques  sur  les  ouvrages  envoyés  aux  Concours  qui  montrent  l'activité 
toujours  grandissante  de  cette  Société.  —  L  K. 

—  Le  tome  XVI  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  {Irodalomtôrténeti  kô^lemények, 
Budapest,  Académie,  1906,  xvi-5o6  p.,  S"),  contient  les  études  suivantes  :  Etienne 
Loosz,  Les  sources  du  roman  de  Kcmény,  intitulé  :  Paul  Gyulai  (cette  source  est 
Bethlen,  Historia  de  rébus  Transsylvanicis);  L.  Dézsi,  Fragment  d'un  drame 
scolaire  hongrois  du  xvii«  siècle;  Jules  Baros,  Correspondance  inédite  d'Alexandre 
Bessenyci,  traducteur  de  Milton  au  xvni*  siècle,  avec  Ester  Prileszky  et  Jean 
Radvânszky;  G.  Olah,  La  ville  de  Debreczen  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de 
Jôkai;  Eugène  Pintér,  Les  sources  de  la  Défaite  de  Mohdcs  de  Ladislas  Listius 
(cette  source  est  la  Chronique  latine  d'Etienne  Brodarics)  ;  R.  Galos,  La  première 
traduction  hongroise  du  Pançatantra  (elle  date  de  1781,  l'auteur  en  est  Samuel 
Patay);  P.  Rakodczay,  Influence  de  Charles  Kisfaludy  sur  Katona;  Cyrille 
Horyath,  La  légende  de  sainte  Marguerite  ;  D.  Kova'cs,  La  vie  et  les  œuvres  de 
Pierre  Beniczky  (poète  du  xvii«  siècle);  G.  Versényi,  Gaspard  Miskolczy  (auteur 
de  la  première  zoologie  en  langue  magyare,  de  1702).  ^-  La  Revue  publie,  en 
outre,  de  nombreux  documents  inédits.  —  I.  K. 

Le  XXX\^1«  volume  de  la  Revue  de  linguistique  [Syelvtudomdnyi  kô:^lemények. 
Ikuiapest,  Académie,  1906,  484  p.,  8»)  spécialement  consacrée  à  la  philologie  ougro- 


d'histoire  et  de  littérature  499 

finnoise,  contient  les  études  suivantes  :  Z.  Gombocz,  Vocabulaire  tchouvasz  ; 
J.  Melich,  La  lexicographie  hongroise;  Z.  Kodaly,  La  structure  des  strophes 
dans  la  chanson  populaire  hongroise;  D.  Fokos,  Les  adverbes  locatifs  dans  le 
vogoul;  K.  NiELSEN,  L'accent  dans  la  langue  turque;  L.  Erdélvi,  Le  dialecte  de 
Hâromszék;  J.  Papay,  Etudes  sur  les  Ostïaks  du  Nord.  —  l.  K. 

—  L'Académie  voulant  créer,  à  côté  de  cette  Revue,  un  organe  pour  la  philologie 
comparée  des  langues  indo-européennes,  a  chargé  le  slavisant  Oscar  Asbôth  de 
la  rédaction  d'un  périodique  qui  donnera  deux  fascicules  par  an,  le  Nyelvtudo- 
màny.  Les  deux  fascicules  parus  en  1906  contiennent  :  G.  Petz,  Tendances  et 
devoirs  de  la  linguistique  contemporaine;  O.  Asboth,  Le  changement  des  gut- 
turales dans  les  langues  slaves;  A.  Schullerus,  La  linguistique  et  l'histoire  de  la 
colonisation  (sur  les  Saxons  en  Transylvanie)  ;  J.  Balassa,  Questions  phonétiques. 
Comptes-rendus  des  principales  publications  étrangères. 

—  Le  Gardien  de  la  langue  {Magyar  Nyelvor,  l,  XXXV,  Budapest,  1906, 
492  p.,  8°),  qui  paraît  maintenant  sans  subvention  de  l'Académie,  continue  la 
lutte  contre  les  néologismes,  recueille  les  données  de  la  linguistique,  de  l'étymo- 
logie,  des  traditions  et  des  parlers  populaires.  Parmi  les  articles  de  fond  du 
dernier  tome  nous  relevons  :  J.  Bajza,  Alexandre  Kisfaludy  comme  néologue  ; 
G.  BuzAS,  Histoire  des  composés  magyars  formés  d'après  l'allemand  ;  C.  Horvath, 
Les  sources  de  la  légende  de  sainte  Marguerite  ;  E.  Kalmar,  Y  a-t-il  des  propo- 
sitions sans  sujet?  A.  Kardos,  La  langue  des  enfants;  P.  Nadai,  La  langue  des 
enfants  de  Budapest;  S.  Simonyi,  Le  Codex  de  Székely-Udvarhely ;  L.  Csaszar, 
Etudes  de  sémantique;  B.  Vikar,  Les  chants  des  regôs  (important  pour  la  poésie 
populaire  des  anciens  Magyars)  ;  Jules  Zolnai,  Sur  la  publication  des  anciens 
monuments  linguistiques.  —  Mentionnons  que  le  directeur  de  cette  revue,  M.  Sigis- 
mond  Simonyi,  vient  de  publier,  avec  le  concours  de  plusieurs  professeurs  un 
Dictionnaire  technique  de  l'enseignement  secondaire  {Kôje'piskolai  mûs^otàr. 
Budapest,  Athenaeum,  1896),  qui  a  pour  but  de  mettre  une  certaine  unité  dans 
les  termes  techniques  de  l'enseignement,  aussi  bien  pour  les  lettres  que  pour  les 
sciences.  Dans  chaque  branche,  les  néologues  ont  introduit  de  mauvais  termes 
qu'il  est  temps  d'éliminer  et  de  remplacer  par  des  vocables  réellement  magyars. 
Ce  Dictionnaire  y  aidera  beaucoup.  —  I.  K. 

—  M.  H.  Vaganay  nous  envoie  une  jolie  plaquette  [La  très  élégante...  hystoire 
du  très  noble...  roy  Perceforest,  etc.,  Màcon.  Protat,  i"  janvier  1907;  in-8°  de 
48  p.),  où  il  a  réimprimé  les  quinze  premiers  chapitres  du  Perceforest,  d'après 
les  éditions  de  i528  et  1 53 1  ;  il  a  relevé  quelques  variantes  entre  ces  deux  édi- 
tions, sans  nous  dire  s'il  a  visé  à  être  complet;  en  tête,  il  a  placé  la  table  du  pre- 
mier volume.  A  cette  reproduction  de  quelques  chapitres  j'eusse  préféré  celle  des 
rubriques  des  six  volumes,  à  défaut  d'une  analyse  méthodique,  qui  eût  rendu 
plus  de  services  encore.  —  A.  J. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  14  juin  igoj.  — 
M.  Dieulafoy  insiste  sur  l'importance  des  documents  rapportés  d'Asie  et  commu- 
niqués dans  la  dernière  séance  par  M.  le  général  de  Beylié. 

M.  Hartwig  Derenbourg  signale  deux  inscriptions  arabes  relevées  par  M.  le 
gênerai  de  Beylié  à  Diy'ârbékir,  l'Amida  des  Romains,  l'Amid  du  moyen  âge 
musulman.  Ces  deux  inscriptions   relatent  la  construction,  dans  les  fortifications 
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de  la  ville,  d'une  tour  par  le  prince  Ortokide  de  Hisn  Kaifâ  Mahmoud  l'Ortokide 
en  1208  p.  C.  Au-dessus  de  chacune  des  inscriptions  apparaît  clairement  l'aigle 
à  deux  têtes  qui  caractérise  aussi  les  monnaies  des  Ortokides.  Au-dessous  deux 
lions,  en  marche  l'un  vers  l'autre,  ont  été  artistement  sculptés,  infraction  à  la  loi 
musulmane  qui  interdit  les  représentations  figurées.  L'architecte  d'ailleurs  est  un 
chrétien,  Jean,  fils  d'Abraham,  de  la  famille  des  banquiers,  en  d'autres  termes  : 
de  la  Monnaie.  —  M.  Philippe  Berger  présente  quelques  observations. 

M.  Gagnât  lit,  de  la  part  de  M.  Alfred  Merlin,  une  note  sur  la  découverte,  dans 
une  tombe  de  Carthage,  d'un  vase  égyptien,  remontant  à  l'époque  de  l'Amasis 
d'Hérodote. 

M.  Léon  Dorez  présente  un  magnifique  Pontifical  exécuté  à  Vérone,  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  pour  le  cardinal  Giuliano  Délia  Rovere,  le  futur  pape  Jules  IL  Ce 
volume,  qui  vient  d'être  acquis  par  M.  Pierpont  Morgan,  contient  un  certain 
nombre  de  miniatures,  dont  les  plus  belles  sont  dues  au  très  original  artiste  Fran- 
cesco  dai  Librl.  L'une  d'elles,  la  mieux  conservée,  qui  représente  la  Présentation 
au  Temple,  est  signée  en  toutes  lettres  :  Francischus  Veronensis  fecit,  avec  la 
devise  du  miniaturiste  :  Ab  Olympo,  répétée  dans  le  fronton  du  temple  de  la 
même  peinture  et  sur  le  bois  de  la  croix  de  la  Crucifixion.  D'autres  miniatures  du 
manuscrit  doivent  sans  doute  être  attribuées  au  fils  de  Francesco,  le  célèbre 
Girolamo  dai  Libri.  Une  autre  enfin  prouve  que  le  style  de  Jean  Fouquet  avait 
été  apprécié  et  imité  de  très  près  dans  la  haute  Italie.  —  M.  Dorez  présente 
ensuite  les  photographies  d'un  magistral  buste  en  bronze  représentant  l'empereur 
Jean  Paléologue.  Ce  buste,  qui  a  été  récemment  découvert  à  Rome  et  identifié  par 
MM.  Antonio  Munoz  et  le  baron  Michel  Lazzaroni,  a  été  exécuté,  d'après  nature,  à 
Florence,  en  1439,  par  Antonio  Averlino  dit  Filarete,  l'auteur  des  portes  de 
bronze  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Outre  son  intérêt  historique  et  iconographique, 
ce  buste  est  très  important  pour  le  développement  de  l'art  italien  :  c'est  le  seul 
buste-portrait  antérieur  à  14.50  qui  ait  été  jusqu'ici  daté  avec  certitude. 

M.  Clermont-Ganneau  rappelle  que  les  fouilles  entreprises  à  Milet  par  le 
gouvernement  allemand  avaient  amené,  il  y  a  environ  deux  ans,  la  découverte 
d'une  inscription  bilingue,  en  grec  et  en  nabatéen.  Il  avait  soutenu  que  ce  texte 
énigmatique  n'était  autre  chose  qu'une  dédicace  faite  au  dieu  national  des  Naba- 
téens,  Dousarès,  par  Syllaeos,  grand-vizir  du  roi  nabatéen  Obodas,  en  l'honneur 
de  son  maître.  Cette  hypothèse  était  très  hardie,  car  elle  reposait  sur  la  restitution 
du  nom  du  personnage  gravé  sur  la  pierre.  Elle  est  aujourd'hui  pleinement  con- 
firmée par  un  estampage  que  M.  Clermont-Ganneau  a  pu  obtenir  par  l'entremise 
de  M.  HaussouUier,  et  où  le  nom  de  Syllaeos  se  lit  en  toutes  lettres,  suivi  de  son 
titre  de  «  frère  du  roi  »,  titre  purement  honorifique  qui  revenait  de  droit  aux 
premiers  ministres  chez  les  Nabatéens. 

M.  le  commandant  Espérandieu  annonce  que  les  fouilles  d'Alésia  ont  été 
reprises  et  ont  donné  de  nouveaux  et  intéressants  résultats.  On  a  reconnu  un  autre 
monument  public  considérable  au  Nord  de  la  place  que  borde  déjà  vers  l'Ouest 
un  édifice  à  trois  absides.  On  a  trouvé  un  petit  trésor  de  80  monnaies  de  bronze 
à  des  effigies  d'empereurs  des  quatre  premiers  siècles,  quelques  tessons  de  deux 
vases  en  poterie  rouge  dite  samienne,  dont  l'un  a  été  restitué  par  les  ateliers  du 
Musée  de  Saint-Germain  et  reproduit  le  type  traditionnel  du  Mithra  tauroctone. 
C'est  la  première  fois  qu'un  relief  mithriaque  aussi  complet  est  signalé  par  des 
vases  samiens.  Il  paraît  résulter  de  là  qu'un  sanctuaire  de  Mithra  a  dû  se  trouver 
sur  le  Mont-Auxois.  Ainsi  se  justifierait  de  plus  en  plus  l'assertion  de  M.  JuUian, 
qu'Alésia  était  «  un  carrefour  de  prières  et  de  dieux  ». 

M.  Seymour  de  Ricci  communique  un  texte  copte  inédit  tiré  d'un  manuscrit  du 
Vatican  et  qu'il  a  déchiffré  et  traduit  avec  M.  Winstedt.  Ce  texte  contient  l'his- 
toire des  reliques  de  quarante-neuf  vieillards,  tués,  dit-on,  dans  le  désert  par  des 
bédouins  sous  le  règne  de  Théodose.  Ces  reliques  étaient  conservées  au  couvent  de 
Saint-Macaire,  dans  le  Ouadi-Natroun,  à  trois  journées  de  marche  à  l'Ouest  du 
Nil. 

Léon  Dorez. 


Le  Provriéf aire-Gérant  :  Prnest  LEROUX. 


Lf  p^ijr,  ijpp,  l^rchpssoj}.  —  Beyrijifif,  poijphpp  f}  .Q.WflP-  siipc* 
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Atharva-Veda,  VII-VIII,  trad.  Lanman.  —  L'Atharva-Veda  kashmirien,  p.  Barret, 
XXVI,  2.  —  Geldner.  Choix  du  Rig-Veda.  —  Vessereau,  Rutilius  Namatianus. 
—  Schiumberger,  Campagnes  d'Amaury  de  Jérusalem  en  Egypte.  —  Lintilhac, 
Histoire  du  théâtre  en  France,  II,  comédie,  moyen  âge  et  renaissance.  —  Ma- 
THiEz,  Contributions  à  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  française.  —  J.  Bou- 
LENGER,  Sous  Louis  Philippe,  les  Dandys.  —  Giraud,  Livres  et  questions  d'au- 
jourd'hui. —  Strowski,  Pascal  et  son  temps,  I.  —  Bornhausen,  L'Ethique  de 
Pascal.  —  Ad.  Kôster,  L'Ethique  de  Pascal^  —  Herbert  Spencer,  Une  autobio- 
graphie, trad.  Varigny.  —  Virchow,  Lettres  à  ses  parents.  —  Hector-Hogier, 
Paris  à  la  fourchette.  —  Académie  des  inscriptions. 


I.  Atharva-Veda  samhità,  translatcd  with  a  critical  and  exegetical  commentary 
by  William  Dvvight  Whitney,  and  brought  nearer  to  completion  and  edited  by 
Charles  Rockwell  Lanman  (Harvard  Oriental  Séries,  edited  by  Ch.  R.  Lanman. 
voll.  VII-VIII).  —  2  tomes  in-40  de  CIXII-1046  pages.  Cambridge,  Mass.,  Har- 
vard University,  igo5. 

II.  The  Kashmirian  Atharva-Veda.  Book  one.  —  Edited,  with  critical  notes, 
by  Le  Roy  Carr  Barret,  M,  A.,  D.  Ph.,  of  the  John  Hopkins  Uuiversity,  1906 
(==  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  vol.  XXVI,  second  half,  1906).  — 
Une  plaquette  in-S"  de  100  pages. 

III.  Der  Rig-Veda  in  Aus"wahl.  —  ErsterTeil  :  Glossar.  Von  K.  F.  Geldner.  — 
Stuttgart,  Kohlhammer,  1907.  —  i  volume  in-S»  de  vi-220  pages.  —  Prix  : 
8  marks. 

I.  La  traduction  de  l'Atharva-Veda,  préparée  par  Whitney  et  pieu- 
sement éditée  par  son  illustre  élève,  M.  Lanman  se  recommande  dès 
l'abord,  non  seulement  par  le  savoir  universellement  connu  et  la 
scrupuleuse  conscience  des  deux  auteurs,  mais  encore  par  le  fait  que 
Whitney  et  M.  Lanman  ont  pu,  partout  où  les  textes  concordent, 
utiliser  les  leçons  de  la  recension  cachemirienne  de  l'A.  V.  dite  de  la 
Paippalâda-Çâkhâ.  On  verra  plus  bas  que  ce  dernier  texte  est  géné- 
ralement moins  bon  que  la  recension  Çaunaka  qui  a  servi  à  établir  la 
grande  édition  de  Berlin  donnée  par  le  même  Whitney,  aidé  de  Roth 
(i856);  mais  il  est  fort  précieux,  au  înoins  pour  discuter  ou  appuyer 
les  corrections  que  l'on  a  été  obligé  de  faire  subir  aux  passages  inin- 
telligibles du  texte  Çaunaka. 

En  outre,  l'ouvrage  de  Whitney  et  de  M.  Lanman  est  (à  part  celle 
de  Griffith),  la  première  traduction  complète  de  l'A.  V.  Le  livre  XX« 
seul  n'a  pas  été  traduit  sans  doute  à  cause  de  son  manque  d'intérêt: 
il  n'est,  pour  ainsi  dire,  composé  que  de  fragments  du  Rig-Veda.  Nous 
n'avions  guère  jusqu'ici  que  la  traduction  de  morceaux  détachés  de  ce 

Nouvelle  série  liXIlTi  Sfi 
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Véda  :  celle  «  des  trois  premiers  livres  par  Weber,  de  cent  hymnes  par 
Grill,  d'un  choix  d'hymnes  par  M.  Ludwig.  »  —  Plus  tard,  écrivait  en- 
core V.  Henry  à  qui  sont  empruntées  ces  lignes,  «  Weber  pousse  sa  tra- 
duction jusqu'aux  livres  IV-V  et  au  rituel  funéraire;  M.  Florenz  tra- 
duit la  moitié  du  livre  VI  ;  M.  Bloomfield,  une  sélection  considérable 
et  variée  qu'il  accompagne  d'un  solide  et  abondant  commentaire; 
M.  Griffith  en  publie  une  traduction  complète,  mais  à  peine  commen- 
tée... La  France  non  plus  ne  reste  pas  étrangère  à  cet  intense  mou- 
vement, et  voici  qu'à  l'instant  je  reçois  le  premier  fascicule  d'une 
traduction  italienne  de  l'Atharva-Veda  par  M.  Ermenegildo  la  Terza, 
de  l'Université  de  Naples.  »  (V.  Henry.  Journal  des  Savants.  Nou- 
velle Série,  4"  année,  n°  12.  Décembre  igo6). 

La  modestie  de  ce  regrette  maître  des  études  védiques  en  France 
l'avait  empêché  de  faire  autre  chose  qu'une  simple  allusion  à  ses 
propres  traductions  de  l'Atharva-Veda  qui,  au  dire  de  juges  impar- 
tiaux, sont  un  chef-d'œuvre  d'interprétation  grammaticale  et  d'ingé- 
niosité philologique,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  ses  théories  en 
matière  d'exégèse  religieuse.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  recon- 
naissance, mais  la  justice  qui  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  ici  qu'en 
1891,  V.  Henry  avait  donné  la  traduction  du  livre  XIII;  en  1892, 
celle  du  livre  VII  ;  en  1896,  celles  des  livres  X-XII.  Personne  du 
reste  n'admirait  plus  que  lui  la  grande  œuvre  de  Whitney  et  de 
M.  Lanman,  et  si,  avant  sa  mort,  il  avait  confié  à  l'auteur  de  cette 
notice  la  tâche  d'en  parler  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  c'est 
qu'il  s'était  réservé  à  lui-même  celle  de  la  présenter  au  public  savant 
avec  tous  les  éloges  qu'elle  lui  paraissait  mériter,  dans  le  périodique 
cité  plus  haut. 

Ces  diverses  traductions,  Whitney  et  M.  Lanman  les  ont  utilisées 
et  citées  en  toute  occasion,  de  même  que  tout  ce  qui  a  été  fait  pour 
l'explication  de  l'A.  V.  depuis  cinquante  ans.  C'est  dire  qu'à  l'avenir 
leur  traduction  non  seulement  sera  le  point  de  départ  indispensable 
des  nouvelles  études,  mais  qu'elle  aura,  du  moins  en  général,  périmé 
tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  elle. 

Les  prolégomènes  très  abondants  ne  forment  pas  moins  de 
CLxii  pages.  On  y  trouvera  :  d'abord  une  préface  suppléant  à  celle  de 
Whitney  qui  manque  et  traitant  du  plan  et  du  but  de  l'ouvrage  ainsi 
que  de  la  méthode  de  traduction  ;  ensuite,  la  préface  de  l'éditeur  don- 
nant entre  autres  choses  tous  les  détails  désirables  sur  l'élaboration 
du  livre  et  la  part  qui  revient  à  l'auteur  et  à  l'éditeur;  de  plus,  une 
appréciation  de  l'œuvre  entière  de  Whitney  suivie  d'une  esquisse  de  la 
vie  de  Whitney,  d'un  jugement  sur  le  caractère  et  les  mérites  de  ce 
savant  et  d'une  liste  de  ses  principaux  écrits  dressée  par  lui-même. 
Vient  ensuite  V Introduction  gé?iérale  par  M.  Lanman.  Elle  traite, 
entre  autres  questions,  des  mss.  de  l'A.  V.  et  des  autres  textes  qui  inté- 
ressent l'A.  V.  (Prltiçâkhya,  Anukramanîs,  Kauçika- et  Vaitana-Sûtra), 
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puis  des  leçons  de  la  Paippalâda-çâkhâ,  du  commentaire  et  de  la  tra- 
duction de  Whitney,  enfin  des  traductions  antérieures. 

—  La  seconde  partie  de  cette  Introduction  générale  est  faite  en 
partie  sur  des  documents  légués  par  Whitney.  Elle  renseigne  sur  :  la 
description  des  mss.  utilisés  par  Whitney,  sur  ses  collations  propres 
et  celles  des  autres  savants,  sur  les  répétitions  de  vers,  les  refrains,  les 
notations  d'accents  dans  les  mss.,  sur  l'orthographe  de  l'édition  de 
Berlin,  sur  la  forme  métrique  de  la  sarnhitâ  des  Atharvans,  sur  les 
grandes  divisions  du  texte,  sur  l'explication  des  sigles  employés.  En 
un  mot,  ces  prolégomènes  forment  à  eux  seuls  une  petite  encyclopédie 
de  l'Atharva-Véda.  Ajoutons  qu'à  la  page  xlh,  on  trouvera  un  magni- 
fique portrait  de  Whitney  et  à  la  page  471  (en  tête  du  second  volume), 
une  belle  reproduction  du  fol.  187  a  du  Codex  Cashsoririensis  [texte 
de  la  Paippalâda-çâkhâ) ^  ceci  dit  pour  épuiser  les  détails  qui  ne  con- 
cernent pas  la  traduction  elle-même. 

Cette  traduction,  V.  Henry  en  a  suffisamment  louél'esprit  pour  qu'on 
n'ait  pas  à  en  refaire  l'éloge  ici  (v.  Journal  des  Savants.  Décembre  1 906 
p.  657  et  suivantes).  Whitney  et  V.  Henry  étaient  du  reste  d'accord  sur 
le  point  le  plus  important  :  savoir  que  la  traduction  devait  être  stricte- 
ment grammaticale  et  aussi  littérale  que  possible.  La  seule  différence 
qui  les  séparât,  c'est  que  V.  Henry  ne  reculait  pas  devant  les  correc- 
tions quand  elles  lui  semblaient  exigées  par  la  nécessité  d'obtenir  un 
sens  satisfaisant. 

Voici  quelques  observations  touchant  le  livre  VH  dont  la  traduction 
a  été  faite  à  la  fois  par  ces  deux  maîtres  : 

Hymne  5,  i  :  sàdhjrd.  Il  est  dommage  que  «  perfectible  »  ne  rende 
pas  bien  la  pensée  du  traducteur.  V.  Henry  traduit  d'une  façon  plus 
satisfaisante  :  «  (les   dieux). ..  qu'il  se  faut  concilier  ». 

st.  3  :  Whitney  :  «  as  the  gods  sacrificed ...»  Ma.\s  y  ad  est  local  étant 
donné  tatra  qui  suit.  V.  Henry  a  donc  raison  d'écrire  :  «  Le  [lieu]  où 
les  dieux  ont  offert  l'oblation...  » 

5o,  7  :  dmatim  signifie  l'imprévoyance.  —  rdjasu  est  traduit  par 
«among  the  kings  ».  Il  fallait  ajouter  que  ce  mot  désigne  les  dés,  car 
ils  sont  appelés  rois  dans  un  autre  hymne  :  VII  109.  Aussi  V.  Henry 
traduit-il  :  «  dans  les  [dés]  souverains.  » 

90,  2  :  Les  deux  traducteurs  font  observer  que  l'intrusion  de  vayam 
au  de  vasu  fausse  le  mètre.  Quant  à  sambhrtam  il  est  traduit  par 
«  coUected  »  et  par  «  accumulée  »  ;  mais,  dans  les  derniers  temps, 
V.  Henry  était  disposé  à  entendre  «  qui  s'apprête  »  en  supprimant 
vasu  et  en  le  rapportant  au  «  membre.  » 

95,2:  [ud)  atisthipam.  Whitney  garde  ud  et  traduit  :  «  I  hâve  made 
them  rise  up  ».  Au  contraire,  V.  Henry  entend:  «  Moi,  je  les  ai  réduits 
à  l'immobilité  «  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  ce  qui  suit. 

104  :  nityavatsâm  est  traduit  par  Whitney  :  «  with  constant  calf  » 
et  par  V.  Henry  :  «  possédant  un  veau  éternel  »  mais  avec  un  point 
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d'interrogation.  Depuis,  V.  Henry  observant  que  nitya-  en'védique  a 
le  sens  de  «  suos  »  préférait  cette  interprétation,  qui  est  évidemment 
meilleure. 

109,  5  :  çesanainne  signifie  pas  «  leaving  »  mais  «  excédent,  point 
supérieur.  »  C'est  ainsi  que  traduit  V.   Henry. 

11 5,  I.  Il  vaudrait  mieux  traduire  ^à^z  lakimî  par  «  ill  luck  » 
comme  dans  le  titre  que  par  :  «  o  evil  sîgn  ».  Ainsi  fait  V.  Henry  : 
«  Envole-toi  d'ici,  mauvais  heur!  » 

4:  Visthitàh  est  très  bien  traduit  par  «  scattered  » ,  V.  Henry: 
«  comme  des  vaches  éparses   en  la  friche.  » 

116,  I  :  dans  le  composé  pûrvakàmahrtvane  le  premier  terme 
équivaut  à  l'adverbe  pûrvam.  Whitney  dit  :  «  former-desire-perfor- 
ming  »  ;  V.  Henry,  «  qui,  de  temps  immémorial,  agit  à  sa  guise.  » 

2  :  V.  Henry  avait  traduit  arrata  par  «  l'impie  «  et  Whitney  par 
«  bafîed.  »  Le  premier  traducteur  reconnaissait  que  le  vrai  sens  était 
en  effet  «  leurré  de   son  espoir.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  que  des  détails  infimes  qui  séparent 
les  deux  principaux  interprètes  de  l'Atharva-Véda.  La  grandeur  de  la 
dernière  oeuvre  de  Whitney  n'en  exclut  donc  pas  la  solidité  et  l'on 
peut  dire  que  nous  possédons  maintenant  une  traduction  définitive 
de  ce  texte  important.  Philologue,  grammairien,  éditeur  de  textes, 
traducteur,  Whitney  nous  apparaît  comme  une  des  grandes  figures 
de  l'érudition  classique  au  xvi*  siècle.  Il  a  fait  pour  l'Inde  ce  que 
Estienne  a  fait  pour  la  Grèce.  A  côté  de  luise  rangent  d'autres  savants 
qui  ont  collaboré  à  la  même  oeuvre  et,  si  la  postérité  doit  garder  le 
souvenir  de  la  science  et  de  la  piété  de  son  disciple,  M.  Lanman,  elle 
n'oubliera  pas  non  plus  V.  Henry  qui,  linguiste  et  indianiste  comme 
Whitney,  a  appliqué  en  France  les  mêmes  méthodes  avec  la  même 
rigueur  scientifique. 

II.  —  L'intérêt  qu'a  excité  la  découverte  et  la  publication  du  célèbre 
manuscrit  sur  écorce  de  bouleau  de  la  recension  cachemirienne  de 
l'Atharva-Véda  est  loin  d'être  épuisé.  Quand  Whitney  et  Roth  ont 
en  i856  publié  le  texte  de  l'Atharva-Veda  (texte  Çaunaka),  on  ne 
connaissait  que  des  manuscrits  de  cette  recension.  C'est  Roth  qui  a 
fait  venir  en  Allemagne  le  manuscrit  de  la  recension  Paippalâda.  En 
Amérique  et  en  Allemagne,  on  a  senti,  plus  encore  que  partout  ailleurs, 
l'importance  de  ce  nouveau  texte.  —  C'est  un  savant  américain, 
M.  Bloomfield  et  un  savant  allemand,  M.  Garbe  qui,  en  1901,  ont 
donné  un  magnifique  fac-similé  du  manuscrit  de  l'école  Paippalâda. 
Mais,  quelque  avantage  qu'ait  assuré  cette  publication,  elle  reste  inac- 
cessible à  la  plupart  des  sanskritistes  à  cause  de  la  difficulté  de 
l'écriture,  et  c'est  un  réel  service  qu'a  rendu  aux  études  védiques 
M.  L.  C.  Barret  en  publiant  aujourd'hui  en  transcription  européenne 
le  premier  livre  de  cette  recension  de  la  Paippalâda. 

Il  dit  qu'il  s'est  proposé  comme  but  de  donner  une  exacte  «  trans- 
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littération  »  du  manuscrit.  C'est  précisément  le  vœu  qu'exprimait 
M.  Lanman  dans  sa  publication  de  la  traduction  de  TA.  V.  par 
Whitney.  L'auteur  a  également  profité  de  l'ouvrage  de  M.  Bloom- 
field  intitulé  Vedic  Concordance,  ouvrage  destiné  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'étude  des  Védas,  —  Dans  une  introduction 
brève  et  substantielle,  M.  B.  traite  successivement  :  1°  de  l'état 
du  manuscrit;  2°  du  compte  des  hymnes  et  des  stances;  3°  de  la 
structure  du  livre;  4°  de  la  notation  des  accents;  5"  des  particula- 
rités et  des  fautes  dans  l'orthographe  du  manuscrit;  6°  des  rapports 
qui  existent  entre  la  recension  Çaunaka  et  les  autres  textes.  —  On  y 
voit  que  les  hymnes  et  les  stances  de  la  recension  paippalâda  sont 
arrangés  d'une  tout  autre  façon  que  dans  l'A.  V.  çaunaka.  De  plus, 
le  texte  paippalàda  est  généralement  très  corrompu.  Pourtant,  quand 
les  mêmes  stances  apparaissent  dans  les  deux  recensions,  il  se  pré- 
sente souvent  des  variantes  intéressantes  et  M.  Lanman  [op.  cit.)  a  fait 
remarquer  que  'a  rec.  Paippalâda  a  souvent  confirmé  les  conjectures 
des  philologues  européens  concernant  des  passages  désespérés  de  la 
recension  Çaunaka.  Mais,  et  M.  B.  le  fait  observer  lui-même,  il  faut 
bien  dire  que  la  rec.  Paipp.  s'accorde  plus  souvent  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres  textes  qu'avec  la  Çaunaka.  Cette  dernière  vient  plus 
souvent  à  l'aide  de  la  Paipp.  qu'elle  n'en  reçoit  de  lumière.  Que  l'on 
examine  p.  ex.  h  n°  9,  pp.  208-209,  ^^  ^'^n  verra  que  le  texte 
paippalâda  a  presque  toujours  besoin  d'être  corrigé  d'après  l'A.  V. 
des  Çaunakas  (=  A.  V.  I,  10  de  Roth  et  Whitney).  Toutefois,  l'in- 
térêt de  la  rec.  paippalâda  n'en  subsiste  pas  moins  puisqu'elle  nous 
met  en  présence  d'un  texte  différent.  Il  faut  donc  espérer  que  petit  à 
petit  toutes  les  parties  de  la  recension  cachemirienne  seront  publiées 
de  la  façon  soignée,  méthodique  et  claire,  avec  laquelle  M.  B.  a  exé- 
cuté son  travail.  —  P.  198,  1.  6  d'en  haut  :  Çaunikîya  school  est 
sans  doute  une  faute  pour  Çaunakîya  s.  (le  ç  est  noté  pari). 

III.  Ce  livre  dédié  à  M.  Pischel  par  M.  Geldner  forme  (l'auteur  le 
dit  lui-même),  la  suite  naturelle  des  «  Vedische  Studien  ».  M.  G.  a 
jugé  qu'il  était  opportun  de  choisir  dans  le  Rig-Véda  un  certain 
nombre  d'hymnes  les  plus  beaux  et  les  plus  intéressants,  en  écartant 
résolument  ceux  qui  offrent  et  offriront  peut-être  toujours  des  diffi- 
cultés insurmontables  à  l'interprétation.  Les  hymnes  ainsi  choisis 
représentent  à  peu  près  la  cinquième  partie  du  Rig-Véda  tout  entier. 
L'intention  de  l'auteur  avait  été  d'abord  de  réunir  en  un  seul  volume 
le  texte  de  ces  hymnes,  les  extraits  des  commentateurs  indigènes  et  le 
glossaire  afférent.  Ce  plan  ayant  paru  trop  dispendieux,  M.  G.  nous 
donne  aujourd'hui  le  glossaire  que  suivra  le  commentaire  dans  un 
second  volume.  Le  troisième  donnera  le  texte  des  hymnes  choisis.  — 
En  une  certaine  mesure,  le  Glossaire  déjà  paru,  peut  suppléer  le 
Worterbuch  de  Grassmann  et,  bien  qu'il  ait  le  défaut  de  n'être  pas 
complet,  il  a  sur  celui-ci  le  double  avantage  d'être  au  courant  de  tous 


5o6  REVUE   CRITIQUE 

les  progrès  faits  dans  le  domaine  de  la  lexicographie  védique  depuis 
l'apparition  de  cet  ouvrage  et  de  ne  présenter  aux  gens  qui  s'en  ser- 
viront dans  des  buts  de  comparaison  linguistique  que  des  mots  à  la 
fois  bien  attestés  et  dont  le  sens  est  pour  la  plupart  clairement  établi. 
Il  va  sans  dire  que  les  études  védiques  en  profiteront  également  plus 
que  toutes  autres.  On  ne  peut  donc  que  savoir  gré  à  M.  G.  de  cette 
importante  et  méthodique  contribution  à  l'étude  du  sanskrit  ancien. 
L'exécution  du  travail  est  très  soignée  et  la  correction  parfaite.  Tou- 
tefois, le  Glossaire  ne  rendra  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre que  lorsqu'auront  paru  le  commentaire  et  le  texte  même  des 
hymnes.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  les  deux  autres  volumes  de  l'ou- 
vrage soient  bientôt  mis  à  la  disposition  du  public  spécialiste. 

A.     CuNY. 


Cl.  Rutilius  Namatianus,  édition  critique  accompagnée  d'une  traduction  française 
et  d'un  index,  et  suivie  d'une  étude  historique  et  littéraire  sur  l'œuvre  et  l'auteur, 
par  J.  Vessereau,  docteur  ès-lettres.  Paris,  1904,  A.  Fontemoing  ;  gr.  in-8, 
xxii-443  p. 

Le  travail  de  M.  Vessereau  comprend  deux  parties  :  une  édition 
critique  du  poème  accompagné  de  sa  traduction  française  (p.  1-69); 
—  une  étude  littéraire  et  historique  sur  l'œuvre  et  l'auteur  (p.  73- 
448)  :  à  chacune  est  jointe  une  table,  pour  la  première,  index  des 
mots,  pour  la  seconde,  répertoire  des  noms  propres.  Cette  disposition 
est  claire  et  rend  le  maniement  du  volume  aisé  :  peut  être  pourrait- 
on  cependant  lui  adresser  une  légère  critique  :  l'édition  aurait  été, 
semble-t-il,  mieux  à  sa  place  à  la  fin  de  l'ouvrage  qu'au  début;  elle 
aurait  été  précédée  ainsi  de  l'étude,  qui  en  forme  comme  la  préface 
naturelle. 

Les  cent  premières  pages  de  cette  étude  (p.  49-149)  sont  consacrées 
à  l'histoire  du  poème  depuis  sa  découverte  :  manuscrits,  éditions, 
travaux  divers.  Elles  constituent  un  solide  et  excellent  résumé  des 
recherches  antérieures;  de  plus,  sur  certaines  questions,  en  particu- 
lier celle  des  manuscrits,  elles  renferment  des  discussions  intéres- 
santes et  des  hypothèses  neuves.  D'après  M.  V.,  il  n'a  existé,  anté- 
rieurement au  xvi'  siècle,  qu'un  manuscrit,  connu,  de  Rutilius;  et  c'est 
à  tort  que  Gebhardt  [Ein  Bucherfund  in  Bobbio,  dans  le  Centralbl.ftir 
BibliotheksiP.^  août  1888)  a  cru  retrouver,  dans  une  lettre  de  Pontano, 
la  trace  d'un  autre  manuscrit  qu'aurait  possédé  Sannazar  :  il  ne  peut 
s'agir  là  que  d'une  simple  copie.  Le  manuscrit  unique,  d'où  ont 
procédé  tous  les  autres,  paraît  avoir  été  écrit  vers  le  viii«  ou  le 
ix«  siècle,  en  caractères  lombards.  Il  fut  découvert  à  Bobbio  en  1493 
par  Galbiato,  secrétaire  de  Mérula,  et  disparut  en  1706.  Aujourd'hui 
il  ne  nous  reste,  pour  établir  le  texte,  que  des  copies,  et  des  éditions 
faites  d'après  des  copies  perdues.  Ce  sont  :  le  Vindobonensis  (V), 
écrit   en    partie   de   la    main  de  Sannazar  et    probablement  exécuté 
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d'après  la  copie  prise  sur  le  Bobbiensis  par  Inghirami;  l'édition 
donnée  à  Bologne  par  Pio,  en  i52o,  qui  reproduirait  la  même  copie 
d'Inghirami;  le  Romanus  (R.),  manuscrit  très  fautif,  mais  contenant 
parfois  de  bonnes  leçons,  découvert  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et 
qui  représenterait  peut-être,  si  l'on  en  croit  M.  V.,  une  autre  copie  du 
Bobbiensis,  due  à  Galbiato  lui  même;  enfin  l'édition  de  Panvinio 
(Venise,  i5  58),  faite,  pense-t-on,  d'après  une  troisième  copie,  appar- 
tenant à  Gabriel  Faërne.  Dans  son  édition,  M.  V.,  s'inspirant  de  ce 
classement,  considère  l'accord  de  V,  de  R  et  de  Pio,  comme  repré- 
sentant le  texte  du  Bobbiensis;  en  cas  de  désaccord,  il  adopte  la  leçon 
la  plus  satisfaisante;  enfin,  dans  les  cas  désespérés,  il  recourt  à 
l'édition  de  Panvinio.  Il  se  montre  en  général  très  prudent  et  très 
sobre  de  conjectures. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  étude  (p.  i  5  1-252),  M.  V.  s'occupe 
de  la  personne  de  Rutilius,  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Il  n'y  avait 
guère  matière,  sur  ces  différents  points,  à  découvertes  nouvelles  :  en 
effet,  les  moindres  allusions  que  contient  à  cet  égard  le  poème,  avaient 
été  déjà  notées  et  interprétées  par  les  précédents  éditeurs,  qui  ne 
s'étaient  pas  fait  faute  non  plus  de  les  rapprocher  des  rares  textes 
susceptibles  de  les  éclairer.  Du  moins  M.  V.  a-t-il  repris  cet  examen 
avec  le  plus  grand  soin  et  a-t-il  fait,  des  opinions  émises  par  ses  pré- 
décesseurs, une  critique  souvent  judicieuse  et  pénétrante.  Peut-être 
ses  propres  conclusions  pèchent-elles  un  peu  par  excès  de  prudence. 
Comme  patrie  de  Rutilius,  on  a  proposé  tantôt  Poitiers  et  tantôt  Tou- 
louse. M.  V.  passe  en  revue  les  titres  de  ces  deux  villes  et  se  prononce 
pour  la  seconde  :  mais  il  a  omis  de  rechercher  si  une  nouvelle  conjec- 
ture ne  serait  pas  possible  en  faveur  d'une  troisième  ville  :  or,  c'est 
précisément  ce  que  semble  montrer  le  relevé  des  inscriptions  de  la 
Gaule  Narbonnaise  où  figure  le  nom  de  Rutilius  :  il  permettrait  de 
penser,  comme  M.  V.  l'a  lui  même  reconnu  depuis  ',  que  Narbonne 
pourrait  bien  être  la  patrie  du  poète.  —  De  la  carrière  honorifique  de 
Rutilius,  nous  ne  connaissons  à  peu  près  rien,  sinon  qu'il  fut  maître 
des  offices  et  préfet  de  Rome  :  M.  V.  est  donc  justifié  de  n'en  parler 
qu'avec  une  extrême  réserve;  en  revanche,  on  aurait  aime  à  lui  voir 
préciser  davantage  les  circonstances  dans  lesquelles  Rutilius  entre- 
prend son  voyage  et,  en  particulier,  la  date  de  son  départ  d'Ostie  :  il 
a  d'ailleurs  réparé  depuis  cet  oubli  en  montrant  ^  que  cette  date  sem- 
blait devoir  être  fixée  au  29  octobre  417.  —  Que  devint  Rutilius  après 
son  séjour  à  Luna,  dont  le  récit  occupe  les  derniers  vers  du  poème  et 
pourquoi  son  ouvrage  n'est-il  pas  terminé  ?  On  ne  saurait  évidem- 
ment le  dire  avec  certitude  ;  mais  l'hypothèse  de  M.  V.  qu'il  a  con- 
tinué son  voyage  par  terre  n'explique  pas  d'une  façon  bien  satisfaisante 

1.  Cf.  J.  Vessereau  et  P.  Dimoff,  Riitiliana,  dans  la  Revue  de  Philologie,  t.  XXX' 
i''*  livraison  (janvier  1906),  p.  6i-65. 

2.  Cf.  article  cité,  p.  GS-yo. 
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l'interruption  brusque  du  second  livre  :  la  route  par  terre,  le  long  de 
la  côte,  n'aurait  pas  été  moins  digne  d'être  décrite  que  la  route  par 
mer  d'Ostie  à  Luna.  —  Sur  les  parents  et  les  amis  du  poète,  M.  V. 
nous  a  donné  les  renseignements  essentiels  et  a  démontré  avec  raison 
l'inanité  de  certaines  identifications.  Mais  ici  encore,  on  souhaiterait 
qu'il  eût  parfois  été  moins  bref  :  par  exemple,  il  aurait  été  intéressant 
pour  nous  de  connaître  un  peu  cette  famille  des  Albini  et  des  Volu- 
siani  à  laquelle  appartenait  Rufius,  l'ami  de  Rutilius,  et  sur  laquelle 
l'auteur  passe  si  vite  :  elle  a  compté  de  très  illustres  personnages  sur 
lesquels  nous  sommes  renseignés  par  de  curieuses  inscriptions,  et  son 
histoire  est  loin  d'être  banale  '.  —  Enfin,  les  pages  très  fines  que 
M.  V.  a  consacrées  à  la  psychologie  de  Rutilius  lui  même  (p.  179- 
193),  nous  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  nous  tracer  une 
sorte  de  portrait  du  haut  fonctionnaire  de  l'empire  romain  au  v^  siècle: 
il  en  aurait  trouvé  les  éléments  chez  les  parents  et  les  amis  de 
Rutilius,  qui  tous  appartenaient  à  l'entourage  immédiat  du  souverain. 

La  dernière  partie  de  l'étude  de  M.  V.,  qui  traite  du  fond  et  de  la 
forme  du  poème  de  Rutilius  contient  des  chapitres  dignes  d'éloges. 
Tel  est,  par  exemple,  celui  où  sont  analysés  les  motifs  de  la  haine  de 
Rutilius  contre  les  chrétiens  et  les  juifs  :  M.  V.  a  su  très  heureu- 
sement expliquer  ce  côté  du  caractère  du  poète  et  montrer  que  son 
aversion  pour  le  judaïsme  et  le  monachisme  se  justifi'e  par  la  crainte 
des  dangers  qu'ils  pouvaient  faire  courir  à  l'empire  et  n'est  qu'une 
conséquence  de  son  amour  pour  Rome,  Tel  est  encore  le  passage 
relatif  aux  qualités  et  aux  défauts  littéraires  de  l'ouvrage  :  des  citations, 
tirées  de  Rutilius  et  de  ses  devanciers,  et  disposées  sur  deux  colonnes 
permettent  de  constater  ses  emprunts  à  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Tibulle,  Stace,  etc.,  et  même  à  Homère,  et  nous  font  mesurer  en 
même  temps  l'étendue  de  sa  culture  poétique.  Il  faut  à  ces  rapproche- 
ments ajouter  celui  qu'a  fait  depuis  l'impression  du  volume,  M.  Carlo 
Pascal  '',  de  quelques  vers  du  panégyrique  de  Rome  de  Rutilius  (I, 
V.  i3-i4,  55-57,  59-66,  etc.)  avec  des  fragments  d'une  déclamation 
d'Aelius  Aristide  (EU  'Pwp.■0'^  éd.  Keil,  XXVI,  §§  lo-i  i,  28,  3o,  36,  etc). 
M.  V.  a  d'ailleurs  prouvé  à  sa  soutenance  qu'il  avait  lu  la  brochure 
de  M.  Pascal. 

En  somme  le  livre  de  M.  Vessereau  se  présente  comme  un  travail 
sérieux,  et,  en  bien  des  pages,  définitif,  sur  la  personne  et  l'œuvre  de 
Rutilius.  Il  dispensera  désormais  de  recourir  aux  ouvrages  antérieurs, 
et  il  est  appelé  à  rendre  de  réels  services  à  tous  cçux  qui  voudront 
s'occuper,  non  seulement  de  ce  poète,  mais  d'une  manière  plus  géné- 
rale des  derniers  poètes  latins. 

P.    DlMOKF. 

1.  Cf.  Sceck,  Chvonologia  Symmachimia,  dans  les  Monumenta  Germaniae  anti- 
qtcissima,  p.  clxxiv-clxxxiii. 

2.  Una  probabile  fonte  di  Rutilio  Namaziano,  brochure,  Naples,   igo?. 
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G.  SciiLUMBERGER.  Campagnes  du  roi  Amaury  I^f  de  Jérusalem  en  Egypte, 
au  XII"  siècle.  Paris,  190G.  i  vol.   in-8°  de  349  pages,  avec  une  carte. 

«Le  gouvernement  d'Amaury  I,  écrit  M.  G.  Schiumberger,  présente 
une  physionomie  toute  spéciale  parmi  les  autres  règnes  des  rois  de 
Jérusalem.  II  fut  spécialement  et  presque  uniquement  consacré  à 
d'audacieuses  tentatives  de  conquête  de  l'Egypte,  et  le  récit  de  ces 
campagnes,  d'un  héroïsme  presque  fabuleux,  semble  une  vraie  chan- 
son de  geste  d'Occident  transportée  au  pays  des  Mille  et  une  Nuits  ». 
C'est  ce  côté  pittoresque  et  chevaleresque  qui  visiblement  a  séduit 
M.  S.  et  qui  l'a  déterminé  à  extraire  des  vieilles  chroniques 
franques  et  arabes  ce  récit  «  consacré  à  la  gloire  militaire  des  Français 
d'autrefois  »  ;  et  de  cette  intention  qu'a  eue  l'auteur  on  peut  d'avance 
deviner  le  caractère  qu'a  dû  prendre  son  livre.  On  n'y  trouvera  point 
de  discussions  critiques  sur  la  valeur  des  témoignages  de  ces  chroni- 
queurs arabes,  dont  les  informations  souvent  contradictoires  se  juxta- 
posent, sans  se  combiner,  dans  l'exposé  de  M.  S.  L'ouvrage  présente 
essentiellement  1  aspect  extérieur  des  choses,  le  tableau  pittoresque 
des  batailles,  des  révolutions  de  palais,  des  réceptions  d'ambassadeurs; 
il  évoque  à  nos  yeux,  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  grâce,  les  splen- 
deurs de  Byzance  ou  du  Caire,  les  glorieuses  figures  des  Amaury, 
des  Manuel,  des  Schirkouh  et  des  Saladin.  C'est  un  vivant  et  agréable 
roman  d'aventures,  auquel  de  nombreuses  citations  des  chroniqueurs, 
insérées  dans  la  trame  du  récit,  ajoutent  un  attrait  de  plus,  en  nous 
donnant  comme  la  sensation  directe  des  événements.  Peut-être  même 
jugera-t-on  que  M.  S.  a,  dans  cet  ordre  de  choses,  un  peu  exagéré.  II 
fait,  ce  qui  est  légitime,  de  nombreux  emprunts  à  l'histoire  de  Guil- 
laume de  Tyr;  mais,  au  lieu  de  traduire  en  français  moderne  le  texte 
latin  de  l'écrivain,  il  se  complait  à  le  citer  dans  la  vieille  traduction 
du  XIII®  siècle,  ce  qui  me  paraît  fausser  quelque  peu  le  caractère  du 
récit.  L'œuvre  du  prélat  diplomate  et  homme  d'État  prend  ainsi  un 
air  de  chronique  naïve  que  n'a  point  du  tout  l'original;  et  si  j'accorde 
volontiers  à  M.  S.  que  les  événements,  ainsi  présentés,  prennent  un 
tour  plus  «  piquant  »,  plus  «  savoureux  »,  je  ne  puis  me  tenir  de 
croire  que  l'exposé  devient  par  là  un  peu  moins  conforme  à  la  vérité 
intime  des  choses.  Il  y  a  des  naïvetés  du  traducteur  qui  sont,  je  le 
veux  bien,  amusantes,  mais  que  l'original  ne  connaît  point,  et  cela  fait 
parfois  un  faux  pittoresque  qui  n'est  point  strictement  historique. 
M.  S.,  on  le  sait  —  et  c'est  un  des  grands  attraits  de  ses  livres  — 
éprouve  pour  les  sujets  qu'il  traite  un  enthousiasme  communicatif  et 
passionné  ;  son  imagination  fait  revivre  à  ses  yeux  en  tableaux  colo- 
rés les  grandes  scènes  qu'il  raconte  ;  il  ne  se  tient  jamais  pour  assez 
satisfait  des  brèves  ou  froides  indications  que  fournissent  les  chroni- 
queurs. Et  à  ces  précieuses  qualités  nous  devons  des  récits  vivants  à 
souhait  et  pleins  du  plus  vif  intérêt;  j'en  goûte  tout  le  charme,  quand 
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je  sens  derrière  eux  des  textes  certains  et  précis;  avouerai-Je  que  je  les 
aime  un  peu  moins,  quand  ils  prennent  un  tour  un  peu  artificiel  et  trop 
purement  littéraire  ? 

Ces  réserves  n'ôtent  rien  d'ailleurs  au  vif  attrait  qu'offre  le  livre  de 
M.  S.  Les  cinq  expéditions,  assez  malheureuses,  que  tenta  en  Egypte 
Amaury  de  Jérusalem  ont  eu  en  effet  pour  l'histoire  du  royaume  latin 
une  importance  essentielle.  Elles  ont,  en  provoquant  l'intervention 
des  musulmans  de  Syrie  en  Egypte,  préparé  la  réunion  entre  les  mains 
de  Saladin  de  toutes  les  forces  de  l'Islam,  et  par  là  créé  une  situation 
singulièrement  dangereuse  pour  les  états  francs.  Le  voisin  affaibli 
qu'était  le  Khalife  Fatimite  du  Caire  était  pour  eux  un  bien  moindre 
péril,  et  l'on  peut  se  demander  si  Amaury  fut  bien  inspiré  en  l'atta- 
quant. Mais  il  est  intéressant  de  constater  que  dès  ce  moment,  à 
Byzance  comme  en  Syrie,  l'Egypte  ait  paru  être  le  point  du  monde 
musulman  dont  la  conquête  serait  la  plus  utile  à  la  chrétienté.  C'est 
cette  idée  qui  dominera  tout  le  mouvement  des  croisades  au  xiii=  s. 

Ch.    DlEHL. 


E.  LiNTiLHAc.  Histoire  générale  du  Théâtre  en  France.  —  II.  La  Comédie; 
Moyen  âge  et  Renaissance.  Paris,  Flammarion,  in- 12  de  427  p. 

M.  Lintilhac  poursuit  avec  succès  l'utile  et  délicate  entreprise  de 
présenter  au  grand  public  un  tableau  d'ensemble  de  notre  théâtre, 
d'où  se  dégagent  nettement  la  filiation  et  l'évolution  des  genres,  où 
apparaissent  en  pleine  lumière  les  œuvres  les  plus  caractéristiques. 
Dans  ce  volume  comme  dans  le  précédent  ',  M.  L.  a  réussi  à  exposer 
clairement  des  questions  assez  complexes  ;  les  exemples  sont  heureu- 
sement choisis,  les  analyses  à  la  fois  piquantes  et  fidèles.  Quant  au 
style,  plein  de  verve  et  d'entrain,  il  serait  plus  agréable  si  les  phrases 
n'étaient  pas  fréquemment  bourrées,  à  en  éclater,  d'idées  accessoires 
ou  d'indications  de  détail.  Peut-être  trouvera-t-on  ici  plus  de  nou- 
veauté que  dans  le  volume  consacré  au  théâtre  sérieux.  Cette  nou- 
veauté n'est  pas  tant  en  général,  et  cela  est  tout  naturel  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre,  dans  les  faits  eux-mêmes  que  dans  la  façon  de 
les  présenter  et  de  les  interpréter.  C'est  avec  raison  que  M.  L. 
n'attache  pas  une  grande  importance  à  la  distinction  traditionnelle 
entre  la  farce,  la  sottie  et  la  moralité,  et  qu'il  voit  dans  la  farce  la 
forme  essentielle  de  l'esprit  comique  au  moyen  âge.  Les  qualités  et 
les  lacunes  du  genre  sont  exposées  avec  une  justesse,  une  mesure 
parfaite  et  une  richesse  d'exemples  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais 
la  meilleure  partie  du  livre  me  parait  être  le  tableau  du  théâtre 
comique  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle  :  non  seulement  M.  L. 

I.  Le  Théâtre  sérieux  au  moyen  âge.  Paris,  Flammarion  [1904].  Voy.  mon 
compte  rendu  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  critique  du  2  5  février   1905   (p.  149 

SB.). 
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est  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  sur  le  sujet,  mais  il  l'a  en 
partie  renouvelé  par  des  recherches  originales  et  l'étude  approfondie 
des  textes  français  et  de  leurs  modèles. 

Je  regrette  d'avoir  à  formuler,  comme  je  l'ai  fait  à  propos  du  pre- 
mier volume,  certaines  réserves  relatives  à  la  bibliographie  et  aux 
citations.  Les  «  principaux  recueils  »  cités  à  la  page  419  sont  tout  juste 
au  nombre  de  trois  :  il  fallait  y  joindre  ceux  de  Leroux  de  Lincy  et 
Michel,  É.  Mabille,  Picot  et  Nyrop,  de  Montaiglon  et  Rothschild, 
ainsi  que  les  réimpressions  de  Techener.  Les  textes  étudiés  sont  tel- 
lement dispersés  qu'il  eût  été  bon  aussi  d'indiquer  d'après  quelles 
éditions  ont  été  faites  les  analyses  et  les  citations.  Celles-ci  (ou  du 
moins  les  plus  anciennes)  sont  souvent  fautives  :  les  vers  faux  y  sont 
nombreux,  de  même  que  les  mots  estropiés  ou  mal  interprétés.  J'en 
donnerai   ci-dessous  quelques  exemples,  à  la  suite  de   rectifications 

d'autre  sorte  '. 

A.  Jeanroy. 


A.  Mathiez.  Contributions  à  l'iiistoire  religieuse  de  la  Révolution  française. 

Paris,  Alcan,  1907,111-12,  x-272  p. 

M.  Mathiez  a  réuni  sous  ce  titre  modeste  huit  articles  parus  de  1900 
à  1905  dans  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  d'histoire  moderne  et  la 
Révolution  française.  L'auteur  y  a  fait  des  additions  et  des  retouches. 
N'en  eût-il  pas  fait  que  ces  études  mériteraient  d'être  relues  et  rap- 
prochées en  un  volume.  Elles  sont  liées  en  effet  par  l'idée  même  que 
M.  M.  s'est  faite  de  l'histoire   religieuse  de  la  Révolution,  et  qu'il  a 

I.  Adam  de  la  Halle  ne  porte  décidément  pas  bonheur  à  M.  Lintilhac.  Il  n'y  a 
aucune  raison  de  douter  que  le  poète  désigné  sous  ce  nom  et  sous  celui  d'Adam 
le  Bossu  ne  soit  le  même  personnage  (p.  61,  n.  2),  les  mômes  œuvres  se  trouvant 
précédées,  dans  les  chansonniers,  des  rubriques  Adans  li  boçiis,  Adans  li  boçits 
d'Arras,  et  Adans  de  le  Haie  (voyez  Raynaud,  Bibliographie  des  Chansonniers 
français,  I,  p.  2,  i35,  171,  223).  —  Il  y  a  bien  à  Arras  une  rue  «  Maître  Adam» 
(p.  78);  mais  que  le  poète  y  ait  habité  est  une  tout  autre  affaire.  —  Il  n'est  guère 
moins  hardi  de  lui  attribuer,  sur  la  foi  des  coquettes  paysanneries  de  Robin  et 
Marion;  un  «  cœur  de  plébéien  »  (p.  gi).  —  Pour  les  «  Notes  »  de  M.  Langlois 
«  sur  le  Jeu  de  la  Feuillée  »  (p.  62)  le  renvoi  est  faux  (lire  Romania,  XXXIII); 
M.  L.  eût  du  citer  aussi  l'article  du  même  auteur  sur  les  interpolations  dans 
Robin  et  Marion  [Romania,  XXIV,  437).  —  Il  y  a  ailleurs  (p.  78),  ^ne  phrase  bien 
malheureuse  où  la  formation  de  cette  agréable  bluette  est  comparée  à  celle  des 
cycles  épiques. 

P.  46,  V.  5  de  la  citation,  examine^]  1.  exanime:{.  —  P.  63,  1.  2  du  bas,  tunnelé] 
trumelé.  —  P.  64,  2™^  cit.,  v.  6,  omni]  ouni ;  fenestrie]  fenestriç.  —  P.  65,  v.  4, 
foiirchete]  fourchele.  —  P.  68,  v.  5,  renuier''^  remuier.  —  P.  78,  1.  6,  Royaiit; 
p.  88,  1.  i6,  Ragaut]  Rogaiit.  —  P.  84,  2""'  cit.  v.  3,  pioche]  pieche.  —  P.  18 
note,  Emile  {['irc  Léon)  Gautier.  —  P.  36,  1.  9  Baro:^et]  Baro^ay.  —  P.  371,  1.  5, 
Babbiani]  Gabbiani.  — 'Il  y  aura  lieu  de  corriger  dans  une  prochaine  édition  les 
traductions  données  de  certains  mots  ou  expressions  qui  ne  présentent  du  reste 
aucune  difficulté  :  sans  nesun  si  (p.  95,  v.  4);  poupelin  (p.  145,  1.  i3);  far del 
(p.  166,  1.   12)  happeloiirde  (p.  357,  1.  7  du  bas). 
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tenté  de  justifier  depuis  quelques  années  en  une  série  déjà  nombreuses 
de  travaux  poursuivis  avec  une  activité  inlassable.  Deux  de  ces  articles 
{Durand  de  Maillane  et  Les  divisions  du  clergé  réfractaire,  ce  dernier 
le  plus  étendu  de  tous)  ont  trait  à  l'histoire  de  l'église  catholique  ; 
deux  aux  Théophilanthropes  [Protestants  et  théophilanthropes  et  Les 
subventions  du  Directoire  aux  théophilanthropes)  ;  deux  aux  francs- 
maçons  {Chaumette  franc-maçon  et  La  franc-maçonnerie  en  l'an  7 
et  en  Van  g)  ;  un  au  mysticisme  pathologique  d'origine  chrétienne 
[L'affaire  Catherine  Théot).  Ce  simple  énoncé  fait  apercevoir  déjà  la 
conception  originale  de  M.  M.,  qu'il  a  développée  dans  le  dernier  en 
date  de  ses  huit  articles  [Coup  d'œil  critique  sur  l'histoire  religieuse 
de  la  Révolution  française)^  et  que  précise  en  termes  très  heureux 
M.  Gabriel  Monod  dans  son  excellente  préface  :  c'est  qu'il  est  légitime 
et  scientifiquement  profitable  de  considérer  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution des  actes  religieux  à  part  des  actes  politiques,  et  d'entreprendre 
une  étude  méthodique  de  tout  le  mouvement  religieux  de  l'époque, 
quelle  que  soit,  au  point  de  vue  confessionel,  la  variété  de  ses  manifes- 
tations. Ce  programme,  M.  M.  l'avait  tracé  dans  son  Origine  des  cultes 
révolutionnaires ,  mais  en  partant  d'une  définition  théorique  tout  à 
fait  contestable  de  la  religion,  et  avec  une  rigueur  dans  les  procédés 
de  comparaison  entre  les  divers  «  phénomènes  religieux  »  qui  avait 
provoqué  des  critiques  assez  vives.  J'en  avais  formulé  moi-même  à 
cette  place,  et  je  n'en  suis  que  plus  à  l'aise  pour  dire  que  la  théorie 
de  M.  M.,  sous  la  forme  moins  étroite  qu'il  lui  donne  aujourd'hui,  et 
avec  les  réserves  qu'il  y  apporte  lui-même  (p.  3  3  p.  ex.),  choque  infi- 
niment moins  l'esprit  et  paraît  propre  à  donner,  dans  l'application 
des  résultats  tout  à  fait  intéressants  '. 

La  lecture  du  Coup  d'œil  critique,  dans  lequel  M.  M.  a  repris  la 
justification  de  son  idée,  conduit  du  reste  à  des  remarques  d'une  por- 
tée plus  générale.  Admettons  par  exemple,  comme  l'auteur  le  soutient 
avec  vraisemblance,  que  l'analogie  des  cultes  révolutionnaires  avec 
les  anciens  cultes,  leur  «  symétrie  »  poussée  «  jusque  dans  les  moin- 
dres détails»,  soit  venue,  non  pas  seulement  d'un  souci  d'imitation  et  de 
concurrence  de  la  part  des  théophilanthropes,  de  leurs  prédécesseurs 
et  de  leurs  émules,  mais  aussi  de  ce  que  les  mêmes  causes  religieuses 
produisent  les  mêmes  effets  cultuels.  N'y  aurait-il  pas  un  intérêt  de 
premier  ordre  à  savoir  si  les  cultes  révolutionnaires  ont  paru  réelle- 
ment à  tous  leurs  adeptes  propres  à  satisfaire  entièrement  ce  «  grand 
besoin  de  divin  »  qui  était  en  eux  ?  Jusqu'à  quel  point  la  foi  religieuse 
dans   le  surnaturel  et  la  foi   philosophique  dans  la  patrie  «  conçue 


I.  M.  M.  dit  lui-même,  en  se  servant  d'un  mot  trop  modeste,  que  «  la  pensée 
d'un  dcbutant  évolue  ».  Sans  vouloir  abuser  de  cette  déclaration  faite  spontané- 
ment et  de  bonne  grâce,  louons  M.  M.  d'avoir  à  peu  près  complètement  renoncé 
aux  quelques  expressions  de  polémique  qu'on  relevait  encore  dans  sa  Théophi- 
îanthrofie. 
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comme  instrument  de  bonheur  »  ont-elles  pu,  secrètement  ou  non, 
coexister  chez  les  mêmes  hommes?  Au  début  de  la  «  religion  révolu- 
tionnaire »,  on  pourrait  citer  des  faits  curieux  en  ce  sens.  N'y  en  a-t-il 
pas  eu  plus  tard?  Le  culte  révolutionnaire  nouveau  ne  s'est-il  pas 
souvent  superposé  ou  juxtaposé,  sans  le  remplacer,  au  culte  ancien, 
protestant  ou  catholique  —  dans  la  vie  privée  et  dans  la  famille  ?  J'en- 
tends bien  que  les  manifestations  collectives  extérieures  semblent 
donner  une  réponse  négative  :  mais  l'histoire  des  cultes  au  xix''  siècle, 
ou  même  l'observation  attentive  d'aujourd'hui  montreraient  à  quel 
point  les  manifestations  extérieures  peuvent  tromper  en  pareille 
matière,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  En  ce  qui  concerne  le  culte 
catholique  au  moins,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  archives  des  fabriques 
et  les  registres  de  sacrements,  s'ils  subsistent,  pourront  fournir  une 
réponse  à  la  question  que  nous  posons  ici. 

Il  en  est  une  autre,  plus  générale  encore,  et  à  laquelle  conduit  natu- 
rellement l'examen  de  la  thèse  de  M.  M.  Ce  qui  a  disparu,  nous  dit-il, 
de  la  religion  révolutionnaire,  c'est  moins  la  foi  que  le  cérémonial. 
La  «  foi  mystique  »  dans  la  puissance  des  lois  pour  transformer  les 
sociétés,  «  l'attente  de  la  société  future,  juste,  humaine  et  fraternelle  » 
ont  survécu.  Soit,  mais  n'est-ce  pas  qu'elles  venaient  de  beaucoup  plus 
loin  que  la  Révolution?  Et  si  c'est  là,  comme  M.  M.  le  dit,  l'essentiel 
de  ce  qu'il  appelle  la  «  religion  révolutionnaire  »  qu'est-ce  autre  chose 
que  la  croyance  au  progrès  des  Encyclopédistes,  avivée  par  l'éternel 
désir  d'un  sort  meilleur,  devenu  particulièrement  intense  à  la  fin  du 
xviii«  siècle?  On  voit  que  cela  conduirait  directement  à  étudier,  comme 
origine  du  mouvement  religieux  révolutionnaire,  cette  «  religion  du 
progrès  »  avant  la  Révolution,  sa  diffusion  plus  ou  moins  grande,  des 
effets  sur  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses,  la  nature  plus  ou 
moins  profonde  du  sentiment  religieux  chez  les  chrétiens  pratiquants 
avant  1789,  etc.  Le  moindre  mérite  des  travaux  de  M .  M.  ne  sera  pas 
d'avoir  ouvert  les  voies  à  ces  enquêtes  nouvelles,  qui  peuvent  trans- 
former complètement  les  idées  courantes  sur  le  xv!!!*"  siècle. 

Dans  son  Avertissement,  M.  M.  dit  très  bien  qu'il  a  dû  retoucher 
ses  articles,  par  la  raison  qu'en  six  ans  «  la  connaissance  d'une  époque 
encore  aussi  peu  explorée  que  la  Révolution  fait  des  progrès  ».  Aussi 
sera-t-on  surpris  qu'il  ait  laissé  subsister  sans  correction  certains  pas- 
sages écrits  en  1899  sur  les  essais  de  Concordat  sous  le  Directoire 
(pp.  200  et  242).  On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui  que  la  tentative  de 
1796  soit  venue  d'abord  de  Rome.  Les  publications  de  M.  du  Teil 
ont  montré  que  les  premiers  projets  ont  été  préparés  à  Paris  dès 
nivôse  de  l'an  4.  L'examen  de  ces  projets,  établis  par  Bonnier  et 
Delacroix  sous  la  surveillance  de  Le  Tourneur  et  de  Reubell,  montre 
même  (ce  que  M.  du  Teil  n'a  pas  bien  éclairci)  que  les  soumission- 
naires et  les  constitutionnels  ont  inspiré  cette  démarche.  Seulement  le 
Directoire  ne  voulut  pas  paraître   avoir  fait  le  premier  pas,  et  dans 
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son  projet  il  déclarait  expressément  «  condescendre  au  désir  du  Saint- 
Siège  ».  Cela  sur  les  instances  des  constitutionnels  et  surtout  de 
Grégoire,  qui  voulait  éviter  jusqu'au  semblant  de  la  soumission  au 
pape,  et  n'acceptait  à  aucun  prix  le  «  pardon  »  de  Pie  VI  pour  «  l'Église 
légale  »  '. 

Ce  petit  volume,  édité  avec  soin,  ne  présente  que  très  peu  de  fautes. 
Seule,  la  transcription  de  deux  titres  en  langue  étrangère  (p.  191  et 
192,  n.)  est  très  incorrecte. 

R.    GUYOT. 


Jacques  Boulenger.  Sous  Louis-Philippe  :  les  Dandys  ;  avec  une  préface  de 
Marcel  Boulenger.  Paris,  Société  d'éditions  littéraires  et  artistiques,  librairie 
P.  Ollendorff",  1907;  in-8°  carré  de  ix-426  pages. 

Si  l'histoire  des  modes,  des  sports,  des  salons  est  directement  inté- 
ressée à  ce  livre,  dont  Georges  Brummell,  Esq.  garde  le  seuil,  l'histoire 
littéraire  et  la  biographie  y  trouvent  aussi  leur  compte,  non  seulement 
par  toutes  sortes  d'à-côtés  offerts  par  la  carrière  du  comte  d'Orsay  et 
de  «  milord  Arsouille  »,  mais  surtout  par  une  étude  sur  Eugène  Sue 
(qui  ne  dit  rien  de  l'influence  déterminante  qu'eut  F.  Cooper  sur  sa 
première  manière)-  et  une  autre  sur  Barbey  d'Aurevilly.  Pages  amu- 
santes et  assez  vivantes,  qu'illustrent  des  reproductions  d'anciennes 
gravures  qui  achèvent  de  ressusciter  dans  leur  gloire  surannée  ces 
héros  de  la  mode  si  pénétrés  de  leur  importance  sociale.  Faut-il 
s'étonner  que  M.  Marcel  Boulenger,  défenseur  attitré  de  l'usage  lin- 
guistique, donne  l'investiture  d'une  préface  à  un  livre  où  (p.  25) 
«disparate  »  perd  son  genre  féminin  et  reprend  son   genre   masculin 

originel? 

F.  B. 


Victor  GiRAUD.  Livres  et  Questions  d'aujourd'hui.  Paris,  Hachette,  1907,  in-i8, 
pp.  XV,  283.  Fr.  3,5o. 

Fortunat  Strowski.  Pascal  et  son  temps,  i"""  partie.  De  Montaigne  à  Pascal  (His- 
toire du  sentiment  religieux  en  France  au  xvir  siècle).  Paris,  Pion,  1907,  in-i6, 
p.  286.  Fr.  3,5o. 

Karl  BoRNHAusEN.  Die  Ethik  Pascals.  (Studien  zur  Geschichte  des  neueren  Pro- 
testantismus,  hgg.  von  Hoffmann  und  Zscharnack.  2.  Heft).  Giessen,Tôpelmann, 
1907,  in-8",  p.  171.  Mk.  4. 

Adolph  KôsTER.  Die  Ethik  Pascals.  Tûhingen,  Mohr,  1907,  in-8",  pp.  xv,  172. 
Mk.  3,  5o. 

I.  M.  V.  Giraud  a  réuni  en  volume  des  articles  qui  pour  la  plupart 
avaient  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  1906  à  1906  et  dont 
deux  au  moins,  sur  Pascal  et  sur  Sainte-Beuve,  méritaient  d'être 
publiés  à  nouveau.  Le  premier  de  ces  morceaux  est  un  examen  cri- 
tique des  dernières  éditions  des  Provinciales  et  des  Pensées,  Faugère 

I.  Voyez  la  note  de  Grégoire  à  Delacroix,  A.  N.,  AF  III,  394. 
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et  Molinier,  pour  les  unes,  pour  les  autres,  Gidel,  Margival,  Guthlin, 
Didiot,  et  avec  plus  de  détails,  G.  Michaut  et  Brunschwicg,  L'auteur 
a  jugé  avec  la  même  sagacité,  en  nous  signalant  leurs  lacunes  et  leurs 
mérites,  les  travaux  sur  Pascal  de  J.  Bertrand,  Sully-Prudhomme, 
Souriau,  Hatzfeld  et  Boutroux.  L'article  sur  Sainte-Beuve,  comme  le 
précédent,  emprunte  aux  études  antérieures  de  M.  G.  une  réelle  auto- 
rité. L'esquisse  de  l'évolution  de  la  critique  avant  et  après  Sainte- 
Beuve,  l'analyse  des  différentes  formes  qu'elle  a  revêtues  chez  celui- 
là  même  qui  devait  si  profondément  la  renouveler  et  la  «  constituer 
en  dignité  »,  surtout  une  fine  appréciation  du  Port  Royal  et  des  qua- 
lités de  moraliste  que  cet  autre  Montaigne  a  déployées  dans  les 
Lundis,  font  de  cet  article  un  raccourci  très  Juste  et  très  heureux  où 
rien  d'essentiel  lie  semble  avoir  été  omis.  Il  faudrait  signaler  encore  le 
morceau  sur  Bossuet  historien  où  M.  G.  étudie  le  livre  de  M.  Rebel- 
liau  qu'il  juge  avoir  été  parfois  trop  sévère  pour  Bossuet.  Enfin  les 
préoccupations  religieuses  dont  l'auteur  semble  s'exagérer  l'intensité 
autour  de  nous  lui  ont  fait  écrire  à  l'occasion  des  Deux  Frances  de 
M.  Seippel  et  de  V Anticléricalisme  de  M.  Faguet  deux  courtes  études 
de  sociologie  que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici. 

IL  M.  Strowski  qui  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  du  sentiment 
religieux  en  France  au  xvii^  siècle  et  en  a  donné  dans  son  saint  Fran- 
çois de  Sales  comme  une  introduction,  a  voulu,  avant  d'aborder  la 
crise  que  lui  fit  subir  le  conflit  de  Molinisme  et  du  Jansénisme, 
rechercher  les  causes  qui  l'ont  provoquée.  Il  les  voit  surtout  dans  une 
réaction  du  Jansénisme  à  la  fois  dirigée  contre  une  morale  d'inspii'a- 
tion  laïque,  le  stoïcisme,  et  le  scepticisme  des  libertins.  Il  a  suivi  avec 
soin  ce  réveil  de  la  discipline  stoïcienne,  héritage  de  la  Renaissance, 
dans  les  commentateurs  d'Épictète,  tels  que  Coras  et  Rivaudeau  ;  puis 
dans  le  Montaigne  des  Essais  de  i58o,  si  différent  de  celui  que  popu- 
larisa et  effaça  l'édition  de  i5g5;  dans  Juste  Lipse,  le  plus  brillant 
propagateur  du  stoïcisme  modernisé,  dans  Du  Vair  enfin  qui  le  chris- 
tianise de  plus  en  plus.  Après  la  diffusion  de  la  morale  stoïcienne, 
transformée  et  adaptée  à  des  besoins  nouveaux,  l'auteur  nous  montre 
celle  de  l'incrédulité  et  du  déisme  libre-penseur.  Le  maitre  de  ces 
libertins  est  Vanini  dont  M.  St.  a  pittoresquement  retracé  l'aventu- 
reuse carrière;  leur  docteur  est,  avec  le  Montaigne  de  iSgS,  Pierre  Char- 
ron, dont  l'œuvre  maîtresse,  la  Sagesse,  lui  a  fourni  un  chapitre  de 
pénétrante  analyse.  On  suivra  avec  un  très  grand  intérêt  cette  enquête 
sur  le  mouvement  religieux  et  philosophique  de  la  fin  du  xvi®  siècle 
qu'il  était  en  effet  indispensable  d'ouvrir  pour  apprécier  exactement 
l'évolution  du  catholicisme  dans  la  période  suivante  avec  le  rôle 
qu'y  a  joué  Pascal. 

III .  Le  même  intérêt  que  la  critique  contemporaine  a  porté  à  Pas- 
cal dans  ces  dernières  années  se  manifeste  aussi  en  Allemagne,  avec 
cette  différence  que  les  Pascalisants  allemands,  toujours  des  théolo- 
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giens,  étudient  presque  exclusivement  le  moraliste  dans  l'auteur  des 
Pensées.  Déjà  M.  Warmuth  avait  abordé  le  problème  :  Das  religios- 
ethische  Idéal  Pascals  (Leipzig,  1901)  ;  voici  coup-sur-coup  deux 
nouvelles  études  de  V Ethique  de  Pascal,  dont  la  première  surtout 
mérite  d'être  distinguée. 

M.  Bornhausen  qui  paraît  très  bien  informé  de  tous  les  travaux 
dont  Pascal  a  été  l'objet,  a  d'abord  cherché  à  suivre  la  genèse  et  la 
transformation  des  idées  morales  de  Pascal,  en  partageant  sa  vie  en 
trois  périodes,  de  1647  à  i65i,  de  i65i  à  i655  et  de  i655  à  1662,  et 
en  n'utilisant  dans  cette  esquisse  que  les  documents  qu'il  est  permis 
de  dater  avec  quelque  précision.  Il  envisage  ensuite  les  influences 
auxquelles  l'éthique  s'est  trouvée  soumise  dans  Pascal,  du  fait  des 
traditions  philosophiques  qui  lui  viennent  de  la  Renaissance,  du  fait 
aussi  des  habitudes  scientifiques  et  cartésiennes  de  son  esprit,  mais 
plus  encore  à  cause  du  profond  individualisme  de  son  sentiment  reli- 
gieux et  enfin  de  son  attachement  à  la  communauté  catholique  qu'il 
n'a  pu  concilier  avec  sa  conception  individualiste  que  par  l'ascétisme. 
L'auteur  aborde  alors  l'examen  de  cette  morale  de  Pascal  qu'il  n'est 
pas  possible  de  réduire  en  système,  parce  que  née  de  l'observation 
quotidienne  et  faite  pour  l'application  pratique,  elle  a  nécessairement 
quelque  chose  de  fragmentaire  et  parfois  même  de  contradictoire.  Il 
commence  par  examiner  tout  ce  que  l'œuvre  de  Pascal  renferme  tou- 
chant la  «  morale  naturelle  »  —  nous  dirions  laïque  ;  c'est  dans  Pas- 
cal ce  qui  nous  est  devenu  le  plus  familier  et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  résumer  ici  l'analyse  de  M.  B.  L'insuffisance  manifeste  d'une 
pareille  morale  amène  le  philosophe  à  découvrir  la  loi  plus  haute  et 
plus  ferme  de  sa  «  morale  chrétienne  »,  C'est,  dans  le  fond,  la 
morale  du  catholicisme,  mais  renouvelée  dans  bien  de  ses  aspects  par 
le  rationalisme  de  Pascal  et  le  caractère  individualiste  de  son  senti- 
ment religieux.  La  démonstration  de  M.  B.  est  très  bien  conduite; 
elle  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  développements  épars 
dans  l'œuvre  de  Pascal  ei  Tinterprétation  rigoureuse  à  laquelle  elle  les 
soumet  donne  finalement  un  tableau  d'ensemble  net  et  complet  de  son 
éthique. 

l'V.  M.  Kôster  s'est  proposé  le  même  objet,  il  a  pris  aussi,  du  moins 
en  apparence,  la  même  voie,  mais  il  n'est  pas  arrivé  à  des  conclusions 
aussi  claires.  Je  crains  qu'il  ne  se  soit  trop  borné  à  nous  donner  le 
texte  de  Pascal  en  reliant  superficiellement  les  passages  qu'il  emprunte 
(Il  cite  encore  d'après  l'édition  Faugère  ;  M.  B.  a  usé  avec  raison  de 
celle  de  Michaut).  Le  morcellement  de  l'œuvre  de  Pascal  exigeait  une 
rigueur  de  composition  et  d'interprétation  dont  le  manque  a  beaucoup 
nui  à  la  netteté  de  son  analyse.  Aussi  des  résultats  précis  sont-ils 
plus  difficiles  à  dégager  de  cette  seconde  étude  que  de  la  précédente. 
En  outre  M.  K.  semble  avoir  eu  des  préoccupations  étrangères  à  son 
enquête  et  qui  l'ont  fait  parfois  dévier.  C'est  ainsi  que,  sans  revendi- 
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quer  Pascal  pour  le  protestantisme,  il  souligne  peut-être  à  l'excès 
tout  ce  qu'il  trouve  en  lui  de  protestant  :  sa  morale  fondée  sur  l'auto- 
nomie personnelle  et  non  sur  une  autorité  religieuse,  un  amour  de  la 
vérité  que  le  critique  juge  anti -catholique  et  franchement  kantien. 
L'enthousiasme  parfois  intempérant  qu'il  témoigne  pour  son  auteur, 
comme  dans  le  parallèle  lyrique  de  la  Préface  entre  Pascal  et  Kierke- 
gaard, certains  rapprochements  un  peu  surprenants  en  pareille  ma- 
tière, avec  Verlaine,  avec  Ibsen,  mais  surtout  le  défaut  d'ordonnance 
et  môme  la  lecture  trop  rapide  des  épreuves  trahissent  le  débutant. 
Néanmoins  par  les  larges  citations  que  l'étude  donne  de  Pascal  elle 
pourra  compléter  en  l'illustrant  la  démonstration  plus  rigoureuse  de 
M.  Bornhauscn  qui  a  presque  toujours  résumé  plutôt  que  directe- 
ment cité  son  auteur. 

L.    R. 


Une  Autobiographie  par  Herbert  Spencer.  Traduction  et   adaptation  par  Henri 
de  Varigny,  i  vol.  in-S",  549  p.  F.  Alcan,  éditeur,  1907. 

Cette  Autobiographie  est  une  source  de  documents  bien  précieux 
pour  comprendre  l'œuvre  du  grand  constructeur  intellectuel  que  fut 
Herbert  Spencer.  Le  traducteur  l'a  allégée  de  près  de  moitié  (1098  p. 
dans  l'édition  anglaise)  en  supprimant  beaucoup  de  détails  sans  grand 
intérêt  pour  le  lecteur  français.  Il  a  gardé  ce  qui  pouvait  nous  rensei- 
gner sur  les  incidents  principaux  (on  n'oserait  dire  les  événements, 
car  il  n'y  en  eut  guère)  de  la  vie  du  philosophe,  et  sur  l'ordre  assez 
incohérent  et  éparpillé  de  ses  premiers  travaux,  puis  sur  la  cristallisa- 
tion plus  régulière  et  méthodique  de  ses  grands  ouvrages.  Un  trait 
qui  nous  frappe  est  la  propension  qu'eut  Spencer  pendant  toute  sa  vie 
vers  les  inventions  mécaniques.  Il  en  tenta  sans  cesse  de  nouvelles, 
sans  réussir  d'ailleurs  jamais,  et  même  sans  les  pousser  très  loin,  pas 
plus  sa  machine  à  raboter  que  son  lit  pour  malades  ou  sa  ch-eminée 
fumivore.  Il  était  en  cela  auto-didacte  comme  il  le  fut  presque  en 
toutes  choses.  Quand  il  appliqua  sa  faculté  constructive  à  la  philoso- 
phie et  à  la  sociologie,  après  l'avoir  appliquée  aux  cheinins  de  fer  ou 
à  la  direction  de  VEconomist,  il  put  l'exercer  en  grand  et  avec  des 
merveilles  d'ingéniosité  et  d'enchaînement  logique,  sans  se  heurter  à 
la  terrible  sanction  de  l'expérience  pratique  qui  démontrait  que  sa 
raboteuse  ne  rabotait  pas  et  que  sa  cheminée  fumivore  n'absorbait 
pas  sa  fumée;  mais  il  obéissait,  je  crois,  dans  les  deux  cas  à  la  même 
faculté  maîtresse  de  son  cerveau,  qu'il  définit  lui-même  à  la  fois 
analytique  et  synthétique.  «  Huxley  (avec  qui  il  se  lia  intimement), 
avait  pour  principe,  écrit  Spencer,  de  suspendre  son  jugement  en 
l'absence  de  preuves  suffisantes  :  mais  tout  en  reconnaissant  qu'il 
avait  raison,  je  ne  pouvais  l'imiter...  » 
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L'Autobiographie  abonde  en  renseignements  curieux  sur  le  côté 
sociable  du  caractère  de  Spencer,  sur  le  besoin  qu'il  avait  d'entourage 
et  d'aftections,  sur  celles  que,  célibataire  et  à  défaut  d'intérieur,  il 
trouva  dans  de  nombreuses  relations  d'amitié,  au  prix  il  est  vrai, 
d'incessants  déplacements  que  nous  avons  peine,  en  nos  habitudes 
continentales,  à  concilier  soit  avec  la  faiblesse  de  sa  santé,  soit  avec  la 
continuité  d'un  .travail  intellectuel.  Ce  n'est  pas  seulement  la  psycho- 
logie du  philosophe  qu'éclaire  pour  nous  le  récit  de  la  vie  :  c'est  aussi 
celle  de  la  société  anglo-saxonne,  et  notamment  d'un  coin  de  cette 
société  où  travaillaient  côte  à  côte,  en  s'estimant,  causant  et  s'encou- 
rageant  mutuellement  Lewes,  StuartMill,  Huxley,  Tyndall,  Lubbock 
et  bien  d'autres. 

Je  recommande  particulièrement  au  lecteur  les  dernières  pages  de 
V Autobiographie .  Il  en  est  peu,  dans  aucune  langue,  de  plus  élo- 
quentes dans  leur  mâle  simplicité,  de  mieux  et  plus  profondément 
imprégnées  du  mystère  et  comme  de  l'angoisse  de  l'inconnaissable, 
du  respect  des  choses  religieuses  dans  leur  esprit,  de  la  résolution  de 
ne  pas  s'incliner  devant  les  solutions  inacceptables,  «  tout  en  souhai- 
tant qu'une  solution  puisse  être  trouvée  ». 

Eugène  d'Eichthal. 


Rudolf  ViRCHow.  Briefe  au  seine  Eltern.  1839  bis  1864.    Herausgegeben  von 
Marie  Rabl  geb.  Virchow,  Leipzig,  Engelmann,  1906,  8»  pp.  xi,  244.  Mk.  5. 

Les  lettres  de  Virchow  à  ses  parents  n'embrassent  guère  en  fait 
qu'une  période  de  douze  ans;  les  dernières,  de  i85i  jusqu'à  la  mort 
du  père  en  1864,  sont  peu  nombreuses  et  d'un  caractère  surtout  privé. 
Déjà  même  pour  la  partie  essentielle  de  la  correspondance  les  détails 
d'ordre  purement  domestique,  incessants  appels  à  la  bourse  pater- 
nelle, renouvellement  de  la  garde-robe,  visites  aux  parents  de  Berlin, 
etc.,  tiennent  peut-être,  malgré  les  suppressions  de  l'éditrice,  une 
place  trop  considérable  encore.  Grâce  à  eux  néanmoins,  nous 
sommes  initiés  aux  débuts  si  pénibles  du  jeune  étudiant,  parfois 
obligé  d'emprunter  le  chapeau  d'un  camarade  pour  sortir.  Ce  qui 
ressort  surtout  de  ces  premières  lettres  de  l'élève  de  l'Institut  de 
Chirurgie  ou  de  l'interne  de  la  Charité,  c'est  une  énorme  capacité  de 
travail  :  de  6  heures  du  matin  à  1 1  heures  du  soir  l'étude  ou  le  service 
de  l'hôpital  dont  il  traverse  toutes  les  sections,  l'absorbent  entiè- 
rement. La  conscience  qu'il  apporte  dans  ses  fonctions  et  qui  lui 
gagne  partout  l'affection  de  ses  malades  se  traduit  dans  ses  travaux 
personnels  par  un  besoin  de  tout  contrôler,  d'aller  au  fond  des  phéno- 
mènes, au  lieu  de  se  contenter  des  opinions  reçues  ;  elle  l'entraîne 
rapidement  dans  cette  voie  des  recherches  microscopiques  et  chi- 
miques qui  devait  si  heureusement  rénover  l'anatomie  pathologique. 
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L'autorité  de  ce  savant  de  vingt-quatre  ans  grandit  de  plus  en  plus, 
dans  le  monde  des  jeunes  médecins  d'abord,  puis  auprès  des  repré- 
sentants en  titre  de  la  science,  depuis  le  discours  qu'il  prononça  à 
la  fête  du  5o'  anniversaire  de  l'Institut  de  Chirurgie,  le  2  août  1845; 
il  publie  avec  Reinhardt  sa  célèbre  revue  de  VArchiv,  plus  tard  une 
aulre,  la  Medicinische  Reform.  En  1846,  il  est  nommé  prosecteur  à 
la  Charité,  en  1848  le  gouvernement  le  charge  d'une  mission  en 
Silésie  pour  y  étudier  l'épidémie  de  typhus.  Survient  la  révolution  de 

1848  :  on  sait  la  part  que  Virchow  prit  à  ces  événements.  L'affaire 
de  sa  révocation  qui  ne  fut  pourtant  pas  maintenue  occupe  naturel- 
lement une  large  place  dans  la  correspondance.  La  Bavière  profita  de 
la  demi-disgrâce  où  était  tombé  Virchow  pour  l'enlever  à  Berlin,  et  de 

1849  à  i856  il  appartient  à  cette  brillante  école  de  Wurzbourg  qu'il 
ne  contribua  pas  peu  à  illustrer.  Mais  sur  ce  nouveau  séjour  le  livre  est 
assez  pauvre  en  informations  de  valeur  :  Virchow  qui  vient  de  se 
marier  nous  entretient  surtout  de  sa  nouvelle  famille. 

A  côté  des  années  d'apprentissage  du  savant  qui  révéla  si  soudai- 
nement sa  maîtrise,  les  lettres  nous  renseignent  abondamment  sur 
l'homme  politique.  Virchow  a  puisé  à  la  table  de  dissection  ses  prin- 
cipes d'égalité  absolue  ;  il  juge  qu'  «  un  naturaliste  ne  peut  être  que 
républicain  ».  Le  régime  policier  et  militariste  du  gouvernement  de 
Frédéric  Guillaume  IV,  la  bigotterie  de  la  cour  lui  sont  profondément 
odieux.  Avant  1848  il  ne  manque  pas  dans  sa  correspondance  de  juge- 
ments sur  la  situation  politique  du  pays,  mais  elle  est  surtout  intéres- 
sante pour  les  journées  de  mars  pendant  lesquelles  Virchow  éleva  des 
barricades  et  fit  le  coup  de  feu,  armé  d'un  simple  pistolet.  Il  parle 
avec  enthousiasme  de  l'héroïsme,  du  calme  des  Berlinois,  avec  dégoût 
de  la  brutalité  des  troupes.  En  mars  déjà  il  a  un  mot  profond  sur  le 
prestige  perdu  des  Hohenzollern,  «  qui  ne  pourra  se  retrouver  que 
dans  la  hardie  tentative  de  conquérir  l'hégémonie  en  Allemagne  ». 
Pour  la  période  qui  a  suivi  la  Révolution,  les  lettres  ne  traitent  guère 
que  de  politique;  elle  semble  avoir  entièrement  accaparé  Virchov/.  Le 
jeune  savant  siège  dans  des  comités,  des  commissions,  prononce  des 
discours  dans  les  réunions  publiques,  organise  des  clubs  et  des  asso- 
ciations ouvrières,  lance  des  pamphlets,  et  cependant  mène  de  front 
en  même  temps  ses  revues  de  médecine,  son  rapport  sur  l'épidémie  en 
Silésie,  ses  cours  privés  d'anatomie,  son  service  à  la  Charité.  A  côté 
de  l'énergie  de  ses  convictions  qui  n'était  qu'une  autre  forme  de  sa 
probité  scientifique,  c'est  ce  colossal  labeur  fourni  sans  une  plainte 
qui  étonne  le  plus  dans  sa  correspondance.  Certainement  le  rôle  poli- 
tique de  Virchow  et  son  entrée  dans  la  carrière  scientifique  étaient 
connus,  mais  il  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  nous  de  posséder 
dans  ces  lettres  des  témoignages  directs  de  l'un  et  de  l'autre,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  la  fille  du  grand  savant  de  nous  les  avoir  con- 
servés. Malgré  une  courte  introduction  sur  la  famille  de  Virchow  et 
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les  notes  de  l'appendice,  on  aurait  souhaité  trouver  quelques  remar- 
ques de  plus  sur  les  personnes  nommées  dans  le  volume  '. 

L.  R. 


—  M.  Hector-Hogier  a  ajouté  une  troisième  série  aux  intéressants  souvenirs 
qu'il  a  recueillis  sous  le  titre  de  Paris  à  la  fourchette  (Paris,  Champion,  1906, 
jn-t6,  p.  296).  Ce  nouveau  volume  est  comme  les  précédents  une  simple  réunion 
de  courtes  notes  sur  le  passé  historique,  artistique,  littéraire  ou  religieux  de  Paris. 
Les  nouveaux  travaux  de  voirie,  les  transformations  incessantes  de  la  ville  font 
disparaître  tous  les  jours  sous  la  pioche  du  démolisseur  quelque  témoin  des  vieux 
âges.  Les  feuillets  de  M.  H.-H.  destinés  à  sauver  leur  trace  de  l'oubli  n'ont  dans  sa 
pensée  que  la  prétention  de  «  propager  l'amour  et  le  respect  des  vestiges  du 
passé  ».  Mais  ils  pourront  de  plus  être  utiles  aux  historiens  et  aux  érudits  et 
ceux-ci  eussent  été  plus  reconnaissants  encore  à  l'auteur,  s'il  eut  indiqué  les 
sources  de  sa  documentation.  Aux  simples  curieux  le  livre  plaira  certainement 
par  la  variété  de  son  information  comme  par  sa  forme  vive  et  spirituelle.  —  L.  R. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  21  juin  igoy.  — 
M.  Léopold  Delisle  présente  quelques  photographies  en  couleurs,  obtenues  par 
le  procédé  récemment  découvert.  —  M.  Dieulafoy  donne  quelques  détails  sur  ce 
procédé. 

M.  Henri  Omont  annonce  que  la  Bibliothèque  nationale  vient  de  recevoir  en 
don  de  M.  Jacques  Rosenthal,  libraire  à  Munich,  le  mandement  original  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  en  date  du  14  mars  iSoy  (i5o8  n.  s.),  portant  paiement 
au  peintre  miniaturiste  Jean  Bourdichon  de  la  somme,  considérable  pour  l'époque, 
de  600  écus  d'or,  «  pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  nous  a  richement  et  somp- 
tueusement historié  et  enluminé  unes  grans  Heures  pour  nostre  usaige  et 
service.  ». 

M.  Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  communique  les  principales  obser- 
vations qu  il  a  faites  au  cours  de  son  récent  voyage  à  Athènes,  à  Epidaure,  à 
Délos  et  en  Crète.  Il  signale,  en  terminant,  des  vases  en  siéatite  découverts  à 
Hagia  Triada,  près  de  Phaestos.  11  montre  le  moulage  d'un  de  ces  vases,  encore 
inédit,  où  les  ciselures  de  la  surface  extérieure  présentent  cinq  personnages,  un 
chef  militaire  dans  l'attitude  du  commandement,  un  officier  debout  devant  lui, 
comme  au  port  d'armes,  et  trois  soldats,  ceux-ci  couverts  de  larges  boucliers  qui 
leur  cachent  complètement  le  corps.  Il  insiste  aussi  sur  l'intérêt  que  présente  un 
coffre  funéraire  de  pierre,  également  trouvé  à  Haghia  Triada,  dont  les  quatre 
faces  sont  décorées  de  tableaux  fort  bien  conservés.  Ces  peintures,  dont  deux 
représentent  des  cérémonies  du  culte  local,  seront  prochainement  publiées  dans 
les  Monumenti,  avec  les  couleurs  des  originaux. 

M.  René  Pichon,  communique  des  observations  sur  l'interprétation  de  quelques 
passages  de  VArt  Poétique  d'Horace.  —  M.  Gaston  Boissier  présente  quelques 
observations. 

M,  Dieulafoy  annonce  que  la  mission  en  Arabie  entreprise  par  la  Société  fran- 
çaise des  fouilles  archéologiques  grâce  à  la  générosité  d'un  correspondant  de 
l'Académie,  M.  le  duc  de  Loubat,  et  confiée  aux  PP.  Jaussen  et  Savignac,  de  l'Ecole 
Biblique  de  Saint-Etienne  de  Jérusalem,  n'a  pu  atteindre  Teïma,  son  objectif, 
mais  qu'elle  a  cependant  recueilli  d'importants  monuments,  entre  autres  un  cadran 
solaire  nabatéen  —  le  premier  connu  —  portant  la  signature  du  sculpteur  qui 
l'a  ciselé  ou  de  l'astronome  qui  l'a  construit  :  Manassé  bar  Natahan  chalôm. 

M.  Cagnat  communique  un  télégramme  de  M.  Alfred  Merlin  annonçant  que  des 
pêcheurs  d'épongés  ont  trouvé  dans  la  mer  deux  statues  en  bronze  d'adolescents, 
un  Priape  et  un  Bacchus. 

Léon   Dorez. 

I.  Dans  le  fac-similé  de  la  lettre  du  i3  avril  1849  j'ai  relevé  entre  Ja  reproduc- 
tion de  l'autographe  et  le  texte  imprimé  de  légères  divergences. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le   Puy,  impi  MarchessoH.  —  Peyrillrr,   Ronchon  et  Garoon,  S'», 
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